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GONAGRE,  s.  f.  ,  gonagra,  mot  forme  de  ^oru,  genou 
et  de  ctypoi,  prise,  capture.  On  appelle  ^07?<7^/e,  la  goutte 
qui  s'empare  des  genoux.  Dans  ce  cas  ,  l'articulation  de- 
vient le  siège  d'une 'chaleur  et  d'une  douleur  plus  ou  moins 
vives;  elle  éprouve  un  gonilement  manifeste;  la  peau  se  dis- 
tend ,  paraît  luisante  ,  unie  comme  une  glace  ,  et  prend  une 
teinte  rouge  ,  ou  bien  conserve  sa  couleur  naturelle.  Lorsque 
la  distension  acciuiert  un  certain  degré' ,  l'articulation  ne  peut 
supporter  le  moindre  attouchement,  pas  même  celui  des  cou- 
vertures ,  et  le  menibre  est  condamne  à  l'immobilile  pendant 
toute  la  période  d'irritation.  La  gonagre  de'ccle  communément 
une  goutte  vague. 

Comme  le  traitement,  de  cette  maladie  se  rattache  essen- 
tiellement à  celui  des  allections  goutteuses  en  gênerai,  nous 
renvoyons  au  mot  goutte.  (r.EAAL'Lj)i!s) 

GONALGIE  ou  GONVALGiE  ,  gonalgi'a ,  gonjalgia  ,  de  yovVy 
genou,  et  de  khyoç ,  douleur.  On  donne  ce  nom  à  toute  dou- 
leur qui  attaque  le  genou  ,  mais  plus  jjarliculièremeut  à  celle 
qui  provient  d'une  ali'ection  goutteuse  ou  rhumatismale  fixe'e 
sur  cette  articulation.  Vojez  oovttz,  rhumatisme. 

(renAbldik) 

GOjNDOLE  ,  s.  f.  ,  halneai-e  o  cul  or  uni ,  scaphiuni  oculare. 
C'est  une  petite  lasse  de  verre  ou  de  porcelaine  ,  ovaLoire 
longue  d'un  pouce  ,  large  de  dix  lignes ,  profonde  de  cinq  ,  et 
garnie  d'une  anse,  ou  mieux  encore  montée  sur  un  pied  à  patte, 
qu'on  soutient  avec  la  main.  Les  angles  en  sont  plus  relevés 
que  le  milieu  ,  afin  qu'elle  corresponde  plus  exactement  à  la 
figure  globuleuse  de  l'œil.  On  s'en  sert  pour  baigner  cet  or- 
gane, et  le  nettoyer,  sans  frollcmcnt,  de  la  poussière  ou  autres 
19-  i 
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leeors  corps  étrangers  qui  pourraient  le  souiller.  Elle  est  aussi 
connue,  et  même  plus  généralement,  sous  le  nom  de  bassin 
ocuhiire.  (joukdaiv) 

GONFLEMENT,  s.  m.  ,  injlatio  ,  enflure  ;  se  dit  de  l'aug- 
nicnlalion  de  volume  ,  sans  transformation  de  tissu ,  qu'ac- 
quièrent les  diverses  parties  du  corps  ,  en  raison  d'une  cause 
particulière  qui  agit  sur  elles,  soit  chimiquement ,  soit  d'une 
manière  purement  mécanique. 

Toutes  les  parties  du  corps  sont  susceptibles  de  gonflement, 
et  le  changement  d'état  que  sa  présence  indique  est  tantôt 
passager,  et  tantôt  plus  ou  moins  permanent;  dans  les  deux 
cas  il  peut  être  un  signe  de  maladie  ;  il  en  est  constamment 
un  symptôme  dans  ce  dernier  cas. 

On  doit  regarder,  comme  provenant  d'une  cause  qui  agit 
chimiquement ,  les  gonflcmens  qui  accompagnent  les  afl'ec- 
tions  goutteuses  et  rhumatismales  5  du  moins  sommes-nous  au- 
torisés à  supposer  que  l'irri'ation  qui  existe  en  même  temps  , 
est  le  produit  d'une  action  chimique  dont  la  cause,  quanta  sa 
•nature  ,  échappe  à  nos  recherches.  Les  gonflemens  inflamma- 
toires peuvent  être  produits  par  une  cause  quelconque  qui 
attirait  de  l'une  des  deux  manières  indiquées  ;  ainsi ,  la  pré- 
sence d'un  corps  étranger  introduit  dans  le  tissu  de  nos  par- 
lies  ou  devenu  tel  au  sein  même  de  nos  parties,  est  une  véri- 
table cause  mécanique  du  gonflement  qui  survient  ,  et  de  la 
suppuration  qui  s'établit  pour^l'expulser  au  dehors.  Aussi ,  le 
gonflement  qui  survient  fréquemment  aux  plaies  produites 
par  un  instrument  piquant  ,  tranchant  ou  contondant  ,  est-il 
le  produit  de  l'action  mécanique  que  ces  corps  ont  exercée  sur 
le  tissu  des  parties  blessées. 

Le  gonflement  inflammatoire  qui  est  provoqué  par  la  brû- 
lure au  premier  et  au  deuxième  degré ,  est  le  produit  de  l'ac- 
tion chimique  du  feu;  mais  celui  qui  se  manifeste  autour  d'une 
escarre  produite  par  le  cautère  actuel  ou  par  un  caustique  , 
peut  être  regardé  comme  résultant  à  la  fois  d'une  action  chi- 
mique et  mécanique;  la  cause  mécanique  est  ici  la  présence 
de  l'escarre,  qui  est  un  véritable  corps  étranger. 

Une  cause  mécanique  peut  agir  de  deux  manières  pour  pro- 
duire le  gonflement  dos  parties  ,  savoir  :  1°.  en  y  déterminant 
un  afllux  d'humeur  par  l'irritation  qu'elle  provoque;  tels  sont 
les  cas  dont  nous  avons  parlé;  2°.  en  gênant  ou  empêchant  , 
par  la  compression  ,  le  cours  naturel  du  sang  ou  de  la  lymphe  : 
on  doit  rapporter  à  cette  manière  d'agir  les  gonflemens  mo- 
mentanés produits  par  des  ligatures  que  l'on  place  à  dessein 
sur  les  membres  ;  ceux  plus  durables  ,  qui  résultent  de  la  com- 
pression qu'exercent  des  tumeurs  développées  sur  le  trajet  des 
vaisseaux  sanguins  ou  lymphatiques  ;  enfin ,  on  pourrait  en- 
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core  regarder  comme  produits  d'une  mani»'re  purement  nieca- 
nJcjuc  les  gouficmons  dos  janilies,  (jui  siicccdeiil  à  de  longues 
ruarclics  ,  à  une  station  liaLitucllc  j)iolonf:;oc  ,  et  à  toute  situa- 
tion du  corps  où  les  jambes  sont  liabituollemenl  pendantes.  Le 
f;onllemeul  œdémateux  des  jambes  ,  cliez  les  convalescens  et 
celui  qui  se  manifeste  dans  les  cas  do  maladie  ort^atnque  du 
cœur  ou  des  vaisseaux  ,  se  produit  aussi  d'une  manière  presque 
entièrement  mooani(jue.  Chez  les  convaleSrens ,  Ja  sérosité 
s'accumule  vers  les  cxtrèmite's  inférieures,  parce  (jue  le  tissu  cel- 
lulaire et  les  vaisseaux  l^n)pliati(jues  maixjucnt  de  l'orce  et  ne 
re'agissenl  pas  avec  assez  de  force  pour  lutter  contre  le  poids 
du  liquide  qu'ils  contiennent  j  et  dans  les  cas  de  maladie  or- 
ganique du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  ,  l'infiitration  a  lieu 
par  l'embarras  même  de  la  grande  circulation. 

Les  gonllemens  ,  en  gênerai  ,  de  (jiielque  nature  qu'ils 
soient,  ne  constituent  pas  par  eux-mêmes  une  malacli<«  ,  niais 
ils  en  sont  ordinairement  un  symptôme  ;  consètfuemment 
ils  ne  comportent  alors  ni-diagnoslic  ,  ni  pronosljc  ,  ni  traite- 
ment, et  les  indications  qu'ils  prèsentent«sont  presque  toujours 
relatives  à  la  nature  de  la  maladie  qu'ils  accompagnent. 

(I'ETIt) 

GONOCELEjS.  m.  ,  gonocele,  de  yov»  ou  yovot,  semence 
et  Kiihii  ,  tumeur.  On  a  donne  ce  nom  à  une  tumeur  du  testi- 
cule et  du  cordon  «les  vaisseaux  testicul.iires,  que  l'on  supposait 
formée  par  l'accumulation  de  riuiineur  spermafique.  Cette 
de'nomînation  exprime  la  même  ide'e  que  spennatocèle. 
J^oyez  ce  mot.  (vaidy) 

GONORRHEE,  s.  f.  .  du  grec^o;/»  ,  geniiura ,   semence   " 
et  fiu  ,  je  coule.  Ce  mot  signifie  littéialemeut  fluxus  seminis 
e'coulement  de  semence. 

D'après  les  autorites  les  plus  recommandables  ,  il  est  certaia 
que  longtemps  avant  l'apparition  de  la  sypliilis  en  Europe  les 
e'coulrmeus  génitaux  étaient  connus.  Moïse  ,  Leùiique,  c.  xv 
a  e'videmment  eu  en  vue  cette  aflection  qu'il  de'signe  par  ua 
mot  ,  lequel  a  été' traduit  i^srjluxus  seminis.  Il  est  e'galement 
certain  que  la  maladie  appelée  gonorrh.ee  vénérienne  n'a  été 
décrite  que  vers  l'an  1640. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  un  temps  encore  un  peu  éloi- 
gné de  nous  ,  on  a  cru  (jue  la  matière  versée  au  dehors  par  les 
parties  génitales  dans  les  écoulemens  contagieux  ,  était  une 
semence  viciée  et  corrompue  par  le  virus  vénérien  ;  et,  dans 
cette  opinion,  le  mot  gonorrhe'e  ét.iit  parfaitement  applicable 
à  la  maladie  :  cette  erreur  pathologiijue  a  été  rectifiée.  On  a 
reconnu  que  ce  n'est  point  la  liqueur  spermatitjue  qui  coule 
ainsi  ;  mais  le  nom  de  gonorrhe'e  a  subsisté  j  il  est  employé 
par  les  auteurs  les  plus  récens.  Bosquillon  prétend  même  qu'il 
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doit  êire  conserve  ,  parce  que  ,  dit-il ,  à  la  rigueur  ,  il  signifie 
tout  écoulement  des  parties  de  la  ge'ne'ration.  Si  cela  était 
vrai  il  faudrait  toujours  une  expression  différente  pour  les 
écoulemens  spécifiques  des  autres  surfaces  muqueuses. 

Le  docteur  Swediaur  a  substitué  au  mot  gonorrhée  celui  de 
blennorrhagie  :  c'est  sous  ce  nom  que  l'écoulement  conta- 
gieux est  décrit  dans  ce  dictionaire.  Le  mot  est  de  convention 
comme  celui  de  gonorrhée  ;  car  il  j  a  quelque  chose  de  plus 
nue  du  mucus  altéré  dans  l'humeur  qui  s'écoule.  Le  mot  de 
catarrhe  ,  dont  se  sert  le  docteur  Capuron  ,  n'est  pas  plus  ca- 
raclcristique  ;  car  il  y  a  des  différences  sensibles  entre  le  ca- 
tarrhe ordinaire  et  la  maladie  dont  il  est  ici  question.  On  n'a 
point  encore  trouvé  de  mot  qui  convienne  entièrement  à  la 
chose. 

Mais  il  s'agit  dans  cet  article  de  déterminer  la  valeur  du  mot 
gonorrhée  ;  et  ,  d'après  son  étymologie ,  la  gonorrhée  est  la 
sortie  de  l'humeur  spermatique  hors  de  l'économie.  Toute 
autre  défniition  serait  impropre  ,  et  s'éloignerait  de  la  vraie 
signification  du  mot. 

Sous  le  rapport  physiologique,  on  peut  dire  que  l'émission 
de  la  semence  dans  le  coit ,  ou  dans  des  circonstances  rela- 
tives à  cet  acte  naturel,  est  une  g-ono/v/iee.  /^oj-ez  éjaculation. 
Sous  le  rapport  pathologique  et  médical  ,  la  gonorrhée  a 
lieu  dans  plusieurs  circonstances,  i^.  les  personnes  habituel- 
lement constipées  voyent  s'écouler  par  l'extrémité  de  la  verge 
quelques  gouttes  de  sperme  pendant  les  efforts  qu'elles  font 
pour  rendre  les  excrémens.  J'ai  été  plusieurs  fois  consulté 
pour  des  cas  de  ce  genre.  Il  en  est  qui  regardent  ce  phéno- 
mène comme  le  résultat  d'un  relâchement,  d'une  faiblesse  des 
parties  génitales  ;  ils  s'imaginent  avoir  perdu  U-urs  facultés  vi- 
riles et  n'être  plus  capables  d'engendrer.  D'autres  l'attribuent 
à  d'anciennes  blennorrhagies  rentrées  ,  comme  ils  disent.  En 
général  ,  tous  sont  effrayés  de  cet  effet.  Les  charlatans  ont 
fréquemment  profité  de  cette  disposition  d'esprit  des  malades 
pour  leur  persuader  qu'ils  avaient  une  maladie  vénérienne  in- 
vétérée et  pour  les  duper  en  leur  vendant  leur  remède.  Cet 
effet  est  dû ,  comme  chacun  sait ,  à  la  pression  qu'exercent 
les  matières  fécales  durcies  dans  le  rectum  sur  les  vésicules 
séminales.  On  fait  cesser  cet  écoulement  en  remédiant  à  la 
constipation.  Voyez  ce  mot. 

2'^,  L'excrétion  trop  répétée  du  sperme  par  un  coït  préma- 
turé et  sans  modération  ,  par  les  excès  de  l'onanisme  ,  donne 
lieu  ,  à  la  longue  ,  à  une  autre  espèce  de  gonorrhée  bien  au- 
trement dangereuse  que  la  précédente  ,  puisqu'elle  peut  pro- 
duire la  consomption  ,  la  carie  vertébrale  ,  et  amener  la  mort 
en  suivant  des  degrés  plus  ou  moins  rapides.    La  répe'lùion 
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de  l'acte  fait  que,  pnr  les  progrrs  do  la  maladie,  le  sperme, 
au({uel  se  joint  l'iiuiiicur  ])rost;iti(|uo  ,  s'ocoiilo  ,  sans  crccliori 
préalable  ,  par  le  plus  polit  atlouclicmont  ,  par  le  simple  liol- 
tement  contre  les  draps  du  lit  sur  liMpuI  larip;iiit  le  nialhoiueux 
livre  à  ce  penchant  :  rerouloment  finit  p:«r  devenir  continuel  ; 
mais  ce  n'est  plus  (pi'imc  lymphe  sans  consistance  qui  s'c'cliappi; 
du  me'at  urinairc.  Les  ressources  de  la  médecine  hygiénique 
et  morale  doivent  cire  mises  en'  usage  promptcmcnt  ,  si  l'on 
veut  arrêter  dans  leur  marche  les  désastreux  cfTets  de  la  ma- 
ladie ,  en  même  temps  qu'on  a  recours  aux  médicamens  to- 
niques,  à  un  régime  capable  de  rendre  les  forces  à  un  corps 
épuise'.  On  trouvera  à  l'article  onanisme  tous  les  de'vcloppe- 
mens  que  ce  sujet  comporte.  J'oyez  ce  mot. 

Quoique  les  femmes  n'aient  point  de  véritable  sperme  ,  les 
excès  des  plaisirs  solitaires  sont  aussi  funestes  à  ce  sexe  qu'au 
nôtre.  Ce  malheureux  penchant  fait  autant  de  victimes  que 
chez  l'homme.  Chez  les  femmes  ,  les  aOections  utérines  sont 
trop  souvent  la  triste  et  cruelle  conse'(juence  des  manœuvres 
solitaires.  Y  n-t-il  un  tableau  plus  digne  de  pitié  que  celui  que 
pre'sente  une  fomme  en  proie  aux  fureur^dela  ny^mphomanie  ? 
Voyez  ce  mot.  (cullerier) 

SLEVOGT,  Gonnrrhœa  viiulenta  ciim  rhonld;  in-jo.  lenœ,  170.^. 
MUSCOLL'S  (joan.  sallbaz.},  Dissertalio  de  gonorihœû ;  in-4".    £rfordue, 

1751. 
ALLEN  (joann.),  Dissertalio  de  fluoris  albi  rharactere  ac  notis ,  quihus  cunt 

gonorrliœa  coni^enit  veL  di0erL,  et  ulriusquc  curatione;  iii-80.  Lugduni 

Batavorum,   1751. 
CLOSS  ^joan.  nid.),  Dissertalio  de gonorrhœd rirulentd,  sine  contngio  nald; 

in-4°.   Tuhingœ,  1764. 
CRine  (w.),  Considérations  on  llie  use  of  injections  on  the  gonorrhoea  ;  c'cst- 

h-dirc  ,    Consiilûiaiions  sin-  l'usage  dos  injections  dans  la  gononlite;  in-8°. 

Londres,  1772. 
■WicHMA>N  (j.  Ern.),  Epistola  de  pollutinne  diurnâ frequentiori ,  scd  rariiis 

observald,  tabescentiœ  causa  ;  m'\°.  Gcetlingœ ,  1782. 

L'analyse  de  cette  iettie  a  été  publiée  h  la  page  58G  du  26*^  volume  de  Pou- 

Trage  intitulé  :    Conimentarii  de  relus  in  sctcnlid  naturali  et  nicdicihd 

gestis;  in-8°.  T.ipsiœ,  1784. 
PETRiLHE  (bein.) ,  Remède  nouveau  contre  les  maladies  vénériennes^  i  volume 

in-S**.  Paiis,  1786J  pages  37  ,  3i ,  i56  et  suivantes. 
MÉMOIRE   à   consulter  sur  une  perte  spermalique  involontaire  et  liabiiuell'*. 

{f^oyez  la  pa2;c  429  du  68"  volume  du  Journal  de  médecine,  rédigé  par  JNl. 

Eaclier;  in-  i  2.  Paris  ,  1  786). 

On  trouve  des  réponses  h  ce  mémoire,  aux  p.içrcs  28 1  du  Gçf  volume,  "O 

dn7o*,  385  du  71=  et  78  du  74*  volume  du  même  Journal. 
BALDiNCEii  (fin.  ccilinlV.),  Progr^imnid  quo  gonorrheœ  ab  amore  meretriciu 

virus  vencreuni  dcfendttur;  iu-4'.  Gniiingœ,    1778. 

Il  est  inséré  a  ia  [)age  1 65  des  Opuscida  medica  du  même  auteur;  in-ia. 

Gottingiv,  1787. 
IIUZAHU,  Obs'-rvation  sur  un  écoulement  spermatirjiie  drins  un  cbfv.il.  [T^oyez 

la  page  loà  'lu  touic  -  1  du  Joui.i^l  deuudcciue  de  31.  Uachci.-  iu-ia.  Pari.s, 
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jiACQUAnx,  Mcmoiie  sur  la  gononhce  vuulcnte. 

Il  CM  inscic  ù  iu  page  83  du  louie  8  des  Mémoires  de  la  Société  royale  de  mé- 
decine j  iii-4''.  l'aiib,  1790. 

UVRRAY  (joan.  Aiidr.),  De  niaterid arthriticà ad  uerenda  aberrante; 

Cette  dissertation  est  inscrce  à  la  page  4i3  du  2°  volume  de  ses  Opuscula  , 
2  voliiii>e>  iii-8'^'.  Gutlliii^ce ,  1785. 

On  la  tionvc  aussi  à  la  pa^c  5  du  i'-''  volume  du  Delecliis  opusculorum  me- 
dicoruin  ,  de  J.  P.  i'rantkj  in-j2.  Lipsice,  1791. 

PUNCAN  (Audiciis},  Observations  sur  cette  question:  La  gonorrhe'e  est-elle  pro- 
duite par  ie  vu  lis  qui  donne  la  vérole,  ou  par  un  virus  d'une  autre  espèce? 
Traduites  d'un  ouvrage  anglais  intitulé  :  Médical  cases  with  rernarcks  and 
observations ,  par  I.  Coquart  j  in-8°.  Paris,  1  797.  {Ployez  la  page  67  du  3* 
volume  du  Journal  de  médecine  de  M.  Sédillot. 

WiNKLER,  Observation  sur  une  gonorrhée  rhumatismale  épidémiqne  en  1797. 
{f^'^oyez  la  page  i5'i  du  i*'  volume  du  Recueil  de  littérature  médicale  étran- 
gère, par  M.  Sédillot;  in-S".  Paris,  1799. 

MM.  Fi  ançois  et  Deplaigne  ont  inséré  dans  ce  même  volume,  aux  pages  198 
et  356,  des  observations  analogues. 

COQUART,  Observations  sur  quelques  effets  de  la  foudre  et  de  l'électricité  dans 
des  gonorrhées. 

Elles  sont  insérées  h  la  page  377  du  9^  volume  du  journal  général  de  méde- 
cine, chirurgie  et  pharmacie,  rédigé  par  M.  Sédillot  j  in-8°.  Paiis,  1800. 

VALLOT  (n.).  Observation  sur  une  gonorrhée  arthritique,  {f^ojez  la  page  271 
du  tome  n  du  journal  de  médecine,  rédigé  par  M.  Sédillot  j  in-8°.  Paris, 
i8oi). 

GAUi-TiER-CLAUBRY  (père),  Observations  sur  la  gonorrhée caust'e  par  l'humeuc 
arlbiitique,  et  réflexions  sur  celte  maladie. 

Elles  sont  mséiees  à  la  page  376  du  1  o'  volume  du  Journal  de  M.  Sédillot  j 
in-8'^.  Paris,  180 t. 

CODECOU  ,  Observations  sur  les  gonorrhées  arthritiques. 

Elles  sont  consignées  à  la  page  1 56  du  9**  volume  du  Journal  de  M.  Sédil- 
lot; in-80.  Paris,    1801. 

FAERBER,  Deinjectionibus  ingonorrhoed ;  in-4°.  Gottingœ ,  1802. 

BCCHOLZ,   Dissertatia  de  blenorihagid  urethrœ ;  in-^**.  Halœ ,  1802. 

BUTTER  (,w.),  Treatise  on  the  venereal rose ,  commonlj  called  the  virulent 
gonorifitea;  in-8'^.  Lnndon,  1802. 

DELL  (Reu)aniui),  Traité  de  la  gonorrhée  virulente  et  de  la  maladie  vénérienne  j 
traduit  par  Ed.  Fr.  M.  Bosqinllon;  2  vol.  in-8''.  Paris  ,   1  802. 

E.ARKER  (Robert),  P  radical  obseri'utions  on  the  gonorrhœa  virulenta  ,  etc.; 
in-8°.  London,  1802. 

LE  coRDiEu  (f.  j.  p.),  Delà  gonorrhée  vraie;  in-4°.  Paris,  i8o3. 

AUTEKRiETH  (joan.  Hcnr.  Fcrd.},  Dissertatio  demorbis  quibusdam  qui  go- 
norrhœainmalè  Lractatain  sequuntur;  in-4°.  Tubingœ,  1807. 

jjARRiEU  (j.  B.  B.J,  Essai  sur  la  gonorrhée  vénérienne,  et  sur  quelques  suites 
qu'entraîne  le  mauvais  traitement  de  celte  maladie;  in-4°.  Paris,  1807. 

TCCHEU  (i.  it.).  Dissertation  sur  la  gonorrhée  vénérienne;  in-4*'.  Paris,  1807, 

A'iRicEL  (f.j  ,  Essai  sur  la  Llénnorrliagie  on  gonorrhée  ;  in-4°.  Paris  ,  1  807. 

11  faut  consulter  l'article  blénnonhce  de  ce  dictionaire,  et  les  ouvrages  qui 
traitent  de  la  maladie  vénérienne. 

Nous  nous  boinetons  ;^  indiquer  ceux  de  Jean  Huuter,  traduits  par  Audiberli,^ 
I  volume  in-8'^.  l'aiis,  i  787  ;  celui  de  Swédianr,  5  édition  ,  2  volumes  in-8°. 
Palis,  i8o5;  et  celui  de  Lagueau ,  3^  édition,  i  volume  in-8°.  Paris,  1812. 

GOPvGE  ,  s.  f.  ,  guliiir,  jugulum:  on  donne  ce  nom  dans 
le  langage  vulgaire  ,  à  la  partie  atilérieure  du  cou  qui  corres- 
pond au  lar^j'nx  et  à  l'arrière-bouche.  Ou  s'en  sert  aussi  pour 
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désigner  le  sein  d'une  femme  j  et  en  botanique,  on  Vomploic 
pour  indiquer  l'ouverture  supe'rieure  de  la  partie  lubulc'e  d'ua 
calice  ou   d'une  corolle. 

GORGK  (maux  do).  Voyez  anoine  ,  esquinancie.  (petit) 
GOllGKRET,  s.  m.  ,  canalis  ,  ihiclor  canalictilatus  ;  iu.«- 
trumcnt  de  chirurgie  qui  lire  son  nom  de  sa  fij^ure,  laquelle 
est  celle  d'une  gouttière  alongcc  en  forme  de  gorge  ,  et  qu'on 
emploie  dans  deux  des  grandes  opérations  de  la  chirurgie  , 
celle  de  la  fistule  à  l'anus  et  celle  de  la  lilholomie. 

(joinnAM  et  nuLi-icn) 
GORGEFxET  FiSTULAiHE.  Kurt  Sprcngcl,  daus  son  Histoire  de 
la  médecine,  attribue  à  M.  le  baron  Pcrcy  l'invention  du  gor- 
geret  listulaire  en  bois,  tandis  que  d'autres  écrivains  en  donnent 
l'honneur  à  Desault.  L'auteur  de  VarûcXc  Jistulc  à  l'anus,  dans 
le  Dictionaire  des  sciences  médicales,  a  fait  graver  sous  le  nom  de 
gorgeret  de  M.  Larrey,  une  modification  de  l'instrument  mis  le 
premier  en  usage  en  France  par  M.  Percy,  et  c'est  pour  assu- 
rer à  cet  illustre  maître  l'honneur  de  la  priorité,  que  nous 
allons  citer  textuellement  le  mémoire  dans  lequel  il  rend 
compte  de  l'opération  de  la  fistule  à  l'anus  ,  qu'il  a  pratiquée 
en  1 776 ,  et  pour  laquelle  il  s'est  servi  d'un  gorgeret  de  bois. 

«  C'est  à  la  chirurgie  italienne  que  l'on  est  redevable  de  l'heu- 
reuse idée  d'introduire  dans  le  rectum  ,  lors  de  l'opération  de 
fistule  à  l'anus  de  quelque  étendue  ,  une  espèce  de  canal  ,  ou, 
si  l'on  veut,  de  gorgeret,  pour  faire  avec  plus  de  sûreté  la  sec- 
tion de  cet  intestin,  et  prémunir  ses  parois  saines  contre  les 
atteintes  de-l'instrument  tranchant. 

«Pierre  de  Marchettis, célèbre  professeur  de  Padoue  ,  mort 
en  1675 ,  est  le  premier  qui  en  ait  fait  mention.  Le  silence  de 
ses  prédécesseurs  ,  sur  cet  utile  moyen  ,  semblerait  même  au- 
toriser à  lui  en  attribuer  la  découverte.  11  a  conseillé  d'y  avoir 
recours  pour  les  fistules  dont  le  sinus  rampe,  et  se  porte  plus 
ou  moins  loin  entre  les  tuniques  du  rectum,  et  qui,  presque 
toujours  exemptes  de  callosités  ,  fournissent  en  abondance 
un  pus  séreux  ,  dont  il  est  souvent  difllcile  de  reconnaître  la 
source  ;  fistules  dont  personnes  n'avait  également  parlé  ,  avant 
ce  savant  praticien  ,  et  sur  lesquelles  J.  L.  Petit  nous  a  laissé 
une  observation  des  plus  intéressantes. 

«  Filipo  Maziero  donna  ensuite  quelque  extension  à  cette 
méthode  ,  dans  un  Traité  de  chirurgie  qu'il  fit  imprimer  à 
Venise  ,  en  1702.  Il  s'attacha  surtout  à  en  prouver  les  avan- 
tages dans  les  fistules  ,  au  fond  desquelles  le  doigt  peut  à  peine 
atteindre.  Son  ouvrage  se  répandit  parmi  les  cinrurgiens  ita- 
liens ainsi  ([ue  parmi  ceux  d'Alh  magne  et  de  Hollande  ,  con- 
trées au  delà  desquelles  elle  uc  fut  que  très-peu  connue.  Quel- 
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ques-uns  de  ces  derniers  essayèrent  de  la  perfectionner,  mais 
ne  firent  en  elTelque  la  pervertir. 

«  Raw  qui ,  en  170G,  jouissait  encore  à  Amsterdam  de  toute 
sa  repulalion,  ne  manquait  jamais  de  la  démontrer  à  ses  dis- 
ciples, dans  SCS  cours  particuliers  ,  que  son  humeur  farouche 
rendit  par  la  suite  si  de'serts.  Il  y  avait  fait  quelques  change- 
mens  ,  peu  importans  sans  doute  ,  puisqu'ils  ne  nous  sont  point 
parvenus. 

«  Ce  fut  à  l'e'cole  de  ce  maître  fameux,  que  Laurent  Heister, 
alors  Irès-jcune,  apprit  à  en  faire  usage;  mais  il  ne  l'adopta  que 
longtemps  après  son  retour  dans  sa  patrie  ,  où  elle  l'avait 
devance'. 

«llunge,  habile  chirurgien  de  Brème,  dans  la  Basse-Saxe,  et 
un  de  ses  plus  zële's  partisans  ,  y  fit ,  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  des  corrections  inge'nieuses  ;  et  ses  instru- 
Tnens,  dont  on  voit  les  figures  dans  la  plupart  des  ouvrages 
allemands,  sont  encore  aujourd'hui  entre  les  mains  de  beau- 
coup d'operateurs  e'trangers. 

«  Elle  était  très-familière  au  docteur  anglais  Daniel  Turner  ; 
Percival  Pott  dit  qu'il  avait  une  sorte  de  canal,  appelé'  eccopé , 
dont  la  forme  difîerait  peu  de  celle  des  gorgerets  ordinaires 
des  lilbolomistes. 

«  On  pourrait  encore  compter  parmi  les  sectateurs  de  cette 
manière  d'opérer,  Charles  Ayton,  DouglasselPtetter;  quoiqu'au 
lieu  d'un  simple  canal,  ils  employassent,  l'un  et  l'autre,  un 
tube  fendu  dans  sa  longueur  ,  et  assez  semblable  à  celui  dont 
Alexandre  Brambilla  se  sert ,  sous  le  nom  de  verrou  ,  dans 
les  proce'dès  singuliers  et  industrieux,  par  lesquels  il  fait  la 
section  des  fistules  à  l'anus. 

«  On  voit  par  cette  courte  notice  quelame'thode  du  gorgeret 
îîstulaire  n'est  point  une  invention  moderne,  comme  on  pour- 
rait le  pre'tendre;  et  que  depuis  très-longtemps  elle  e'tait  usite'e 
chez  nos  voisins,  lorsque  nous  en  avons  enfin  senti  le  besoin, 
■et  songe  à  la  mettre  en  pratique.  Qui  est-ce  qui  a  commence' 
a  la  naturaliser  parmi  les  chirurgiens  français?  Il  importe  assez 
3")eu  de  le  savoir;  et  quoiqu'il  soit  possible  que  la  connaissance 
des  auteurs  que  je  viens  de  citer  ,  nous  ait  mis  le  premier  sur 
la  voie  ,  nous  cédons  bien  volontiers  le  mérite  de  l'antériorité 
à  quiconque  voudra  la  réclamer. 

«  Le  gorgcretfislulaire  avait  toujours  été  d'acier  ou  d'argent. 
11  vaut  mieux  le  faire  d'un  bois  tendre;  par  là  on  est  dispensé 
de  le  garnir  en  dedans  de  laine  ou  de  coton  ,  comme  l'a  re- 
commandé Marcheltis  ,  pour  empêcher  que  la  pointe  du  bis- 
touri ne  soit  émoussée.  In  cujus  niedio  lana  mollis  ,  vel  f;os- 
syp'aim  lateat ,  neaçîes  scalpellihebeteiur.  Il  en  est  d'ailleurs 
plus  léger,  el  d'un   frottement  plus  doux.  Le  nôtre  est  demi- 
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c^ylindriquc  ;  il  a  quatre  pouces  de  long,  non  compris  la  poi- 
Çnc'c.  Sa  poullière  a  partout  deux  lignes  de  profondeur.  Ses 
bords  sont  rabattus  on  dedans  ,  alin  do  mieux  retenir  la  sonde 
et  le  bistouri  ;  ils  lorment  une  espèce  de  doucinc  pour  ne  cau- 
ser aucune  irritation.  Son  dos  a  deux  lignes  ot  demie  d'dpais- 
scur  j  il  est  concave  intcriouromcnl ,  et  convexe,  mais  un  peu 
aplati,  extérieurement.  La  largeur  de  la  pointe,  qui  est  mousse, 
arrondie  et  ("orme'e,  est  de  cinq  lignes  ;  celle  de  sa  base  ,  qui 
est  ouverte  ,  est  d'un  pouce  ,  ce  qui  fait  que  ,  place  dans  l'in- 
testin ,  il  le  déploie  ,  le  tend  sans  trop  le  fatiguer  ,  et  le  pn;- 
sentc  sans  rides  au  tranchant  du  bistouri.  Sa  poignée  qui  a 
trois  pouces  de  long  ,  est  une  platine  figure'e  en  cœur,  afin 
d'en  rendre  la  manutention  plus  facile  et  plus  siàrc.  Elle  forme, 
avec  l'axe  de  l'instrument  ,  un  angle  aigu  ,  pour  éloigner  la 
main  qui  le  dirige  ,  de  celle  qui  doit  inciser. 

«  Moyennant  ces  dimensions,  le  même  gorgeret  ])eut  conve- 
nir à  tous  les  âges  et  à  tous  les  individus;  et,  s'il  se  rencon- 
trait dos  conformations  particulières  qui  en  exigeassent  ,  ou 
ini  plus  grand  ,  ou  un  plus  petit  ,  sa  confection  est  si  facile, 
que  l'on  se  le  procurerait  bientôt,  tel  que  l'indiqueraient  ces 
exceptions. 

«Pour  ope'rcr  avec  le  gorgeret  fîslulaire  ,  on  l'introduit  dans 
le  rectum,  après  l'avoir  frotte'  d'huile  ou  de  blanc  d'œuf,  et 
on  l'y  enfonce,  la  gouttière  étant  tourne'e  du  côte' de  la  fislulc, 
aussi  loin  que  l'indique  la  hauteur  déjà  connue  de  celle-ci;  en- 
suite on  passe  une  sonde  canele'e  à  travers  le  sinus  ,  et  on  la 
pousse  jusque  sur  le  gorgeret  qu'elle  doit  toucher  à  nu.  On 
l'ait  jouer  les  deux  inslruinens  l'un  sur  l'autre,  pour  bien  s'as- 
surer de  leur  rencontre  immc'diate;  et  sur  la  cannelure  de  la 
sonde  ,  qu'un  aide  attentif  retient  en  place  ,  on  glisse  un  bis- 
touri ,  qui  à  son  tour  parvient  dans  la  gouttière  ,  le  long  de 
la(juelle  on  le  tire  à  soi,  en  coupant  tout  ce  qui  est  compris 
entre  elle  et  son  tranchant. 

«  De  cette  manière,  la  section  de  la  fistule  a  lieu  d'un  seul 
trait,  et  sans  changer  la  direction  des  parties  ,  sans  les  tour- 
menter, les  déchirer  ni  les  entasser,  comme  il  arrive  lorsqu'on 
les  a  serre'es  daiis  une  anse,  soit  avec  le  stylet ,  soit  avec  l'ai- 
guille plate  ;  ou  lorsque  ,  pour  me  servir  de  l'expression  com- 
mune ,  on  les  a  cmhroche'cs  avec  la  sonde  cannele'e,  passe'e 
par  l'orifice  extérieur  du  sinus,  et  ramene'cde  force  par  l'ou- 
verture de  l'anus.  I,a  plaie  qui  en  re'sulte  est  exempte  de  ces 
dentelures  ,  de  ces  incgularites  que  l'on  remarque  dans  celle 
que  produisent  les  proce'dès  ci-dessus;  et  sa  guérison  al  infi- 
niment plus  prompte  et  plus  facile. 

«  Nous  ne  p.Trlous  ici  qucdes  fistules  profondes,  c'est-.i-dirc 
de  celles  qui  se  portent  plus  ou  moins  au  delà   du  sphincter. 
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Les  autres  sont  si  simples  que  pour  en  faire  la  section  on  n'a 
nullement  besoin  du  secours  du  gorgeret.  Lorsqu'on  se  décide 
à  opc'rer  celles-ci,  l'instrument  le  plqs  commode,  selon  moi, 
c'est  le  bistouri  fislulaire  de  Polt  :  je  l'ai  toujours  préfère'  aux 
syringotomes;  mais,  comme  eux,  il  n'est  vraiment  utile  que 
dans  les  tistules  superficielles  ,  ou  tout  au  plus  dans  celles  qui, 
quoiqu'un  peu  profondes,  ont  leur  orifice  extérieur  très«e'loi- 
gné  de  l'anus. 

«  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  configuration  de  cesinstru- 
mens,  et  de  se  rappeler  le  manuel  qu'elles  exigent,  pour  leur 
donner  l'exclusion  dans  les  autres  espèces  de  fistules.  Suppo- 
sons-en une  de  deux  pouces  d'étendue ,  et  dont  l'entrée  ne 
soit  distante  que  de  quelques  lignes  de  l'anus:  comment,  avec 
nu  bistouri  courbe  ,  tel  que  celui  de  Pott ,  réussira-t-on  à  en 
parcourir  le  sinus  qui  est  presque  parallèle  à  l'intestin,  sans 
de  longs  et  douloureux  tâtonnemens,  sans  irriter  les  parties  et 
les  obliger  à  se  prêter  à  une  direction  circulaire  qu'elles  n'ont 
point  ?  et  le  mouvement  de  circumduction  qu'il  faut  imprimer 
à  cet  instrument,  pour  lui  faire  couper  tout  ce  qui  se  trouve 
sous  son  tranchant ,  peut-il  s'effectuer  sans  redoubler  de  vio- 
lence, et  sans  produire  des  divulsions ,  des  dilacérations  plus 
ou  moins  grandes  ?  C'est  bien  pis  encore  quand  ou  se  sert  du 
syringotome. 

«Aucun  de  ces  inconvéniens,  aucune  de  ces  difficultés  n'ont 
lieu  dans  la  méthode  du  gorgeret.  On  ne  force  rien  ,  on  ne 
change  rien  à  la  situation  respective  des  parties.  La  sonde 
forme  avec  le  gorgeret  le  même  angle  que  le  sinus  formait 
auparavant  avec  l'intestin;  et  celui-ci  développé,  affermi  par 
la  présence  de  celte  machine ,  est  coupé  avec  ce  qui  l'en- 
toure de  la   manière   la  plus  douce  et  la  plus  régulière. 

«  Runge  avait  une  sonde  cannelée  et  un  bistouri  particulier 
pour  opérer;  l'une  était  montée  sur  un  manche  pareil  à  celui 
du  gorgeret  de  ce  praticien  ,  mais  coudé  en  sens  opposé  ; 
l'autre  avait  une  lame  très- longue,  étroite  et  fixe  à  demeure 
sur  un  manche  droit  à  facettes.  Cette  complication  d'instru- 
mens  est  inutile.  Cependant  il  est  des  cas  ou  un  bistouri  ,  plus 
long  que  ceux  dont  on  se  sert  ordinairement,  serait  indispen- 
sable; et  en  général,  il  faut  que  la  lame  soit  arrêtée  sur  la 
châsse;  autrement,  en  la  coulant  dans  la  cannelure  de  la  sonde, 
elle  tend  à  se  fermer  ,  et  contrarie  beaucoup  l'opérateur.  Il 
faut  aussi  que  la  pointe  ait  de  la  solidité  ;  sans  quoi  elle  est 
sujette  à  se  casser  dans  la  gouttière  du  gorgeret,  où  elle  s'im- 
plante toujours  un  peu,  » 

Obseiyailon.   «  En  1776,  le  sieur  Coyter,  négociant  aile- 
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inancî,  s'arrêta  à  Lunevillc  pour  consulter  M.  Sorbier,  alors 
premier  chirurgieu-niajor  de  la  gciidarinerie  de  France,  sur 
une  (islulc  à  l'anus  qu'il  portait  depuis  trois  ans,  et  dota  il 
avait  e'tc  opère  deux  lois  sans  succès;  elle  avait  son  entrée  à 
un  pouce  de  l'anus  du  côte'  du  coccyx;  et  c'était  tout  ce  que  le 
doigt  pouvait  faire  que  d'atteindre  à  son  fond;  l'intestin  était 
crevasse  en  plusieurs  endroits  •  et  le  sinus  partage  par  (juantite' 
de  cloisons,  ollrait,  en  le  louchant  par  dedans  le  rectum,  des 
callosite's  tuberculeuses  qu'on  eût  prises  pour  autant  de  bou- 
tons hemorrhoidaux.  Charge'  de  cette  opération  ,  à  laquelle  je 
pre'parai  le  malade  avec  beaucoup  de  soins,  pour  la  première 
fois,  nous  nous  servîmes  du  gorgerct ,  quoique  bien  aupara- 
vant nous  en  eussions  déjà  ])ressenli  les  avantages.  Tout  étant 
disposé,  et  la  soude  cannelée  ayant  dirigé  le  bistouri  juscjue 
dans  la  gouttière,  nous  en  retirâmes  la  pointe,  et  la  plon- 
geâmes après  avoir  fait  relever  la  sonde  quelques  lignes  au- 
dessus  de  l'endroit  par  lequel  elles  avaient  pénétré  toutes  deux 
dans  l'intestin.  Nous  fendîmes  ensuite  celui-ci  d'un  bout  à  l'au- 
tre, observant  de  ne  pas  nous  écarter  de  la  ligne  du  gorgeret,  et 
couchant  un  peu  le  tranchant  du  bistouri  dans  la  gouttière , 
afin  de  Touper  autant  de  sa  lame  que  de  la  pointe,  et  par  là 
terminer  plus  promptement  et  moins  douloureusement  l'inci- 
sion. Une  forte  hémorragie  ne  nous  permit  pas  d'en  faire  da- 
vantage. Pour  l'arrêter,  nous  bourrâmes  la  gouttière  du  gor- 
geret que  nous  nous  étions  bien  gardés  de  déranger,  avec  le 
plus  d'agaric  que  nous  pûmes  j  et  ce  tamponnage  beaucoup 
plus  sûr,  beaucoup  moins  fatigant  que  celui  des  tentes  qui 
repoussent  l'intestin,  qui  l'élargissent  avec  violence,  et(iui, 
faute  d'appui,  ne  compriment  qu'à  force  d'être  multipliées,  fit 
disparaître  bientôt  le  sang.  Un  besoin  d'aller  à  la  selle  nous 
obligea  seize  heures  après  à  retirer  le  gorgerct  avec  l'agaric 
dont  il  s'était  rempli;  mais  heureusement  l'hémorragie  ne  se 
renouvela  point. 

«  Au  bout  de  quelques  jours  nous  remîmes  le  gorgeret;  et, 
afin  de  détruire  les  callosités  dont  le  sinus  était  parsemé  ,  nous 
portâmes  dans  sa  gouttière  une  longue  racine  de  bardane  taillée 
en  biseau  ,  que  nous  avions  fait  tremper  quelque  temps  dans  le 
déliquium  de  pierre  à  cautère  ,  et  que  nous  fîmes  entrer 
comme  un  coin  dans  la  plaie,  où  elle  resta  pendant  six  heures 
sans  incommoder  beaucoup  le  malade.  La  chute  des  escarres 
fut  assez  prompte,  la  suppuration  très-abondante,  et  en  six 
semaines  la  cicatrice  parfaite.  M.  Gaillardot,  alors  chirurgien- 
major  des  chasseurs  corses  ,  qui  assista  à  l'opération  ,  a  revu 
depuis  le  sieur  Coy ter ,  et  a  su  de  lui  qu'il  ne  s'était  plus  res- 
senti de  sa  fistule.  » 
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Celle  observation  authentique  assure  d'une  manière  incon- 
testable la  priorité'  de  l'usage  en  France  du  gorgcret  fistulaire, 
à  M.  Percy.  Ce  faible  titre  n'était  pas  nécessaire  à  sa  gloire  , 
et  nous  ne  l'eussions  pas  revendique'  si  nous  ne  voyions  chaque 
jour  ses  découvertes  et  ses  proce'de's  reproduits  dans  d'autres 
ouvrages,  sans  que  les  auteurs  daignent  prendre  la  peine  de 
le  citer.  (laurent) 

GORGERET  FisTULAiRE.  Deux  intentions  diflfe'rentes  peuvent 
dc'tcrminer  le  chirurgien  à  se  servir  du  gorgeret,  lorsqu'il  opère 
une  fistule  à  l'anus.  Suivant,  en  effet,  qu'il  a  recours  à  l'incision 
ou  à  l'apolinose,  il  emploie  cet  instrument ,  soit  pour  prote'ger 
le  rectum  contre  les  atteintes  du  bistouri,  et  fixer  dans  le 
même  temps  l'extre'mite'  non  aîle'e  de  la  sonde  qui  conduit  ce 
dernier,  soit  pour  faciliter  la  recherche  du  fil  de  plomb  elles 
manœuvres  ne'cessaires  pour  l'amener  au  dehors  par  l'anus. 

C'est  bien  à  tort  que  l'invention  de  cet  instrument  a  e'ie' 
attribue'e par  quelques  e'crivains  auce'Ièbrc  Desault.  Il  y  a  efifec- 
tivement  plus  d'un  siècle  que  Pierre  de  Marchetlis  en  avait  conçu 
l'ide'e,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  parle  passage  suivant  de 
ses  e'crits  :  Dam  verb  secaniiir,  iminitenda  inler  anwn  canula 
rotunda,  altew  exlremo  clausa,  altero  Derà  laterejîss\}rd pate- 
facta,  incuiiis  medio  lana  mollis  Delgossypiuni  laieal,  neacies 
scalpelU  hebeteiur  :  cujus  canulce  usus  est,  ut  secld  fistidd 
excipiat  gladiolum  ,  illœsis  proînde  inlestinis  parlibus  oppo- 
sitis  (Pétri  de  Marchetlis ,  Observationimi  medico-chirurgi- 
carum  rariornm  sjlloge ;  m-iT. ,  Patas'ii ,  iQ'j^,pag.  ii4)-  Il 
paraît  qu'on  fit  peu  d'attention  au  sage  conseil  de  Marchetlis, 
maigre'  que  Rau  ail  recommande'  avec  instance  l'emploi  du 
gorgeret  dans  ses  leçons,  et  qu'un  chirurgien  italien,  Philippe 
Masie'ro  ,  ait  donne'  la  description  de  cet  instrument  (dans  son 
livre  intitule'  :  Il  chirurgo  in  pratica,'\n-%° .  ;  T^etiezia,  1690).  Il 
n'en  fut  plus  fait  aucune  mention  jusqu'à  l'e'poque  où  Laurent 
Heister  de'crivit  et  Sip^nra  (fnstitutiones  chirurg.,  lab.  55,  fig-g, 
10,  II  ,  12,  i5)  l'appareil  usité'  par  Runge ,  habile  chirurgien 
de  Brème.  Cet  appareil  consistait  en  un  gorgeret  qu'on  pous- 
sait par  le  rectum  un  peu  au-delà  de  l'orifice  interne  de  la  fis- 
tule ,  vers  laquelle  on  tournait  sa  cannelure;  on  y  introduisait 
ensuite  par  la  fistule  une  sonde  catmele'e ,  le  long  de  laquelle 
on  incisait  tout  le  trajet  de  cette  dernière  au  moyeu  d'un  bis- 
touri à  lame  longue  ,  et  garni  d'une  très-forte  pointe. 

Lo  gorgcict  de  Piunge  dilfc'rait  de  celui  de  Marchetlis,  en 
ce  que  le  manc'ie  formait  un  angle  obtus  avec  la  portion  des- 
titic'e  à  être  introduite  dans  le  rectum  ,  tandis  que  celui  qui 
avait  e'fc'  propose'  par  son  pre'de'cesseur  e'taitparfiilcmenl  droit. 
La  S'Onde  cannele'e  du  praticien  de  Brème  était  aussi  courbée, 
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mais  en  sens  contraire,  afin  que  la  main  de  l'aide  qui  fixait  le 
gorgeret  dans  l'anus,  cl  celle  de  l'operateur  qui  tenait  la 
sonde  engagée  dans  le  trajet  de  la  lislule,  ne  se  rencontrassent 
las  l'une  l'iiulrc.  Maigre  les  avantages  apparens  de  cette  conr- 
ure  ,  on  n'en  sent  pas  l'absolue  nécessite,  puisque  les  ins- 
trumens  ,  une  lois  insinues  dans  les  parties  molles,  peuvent 
toujours  être  facilement  écartes  autant  qu'on  le  juge  néces- 
saire. Tout  au  plus  peut-il  être  avantageux  que  le  gorgerct 
soit  légèrement  arque,  plutôt  que  brise  comme  celui  de 
Runge  et  la  plupart  de  ceux  qu'on  a  substitue's  à  ce  dernier 
dans  l'intention  de  le  perfectionner. 

Marclietlis  et  Runge  construisaient  leur  gorgeret  en  me'tal. 
Depuis  Desault,  et  d'après  les  rc'fJcxions  judicieuses  de  cet 
liabile  praticien,  on  pense  (ju'il  est  beaucoup  ])lus  simple  de 
faire  l'inslrumcnt  en  bois ,' pour  ne  pas  se  trouverdans  l'oijli- 
galion  de  le  garnir.  Ainsi  prépare  d'ailleurs,  il  a  l'avantage  in- 
contestable d'être  beaucoup  plus  léger,  infiniment  moins  dis- 
pendieux ,  et  surtout  de  nature  à  ce  que  le  chirurgien  puisse 
le  fabriquer  lui-même  dans  un  cas  extraordinaire  et  urgent. 

Nous  insisterons  d'autant  moins  sur  la  description  du  gor- 
gerct de  Runge  ,  maigre  la  ce'le'brite  dont  il  a  joui  si  longtemps 
d'après  les  éloges  d'ihister  ,  qu'on  ne  s'en  sert  guère  aujour- 
d'hui,  et  qu'il  est  à  peu  près  définitivement  relègue,  même 
en  Allemagne  et  eu  Angleterre,  dans  les  arsenaux  de  chirurgie  , 
depuis  les  utiles  corrections  que  M.  le  professeur  Perc^  y  a 
ajoute'es  {Journal  de  médecine  et  de  chirurgie,  tom.  lxxii  , 
fe'vrier    1 79« ,    pag.    270).    Ce  nouveau   gorgeret,    courbe'  de 
même  que  l'ancien,  se  compose  aussi  comme  lui  d'un  corps  et 
d'un  manche.  Le   corps    forme    un    demi-e_ylindre ,    long   de 
quatre  pouces,  et  présentant  partout  une  épaisseur  d'environ 
deux  lignes  ;  les  bords    en  sont    renversés  en    dedans  ,    d'une 
part  pour  enjpêcher  le  bistouri  de  glisser  loin  de  la  gouttière, 
de   l'autre  pour  qu'eux-mêmes   ne  puissent  exercer    aucune 
pression    douloureuse  ou  dangereuse  sur  le  rectum,   lorsque 
l'instrument  a  été   introduit   dans    l'intestin.    Le  sommet   est 
mousse,  arrondi  et  large  de  cincj  lignes  :  la  gouttière  s'y  ter- 
mine  en  cul-de-sac.   A  l'union  du  corps  avec  le  manche,  le 
premier  offre  une  largeur  d'un   pouce,  d'où   résulte   (jue  le 
gorgeret  entier  a  une  forme  conique,  et  qu'on  peut  l'insinuer 
facilement  dans  le  rectum  ,   sans  qu'il  repousse  devant  lui    la 
membrane  iulerne,    ou   la  fronce  et  la   plisse,  comme   le  fe- 
rait un  gorgerct  d'égal  diamètre  dans  toute  sa  longueur.  Quant 
au  manche,  il  a  trois  pouces  de  long,  et  forme  un  angle  for- 
tement prononcé  avec  le  corps ,  pour  que  la  main  qui  le  saisit 
se  trouve  placée  de  côté  et  ne  gêne  point  celle  qui  conduit  le 
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bistouri ,  précaution  aussi  peu  nécessaire  ici  que  dans  le  cas 
précédent. 

A  l'égard  de  la  manière  de  se  servir  de  cet  instrument, 
lorsqu'à  l'aide  du  doigt  indicateur  introduit  dans  le  rectum, 
on  a  senti  distinctement  que  la  sonde  cannelée  avec  laquelle 
on  avait  franchi  d'avance  toute  l'étendue  du  trajet  fistulr-ux  ,  a 
pénétré  elle-même  dans  l'intérieur  de  l'intestin  ,  si  la  fistule 
est  complettc,  ou  qu'elle  appuie  contre  le  sommet  de  sa  partie 
dénudée,  si  celle-ci  est  incomplelte,  alors  l'opérateur  remplace 
son  doigt  par  le  gorgeret  légèrement  enduit  de  cérat  ou 
d'huile  sur  sa  convexité.  Faisant  ensuite  exécuter  de  petits 
mouvcmcns  latéraux  à  l'extrémité  de  la  sonde  ,  il  l'engage 
dans  lecul-de-sac  delà  gouttière,  soit  immédiatement  lorsque 
cette  extrémité  passe  par  l'orilice  fisfuleux  interne,  soii  mé- 
diatement  en  poussant  devant  elle  les  membranes  de  l'intestin, 
quand  il  y  a  dénudation  audessus,  ou  que  la  fistule  n'est  pas 
complelte.  Un  aide,  à  qui  le  gorgeret  est  pour  lors  confié,  le 
refient  fortement  en  place  ,  dans  le  même  temps  qu'il  l'écartc 
de  la  sonde  cannelée  en  pesant  sur  lui ,  tandis  que  le  chirurgien 
conduit  sur  cette  sonde,  qu'il  tient  lui-même,  un  bistouri  long 
et  étroit  qu'il  enfonce  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  la  gouttière  du 
gorgeret ,  et  avec  lequel  il  coupe  d'un  seul  coup  ,  sans  danger 
cle  blesser  les  autres  parties,  et  de  dehors  en  dedans,  tout  ce 
qui  se  trouve  compris  entre  le  trajet  fistuleux  et  l'anus.  Pour 
s'assurer  ensuite  que  rien  n'est  resté  à  inciser  dans  le  fond  de 
la  plaie,  c'est-à-dire,  dans  l'angle  formé  par  la  sonde  et  le 
gorgeret  réunis,  il  tient  ces  deux  instrumens  ensemble  et  soli- 
dement appuyés  l'un  contre  l'autre  ,  essayant  de  les  retirer  de 
concert  sans  en  changer  les  rapports  mutuels.  S'il  éprouve 
alors  quelque  résistance,  il  fait  glisser  de  nouveau  le  bistouri 
sur  la  cannelure  de  la  sonde,  et  incise  exactement  toutes  les 
parties  qui  lui  avaient  échappé  la  première  fois. 

Pierre  de  Marchellis  remplissait  la  gouttière  de  son  gorgeret 
avec  de  la  laine  ou  du  coton  ,  afin  que  la  pointe  du  bistouri  ne 
s'émoussât  pas  en  frappant  contre  elle.  C'est  pour  remplir  à  la 
fois  et  cettc'indication  ,  et  celle  de  fixer  invariablement  l'extré- 
mité de  la  sonde,  qu'on  a  imaginé  de  garnir  cette  même 
gouttière  avec  une  plaque  de  liège.  Une  semblable  garniture 
présente  encore  un  troisième  avantage  :  c'est  qu'à  raison  de 
la  résistance  qu'elle  oppose  au  bistouri  quand  on  l'y  enfonce , 
elle  indique  que  la  section  complettc  des  chairs  a  été  opérée  j 
en  outre  elle  permet  de  retirer  les  trois  instrumens  dans  le 
même  temps,  de  sorte  que  s'il  avait  par  hasard  échappé 
quelque  bride,  le  bistouri  serait  là  tout  prêt,  et  n'aurait  pas 
besoin  d'être  introduit  de  nouveau,  ce  qui  peut  présenter  quel- 
quefois des  difficultés ,  surtout  lorsque  l'orifice  interne  de  la 
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fistule  est  situe'  très-profondoniciit ,  ou  entraîne  toujours  des 
inconvenirns ,  dont  la  j)rolone;ation  dos  douleurs  et  de  la  durée 
de  l'operalion  n'est  pas  un  de  ceux  qui  nicrilcnt  le  moins 
d'être  pris  en  considération. 

M.  Larrey  a  une  ojMiiion  toute  particulière  sur  les  fiitulesà 
l'anus.  Il  pense  que  l'orilice  inleslinal  n'est  jamais  situe  au- 
dessus  du  sillon  circulaire  (jui  horde  le  sphincter  interne  ;  (jue 
dans  tous  les  casoiion  a  cru  trouver  un  trou  h.  une  ])lus  grande 

frofondeur,  ce  pertuis  avait  ète  produit  accidenlcilemcnt  par 
application  force'e  de  la  sonde  contre  les  parois  amincies  du 
rectum  j  et  enfin  que  les  de'nudalions  de  cet  intestin,  quel- 
qu'étendues  qu'elles  soient ,  ne  doivent  jamais  fixer  l'attention 
du  cliirurt^ien,  parce  qu'elles  ne  lardent  pas  à  se  recoller  d'elles- 
mêmes  ,  lorsque  les  fluides  intestinaux  cessent  d'avoir  une 
autre  isiue  que  celle  qui  leur  est  otFcrte  par  l'anus.  En  conse'- 
quence,  et  pour  simplifier,  d'après  ses  idées,  l'opération  assez 
souvent  fort  compliquée  de  la  ilslulc  anale  par  la  méthode  de 
l'incision  ,  il  a  imagine  un  gorgeret  en  bois,  légèrement  arqué 
sur  son  manche,  aplati  dans  toute  sa  longueur,  et  doiît  l'ex- 
tre'milc'  présente,  du  côte  correspondant  à  la  convexité,  une 
gouttière  perce'e  à  son  sommet  d'un  trou  rond.  Ce  trou  sert  à 
l'introduction  du  bouton  d'un  petit  stylet  d'argent  mince  , 
flexible  et  cannelé'  ,  qu'on  a  eu  soin  d'abord  de  passer  dans  le 
trajet  fistulcux  pourle  faire  sortir  par  l'orifice  interne  ,  et  qu'on 
retire  ensuite  par  l'anus,  de  manière  à  comprendre  toute  la 
fistule  dans  ur^e  anse,  le  long  de  la  cannelure  de  laquelle  on 
l'incise  aise'ment. 

Cette  méthode  est  simple  ;  mais  dans  les  cas  pre'cise'ment  oii 
on  recommande  d'y  avoir  recours,  elle  est  de  toute  inutilité', 
attendu  qu'il  suflit  du  doigt  indicateur  pour  aller  chercher  le 
stylet  audessus  du  sphincter  interne  ,  afin  de  le  ramener  au 
dehors  par  l'anus ,  et  qu'il  est  de  règle  en  chirurgie  de  ne 
point  employer  d'inslrumens  toutes  les  fois  que  le  doigt 
peut  les  remplacer  sans  courir  le  risque  d'être  blesse'  par  un 
corps  tranchant.  Quant  aux  autres  assertions  de  M.  Larrey , 
elles  sont  en  contradiction  trop  manifeste  avec  l'observation 
de  tous  les  temps ,  et  avec  le  tc'moignagc  unanime  des  plus 
grands  maîtres  de  l'art,  pour  qu'on  puisse  les  conside'rer  autre- 
ment que  comme  des  propositions  entièrement  hasarde'es  et 
fondées  sur  un  petit  nombre  de  cas  particuliers  qu'on  s'est  trop 
inconsidérément  hâté  de  généraliser. 

Cette  digression ,  qui  n'était  pas  tout-à-fait  étrangère  à 
notre  sujet,  nous  conduit  naturellement  à  examiner  les  difle- 
rensgorgercts  qu'on  a  proposés  pour  servir  à  amener  au  dehors 
le  fil  de  plomb  avec  lequel  on  voulait  pratiquer  la  section  lento 
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du  trajet  fistuleux  ,  clans  la  méthode  par  la  ligature,  autrement 
dile  l'apolitiose.  Divers  praticiens  ont  conseillé  d'avoir  recours 
au  gorgcrel  ordinaire  do  Range  ou  de  Pierre  de  Marchettis,  et 
de  cjiercher  à  fiiire  glisser  la  ligature  le  long  de  son  côte'  can- 
nelé ,  en  la  poussant  doucement  et  peu  à  peu  par  dehors.  Mais 
Desanlt  fit  sentir  combien  ce  moyen  était  insufFisant.  Il  ima- 
gina d'abord  ,  pour  le  remplacer ,  une  sorte  de  pince  à  deux 
branches,  parle  secours  de  laquelle  il  saisissait  le  fil  de  plomb 
parvenu  daiis  la  cavité  du  rectum.  Cependant  il  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  que  cet  instrument  exposait  à  pincer  la  mem- 
brane interne  de  l'intestin.  Pour  obviera  un  aussi  grand  incon- 
vénient, il  lui  substitua  dans  la  suite  son  gorgeret-repoussoir, 
dont  il  se  servit  d'une  manière  à  peu  près  exclusive  pendant  les 
dernières  années  de  sa  pratique. 

Le  gorgeret-repoussoir  est  concave  d'un  côté,  convexe  de 
l'autre ,  terminé  par  un  cul-de-sac  dans  lequel  se  trouve  ua 
petit  trou  destiné  à  recevoir  le  fil  de  plomb  ,  et  creusé  intérieu- 
rement d'une  gouttière  ,  le  long  de  laquelle  passe  une  tige  de 
métal ,  (jui ,  poussée  par  le  bas  ,  fixe  et  arrête  ce  fil. 

Voici  maintenant  de  quelle  manière  on  emploie  cet  instru- 
ment. Lorsque  d'une  part,  il  a  été  insinué  dans  le  rectum  ,  et 
que,  de  l'autre  ,  le  fil  de  plomb  est  parvenu,  soit  seul,  soit  à 
l'aide  d'une  canule,  dans  ce  même  organe,  on  dirige  vers  le 
trou  qu'olfre  la  concavité  du  gorgeret-repoussoir  ,  l'extrémité 
de  la  canule,  ou,  pour  parler  plus  exactement  ,  celle  du  fil; 
car  la  canule  ne  doit  point  entrer  dans  le  cul-de-sac,  de  peur 
qu'elle  ne  vienne  à  être  pincée  avec  le  plomb,  et  qu'elle  n'em- 
pêche ainsi  de  le  retirer.  Les  choses  étant  disposées  de  celte 
manière,  on  pousse  en  bas  le  boulon  et  avec  lui  la  lige  de  mé- 
tal qui  fixe  alors  le  fil.  Ensuite  on  enfonce  un  peu  l'instrument 
dans  l'intestin  pour  donner  plus  d'étendue  au  fil  de  plomb,  et 
pour  s'assurer  s'il  a  été  réellement  pincé.  Si,  comme  cela  peut 
arriver  aisément  lorsque  le  cul-dc-sac  présente  trop  de  lar- 
geur, la  canule  se  trouvait  pincée  dans  le  même  temps,  il  fau- 
drait baisser  le  bouton  pour  la  dégager,  puis  la  pousser  de 
nouveau  en  haut  afin  de  serrer  une  seconde  fois  le  fil,  qu'on 
amène  au  dehors  en  retirant  le  gorgeret  {J^ojez  Desault, 
Journal  de  chirurgie^  lom.  m  ,  pag.  85;  Œuvres  chirurgicales , 
par  Bichat,  /;î-8°  ;  Paris,  i8oi  ,  tom.  ii,  pag.  58o). 

La  comparaison  de  ce  procédé  avec  tous  ceux  qui  avaient 
clé  imaginés  auparavant ,  fit  connaître  sans  peine  sa  préémi- 
nence ,  et  explique  avec  tout  autant  de  facilité  la  faveur  dont 
il  n'a  pas  cessé  de  jouir  dans  le  monde  médical  depuis  le  mo- 
ment où  son  inventeur  en  fit  part  au  public.  Cependant  on 
a  essayé  dans  ces  temps  modernes  d'y  apporter  encore  de  nou- 
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velles  modifications,  nyant  pour  objet  principal  de  le  simpli- 
fier, tout  eu  conservant  le  fond  du  mécanisme  qui  eu  fait 
la  base. 

Une  des  didicullc's  les  plus  sensibles  dans  le  proce'dé  de 
Dcsault  consislc  à  eii{^ai;or  le  fil  de  plomb  dans  le  Irou  cylin- 
dri({ue,  circulaire  ot  uiiu[ue  du  gorj^crel-ri'poussoir.  Le  doc- 
teur Peau  ,  pour  la  laire  disparaître ,  imagiua  de  donner  la 
forme  d'un  T  à  ce  trou,  afin  que  le  fil  y  pc'ne'trât  sans  i)cine , 
quelle  (juc  fui  l'obliciuile  plus  ou  niouis  considérable  ,  mais  tou- 
jours constante,  de  la  direction  dans  laquelle  il  y  parvient.  En 
outre  il  plaça  deux  anneaux  propres  à  recevoir  les  doigts  sur 
les  parties  latérales  du  manche  de  l'instrument,  tandis  que  la 
tige  qui  forme  le  repoussoir  en  reçut  pareillement  un  troi- 
sième pour  la  pousser  avec  plus  de  facilite'  dans  le  même  sens. 

Le  mc'canisme  de  l'ingénieuse  palette  de  Cabanis  pour  l'ope'- 
ration  de  la  fistule  lacrymale,  a  e'te'  aussi  adapte',  il  y  a  fort 
peu  d'anne'es,  à  l'ancien  gorgeret-repoussoir  de  Desault,  qui 
a  acquis  de  cette  manière  un  véritable  perfectionnement.  Au 
lieu  du  trou  unique  dont  la  gouttière  de  ce  dernier  était  pcr- 
ce'e ,  le  nouvel  instrument  en  ollre  quatre  dispose's  sur  une 
même  ligne  audessus  les  uns  des  autres,  et  il  en  prc'sente  un 
pareil  nombre  dans  la  lame  du  repoussoir.  Quand  ces  deux 
ordres  de  trous  se  correspondent,  le  fil  de  plomb  pénètre  fa- 
cilement dans  leur  cavité;  mais  ceux  du  repoussoir  venant  à 
être  porte's  en  avant  lorsqu'on  pousse  la  tige  de  ce  dernier ,  le 
fil  de  plomb  se  trouve  exactement  saisi  cl  pince'. 

Ces  deux  modifications,  la  seconde  surtout,  sont  sans  doute 
avantageuses;  mais  elles  ne  diminuent  en  rien  la  complicatioa 
de  l'instrument  de  Desault.  C'est  pour  le  rendre  inutile  que  le 
docteur Hyacinte  Lefèvre  ,  chirurgien  delà  morine,  a  propose' 
{  Dissertation  sur  la  fistule  îi  l'anus  ,  suivie  de  U exposition 
d'un  nouveau  proce'de'  pour  en  pratiquer  l'opération  par  la 
ligature;  Paris,  i6  juillet  i8i5  )  le  gorgeret  suivant,  qui, 
par  sa  construction  et  sa  simplicité',  parait,  en  effet,  très- 
propre  a  remplir  son  but,  d'autant  plus  qu'on  peut,  au  besoin, 
le  fabriquer  soi-même  dans  tous  les  lieux. 

Cet  instrument  ,  fait  de  boi'i  d'èbène,  est  droit,  et  a  huit 
pouces  (  vingt-un  centimètres  )  de  longueur.  L'une  de  ses  ex- 
tre'mitès  ,  la  plus  large,  est  dcstine'e  à  lui  servir  de  manche,  et 
offre  une  gouttière  qui  le  rend  en  tout  semblable  de  ce  côte' 
au  gorgeret  ordinaire  de  Desault,  sauf  son  imperforation.  Son 
autre  extre'mite'  est  termine'e  par  une  espèce  de  tête  plate  et 
arrondie  :  elle  porte  sur  une  de  ses  deux  faces  une  gouttière, 
comme  le  gorgeret-repoussoir  qu'elle  doit  remplacer.  Le  fond 
de  cette  gouttière  est  perce'  d'un  trou  qui  traverse  toute  l'c'pais- 
seur  de  l'instrument,  qui  présente  un  diamètre  d'une  ligne  et 
ly.  2 
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demie  (quatre  millimètres  ),  et  dans  lequel  le  fil  de  plomb 
doit  êtro  engage  par  son  extrémité.  En  arrière  ,  et  sur  les  côte's 
de  la  gouttière  ,  l'instrument  se  trouve  creuse'  au  niveau  au. 
trou  ,  d'une  rainure  qui  embrasse  circnlairement  la  face  con- 
vexe ,  et  qui  est  deslinée  à  recevoir  un  tour  de  fil  de  plomb. 
Cetle  rainure  a  trois  ligues  (sept  millimètres)  d'e'tendue  entre 
ses  bords,  tandis  qu'elle  a  seulement  une  demi-ligne  (  un  mil- 
limètre )  de  profondeur. 

Ce  gorgerol  porte'  dans  le  rectum  comme  à  l'ordinaire,  le 
chirurgien  dirige  une  sonde  cannele'e  ,  sans  cul-de-sac,  vers 
l'orifice  interne  de  la  fistule  ,  ou  vers  la  partie  dénudée  de  l'in- 
testin. Il  engage  ensuite  l'extrémité'  de  la  sonde  dans  le  Iroa 
du  gorgeret ,  si  le  rectum  est  perce'  j  et ,  s'il  ne  l'est  pas  ,  le  gor- 
f:;eret  soutenant  et  tendant  la  partie  de  l'intestin  sur  laquelle 
i'extre'mitè  de  la  sonde  appuie,  on  n'aura  qu'à  presser  avec  pre'- 
caution  sur  le  pavillon  de  celle-ci  pour  percer  les  tuniques 
membraneuses  du  rectum  ,  et  engager  l'extrémité'  de  la  sonde 
dans  le  trou  du  gorgeret.  Cela  fait,  le  fil  de  plomb  est  conduit 
dans  la  cannelure  de  la  sonde  ,  et  pousse'  insensiblement  jus- 
qu'au trou  du  gorgeret,  dans  lequel  on  sent  qu'il  a  pe'ne'tre' 
à  une  certaine  re'sistance  qu'on  e'prouvc  :  ce  qu'on  peut  d'ail- 
leurs connaître  à  la  portion  de  fil  qui  aura  e'té  engage'e.  Alors 
on  retire  la  sonde  ,  et  poussant  le  fil  ,  on  fait  faire  au  gorgeret 
un  tour  entier  de  rotation  sur  son  axe.  Dans  ce  mouvement  le 
fil  de  plomb ,  en  se  contournant  sur  l'espèce  de  col  que  l'ins- 
trument présente,  est  saisi  de  la  manière  la  plus  solide  ,  et  il 
devient  ensuite  extrêmement  facile  de  le  faire  sortir  par  l'anus  , 
quelle  que  soit  la  hauteur  de  l'intestin  à  laquelle  il  ait  fallu 
^'élever  pour  l'atteindre. 

Quelquefoisil  n'est  pas  facile  d'arrêter  l'hémorragie  qui  a  lieu 
dans  l'opération  de  la  fistule  à  l'anus  par  la  méthode  de  l'inci- 
sion ,  et  le  mode  de  tamponnement  proposé  par  Petit  ne  laisse 
pas  que  d'être  assez  difficile  à  pratiquer,  en  même  temps  que 
peu  suiïisant  dans  différentes  occasions.  Richter  propose,  d'après 
M.  Percy,  d'y  substituer  l'appareil  suivant,  qui,  en  effet,  est  à 
la  fois  plus  commode  et  plus  facile  à  exécuter.  On  enfonce  dans 
le  rectum  le  gorgeret  ordinaire  ,  ayant  soin  de  tourner  sa  can- 
nelure du  côté  de  la  plaie,  et  on  en  remplit  la  gouttière  d'uno 
quantité  suffisante  de  charpie  pour  exercer  une  forte  pression 
sur  l'endroit  d'oà  le  sang  jaillit.  Non-seulement  le  gorgeret  four- 
nit ici  un  point  d'appui  solide  qui  ajoute  à  l'intensité  de  la  com- 
pression ,  mais  encore  il  facilite  l'mtroduclion  de  la  charpie  , 
qui,  lorsqu'on  ne  l'a  pas  précédemment  engagé  dans  le  rectum, 
ne  peut  être  enfoncée  par  bourdonnets  dans  ce  dernier,  san$ 
qu'on  repousse  sa  membrane  interne,  dont  les  replis  circulaires 
éprttuvciit  une  forte  pression  ,  une  véritable  contusion. 

(  JOUUDAN  el  RULLIEF.  ) 
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oonr.ERET  i.iTiroTOME  On  lit  dans  Sabotier  {De  la  médecine 
oj)erutoire ,  ia-8". ,  Paris ,  181  i,  t.  m,  p.  141  )  que  l^-  gor£;«rct , 
l'iin  ilesinslruiiifiis  dont  ou  se  sert  pour  pratiijucr  l'opt-ralion  du 
Il  taille  par  le  haut  appareil  ,est  d'une  irivfulion  plus  recenle  (juo 
Icsconductt'ur»  auxipiels  ou  le  substitua,  et  que  la  découverte  eu 
doit  être  attribuée  au  j^rarid  chirurgien  Fabrice  de  Ililden.  Saba- 
tier  a  commis  une  erreur  manifosle  dans  ce  passage  ;  car  le  gor- 
perct  fut  imagine'  par  un  praticien  de  Crémone  ,  nomme'  Jeaa 
de'Uomani  ,  dont  la  réputation  commença  dès  l'anne'e  iSzS, 
et  (jui  ne  larda  pas  à  se  rendre  fort  célèbre  par  l'inveutioii 
d'une  nouvelle  méthode  de  pratiquer  la  taille  ,  celle  du  grand 
appareil.  Jean  de'Uomani  ne  décrivit  pas  ,  à  la  vérité,  Jui- 
inême  sa  méthode;  niais  elle  fut  publiée  dans  les  plus  grands 
détails  par  un  de  ses  élèves,  Mariano  Santo  de  Barlelta,  dont 
elle  porta  long-temps  le  nom  (Z>e  lapide  fcnum  et  vesicœ  , 
pag.  285,  iti  Opusculis  ,  in-4°.  ,  T'enetiis ,  i5f5  j. 

Avant  de  subir  aucune  des  nombreuses  modifications  qu'on 
jugea  dans  la  suite  convenable  d'y  apporter  pour  le  corriger 
et  le  perfectionner,  cet  instrument  ofl'rait  la  forme  suivante, 
que  conserve  encore  celui  (|u'on  appelle  aujourd'hui  gorgeret 
simple  ou  ordinaire.  Il  est  d'acier  ,  épais  d'une  ligne  ,  et  com- 
posé d'un  corps  et  d'un  manche.  Son  corps  représente  un 
canal  ou  une  gouttière,  de  la  forme  d'un  quart  de  cercle  ,  et; 
de  cini|  pouces  de  longueur.  A  son  commencement  ou  à  s.i 
partie  la  plus  large,  cette  gouttière  a  environ  huit  lignes  de 
diamètre,  sur  trois  et  demie  de  profondeur  ,  et  elle  se  termine 
par  une  coupe  ronde.  La  cavité  en  est  exactement  cintrée  et 
polie  :  lés  ailes  ou  parois  sont  aussi  fort  polies  ,  afin  de  ne 
causer  aucune  irritation  aux  parties  et  d'offrir  le  moins  de 
résistance  possible  aux  tenettes  qu'elles  dirigent.  L'entrée  de 
la  gouttière  est  taillée  en  talus  de  l'étendue  d'un  travers  de 
doigt. 

L'extrémité  antérieure  est  une  petite  crête  qui  s'élève  dou- 
cement du  fond  et  du  milieu  de  la  fin  de  la  gouttière  dont 
nous  venons  de  parler.  Elle  a  environ  seize  lignes  de  largeur 
dans  le  canal ,  et  près  de  deux  lignes  de  hauteur  en  sortant  de 
ce  même  canal  ,  où  elle  forme  une  languette.de  ()uatre  lignes 
de  long  ,  sur  deux  et  demie  de  large  ,  recourbée  de  dehors  en 
dedans  ,  plate  siir  les  côtés,  arrondie  par  le  bout,  et  semblable 
à  celle  du  conducteur  mâle. 

Le  manche,  ou  l'extrémité  postérieure,  est  de  forme  arbi- 
traire. Dans  les  anciens  gorgerets,  il  se  trouve  communément 
en  croix  comme  celui  des  conducteurs.  On  voit  dans  VEncj-- 
clopédie  mélhodiijue  (  pi.  ix,  tig.  ç^)  ,  la  figure  d'un  gorgeret 
fcrl  étroit,  de  l'iiiYcntion  de  Lcdian,  dont  le  mancUe  est  eu 
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cœur ,  ce  qui  lui  donne  queUiue  élégance,  et  dans  le  même 
temps  procure  un  peu  de  lej^èrete'  à  l'instrument.  Perret  en  a 
représente  aussi  un  semblable  {l'Art  du  coutelier ,  sect.  ii, 
p.  4z5  ,  pi.  i/fO ,  fig.  i).  Suivant  Ledran,  ce  gorgeret  est  pré- 
férable aux  autres  ,  parce  qu'on  peut  le  tourner  aisément  dans 
la  vessie  ,  et  qu'il  sert  de  cette  manière  ^à  faire  distinguer  , 
autant  que  possible  ,  la  surface  et  le  volume  du  calcul.  Ledran  , 
dans  sa  manière  de  tailler  {Voyez  lithotomie),  tournait  la 
cannelure  de  son  gorgeret  du  côté  de  la  tubérosilé  de  l'ischion  , 
et  il  faisait  couler  sur  elle  le  petit  couteau  avec  lequel  il  incisait 
la  prostate  et  le  col  de  la  vessie. 

On  voit  encore,  dans  X Encyclopédie  me'thodique  (pi.  ix  , 
jîg.  II  )  ,  un  autre  gorgeret ,  dont  le  manche  est  en  anneau. 
Il  porte  sur  sa  partie  latérale  externe,  du  côté  gauche,  une 
rainure  qui  peut  être  fort  utile  pour  conduire  un  bistouri  des- 
tiné à  l'incision  du  col  de  la  vessie. 

Foubert  a  imaginé  un  gorgeret  qui  sert  à  la  fois  de  dilata- 
toire  et  de  conducteur  des  tenetles.  Il  est,  en  effet ,  composé 
de  deux  pièces  ou  branches,  susceptibles  de  s'écarter  l'une  de 
l'autre  ,  jointes  ensemble  par  une  charnière  ,  et  se  fermant  par 
l'élasticité  d'un  ressort  fixé  sur  l'une  d'elles.  La  figure  s'en 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  chirurgie  (  t.  i , 
pi.  I ,  fig.  5  et  9)  ,  et  dans  Perret  (  sect.  11  ,  p.  4Î4,  pi.  146, 
fig.  fcij.  Cet  instrument,  que  la  première  figure  représente 
ouvert  et  fermé  ,  est  fort  compliqué  ,  et  tombé  absolument  eu 
désuétude.  Foubert,  à  qui  il  n'a  pas  survécu,  l'introduisait 
dans  la  vessie  en  le  dirigeant  le  long  de  la  canule  du  trois- 
quarts  dont  il  se  servait  pour  guider  son  lithotome  courbe,  à 
pointe  mousse  ,  et  tranchant  sur  sa  partie  concave. 

Il  faut  que  le  gorgeret  soit  d'une  longueur  et  d'une  largeur 
suffisantes  pour  entrer  dans  la  vessie  ,  et  pour  qu'on  puisse 
conduire  sur  lui  les  tcneltes  d'une  main  sûre  :  aussi  les  coute- 
liers le  font- ils  de  trois  dimensions,  ce  qui  l'approprie  aux  dif- 
férences d'âge  et  de  grandeur.  Perret  va  plus  loin  encore  ,  et 
veut  qu'on  en  ait  six  pour  les  ditférens  âges  ,  lesquels  diffèrent 
les  uns  des  autres  de  six  lignes  de  longueur  et  de  deux  de  lar- 
geur :  en  sorte  que  le  plus  grand  ait  six  pouces  de  gouttière, 
et  douze  lignes  de  large  près  du  manche,  tandis  que  le  plus 
petit  ait  seulement  trois  pouces  et  demi  de  gofltlière  sur  six  de 
large  ,  les  largeurs  allant  d'ailleurs  toujours  en  diminuant  jus- 
qu'à l'extrémité  antérieure. 

La  destination  dugorgeretordinaire  est  de  servir  à  conduire  les 
tenettes  dans  la  vessie  lorsqu'on  ne  fait  point  usage  des  conduc- 
teurs. Garengeot  préfère  cependant  ces  derniers  ,  qui  garan- 
tissent la  partie  supérieure  de  la  plaie  des  frottemens  violens 
des  tenettes  {Traite  des  insirumens  de  chirurgie,   in- 12, 


GOR  21 

Paris,  1722,  tom.  i,  p.  290,  pi.  20,  fig.  ?).  Celles-ci  ayant 
etc  introduiles  à  sa  faveur  ,  on  fait  faire  aux  deux  inslrurnens 
un  demi-tour  à  f^auche  ,  au  moyen  dutjuel  le  gorgcret  devient 
supérieur  aux  teiiiMtes,  et  peut  être  retire  avec  plus  de  facilite'. 
(]elle  rotation  place  d'ailleurs  les  tcnttles  dans  la  position  sui- 
vant laquelle  on  doit  lus  retirer,  après  avoir  charge  la  pierre. 

On  peut  ,  le  plus  souvent ,  se  passer  du  gorgorct ,  soit  en 
introduisant  les  tenettes  à  la  faveur  du  doigt  indicateur  de  la 
main  gauche  ,  pousse'  prc'alriblement  dans  la  plaie  ,  soit  au 
moyen  du  boulon  tjn'on  a  d'abord  insinue  dans  la  vessie, 
et  sur  la  vive  arête  duquel  on  lait  glisser  les  tenettes. 

L'instrument  particulier  imagine'  par  Thomas  pour  l'opc'ra- 
lion  de  la  taille,  cl  dont  on  trouve  la  figure  dans  Perret  (sect.  ir, 

fi.  44^'  >  p'"  '  ^'  '  ^'S*  '  )  '  ^  pour  but ,  non-seulement  de  reunir 
es  avantages  de  la  me'lhode  de  Foubert  et  de  celle  du  frère 
Corne  ,  mais  encore  d'introduire  en  même  temps  que  le 
lithotome,  dans  la  vessie,  un  gorgeretquiy  reste  pour  servir 
de  conducteur  aux  tenettes.  En  eftet  ,  la  tige  du  lilholome  est 
surmonte'e  d'un  petit  gorgeret  qui  s'y  adapte  avec  exactitude, 
à  l'aide  de  deux  tenons  ajuste's  dans  deux  rainures  pratique'es 
sur  son  épaisseur,  qui  en  fait  partie  ,  et  qui  en  augmente  la 
longueur.  Ce  gorgeret ,  qui  reste  dans  la  vessie  après  la  section 
des  parties  rpolles,  opëre'e  par  rinstrumcnl  de  Thomas,  permet 
au  chirurgien  de  faire  glisser  les  tenettes  sur  sa  cannelure  pour 
pincer  la  pierre  (Voyez /Mémoires  de  l'Acade'inie  de  chirurgie  , 
vol.  m  ,  page  655). 

On  connaît  encore  le  rang  que  tient  le  gorgeret-cystitome 
dans  le  nombre  des  instrumens  invenle's  par  Lecat  pour  l'ope'- 
ration  de  la  taille  (  Perret,  sect.  11 ,  p.  4^7 ,  pi.  147  ,  fig.  1  ). 
Cet  instrument  a  la  forme  d'un  gorgeret  ordinaire ,  dans  l'e'pais- 
seur  duquel  se  trouve  une  lame  tranchante,  qui  peut  en  sortir 
et  y  rentrer  par  un  nîëcanisme  fort  simple,  en  faisant,  lors  de 
son  ouverture,  un  angle  très-aigu  avec  rexlrèmitè  de  l'ins- 
trument. 

Lecat  se  servait  d'un  gorgeret-cystitome  d'une  seule  pièce, 
pour  tailler  les  sujets  depuis  douze  ans  et  audessous.  Cepen- 
dant,  il  l'employait  aussi  chez  les  adultes,  quand  la  pierre 
présentait  un  petit  volume.  Lorsqu'elle  était,  au  contraire  , 
lort  grosse,  cet  habile  operateur  faisait  usage  d'un  gorgeret- 
cjstitome  brise'  ou  dilatatoire,  semblable  à  celui  de  Foubert , 
et  dont  l'usage  ,  comme  son  nom  l'indique  ,  était  de  servir  à  la 
fois  de  lithotome  ,  de  conducteur  et  de  dilatateur.  On  peut  en 
voir  la  figure  dans  Perret  (  sect.  ii ,  p.  4^^>  p'-  '4?  >  ^'g-  5). 

Ces  instrumens  n'empêchaient  toutefois  pas  Lecat  d'em- 
ployer le  gorgeret  ordinaire  ,  qu'il  introduisait  dans  la  vessie 
le  long  de  la  cai;uclurc  dr.  premier,  cl  qui  servait  à  conduire 
les  tcuclle^. 
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Le  gorgeret  du  rnème  praticien  pour  la  taille  des  femmos  a 
tnie  poignée  en  croix  ,  et,  au  lieu  d'une  crête  comme  celui 
qu'on  emploie  clu'z  les  hommes,  il  est  surmonté  à  son  rxtre'- 
mite  antérieure  d'une  sonde  creuse.  Perret  en  a  c'galement 
donne  une  figure  (sect.  ii  ,  p.  440:»  p'-  ^  49  >  ^g-  y)' 

Guillaume  Bromfield  a  imaginé  etde'crit  {Chirurgical  obser- 
vations and  cases  ,  vol.  ii,  p.  228,  pi.  xiii  )  un  instrument 
particulier,  que  Perret  a  aussi  figure  (sect.  ïi  ,  p.  45o  ,  pi.  i56, 
fîg.  1,2,5,4^5).  Cet  instrument  est  compose'  de  deux  gor- 
gerets ,  dont  les  cannelures  sont  en  regard  ,  et  dont  l'ex- 
te'rieur  porte  sur  sa  convexité'  une  lame  tranchante  ,  ou  un 
litholome ,  que  deux  vis  y  fixent  solidement.  liC  manche  du 
gorgeret  exte'ricur  est  droit,  et  forme'  par  une  soie  plate,  sur 
laquelle  deux  côtes  de  bois  sont  cloue'es.  Celui  du  gorgeret 
intérieur  est  courbé  à  angle  obtus,  et  entièrement  métalhque. 
L'extrémité  antérieure  du  premier  ,  mousse  et  arrondie  ,  ne 
présente  aucune  trace  de  la  crête  que  portent  les  gorgerets  ordi- 
naires. Celle  du  second  est  munie  d'un  bouton  olivaire,  pédi- 
cule et  incliné  du  côté  de  la  cannelure.  Les  bords  de  celui-ci 
sont  garnis  d'une  rainure  servant  de  guide  et  de  conducteur 
pour  l'introduction  du  gorgeret  qui  porte  le  lithotome,  qu'on 
retire  après  avoir  ouvert  la  vessie  ,  laissant  l'autre,  à  la  faveur 
de  la  cannelure  duquel  on  va  charger  la  pierre  avec  les  tenettes. 

Il  n'est  pas  toujours  possible  de  s'assurer,  par  le  cathété- 
risme,  du  volume  exact  d'un  calcul  renfermé  dans  la  vessie, 
et  il  peut  se  faire  que  celui-ci  étant  plus  volumineux  qu'on  ne 
devait  s'y  attendre  ,  l'incision  pratiquée  au  col  de  la  vessie  , 
soit  trop  petite  pour  lui  donner  issue.  Andouillet  a  imaginé  , 
pour  parer  à  cet  inconvénient,  un  instrument  dont  on  voit  la 
figure  dans  les  belles  planches  de  Perret  (  sect.  11 ,  p.  4^2  , 
pi.  i56,  fig-  6  ,  7,8,  9).  C'est  un  gorgeret  ordinaire  ,  percé 
dans  le  milieu  de  sa  gouttière  d'une  fente  ou  fenêtre  longitudi- 
nale et  d'une  ligne  de  large,  exactement  aussi  loYïgue  que  cette 
dernière.  A  son  sommet  se  remarque  une  crête  creusée  en 
cul-de-sac  ,  et  recourbée  en  manière  de  bouton.  Dans  la  fente 
du  gorgeret  s'ajuste  un  lilhotomc  ,  dont  la  branche  élastique 
s'ad.ipte  au  manche  en  croix  de  l'instrument ,  au  bas  duquel  il 
se  fixe  par  une  vis ,  et  dont  la  lame  tranchante  ,  susceptible  de 
faire  saillie  hors  de  la  fente  longitudinale  quand  on  presse  sur 
son  dos  ,  se  termine  supérieurement  par  une  courte  languette  , 
laquelle  la  maintient  solidement  en  se  logeant  dans  le  cul-de- 
sac  de  la  crête  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Pour  faire  usage 
de  cet  instrument ,  on  introduit  le  gorgeret  dans  la  vessie  ,  à  la 
faveur  de  la  sonde  ;  on  appuie  le  doigt  indicateur  sur  le  dos  du 
lilhotome  ,  dont  le  tranchant  sort  alors  tout  le  long  de  la  con- 
vexittt  du  gorgeret,  et  en  retirant  ensuite  ce  dernier  à  soi,  on 
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incise  la  vessie  ainsi  que  toutes  les  nutrcs  parties  molles,  san* 
avoir  besoin  de  relirer  les  Icnclles  qu'oQ  a  préalablement  intro- 
duites le  long  de  la  cannelure. 

La  crainte  d'ouviir  le  rectum,  ditLassus,  en  pratiquant  l'opc'- 
ration  do  la  taille  avec  une  sonde  cannele'e  et  un  scalpel  ,  la 
diUlculto  de  faire  cette  opération  et  d'inciser  la  prostate  et  le 
roi  de  la  vessie  latéralement  avec  ces  deux  instrumens,  sugge'ra 
l'idée  bizarre  de  se  servir  d'un  gorgeret  tranchant  d'un  seul 
côte',  pour  couper  ces  parties  de  dtliors  en  dedans.  (>e  fut 
César  llawkins  ,  chirurgien  de  Londres  ,  (pii  eut  1°  premier 
cette  idée.  Il  conçut  le  projet  de  faire  dugorgeret  ordinaire  un 
instrument  qui  servit  en  même  temps,  par  un  de  ses  bords, 
de  lame  tranchante  pour  couper  les  parties  qu'il  est  nécessaire 
d'inciser.  De  celte  manière  ,  non-seulement  il  trouva  le  mo^en 
d'éviter  la  lésion  de  l'intestin  ,  mais  encore  il  simplifia  le  ma- 
nuel de  l'opération  en  diminuant  le  nombre  des  instrumens 
qu'elle  exige. 

Son  gorgeret ,  convexe  d'un  côté  et  concave  de  l'autre ,  a 
cinq  pouces  et  demi  de  long  sur  un  pouce  de  large ,  à  sa  base  , 
dans  l'endroit  où  il  se  réunit  avec  le  manche  :  de  là  il  va  en 
se  rétrécissant  toujours  ,  jusqu'à  la  pointe,  où  il  n'a  plus  que 
le  tiers  de  son  diamètre  primitif.  Il  se  termine  par  un  stylet 
saillant  au-delà  de  celte  extrémité,  et  que  couronne  un  bou- 
ton olivaire  et  droit.  Tranchant  dans  presque  toute  la  lon- 
gueur du  côté  droit,  mousse  et  obtus  de  l'autre,  il  surmonte 
un  manche  aplati ,  courbé  à  angle  droit  avec  le  corps ,  et  pré- 
sentant une  direction  oblique  très-différente  de  la  sienne.  Ou 
peut  en  voir  la  figure  dans  Perret  (sect.  ii,p.45i,  pi.  i56,  fig.  5) 
et  dans  Desault((ffw^'/•<?5  chirur.,  t.  ii,  pag.  4i5,  pi.  8,  fig.  i). 

Quand  on  opère  avec  cet  instrument,  on  le  porte  le  long 
du  bistouri ,  dans  la  cannelure  du  cathéter;  on  saisit  le  manche 
de  ce  dernier,  on  l'incline  à  gauche  ,  on  le  ramène  vers  le 
pubis  ,  de  manière  à  lui  faire  faire  un  angle  droit  avec  le  corps  ; 
on  l'abaisse  en  pressant  sur  le  rectum  pour  que  le  gorgeret 
pénètre  par  la  partie  la  plus  large  de  l'angle  des  os  pubis  ; 
ensuite,  on  fait  glisser  celui-ci  jusqu'à  l'extrémité  du  cathé- 
ter, dans  une  direction  horizontale;  on  coupe  le  col  de  la  ves- 
sie, la  prostate  et  l'urètre j  on  dégage  et  retire  le  cathéter;  ou 
prend  le  manche  du  gorgeret  de  la  main  gauche,  et  on  con- 
duit les  tenettes  dans  la  vessie  le  long  de  sa  cannelure;  alors 
on  le  retire  dans  la  direction  suivant  laquelle  il  a  été  introduit  , 
de  peur  de  blesser  les  parties  environnantes.  L'incision  qu'il 
produit  est  semi-luna\re  et  dirigée  de  bas  en  haut,  attendu  sa 
figure  qui  fait  le  quart  d'un  cercle. 

Il  parait  que  Hawkins  ne  fut  pas  d'abord  bien  persuada  de 
l'utilité  de  son  gorgeret,  qui,  bien  que  ratritaul  tous  le*  rc- 
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proches  adresses  aux  dJfTe'rcns  cystitomes  qui  coupent  la  proï- 
tato  et  le  col  de  la  vessie  en  enlrant,  c'est-à-dire  do  dehors  en 
dedans,  n'en  a  pas  moins  le  pre'cieux  avantage  d'être  le  seu! 
de  tous  les  instrumcns  emploje's  pour  la  taille  qui  n'expose 
iamais  à  le'scr  le  rectum  ,  non  plus  que  le  tronc  de  l'artère 
honteuse  interne.  C'est  au  moins  re  qu'il  est  permis  de  con- 
jecturer d'après  les  paroles  de  Hunczowsky,  qui  nous  apprend 
que  le  chirurgien  anglais  demeura  pendant  longtemps  sans 
faire  connaître  son  invention  au  public  {Aledizinisch-chirur- 
Sische  Beobachtungen  auf  seinen  Reisen  durch  Englancl  und 
JFrankreich  bcsonders  ueberdie  Spilaeler,  p.  12;  TVien  ,  1  ybD). 
On  peut  voir  de  plus  amples  détails  à  ce  sujet  dans  l'ouvrage 
de  Jean-Elienne  Hausmann  {^Beurlheiliing  der  Hawh'iischen 
Méthode  den  Blasenstein  zii  operiren;  Braunschweig ,  i  781), 
et  dans  celui  de  Bell  {System  of  surgery,  vol.  ir,  pag.  96, 
pl.siv).  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Anglais  ne  tardèrent  pas  à  adop- 
ter cet  instrument,  que  Hausmann  introduisit  ensuite  en  Alle- 
magne, où  il  devint  d'un  usage  gc'nc'ral,  et  que  Louis  fit ,  plus 
tard  ,  connaître  en  France ,  où  ,  après  avoir  quelque  temps  ba- 
lance' la  vogue  du  lithotome  cache'  .  il  fut  enfin  abandonné 
pour  ce  dernier,  qui  a  en  efTet  une  pre'e'minence  incontestable 
sur  tous  les  autres  instrumcns  proposc's  jusqu'à  ce  jour. 

Cependa»it  on  le  modifia  bientôt  de  plus  d'une  manière  dif- 
férente. Bell,  entre  autres,  voulut  qu'il  se  re'tre'cît  subitement 
derrière  le  tranchant,  pour  ne  pas  dilater  outre  mesure  et  con- 
tondrc  l'urètre.  On  peut  voir,  dans  Lassus  (tom.  i,  pi.  i),  de 
très- bonnes  figures  de  ce  gorgeret,  corrige'  par  l'illustre  chi- 
rurgien anglais  :  le  dessin  a  beaucoup  d'exactitude  et  de  cor- 
rection. 

La  lame  du  gorgeret  d'Hawkins  coupe  mal  ,  parce  qu'elle 
est  trop  étroite  ;  file  n'a  pas  un  tranchant  aussi  bon  que  celui 
des  autres  lithotomes,  parce  qu'il  n'est  donne'  qu'à  la  meule 
de  faire  un  tranchant  fin ,  et  que  la  gouttière  ainsi  que  la 
crête  s'opposent  à  ce  genre  de  travail.  Les  ouvriers  ont  de  la 
peine  à  affiler  cette  lame  quand  elle  a  ète'  èmousse'e.  Le  bec 
s'en  trouve  à  peu  près  dans  le  milieu  du  contour,  qui  est  pres- 
que ovalaire  ,  de  sorte  que  celui-ci  est  en  quelque  manière 
partage'  en  deux  moitic's ,  dont  la  droite  est  tranchante  ,  tondis 
<jue  la  gauche  est  mousse.  De  plus  ,  l'instrument  est  trop  re'- 
tre'ci  dans  h  partie  tranchante,  trop  profond  et  trop  large  en 
arrière  (Bell  ,  System  of  surgery  ,  vol.  n,  p.  96,  j56).  De 
là  résulte  qu'à  droite  il  coupe  la  prostate  et  le  col  de  la  vessie  . 
mais  que,  du  côté  gauche,  à  raison  de  son  bord  mousse,  il 
e'carle  ,  déchire  et  contond  les  parties.  Son  tranchant  arrondi 
pénètre  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  peine  dans  le  tissu  d'une 
proslalc  squirrcusc,  repousse  ce  corps  devant  lui  au  lieu  de  l'en- 
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tamer  ,  cl  déchire  foujours  piulôt  qu'il  n'incise  les  parties 
molles,  à  cause  tic  sa  h'.ipcur  j^roduellcmcnt  croissante  à  me- 
sure (ju'il  se  rapproche  «le  la  poigiic'i'. 

Cliue  ,  chirurgien  tle  Londres  ,  a  tente  de  corriger  ce  de'- 
faut ,  et  il  a  fait  au  gorgrret  d'IIawkins  des  corrections  (ju'Ehr- 
lich  a  de'crilos  avec  soin  (  C/iirur^isc/ie  au/'  lieise  ^emachia 
Beobachtimi^en  ,  toni.  i ,  p.  ->.5o  ,  pi.  i  i,  fip.  2,5). 

Son  gorgcret  a  cinq  pouces  de  louf;  depuis  la  poigne'e  jus- 
qu'à rextrctnite  du  bec,  et  uii  pouce  de  large.  Le  bec,  an  lieu 
de  se  trouver  entre  les  deux  bords,  n'est  «[uc  la  continuation 
de  l'un  de  ces  derniers,  du  bord  mousse.  L'autre  bord,  mousse 
dans  les  Irois-quarts  environ  de  sa  longueur,  s'nicline  ensuite 
à  angle  obtus,  et  se  joint  au  bec  en  formant  avec  lui  un  angle 
fort  aigu.  Depuis  l'origine  du  tranchant,  le(jncl  est  entièrement 
plat ,  jusqu'à  celle  de  la  poigne'e  ,  la  largeur  du  gorg(Tel  est 
partout  la  même  ,  de  sorte  qu'il  repre'sente  une  sorte  de  carre' 
long,  dont  l'un  des  petits  côtes  aurait  été'  surbaisse'  au  grand 
côté  inférieur.  Quant  à  la  gouttière,  elle  est  plane  ,  mais  ce- 
pendant assez  profonde  pour  permettre  d'y  coiiduire  les  te- 
iieites.  La  longueur  de  la  poignée  est  de  quatre  pouces. 

Le  principal  défaut  de  cet  instrument  est  d'exposer  à  blesser 
l'artère  honteuse  interne  ;  il  est  en  outre  assez  difîicile  de  l'in- 
troduire dans  la  cannelure  de  la  sonde.  Les  inconvéniens  qu'il 
entraîne  ont  été  énumérés  par  un  chirurgien  allemand  ,  nommé 
Langenbcck  {  Sichere  Méthode  des  Sieinachnitts  ,  in-4"- 7 
JJ'urlzburg  ,  1802). 

En  supprimant  totalement  le  côté  gauche  de  l'instrument  , 
Cline  l'avait  rendu  une  simple  lame  tranchante  analogue  à  nos 
bistouris  ordinaires.  Son  compatriote  Cruikshank  sentit  qu'il 
avait  été  trop  loin  ,  et  le  gorgerel  prit  entre  ses  mnins  une  forme 
analogue,  il  est  vrai,  à  celle  que  Cline  lui  avait  donnée  ,  mais 
avec  cette  modification  importante  toutefois,  que  sur  le  côté 
droit  du  bec  on  voit  s'élever  encore  ub  bord  mousse  ,  faisant 
saillie  de  trois  lignes  environ. 

D'autres  sentirent  qu'il  est  inutile  que  le  gorgcrct  soit  tranchant 
dans  toute  sa  longueur.  Eu  même  temps,  ils  voulurent  ob- 
vier à  un  autre  défaut,  celui  que  le  bec  n'étant  pas  toujours  bien 
adapté  à  la  cannelure  de  la  sonde,  ou  disposé  convenable- 
ment pour  V  glisser,  on  peut ,  par  maladresse  ,  introduire  l'ins- 
trument entre  le  rectum  et  la  vessie. 

Ditrérens  moyens  ont  été  proposés  pour  fixer  tellement  le 
gorgerct  d'IIaAvkins  dans  la  cainielure  de  la  sonde,  qu'il  lui 
fût  impossible  d'abandonner  cette  dernière  avant  d'être  par- 
venu dans  l'inférieur  de  la  vessie.  Tous  les  procédés  qu'on  a 
conseillés,  comme  le  fait  très-bien  remarquer  lîell  [System 
o/surgerj-j  lom.  11,  pag.  io5),  enlraîocnt  une  ccrlaiae  dit- 
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ficulte  d'introduire  l'instrument.  D'ailleurs  ,  ajoute  le  même 
praticien,  tous  sont  parfaitement  inutiles,  lorsqu'on  consacre 
i'atlention  nécessaire  à  l'ope'ration. 

Il  eu  est  un  cependant,  dans  le  nombre,  qui  me'rile  d'être 
distingue'  :  c'est  la  correction  remarquable  faite  au  gorgcret 
d'Hawkins  par  Charles  Blicke ,  chirurgien  d'un  des  grands 
hôpitaux  de  Londres.  Elle  me'rita  les  suffrages  d'un  habile 
praticien  anglais,  James  Earle  (Voyez  ses  Prac  tic  al  obser- 
vations on  the  opération  for  the  sione  ;  pag-  5i  ,  in-S"., 
Londoti,  1793).  Le  tranchant  est  elliptique,  et  se  termine  en 
devant  par  un  petit  bouton  qui  forme  le  bec  du  gorgerct.  Le 
manche  ,  arque'  en  sens  contraire  du  corps  ,  est  carre',  et  garni 
de  lignes  transversales ,  afin  qu'il  soit  plus  facile  de  le  tenir 
dans  la  main.  Quand  on  emploie  cet  instrument,  son  côte' 
convexe,  ou  celui  qui  porte  le  tranchant,  est  tourne'  vers  les 
os  pubis.  Le  bouton  qui  en  garnit  le  sommet  a  ne'cessite'  une 
modification  correspondante  dans  la  sonde  cannelée.  Cette 
dernière  a  une  cannelure  d'abord  assez  large  et  ouverte ,  puis 
re'lre'cie  et  doîit  les  bords  se  renversent  en  dedans  ,  en  décri- 
vant à  peu  près  les  trois-quarts  d'un  cercle,  enfin  ,  élargie  de 
nouveau  vers  son  extrémité,  où  ses  bords,  redevenus  droits, 
se  terminent  par  un  cul- de-sac  évasé  et  arrondi.  Il  résulte  de 
cette  disposition  ,  que  le  bouton  du  gorgeret ,  insinué  dans  l'ori- 
gine de  la  cannelure  de  la  sonde,  s'engage  bientôt  sous  ses 
bords  réfléchis,  et  qu'il  est  dès-lors  obligé  d'en  parcourir  toute 
l'étendue,  sans  pouvoir  dévier,  ni  se  dégager,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  arrivé  au  cul-de-sac,  dans  la  vessie.  Ces  deux  instrumens, 
qui  sont  fort  ingénieux ,  ont  été  décrits  et  figurés  par  Jean-Au- 
guste Ehrlich  {  Chinirgische  auf  Reise  gemachte  Beobach- 
tioigen  •  in  "8".,  Leipzig,  179^;  tom.  i,  p.  224»  225, 
pi.  Jii,  fig.  /,,5) 

Blicke  se  croyait  l'inventeur  de  cette  modification  du  gor- 
geret  d'Ha^vkins ,  et  elle  pnssc  même  ,  dans  le  monde  médi- 
cal ,  en  Angleterre  surtout  ,  pour  lui  appartenir;  mais  elle  avait 
déjà  été  imaginée  et  décrite  avant  lui,  aussi  bien  que  l'arrondis- 
sement de  la  cannelure  de  la  sonde,  et  sa  conversion  en  un  vrai 
canal  fendu  longîtudinalemcnt,  par  un  professeur  do  Mar bourg, 
nommé  Charles-Frédéric  Michaelis  (V'oyez  sa  Medizinisch- 
praklische  Bibliothek  ;  in-S".  ,  Gcettingen ,  1783,  1786,  t.  i, 
pag.  224  ).       ^ 

Le  grand  défaut  du  procédé  de  Michaelis  et  de  Blicke,  c'est 
qu'une  fois  réunis  cnseajble  ,  ou  engagés  l'un  dans  l'autre,  le 
gorgerct  et  la  sonde  ne  sont  plus  à  la  disposition  du  chirurgien  , 
et  que  celui-ci  est  obligé  de  suivre  la  marche  que  leur  forme 
leur  prescrit  inv-iriablcment.  Si  la  prostate  est  dure  et  squir- 
reusc,  comme  il  arrive  si  souvent,  le  faible  pédicule  qui  sup- 
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porte  \c  bouton  du  cori^rret  ,  surtout  lorsqu'il  csf  minrc,  ne 
peut  mau(jucr  so:t  de  se  fnus-scr,  ce  <[ui  arrête  tout  cotn-t  U 
marche  de  rinstriuiient ,  en  lui  iftipriinuil  une  autre  fltrcrtioti , 
soit  de  se  roiin>re  ,  ce  (jui  mot  r<>|ïc'r;\lour  dans  l'.ihsoliie  ii<'- 
ressite'  de  suspendre  l'operalioti.  D'ailleurs,  connue  l'a  dit 
Karle  (loc.  r/V.,paç;.  52,^0),  cette  correction  ti'ebt  point  appli- 
cable au  gor<:;crt  t  usité  pour  la  taille  des  enfans,  parce  que  le 
col  du  bouton  serait  trop  faible  et  trop  sujet  à  se  briser. 

Enfin,  Hausmann  {licurthcilung  der  Ilawkinschen  ISIe- 
thode  den  Blasensiein  zu  opcriren  ;  in-y^.  ,  Uraun^chwci^ , 
1781  ,  p.  18,  ic)),  a  fort  bien  l'ait  sentir  que  les  cliangcmens 
rpe're's  dans  la  construction  de  la  sonde  et  du  p;nrgeret,  re'pou- 
draient  parfaitement  aux  intentions  qui  guidèrent  en  les  ins- 
tituant ,  si  la  portion  e'vase'e  de  la  camiclure  de  la  sonde  ,  celle 
qui  pre'ccde  l'endroit  où  les  bords  de  cette  même  pouttière  sont 
recourbe's ,  se  pre'seutait  toujours  dans  le  Hou  où  In  première 
incision  a  e'ie'  pratiquée  à  l'urètre.  Mais  c'est  ce  dont  on  nr 
peut  jamais  être  certain  ,  suivant  la  remarque  bien  fondc'c  du 
praticien  allemand  ,  attendu  que4'urèlrc  est  loin  de  pr(^senîer 
la  même  longueur  chez  tous  les  sujets ,  de  sorte  qu'on  est  sou- 
vent oblige'  de  retirer  la  sonde  plus  ou  moins  ,  afin  que  la  par- 
tie la  plus  large  de  sa  cannelure  corresponde  exactement  à 
l'incision  du  canal  excréteur  des  urines.  Ehrlich  fait  encore 
une  objection  ,  mais  moins  importante,  c'est  qu'il  pourrait  ar- 
river que  la  portion  de  l'urètre  qui  entoure  le  bec  du  gorgeret, 
quand  on  le  pousse,  empêchât  cet  instrument  de  glisser  avec 
facilite'  hors  de  la  cannelure  de  la  sonde. 

Louis-Fre'dcric  Frank  apporta  un  changement  le'ger  et  fort 
peu  important  au  gorgeret  de  Blicke;  il  voulait  que  le  bouton 
qui  le  termine  fût  olivaire  au  lieu  d'être  arrondi  [Adversaria 
circà  lithotoniiam  opecondiictoris  tystolomi ;  Tubing,  179";. 

Divers  exemples  de  nouvelles  plaies  faites  en  retirant  mala- 
droitement le  gorgeret,  qu'on  ne  tirait  pas  pre'cise'mcnt  dans 
la  même  direction  que  cellesuivant  laquelle  on  l'avait  introduit, 
engagèrent  Monro  à  proposer  des  gorgerets  doubles  et  aplatis, 
pouvant  s'adapter  l'un  sur  l'autre,  dont  l'un  est  tranchant,  et 
dont  l'autre  ne  l'est  pas ,  complication  inutile  qui  fut  aussitôt 
oublie'e  que  connue. 

Nous  avo!is  vu  que  le  gorgeret  d'Hawkins ,  qui  n'est  plus 
guère  employé'  aujourd'hui  à  Paris, y  avait  joui  toutefois  d'une 
vogue  assez  e'tendue  au  temps  de  Louis  et  de  Desault.  Desanlt 
le  plaçait  à  côté  de  l'instrument  du  frère  Corne,  sur  lequel  il 
lui  accordait  même  une  sorte  de  prééminence,  quoiqu'il  les 
employât  tous  deux  assez  indiffcremment.  Il  se  fondait  sur  les 
nombreuses  modifications  par  lesquelles  il  se  l'était  presque 
approprié,  et  dont  il  fit  le  sujet  de  sa  thc?e  de  réception  au 
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Collège  de  chirurgie,  sous  la  pre'sidenoe  de  Louis  (Disser/atio 
de  calculo  vesicm  urinariœ  ,  eocfue  exirahendo  ,  prœviâ  sec-^ 
tione,  opeinslnuncnliHinvkinsiani emendati ; Parisiis,  «776). 
Voici  quels  sont  les  principaux  reprociics  «jue  l<'  célèbre 
praticien  français  adressa  à  l'instrument  primitif  d'Havvkins. 
«  La  forme  concave  de  cet  instrument  que  Bell  a  conservée, 

Iiroduit  dans  l'incision  du  col  de  la  vessie  et  de  la  prostate  un 
ambeau  demi-circulaire  supérieurement,  qui  peut  se  gonfler, 
gêner  ainsi  le  passage  des  urines  ,  et  rendre  la  cicatrice  dif- 
forme. »  Ce  dernier  inconvénient  mérite  à  peine  d'être  men- 
tionné j  et  quant  à  l'autre,  on  peut  douter  qu'il  soit  réel,  ou 
au  moins  on  y  serait  également  exposé  quelle  que  fut  la  forme 
donnée  à  l'incision.  Ainsi  donc  ,  malgré  que  Desault  blâme 
sous  ce  rapport  le  gorgeret  d'Hawkins ,  et  soutienne  que  les 
changemcns  faits  par  Bell  ne  l'ont  pas  plus  avantageusement 
modifié  sous  le  même  point  de  vue  ,  on  ne  doit  pas  craindre  de 
dire  que  sa  critique  est  ici  peu  fondée  ,  ou  tout  du  moins  fort 
minutieuse.  Mais  il  signale  des  défauts  plus  réels  et  plus  évi- 
dens  dans  l'instrument  anglais. 

«Trop  peu  large  à  son  extrémité  tranchante,  ajoute- t-il  ,  ce 
gorgeret  n'incise  pas  assez  profondément  les  parties  ,  en  sorte 
qu'il  nécessite  des  incisions  ultérieures  ou  des  dilatations  sou- 
vent funestes.  D'un  autre  côté,  son  extrémité  voisine  du 
manche  est  inutilement  élargie,  et  ne  peut  que  gêner  l'opéra- 
teur. Bell  a  très-bien  senti  ce  double  défaut  •  mais  en  remédiant 
au  premier,  il  a  porté  la  correction  du  second  à  l'excès.  L'in- 
clinaison latérale  du  manche  rend  l'instrument  peu  propre  à 
être  enfoncé  simultanément  avec  le  cathéter  par  un  mouve- 
ment uniforme  et  bien  combiné.  Imprudemment  porté  dans  la 
vessie  ,  il  peut  aller,  par  le  stylet  beaucoup  trop  long  qui  le 
termine ,  heurter ,  déchirer,  perforer  même  la  membrane  de 
ce  réservoir,  et  donner  lieu  à  des  infiltrations  d'autant  plu*  dan- 
gereuses que  le  lieu  d'où  elles  partent  est  plus  inaccessible.  Cet 
accident  est  surtout  à  craindre  quand  on  se  sert  d'un  cathéter 
sans  cul-de-sac,  comme  le  font  quelques  praticiens  anglais,  à 
la  vérité  en  fort  petit  nombre.  Le  tranchant  est  inutilement 
prolongé  sur  tout  un  côté  de  l'instrument,  puisque  l'extrémité 
hcule  fait  l'incision  du  col  de  la  vessie.  D'ailleurs  la  partie  pos- 
térieure de  ce  tranchant  peut  dans  l'introduction  blesser  d'au- 
tres parties  que  celles  qui  sont  à  inciser.  Le  stylet  placé  au  mi- 
lieu de  l'instrument  ne  laisse  pas  assez  de  largeur  à  la  partie 
droite  qui  doit  faire  l'incision  <lu  col,  d'oii  résultent  beaucoup 
de  diïïicuUés  dans  cette  incision.  » 

«  Ces  vices  rendent  nécessairement  imparfaits  les  procédés 
qui  résultent  de  l'usage  du  gorgeret  d'Hawkins.  La  méthode  de 
l'enfoncer  horizontalement  dans  la  vc'sii'  sur  le  cathéter  tenu  à 


GORGERETS  POUR  LA  TAILLE. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  I. 


FIGURE    I. 

Gorgeret  d'Hawhins. 


b.  b.  Côté  concave  de  la  lame. 
a.  Côté  convexe. 

e.  Stylet  en  vive-aréte ,  dépassant  de  trois  lignes  l'ex- 
trémité du  gorgeret. 

c.  e.  Bord  droit ,  tranchant  dans  presque  toute  sa  lon- 

gueur, 
b.f.  Manche  incliné  latéralement. 

FIGURE   II. 

Gorgeret  d'Hawhins^  corrige' par  Desault. 

Q.  b.  i.  Lame  presque  plane. 

d.  i.  Tranchant  borué  au  tiers  supérieur  du  côté  «Jroit  , 

remplaçant  le  tranchant  prolongé  sur  toute  l'éten- 
due du  même  côté  ,  dans  le  gorgeret  d'Hawkins. 
b.  e.  Vive-arète  ■substituée  au  stylet  d'Hawkins.   Elle  est 
placée  plus  à  gauche  et  divise  inégalement  la  lame. 

a.  b.  Manche  dans  la  même  direction  que  la  lame  ,  et  dif- 

férant ainsi  de  celui  représenté  dans  la  figure  l,  qui 
est  inclinée  latéralement. 

FIGUÉE    III. 

Gorgeret  ordinaire ,  favorisant  dans  la  faille  l'introduction 
des  tenettes. 

b.  c.  Gorge  de  l'instrument. 
d.  a.  Face  convexe. 

b.  d.  Stylet  propre  a  glisser  dans  la  crénelure  du  cathéter. 
e.  g.f.  Manche  de  l'instriunent ,  percé  d'une  ouverture  cir- 
culaire. 


GORGERETS  FISTULAIRES. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  II, 


F  IG  URE    I. 


Goi'geret  repoussoir  de  Desault ,  vu  de  face  et  en  devant, 

A.  Trous  de  la  gorge  de  l'Instrument ,  sous  lesquels  glis-  '[ 

sent  ceux  du  repoussoir. 

B.  Bouton  mobile  uni  au  repoussoir,   et   destiné  à  erx 

produire  le  mouvement. 

C.  Manche  légèrement  convexe  de  l'instrument. 

FIGURE    II. 

Le  même  instrument ,  vu  par  sa  face  opposée. 
C.  D.  Bepoussoir  mobile  ,  percé  de  trous  correspondans  à 
ceux  du  gorgeret ,  vu  à  découvert  dans  le  corps  de 
l'instrument. 
p.  Terminaison  du  rejpoussoir  mobile. 


FIGURE   III. 


I 


Plaque  destinée  à  fermer  la  coulisse ,  dans  laquelle 
glisse  le  repoussoir  mobile. 

F  IGURE    IV. 

Gorgeret  de  M.  Lefe'vre. 

À.  B.  Longueur  de  l'instrument ,  qui  est  de  huit  pouces  et 
demi . 

B.  Extrémité  la  plus  large  de  l'instrument,  en  tout  sem- 

blable au  gorgeret  fistulaire  ordinaire  de  Desault. 
A.  E.  Gouttière  la  plus  rétrérie  de  l'instrument. 

C.  Trou  pratiqué- au  milieu  de  la  gouttière  ,  et  destiné  à 

recevoir  le  fil  de  plomb. 
T).  Rainure  circulaire  embrassant  la  convexité  de  l'ins- 
trument ,  et  destinée  à  recevoir  le  fil  de  plomb. 

FIGURE    V. 

Gorgeret  ordinaire  de  bois ,  attribué  à  Desault  , 
long  de  7  pouces  ,  large  de  7  à  8  lignes  ,  concave 
d'un  côté  ,  CQnvexe  de  l'autre  ,  et  servant  à  l'inci- 
sion de  la  fistule. 


I 
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angle  droit  avec  le  corps,  a  deux  grands  dosavanJngos  :  d'un 
côte  ,  celui  de  pénétrer  ])iir  l'endroit  le  plus  rétréci  des  puLis , 
et  par  conséquent  de  ne  faire  que  diflicilement  une  ouverture 
suitiïante^  de  l'autre  côte,  celui  de  ne  pas  établir  de  paralle'- 
lisnie  entre  l'incision  extérieure  des  te'gutnens  qui  est  oblique  , 
et  celle  du  col  de  la  vessie  et  de  la  prostate  <jui  se  trouve  alors 
horizontale;  de  là  la  possibilité' des  infiltrations  parles  obs- 
tacles que  les  urines  trouvent  à  s'ccoulcr.  »  Le  premier  de  ces 
deux  reprocliesest ,  de  toute  évidence,  de'nue  de  fondement, 
puisqu'un  des  préceptes  de  l'opération  est  de  pousser  le  catlie'- 
tcr  sur  le  rectum,  u  Kn  enfonçant  son  gorgeret,  ilawkins  n'en- 
fonçait pas  en  même  temps  le  cathéter  par  un  mouvement  si- 
multané ;  il  arrivait  de  là  (jue  l'instrument  atteignait  le  cul- 
de-sac  avant  d'avoir  suliisammcnt  incise'  la  prostate,  ou  que  .si 
on  se  servait  d'un  cathéter  sans  cul-de-sac,  le  stylet  allait 
heurter  les  parois  de  la  vessie.  » 

Desault  crut  faire  disparaître  tous  ces  vices  en  adoptant  la 
forme  suivante  pour  son  gorgeret  (tom.  ii ,  pag.  417  ,  pi.  8, 
jfîg.  2).  La  concavité'  donnée  à  la  lame  par  Jla^vkins  est  presque 
entièrement  cflacec,  et  cette  lame,  presque  plate,  ne  conserve 
qu'une  le'gcre  courbure  ne'ccssaire  à  l'introduction  des  fenettes. 
La  largeur  de  l'extrc'mile  tranchante,  comparée  à  celle  de  la 
lame  dans  sa  partie  inférieure,  est  beaucoup  plus  considérable 
que  dans  l'instrument  primitif  (|ui  va  toujours  en  diminuant  du 
manche  vers  le  stjflet.  Le  manche  est  placé  dans  la  même  di- 
rection que  la  lame,  au  lieu  de  s'incliner  latéralement.  A  la 
place  du  stylet  trop  alongé,  se  trouve  une  vive-arôle ,  dont  la 
forme  et  la  grosseur  doivent  être  exactement  analogues  à  la 
cannelure  du  cathéter.  Le  tranchant  est  borné  au  tiers  anté- 
rieur du  bord,  qui  s'arrondit  et  devient  mousse  dans  sa  partie 
postérieure.  Entiti  la  vive-arête,  au  lieu  de  partager  également 
la  partie  antérieure  de  la  lame,  est  placée  beaucoup  plus  à 
gauche,  laissant  à  la  partie  droite  plus  de  largeur,  et  lui  don- 
nant par  là  plus  de  facilité  pour  l'incision  des  parties  qu'elle 
traverse. 

Desault  avait  des  gorgerets  de  trois  grandeurs  pour  les  difTé- 
rens  âges  :  de  cinq  pouces  de  long  sur  onze  à  douze  lignes  de 
large  pour  les  adultes;  de  quatre  pouces  et  demi  de  long  sur 
neuf  à  dix  lignes  de  large  pour  les  jeunes  gens;  et  de  trois 
pouces  de  long  sur  sept  à  huit  lignes  de  large  |)our  les  enfans. 
Chez  les  femmes,  le  maximum  de  la  grandeur  était  le  mini- 
mum de  celle  qu'exigent  les  hommes. 

A  l'aide  de  son  gorgeret,  Disauit  faisait  une  incision  sans 
lambeau  semi-lunaire,  qu'il  croyait  par  conséquent  plus  propre 
à  ne  point  gêner  l'évacuation  des  urines  ;  il  incisait  la  pros- 
tate dans  une  plus  grande  étendue  cl  avec  plus  de  facilité; 
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enfin  il  exécutait  avec  plus  d'aisance  le  lîiouvemcnt  combiné 
du  gorgerct  et  du  calhc'ter.  Cependant  quoique  cet  instrument 
soit  sans  conlredit  préfo'rable  à  celui  de  Clinc  ,  qui  n'est  qu'un 
simple  lilholome  ordinaire  agissant  seulement  de  dehors  eu 
dedans,  il  n'a  compte  de  partisans  que  pendant  l'existence  de 
l'inventeur,  et  personne  ne  l'a  adopte'  chez  l'étranger.  Si  l'on 
voulait  encore  faire  usage  du  gorgeret  tranchant  pour  l'ope'- 
ralion  de  la  taille,  l'ancien  imagine'  par  Hawkins  serait  pre'fe'- 
rable  ,  ou  tout  du  moins  celui  do  Desault  devrait  e'videm- 
mcnt  céder  le  pas  au  gorgeret  de  Blicke ,  lequel,  au  de'faut 
près  du  bouton  qui  le  termine,  et  qui  gêne  le  manuel  de  l'ope'- 
ralion  ,  re'unit  toutes  les  qualite's  qu'on  peut  exiger  dans  un 
instrument  de  ce  genre.  (joup.nANet  ruli.iep.) 

GOSIER  ,  s.  m. ,  gula.  Ce  mot  est  usité'  dans  le  langage 
vulgaire  pour  de'signer  la  partie  supérieure  du  conduit  par  où 
les  alimens  passent   pour   descendre  dans  l'estomac.   T^oyez 

PHARYNX.  (petit) 

GOUDRON,  s.  m. ,  pîx  liquida  vel  navalis.  On  donne  ce 
nom  à  une  matière  liquide,  d'un  brun  noirâtre,  tenace  ,  fi- 
lante ,  demi-transparente  et  de  consistance  sirupeuse.  C'est 
un  composé  de  résine  en  partie  brûlée,  d'une  portion  d'huile 
empyreumatique ,  d'un  suc  propre  et  d'acide  acétique,  qui  la 
rond  jusqu'à  certain  point  miscible  à  l'eau.  Il  exhale  une  odeur 
résineuse  et  empjreumalique  •  il  a  une  saveur  amère ,  rési- 
neuse et  visqueuse.  Versé  dans  de  l'huile  d'olives,  il  va  d'abord 
au  fond  ;  il  s'y  dissout  ensuite  peu  à  peu ,  et  lui  donne  une 
couleur  rougeàlre.  Versé  en  masse  dans  de  l'eau  froide,  il  sur- 
nage. Si  on  le  verse  par  gouttes  dans  ce  liquide,  les  unes  sur- 
nagent, les  autres  vont  au  fond.  Celles  qui  restent  à  la  surface 
de  l'eau  s'étendent,  se  décolorent,  et  prennent  un  aspect  hui- 
leux. Si  l'on  secoue  fortement  ces  gouttes  dans  l'eau ,  elles 
vont  toutes  au  fond.  Le  meilleur  goudron  donne  à  l'eau  ou  à 
la  salive  une  couleur  d'un  brun  rosé  j  celui  qui  rend  l'eau  lactes- 
cente est  moins  estimé. 

Exposé  au  soleil,  le  goudron  se  dessèche  et  se  change  en  une 
croûte  noire  un  peu  luisante.  Mis  sur  le  feu,  dans  une  mar- 
mite, il  se  liquéfie,  entre  bientôt  en  ébuUition ,  et  fournit 
beaucoup  de  vapeurs  épaisses.  Par  une  ébullition  prolongée,  il 
se  transforme  en  poix  noire.  Si  l'on  y  met  le  feu,  il  s'allume 
tout-à-coup,  brûle  avec  une  flamme  très-vive,  fumante,  fuli- 
gineuse ,  dans  laquelle  on  voit  s'élever  de  petites  bulles  enflam- 
mées ;  il  laisse  un  charbon  sec,  léger,  rugueux,  appliqué 
contre  les  parois  du  vase. 

Neumann  a  retiré  du  goudronunc  moitié  d'extrait  résineux  , 
un  tiers  d'huile  volatile,  un  huitième  d'extrait  aqueux,  et  un 
cinquième  d'un  esprit  acide  qui  n'est  autre  chose  que  l'acide 
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aceti([iie  ,  (juise  forme  Jans  la  dislillalioii  Je  loulcs  les  espèces 
de  l)ois. 

Lf  goudron  s'extrait  p.ir  une  distillation  sèche  et  des.xMi- 
danlc  ,  de  la  houille  ,  de  toutes  sortes  de  hois ,  mais  plus  parti- 
cidicrement  de  celui  (juc  fournissent  les  arhres  du  grnrc 
f>iniis\  et  surtout  du  pinus  syh-cstris  ,  L.  ,  du  pi'/ius  niarin'rna 
L.,  du  pinus  sirol>i/St  L.,  du  pinus  nihni,  \i„  et  ùu  pinus  inu- 
^ho  wilJen.  Le  goudron  do  IVor^v  ège  et  i\c  Suède,  qui  est  le 
plus  recherche,  provient  de  ces  deux  dernières  espèces.  (]ctlc 
distillation  se  pratique  en  grand  dans  les  I^andes  de  Bordeaux, 
dans  l'ancienne  Provence,  dans  le  Valais,  dans  la  Thuringc  , 
on  Suède,  en  Noruègc,  à  la  Louisiane,  aux  Etats-Unis,  au 
Canada  ,  etc.  Les  procèdes  varient ,  dans  ces  divers  pays  ,  pour 
la  grandeur  et  la  matière  du  fourneau  ,  et  pour  la  disposition 
du  récipient.  Leur  description  serait  fort  longue,  et  paraîtrait 
déplacée  dans  un  article  de  matière  médicale.  Ceux  «jui  vou- 
dront les  connaître  liront  avec  avantage  Duhamel-Dumonceau 
{Traite  des  arbres  et  arbustes ,  tom.  ii,  pag.  i54  ,  i<>^), 
Axtius  (De  arùoriùus  coni/'eris  eipice  coujiciendd,  Jcna\  i  C171)), 
Linné  {Skanska  resa  ,  pag.  5/|),  Funck  [Beskrijning  om  tjaru- 
och  kolu&,nars  inrattande ,  Stockholm  ,  174^)»  Cliaptal  {Chi- 
mie appli(]uée  aux  arts  ,  tom.  II).  Les  auteurs  sont  assez  d'ac- 
cord sur  ce  que  la  méthode  usitc'e  dans  le  Valais  est  le  plus 
approchant  de  la  perfection. 

XJsage  e'cononiique  du  goudron.  L'usage  économique  du 
goudron  est  très-ètendu.  On  s'en  sert  pour  enduire  les  hois  et 
les  cordages,  qu'il  gyantit  de  l'action  pourrissante  de  Thumi- 
dile',  et  dont  il  double  au  moins  la  dure'e.  Je  me  souviens 
d'avoir  vu  en  Dnnemarck  les  paysans  goudronner  les  planches 
et  presque  tous  les  ustensiles  de  bois  expose's  à  l'air.  Les  Espa- 
gnols s'en  servent  pour  enduire  l'inte'rieur  des  outres,  ce  qui 
donne  au  vin  une  saveur  que  les  Françnis  supportent  difficile- 
ment. En  Allemagne,  et  dans  tout  le  nord  de  l'Europe,  on 
l'emploie  pour  lubrefier  les  roues  des  voitures.  Le  goudron 
extrait  des  bois  non  résineux  ,  e'tautsoluble  dans  l'eau  ,  ne  peut 
servir  à  cet  usage.  Celui  qui  a  t'te'  lire'  de  la  houdle,  d'nbord 
par  lord  Dondenald  ,  et  ensuite  par  M-  Faujas-dc-Saint-Fond, 
est,  dit-on,  préférable  pour  la  marine,  même  au  goudron 
provenant  des  arbres  conifères.  Les  expériences  sur  celte  es- 
pèce de  goudron  ne  sont  point  encore  assez  multiplie'es.  Le 
.seul  qui  soit  usité'  en  me'decine  est  celui  qu'on  obtient  par  la 
distillation  des  bois  re'sineux. 

Lsage  médical  dugoudron  ii  l'inte'rieur.  On  a  donne'  des  pi- 
lules de  goudron  et  de  cire  dans  la  dvsenterie  f/^o;-i?cHcrmann, 
Cynosura  maleriœ  ?nedicœ ,  tom.  i,  pag.GGo),  dans  la  vue  de 
rcDaèdier  au  relâchement  des  intcslius.  Les  auteurs  de  l'arlicic 
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dysenterie,  imprime  dans  le  tome  x  de  ce  Diclionaire ,  ont 
cherché  à  dëmoiilrer  combien  cette  indication  des  astringen» 
est  fausse,  et  peut  entraîner  des  couse'qnences  fâcheuses. 
Thomas  Barlliobn  rapporte  que  les  Norwe'giens  font  prendre 
du  goudron  avec  de  la  bière  aux  malades  atteints  ilejîèvres 
malignes  (Vo_yez  Acta  hafniensa  y  tom.  i ,  pag  41)-  Les  habi- 
taus  de  la  VVestrobothnie ,  pour  se  débarrasser  du  ténia, 
prennent  tous  les  matins  ,  pendant  une  semaine,  une  cuillerée 
d'un  mélange  de  goudron  et  de  lait,  à  parties  égales  (Voyez 
Porv.  doctor  Beratt forts.  2,  pag.  26?).  Ce  remède  a  de  l'ana- 
logie avec  la  térébenthine  que  les  Anglais  ont  administrée  avec 
succès,  en  pareil  cas  (Vo_yez  Journal  général  de  médecine  y 
etc. ,  rédigé  par  M.  Sedillot,  août  et  décembre  1814);  mais  il 
est  plus  sujet  à  fatiguer  l'estomac  que  la  térébenthine.  Cullen 
a  souvent  prescrit  \cs  pilulœ  piceœ  âe  la  pharmacopée  des  pau- 
vres ,  et  il  n'en  a  point  été  satisfait  (Voyez  Traité  de  matière 
médicale  ,  traduit  par  Bosquillon,  tom.  ti  ,  pag.  iqS).  Selon 
Waller,  les  Suédois  donnent  à  leurs  en  fans  affectés  de  la  va- 
riole, autant  de  gouttes  de  goudron  à  boire  qu'ils  ont  d'années; 
et  cet  écrivain,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  crédule,  assure  en  avoir 
retiré  lui-même  de  bons  effets. 

Pendant  la  distillation  du  goudron,  il  se  forme  un  liquide 
acide  qui  s'écoule  dans  l.?s  récipiens  ,  et  qu'on  peut  recueillir 
à  part.  C'est  l'acide  acétique,  mêlé  avec  un  peu  de  goudron  , 
et  une  huile  empyreumatique.  Les  Américains  l'ont  employé 
par  hasard  comme  médicament ,  et  en  ont  observé  de  bons  ré- 
sultats. L'évèque  Berkeley  en  ayant  eu  roiTOaissance,  imagina  , 
pour  obtenir  ce  liquide  a  volonté  ,  de  battre  du  goudron  dans 
de  l'eau,  et  prépara  ainsi  la  première  eau  du  goudron  qui  fut 
si  fort  en  vogue  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  et  que 
les  médecins  modernes  ont  beaucoup  trop  négligée.  Le  pro- 
cédé nidiqué  dans  la  pharmacopée  des  pauvres  ,  d'après  Ber- 
keley ,  consiste  à  battre  ensemble,  durant  quelques  minutes, 
ime  partie  de  goudron  avec  quatre  parties  d'eau  froide.  Après 
avoir  laissé  le  mélange  deux  jours  en  repos,  on  décante  l'eau  , 
qui  a  pris  une  couleur  fauve,  une  odeur  empyreumatique  et 
une  saveur  acide.  Le  goudron  qui  reste  au  fond  du  vase  ne 
peut  pas  servir  à  une  seconde  préparation.  Il  a  perdu  sa  cou- 
leur noire,  et  est  devenu  rongeâtre.  L'eau  préparée  par  Ber- 
gius  préseiitait  à  sa  surlace  une  légère  couche  huileuse,  qui, 
par  l'agitation,  prenait  une  couleur  mêlée  de  rouge  et  de 
bleu.  Elle  faisait  peu  effervescence  avec  le  carbonate  de  po- 
tasse déliquescent  •  elle  devenait  seulement  d'une  couleur 
plus  foncée.  L'acétate  de  plomb  en  précipitait  une  sorte  de 
caillot  blanc,  semblable  à  du  fromage  {f^oyez  Bergius,  Mate- 
ria  inedica  è  régna  vegetabili,  pag.  807). 
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L'eau  de  goudron  s'admiuistrc  aux  adultes,  à  la  dose  d'une 
livre,  le  malin  à  jeun.  On  corrige  sa  saveur  desapircahlc  en  y 
ajoutant  du  sucre  ou  un  pou  de  vin  ,  ou  quelques  gouttes 
d'huile  volatile  de  muscade.  L'cflet  sensihie  qu'elle  produit  im- 
médiatement est  d'augmenter  la  sécrétion  de  l'urine  ou  de  la 
sueur.  Elle  a  qucUjuefuis  occasionné  drs  nausées  et  des  purga- 
lions  (^/^oyez  Qucllmalz,  Programma  de  infuso  picis  li^juUtn: 
aqiioso).  CuUen  l'a  vu  exciter  l'appétit,  faciliter  la  digestion  , 
cl  dissiper  tous  les  symptômes  de  dyspepsie  [ouvrai^e  ciid y 
pag.  554).  Kosenstcin  l'a  donnée  avec  beaucoup  d'avanlag<;, 
dans  une  épidémie  de  variole  {f'ojez  Rosenslcin's,  Uarusjuk- 
doinar).  Ramspack  la  recommande  dans  l'asthme,  et  même 
dans  la  phthisie  au  second  degré  (Voyez  biga  remedioriim, 
prœstaniissim.  ,  etc.  ,  i745,  §•  i5);  ses  bons  effets  contre  le 
scorbut  ont  été  constatés  par  Ellis  {Voyez  A  Voyage  to 
lludson's  Bay,  1748),  et  parLiiid  (Voy.  On  scuryy,  p.  440). 
Si  ce  remède  ne  jouit  pas  des  vertus  merveilleuses  qui  lui  ont 
été  attribuées  par  ses  apologistes,  on  doit  reconnaître  du. 
moins  qu'il  a  une  action  bien  marquée  sur  l'organisme  ,  et 
que  son  usage  ne  peut  être  nuisible.  Combien  de  substances, 
employées  journellement  dans  nos  pharmacies  ne  méritent 
pas  autant  la  confiance  des  médecins  I 

Usage  mc'dical  du  goudron  à  V extérieur.  C'est  principale- 
ment comme  remède  domestique  et  populaire  que  le  goudroa 
est  usité  à  l'extéri»  ur.  Les  Ecossais  font  rolir  un  gigot  de  mou- 
ton ,  qu'ils  arrosent  avec  du  goudron  au  lieu  de  beurre ,  et  iLs 
pi(jucnt  souvent  lé  gigot  pour  en  faire  sortir  le  jus.  Ils  se  ser- 
vent du  mélange  qui  est  tombé  dans  la  lèchefrite  pour  oindre 
le  corps  des  lépreux.  Cullen  ,  qui  décrit  ce  procédé,  l'a  vu 
réussir  dans  l'espèce  de  lèpre,  nommée  ichihyose  {ouvrage 
cite',  pag.  195).  Enfin  le  docteur  Schroeder ,  médecin  dis- 
tingué de  Hambourg  ,  m'a  assuré  que  les  paysans  du  Ilolstein 
traitent  leurs  galeux  de  la  manière  suivante  :  le  patient  est  dé- 
pouillé de  ses  vêtemens,  et  on  lui  enduit  tout  le  corps  avec  du 
goudron;  il  est  ensuite  placé  sur  une  planche,  et  introduit, 
juscju'au  cou  dans  un  four  dont  on  a  retiré  le  pain,  et  dans 
lequel  on  le  laisse  aussi  longtemps  qu'il  peut  le  supporter.  Ou 
le  retire,  on  lui  lave  le  corps  avec  du  savon  mou,  et  l'opéra- 
tion est  terminée.  La  peau  présente  une  vive  rougeur  qui  dis- 
parait prompltment,  et  la  gale  a  disparu.  Si  le  fait  est  certain  , 
comme  je  suis  disposé  à  le  croire,  d'après  le  caractère  loyal 
du  médecin  qui  me  l'a  raconté,  il  Icndà  confimer  l'opinion  des 
pathologisles  qui  pensent  que  la  gale  est  causée  par  la  pré- 
sence d'un  insecte. 

iiERK.ELhï  (c),  iSiris,  a  chain  nf  philos ophical  réflexions  and  inqnifies. 
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cnncerning  the  virlues  nf  lar-water ;  c'est-à-dhe,  Cliaiiic  de  léflcxions  phi 
Jos<nil)i(|ue.s  <;t  de  recherches  sur  les  vertus  de  l'eau  de  goudron  ;  ni-8°.  Lon- 
dres, 1744- 

l'R'oR,  Nairalivc  nj'the  success  oftar~waler;  c'est- h-dire,  Exposé  des  succès 
de  l'can  de  poiidiun;  in-8°.  Londres,  l'^f\(i-  (vaiuy) 

GOURME  ou  RACiiE,  s.  f.  Les  médecins  l'appellent  aussi 
croate  laiteuse  ,  mais  les  docteurs  Baumes  et  Alihcrt  l'ont  de'- 
crit  sous  le  nom  d'achore.  C'est  une  maladie  particulière  à 
l'enfance  :  quelques  auteurs,  nc'aninoins,  disent  l'avoir  ren- 
contrée chez  des  sujets  adultes. 

Cette  maladie  se  manifeste  ordinairement  à  l'e'poque  de  la 
première  dentition  qui  paraît  avoir  une  grande  influence  sur 
son  développement  ;  elle  se  montre  tantôt  sous  la  forme  de 
croûtes  plus  ou  moins  e'paisses,  d'un  gris  jaunâtre  ,  tantôt  sous 
celle  d'une  simple  exsudation  puriforme,  dont  le  sic'ge  existe 
derrière  et  quelquefois  sur  toute  la  surface  de  l'oreille  externe. 

Les  enfans  gros ,  gras  et  blonds  ,  qui  paraissent  doue's  d'une 
constitution  lymphatique,  y  sont  particulièrement  sujets  j  les 
enfans  qui  naissent  de  parens  scrophuleux,  ceux  qui  ont  e'te' 
ou  sont  mal  nourris  ,  ou  qui  l'ont  e'te'  par  une  nourrice  d'un 
tempe'rament  lymphatique  qui  ne  vit  que  d'alimens  grossiers 
d'une  digestion  diiilcile  ;  ceux  que  l'on  tient  habituellement 
dans  un  lieu  bas  et  humide,  ou  qu'on  laisse  séjourner  dans  la 
malpropreté',  sont  rarement  exempts  de  cette  maladie. 

Le  docteur  Strack  regarde  cette  aiFeclion  comme  he'réditaire, 
et  Iransmissible  par  la  voie  de  l'allaif émeut  •  c'est-à-dire  que 
les  enfans  dont  les  parens  ont  eu  de  la  gourrne  sont  plus  expo- 
se's  à  en  avoir  j  et  qu'une  nourrice  qui  en  a  e'te'  aiïectc'e  la  trans- 
met à  son  nourrisson  ,  quoique  le  père  et  la  mère  de  l'enfant 
n'en  aient  pas  ète'  atteints.  Si  les  faits  avance's  par  le  docteur 
Strack  à  cet  e'gard  e'taient  bien  constates,  il  serait  important, 
dans  le  choix  que  l'on  fait  d'une  nourrice,  de  s'assurer  si  elle 
n'a  point  été  sujette  à  la  maladie  dont  il  s'agit;  car,  quoiqu'on 
s'accorde  généralement  à  regarder  la  gourme  que  l'enfant /e//t?, 
comme  une  dépuration  salutaire  de  la  nature,  la  nécessité  même 
de  cette  dépuration  indique  un  état  pathologique,  et  il  n'y  a 
pas  de  doute  que  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'enfant  qui 
parvient  à  la  puberté  bien  portant ,  sans  avoir  eu  de  gourme, 
ou  n'en  ayant  eu  que  très-peu  ,  ne  soit  plus  sain  et  d'une  meil- 
leure constitution  que  celui  qui  en  a  été  couvert  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long. 

En  rapprochant  diverses  circonstances  tirées,  soit  de  la  na- 
ture même  de  la  constitution  des  enfans  qui  sont  sujets  à  la 
gourme  et  à  une  gourme  abondante,  soit  des  diverses  maladies 
auxquelles  la  suppression  de  cette  évacuation  ou  sa  rétention 
peuvent  donner  lieu,  nous  serions  tentés  de  croire  que  cette 
aireclioa  se  lie  au  scrophule,  et  semble  être  le  produit  par  le- 


G  ou 


:)5 


jiuol  cet  c'iat    e  man  ifostc  dans  l'inlance  lorsqu'il  existe  à  un 
faible  degré'.   Nous  disons  cet   c'iat  y  car  nous  ne  croj-ons  pas 
qu'il  y  ait  un  vice    scropluilcux  ,   c'est-à-dire  un    principe    ou 
cause  particulière  altaqualjle  et  destructible  isolement  j  prin- 
cipe qui ,  en  se  ponant  sur  une  partie  ou  sur  une  autre,  y  de'- 
termine  une  allcclion  morbide  d'un  caracicrc  particulier.  ISous 
croyons  que  le  scrophule  ,  comme  quebpics  autres  états  de  l'c- 
conomic  ,  (^u'on  désigne  improprement  |)ar  le  nom  do  vices  , 
n'est  (pi'une  manière  d'être  générale  de  la  constitution  ,■  ma- 
nière d'être  qui   ne   peut  exister  sans  qu'il  se  protluise  divers 
phénomènes  morbiili|ucs  dès  que  le  corps  se  trouve  placé  au 
milieu  d'un  ordre  de  circonstances  de'terminc.  Fa\  sorte  que  , 
suivant  que  le  même  individu  existera  au  milieu  de  telles  ou 
telles  circonstances,  il  jouira   dans  un   cas  de   toute  la  ple'ni- 
lude  d'une  excellente  sauté,  tandis  que  ,  dans  l'autre  ,  il  se  dé- 
veloppera ([uclquefois  avec  une  rapidité  extrême  toute  la  série 
des  syroptômes  qui  caractérisent  au  plus  haut  degré  ce  qu'oa 
a  coutume  d'appeler  le  2'ice  scrophuleux.  C'est  ainsi  que  le 
nègre,  transporté  du  climat  brûlant  d'Afrique  ,  où  il  jouissait; 
d'une  santé  iorte  et  vigoureuse  ,  dans  le  climat  humide  cl  froid 
de  l'Ecosse  ,  se  trouve  bientôt  en  proie  aux  divers  accidens  qui 
caractérisent  l'existence  d'une  alfection  scrophuleuse  portée  în. 
un  plus  ou  moins  haut  degré ,  et  liuit  souvent  par  succomber 
s'il  ne  quitte  un  pays  où  toutes  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles il  se  trouve  placé  sont  en  opposition  avec  l'éîat  primi- 
tif de  sa  constitution  ,  et  tendent  sans  cesse  à  la  détériorer. 

C'est  ainsi  qu'un  individu  peut  présenter  tous  les  caractères 
généraux  qui  annoncent  une  constitution  scrophuleuse,  sans 
qu'il  se  manifeste,  à  aucune  époque  de  sa  vie,  le  moindre 
symptôme  de  scrophule  ,  s'il  reste  constamment  placé  au  mi- 
lieu d'un  ordre  de  circonstances  favorables  ;  tandis  qu'il  périra 
rapidement  dans  une  sorte  de  décomposition  scropl'uleuse  si , 
quittant  tout  à  coup  cet  ordre  de  circonstances  ,  il  est  obligé 
de  vivre  au  milieu  d'un  ordre  de  circonstances  contraire.  Parmi 
de  nombreux  exemples  que  nous  pourrions  citer  à  l'appui  de 
l'opinion  que  nous  venons  d'émettre,  nous  nous  bornerons  au 
suivant.  Madame  D*** ,  âgée  de  quarante  ans,  née  en  Bour- 
gogne,  vivait  dans  un  lieu  élevé,  où  l'air  était  habituellement 
vif  et  sec;  sa  nourriture  était  saine;  elle  buvait  souvent  du  via 
pur ,  se  levait  matin  ,  se  coucîiait  de  bonne  heure  ;  et,  comme 
elle  jouissait  d'une  certaine  aisance,  elle  se  livrait  aux  travaux 
de  la  campagne  sans  se  fatiguer,  menant  ainsi  une  vie  régu- 
lière qui  n'avait  jamais  été  troublée  que  par  quelques  légères 
indispositions  assez  ordinaires  aux  personnes  de  son  sexe. 
Madame  D***  ]irc'sentail  d'ailleurs  tous  les  caractères  géné- 
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Taux  clu  scropbule ,  et  n'en  avait  jamais  éprouve  le  moindre 
symptôme. 

En  1807 ,  madame  D***  vint  à  Paris  pour  y  voir  une  tante 
qui  habitait  à  l'Abbave-aux-Bois ,  rue  de  Sèvre,  un  rez-de- 
chausse'e  humide  et  peu  ae're'.  Les  heures  du  repas ,  celles  du 
lever  et  du  coucher  ,  le  genre  de  nourriture  ,  l'air  qu'elle  res- 
pirait ,  tout  fut  change  pour  elle  ;  à  la  vie  active  des  champs  , 
succéda  la  vie  la  plus  sédentaire. 

Des  flueurs  blanches  et  des  digestions  pe'nibles  se  manifes- 
tèrent ,  pour  la  première  fois  de  sa  vie  ,  quinze  jours  après 
son  arrivée.  Au  bout  de  trois  semaines  ,  il  se  manifesta  un  abcès 
froid  au-dessus  de  la  clavicule  ;  les  glandes  du  col  et  des  ais- 
selles s'engorgèrent  ,  bientôt  les  abcès  froids  se  multiplièrent 
sur  la  poitrine  et  le  dos  ,  les  glandes  de  l'aine  se  prirent.  Les 
toniques  et  les  antiscorbutiques  les  plus  actifs  ,  le  régime  ani- 
mal et  toni([ue  ne  purent  arrêter  les  progrès  de  cette  espèce 
de  dissolution  scrophuleusc  ;  le  retour  de  cette  malade  dans 
son  pays  natal,  nous  paraissait  la  seule  ressource  sur  laquelle 
on  pouvait  encore  fonder  quelque  espoir;  mais  la  malade  ne 
se  détermina  à  suivre  notre  conseil  qu'à  la  dernière  extre'mite', 
et  elle  succomba  un  mois  après  son  retour. 

Il  est  à  présumer  que  la  malade  dont  il  s'agit  ,  aurait  con- 
tinué à  vivre  bien  portante  ,  si  elle  était  restée  dans  son  pays 
natal,  ou  qu'elle  se  fût  transportée  dans  tout  autre  pays  dont 
le  clinvit  sec  et  chaud  aurait  été  plus  favorable  que  nuisible  à 
sa  constitution;  mais  ,  dans  un  climat  froid  et  humide,  et  au 
milieu  de  circonstances  ,  qui  toutes  tendaient  à  relâcher  la 
fibre  ,  à  débiliter  la  constitution  ;  la  disposition  originaire  au 
scrophule  s'est  développée  rapidement,  et  cette  disposition 
n'est ,  suivant  nous  ,  qu'un  état  particulier  de  la  constitution  , 
état  qui  ne  comporte  une  bonne  santé  qu'autant  que  le  corps 
se  trouve  placé  au  milieu  d'un  ordre  de  circonstances  déterminé. 
Ce  que  dit  JNI.  Baumes',  en  parlant  du  vice  achoreux  qui 
ne  développe  point  son  action  à  la  surface  cutanée  ,  prouve 
bien  l'analogie  que  nous  croyons  exister  entre  l'état  constitu- 
tionnel qui  dispose  à  la  gourme,  et  celui  qui  est  favorable  au 
développement  du  scrophule. 

En  ellet ,  «  je  pense  ,  dit  M.  Baumes  ,  que  le  vice  achoreux 
peut  rester  longtemps  dans  le  corps  sans  se  développer;  il  peut, 
sans  occasionner  d'éruption  croùleuse  ,  occasionner  des  mala- 
dies ,  telles  que  l'obstruction  des  glandes  du  mésentère  , 
l'ophtalmie,  la  chassie —  On  peut  ,  dit-il  ,  juger  aux  signes 
suivans ,  si  l'enfant  qui  n'a  point  de  crcùte  laiteuse,  est  malade 
néanmoins  de  la  matière  qui  la  produit. 

«  Le  visage  de  l'enfant  est  plein  au-delà  de  ce  qu'il  est  , 
lorsqu'il  est  gras  ,  les  joues  et  la  bouche  sont  enflées  etarroi;- 
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«licsj  les  joues  oflrent  mic  mulrur  rouge  intense  ;  la  prnii  rst 
dure  comme  du  cuir;  ropidcrnic  a  drs  aspérités  sensibles  au 
tact ,  dans  les  endroits  où  se  trouvent  des  platjucs  rouges  ;  l'en- 
fant a  coutume  de  bc  Imiter  le  visage,  soit  à  sou  oreiller,  soit 
aux  vêtemcns  de  sa  nnnrriro.  » 

Comme  la  maladie  (jn'on  désigne  vnigairrment  sons  Iff 
nom  de  f^ounnr  a  ete  décrite  d'nne  manière  très-exacte  aux 
mots  achore  et  croûte  laiteuse  (  T'oyez  ces  mots  )  ,  nous  ne 
parlerons  ici  ui  du  diagnostic  ,  ni  du  pronostic  de  cette  alTec- 
lion  ;  mais  nous  dirons,  par  rap))ort  au  traitement,  que  ,  bien 
que  l'e'ruption  de  la  gourme  doive  être  regardée  comme  une 
de'puralion  salutaire  ,  et  que,  dans  beaucoup  de  cas  ,  particu- 
lièrement lorsqu'elle  est  bénigne  et  peu  abondante  ,  il  suflisc 
de  se  borner  à  des  soins  de  propreté  ,  laissant  à  la  nature  tout 
le  travail  de  cette  dépuration;  il  existe  aussi  des  circonstances 
ou  la  nature  a  besoin  d'être  secondée  par  un  régime  tonique  , 
que  l'on  fait  suivre  à  la  nourrice  ,  si  l'eniant  est  encore  au  sein  , 
ou  à  l'enfant  lui-même  s'il  est  déjà  se\'re;  par  l'usage  des  amers 
et  des  antiscorbutiques  sagement  combine's  ;  par  des  frictions 
sèches  et  aromatiques  ,  pratiquées  une  ou  deux  fois  le  jour» 
sur  la  surface  du  corps,  l.cs  parties  recouvertes  par  la  gourme 
devront  être  lavc'es  au  moins  une  fois  par  jour,  avec  une  infu- 
sion de  cerfeuil ,  et  dans  les  cas  où  elle  afi'ccte  le  caractère  de 
teigne  muqueuse ,  on  acce'lère  la  gue'rison  sans  qu'il  en  re'sulte 
le  moindre  inconve'nient ,  en  couvrant  les  parties  malades  avec 
du  papier  brouillard  ,  enduit  d'une  yjommade  faite  avec  cèrat 
de  Galien,?],  (leur  de  soufre  lave'e,  et  charbon  deboisporphirise' 
de  chaque  5j;  on  renouvelle  celte  application  toutes  les  vingt- 
quatre  heures.  Dans  les  cas  où  la  gourme  est  une  simple  croûte 
laiteuse  ,  la  même  pommade  peut  être  employe'e  avec  succès 
après  la  chute  de  la  croûte. 

Lorsque  la  gourme  ne  se  manifeste  que  par  une  simple  exsu- 
dation derrière  les  oreilles  ,  on  doit  se  borner  aux  soins  de 
propreté',  et  bien  se  garder  des  applications  re'percussivcs.  Si 
i'exulce'ration  qui  donne  issue  à  la  matière  de  la  gourme  s'éten- 
dait trop  loin  sur  les  parties  qui  avoisinent  Toreille  ,  on  la 
limiterait ,  eu  faisant  suppurer  le  derrière  des  oredlcs  avec  un 
peu  de  pommade  ëpispastique  ,  et  en  lavant  fre'quemment  les 
autres  parties  avec  de  l'eau  de  cert'cuil. 

Nous  terminerons  ici  ce  que  nous  avons  cru  devoir  faire 
<'nlrer  dans  l'article  c;ounne  ,  renvoyant  aux  mots  achore  et 
croule  laiteuse,  où  l'on  a  décrit  avec  soin  et  une  rare  pre'ci- 
sion  ,  les  deux  variète's  de  ralfcction  morbide,  vulgairement 
connue  sous  le  nom  de  gourme.  rpcTir) 

nF,LA.!*D  (cothofi(<!l.),  D'csseriatio de  atharibus ;  411-4°.  i'Xjncofiutitrd  P'ul' 
dftim,  liiçj-i'. 


58  G  OU 

HF.MFELius    (joann.  Atiilrscas),  Dissertatio  Je  achorihiis  ;  '\a-^°.  Altorfii 

'707- 
OETiNGEF.  (Fcrdin.  cliristophor.) ,  Dissertatio  an  achorum  insilio  iuib  tentari 

possit;  \n-^°.  Tuhingœ,   i^G'i. 

Cette  dis5crtalion  est  insérée  dans  l'ouvrage  inlitiilé  :  BalJinger  sylloge 
selectioruni  Opusculorum  argumenli  medico-practici ,  tome  vi,  11°  i3j 
Gottingœ ,  1777- 
LORRY  (Anna  caroliis),  Voyez  la  page  ^Z5  de  son  ouvrage  intitulé  :  Tractalns 

de  morbis  cutaneis  ,  î  volume  in-4°.  Parisiis ,  1777- 
STRACK  (caiol.),  De  crustd  lacled  infaninm  ejusdemque  specijico  remédia, 
in-4°.  Francajurti  ad  Mœnum  ^  '779- 

L'académie  de  Lyon  a  couronné  cet  ouvrage  qui  a  c'té  traduit  en  allemand 
par  M.  Wcisj  in-8ô.  Vcimar,  1788. 
MUKHR  (joan.  Henr.),  Dissertatio  de  acharibus  ]  iu-S^.  Bredœ  ,  1783. 
FISCHER  (joan.  uenr.),  De  crustd  lac  te  a  adidtorum,  Spécimen  priniuni  ; 
iD-4°.  Gottingœ ,\i'-j^5. 

Cette  dissertation  devait  être  suivie  de  plusieurs  antres,  dont  la  collection 
aurait,  en  quelque  sorte,  formé  un  Traité  complet  des  maladies  de  la  peau. 
Ce  projet  n'a  pas  été  exécuté. 
scfiMALFUss,  Dissertatio  de  noxis  ex  neglectu  exanthematum  capitis  pro- 
Jiciscentibus -^  in-.(0.  lenœ.  1795. 

Ployez  les  mots  achores  ,  et  croûte  laiteuse. 


GOUT,  s.  m. ,  l'un  des  sens,  celui  auquel  nous  devons  la  no- 
tion des  saveurs  ,  des  qualite's  sapides  des  corps.  Nous  parta- 
gerons ce  que  nous  avons  à  présenter  sur  l'histoire  de  ce  sens, 
en  trois  paragraphes  :  un  relatif  à  l'examen  auatomique  de 
l'orqane  du  goiît  ;  un  second  ,  qui  traitera  de  l'c'tude  phjsique 
de  ce  qu'on  appelle  les  saveurs  ;  et  un  troisième,  enfin  ,  des- 
tine' à  faire  connaître  ce  qu'on  sait  du  me'canismc  par  lequel 
se  fait  la  gustation. 

§.  I.  Examen  anatomtque  de  l'organe  du  goût.  L'organe 
du  goût  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  qui  sont  rapproche's 
de  lui,  est  spe'cialemenl  ce  qu'on  appelle  h\  langue ,  ou  mieux 
la  membrane  nerveuse  qui  est  c'taîée  à  la  face  supérieure  de 
cet  organe  musculeux.  Nous  disons  que  c'osfc  spécialement  la 
langue,  parce  qu'il  parait  que  les  lèvres  ,  la  mém!)rane  pala- 
tiiHî ,  l'inte'rieur  des  joues  ,  quelques  points  de  l'inte'ricur  de  la 
Louche  ,  jouissent  aussi  un  peu  de  la  faculté'  d'effectuer  le  goût. 
Du  moins,  on  cite  quelques  observations  de  personnes  qui , 
ayant  perdu  la  langue  par  accident,  avaient  conserve  la  faculté' 
de  goûter. 

Cette  langue  est  un  organe  impair,  syme'trique,  ayant  la 
forme  d'une  pyramide  alongëe  qui  est  arrondie  en  pointe 
mousse  en  avant,  et  large  et  comme  tronquée  en  arrière  ; 
ot  qui,  renfermée  dans  la  première  cavité  de  l'appircil  diges- 
lif ,  dans  la  bouche ,  est  située  à  la  face  infe'rieure  de  cette  ca- 
vité* ,  y  adhérant  par  sa  base  et  par  une  partie  de  sa  face  infe- 
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ricurc.  Libre,  en  cfTot  ,  à  sa  face  supc'ricure  y  sur  laquelle  est 
clendiic  la  membrane  qui  est  le  siège  du  sens  ;  lilire  encore  à 
SA  pointe  ,  qui  est  arrondie  et  d'une  longueur  variable  ;  celle 
langue,  au  contraire,  est  à  an  Jlice  in/erieiire  atlaclic'e,  à  la 
paroi  inférieure  de  la  bouche  ,  par  le  repli  de  la  mutjocusc 
buccale,  qu'on  a|)pclle  \c  frein  de  la  la/if^nc ,  et  par  les  mus- 
cles ge'nio-glosses  en  avant ,  cl  liyo{^Iosscs  en  arrière;  et  l'est 
de  même  à  sa  i/asc,  d'une  pari  à  l'Iijojde,  de  l'autre,  par  trois 
replis  de  la  muqueuse  buccale,  à  l'cpiglotle. 

C^ctle  langue  comprend  dans  son  organisation  deux  parties 
principales:  1".  une  partie  musculeusc  (jui  en  fait  le  corps  ; 
2  .  une  membrane  <|ui  est  étalée  à  sa  surface  supérieure  ,  et 
qui  est  spe'cialemenl  l'organe  du  goi^il. 

1".  I.a  prenn'cre  ,  qui  forme  le  corps  de  la  langue  ,  est  com- 
pose'e  de  muscles  qui,  depuis  Malpiglii  et  Stenon  ,  sout  par- 
tage's  en  extrinsèques  et  intrinsèques.  Les  muscles  cxtrin~ 
sèt/ues  ont  e'te  nommes  ainsi ,  parce  qu'ils  paraissent  moins 
former  la  laugue  elle-même  ,  que  se  terminer  à  ccl  organe  , 
afin  <Finlluer  sur  ses  mouvemens  de  tolalile.  On  en  a  indique' 
un  nombre  dilTerent  ,  selon  (pie  d'après  les  insertions  on  a 
spécifie'  plus  ou  moins  de  muscles.  Aujourd'hui  l'on  etj  recon- 
naît trois:  \c  slylo-s^losse  ,  qui  est  étendu  obliquement  d'ar- 
rière en  avant,  et  de  haut  en  bas  ,  depuis  l'apophyse  sljloidc 
du  temporal  aux  bords  de  la  langue  ;  Vhjo-glosse  ,  qui  est 
e'tendu  verticalement  de  bas  en  haut  depuis  les  branches  de 
l'hyoïde  aux  bords  de  la  langue  ,  et  qui  jadis  ,  à  cause  de  sa 
triple  insertion  à  l'hyoïde,  était  divise  en  trois  muscles  ,  le 
hasio'  glosse  ,  le  grand  keralo- glosse  et  le  petit  hctato- 
gîosse ;  enfin  ,  le  genio-glosse  ,  qui,  de  l'apophyse  ge/ti de  l'os 
maxillaire ,  va  ,  par  des  fibres  divergentes  ,  se  terminer  à  toute 
la  face  iufe'ricure  de  la  langue.  Quelques-uns  en  indiquent  en- 
core un  quatrième  ,  le  Diylo-glosse ,  qui,  de  la  partie  la  plus 
reculée  de  l'arcade  alve'olaire  de  l'os  maxillaire,  va  se  termi- 
ner à  la  partie  posle'rieure  de  la  langue. 

Les  muscles  intrinsèques  sont  au  contraire  ceux  qui  com- 
posent spécialement  le  corps  de  la  langue, -et  qui  influent  sur 
ses  mouvemens  partiels.  Ils  consistent  en  fibres  musculaires 
entrelacées  entre  elles  d'une  manière  inextricable,  dirigées 
dans  tous  les  sens,  longiludinalement,  transversalement ,  obli- 
quement ,  verticalement,  formant  une  masse  tout  à  fait  inex- 
tricable ,  surtout  vers  la  face  supérieure  de  la  langue.  On  y 
distingue  cependant,  sous  le  nom  de  muscle  lingual ,  un  fais- 
ceau qui  est  étendu  d'arrière  en  avant  ,  et  qui  est  place  nu- 
dessous  et  sur  le  côté  de  la  langue,  entre  le  slylo-glossc  cl 
l'hyo-glosse  qui  sont  en  dehors  ,  et  le  génio-glosse  qui  est  en 
dedans. 
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C'est  à  celte  organisation  toute  musculeuse  que  la  langue 
tloit ,  non-seuicmeut  de  se  mouvoir  en  totalité',  de  se  porter 
plus  ou  moins  au  dehors  de  la  bouche,  dans  tous  les  points  de 
cette  cavile'  ,  mais  encore  de  se  mouvoir  partiellement,  de  se 
rouler  sur  ello-même  ,  de  se  creuser  en  gouttière  ,  etc.  Une 
«xtrcme  mobilité'  devait  être  donne'e  à  cet  organe  ,  que  la  na- 
ture a  fait  en  même  temps  sie'ge  du  goût  et  instrument  de 
mastication  et  de  déglutition  des  alimens  ,  d'articulation  des 
sons,  d<!  sputation  ,  etc.  Cette  première  partie  de  la  langue  est 
à  la  seconde,  c'csl-à-dire  à  la  membrane  supe'rieure  que  nous 
îivons  dit  être  l'organe  spécial  du  goût ,  un  appareil  muscu- 
laire analogue  à  celui  qui  a  e'te'  annexé  à  tout  organe  de  sens 
«juelconque  ,  et  qui  sert  à  appliquer  ou  soustraire  l'organe  au 
contact  de  l'excitant  extérieur. 

2°.  La  seconde  partie  de  la  langue,  et  celle  dans  laquelle 
réside  spécialement  l'organe  du  goût,  est  la  membrane  qui 
revêt  la  surface  supérieure  de  cette  langue.  Celte  membrane  a 
ime  assez  grande  analogie  de  texture  avec  l'organe  du  tact , 
<fj'est-à- dire  la  peau.  Elle  est  aussi  composée  de  deux  feuil- 
lets j  !•.  un  extérieur,  analogue  de  l'épiderme  inorganique  , 
formé  par  la  concrétion  d'un  suc  que  sécrète  le  feuillet  pro- 
i'ond ,  appelé  e'pi'glossis  ,  et  qui  paraît  remplir  l'office  d'un 
vernis  qui  abrite  un  peu  les  papilles  de  la  langue ,  et  renferme 
le  contact  dans  une  mesure  telle  qu'il  n'est  pas  douloureux; 
zi°.  un  second  qui  est  au  devant  du  précédent ,  qui  est  l'ana- 
logue du  derme  ,  et  qui  forme  spécialement  le  corps  de  cette 
77iembrane  capsulaire  de  la  langue  ,  qui  nous  occupe. 

Les  anatomistes  ont  émis,  sur  la  texture  de  ce  second  feuil- 
let ,  des  opinions  aussi  diverses  'que  sur  la  texture  du  derme. 
XiS  plupart  l'ont  dit  formé  de  trois  couches  superposées  les  unes 
audessus  des  autres  ,  savoir  :  le  plus  profondément  un  chorion^ 
assemblage  de  fibres  albuginées  ^  formant  le  canevas  solide 
«le  la  membrane,  et  laissant  passer  ,  à  travers  mille  trous  (ju'il 
présente ,  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  vont  au  delà  de  lui 
former  les  autres  couches  :  ensuite  ,  immédiatement  sur  oe 
«rhorion  un  corps  papillaire ,  assemblage  de  papilles  formées 
]>ar  les  dernières  extrémités  du  nerf  du  goût,  et  qui  serait  la 
partie  de  l'organe  qui  éprouverait  l'impression  ,  cause  de  la 
sensation  j  enfin ,  un  corps  niufjueux ,  qui  est  comme  à  la 
peau  ,  ou  bien  un  mucus  recouvrant  les  papilles  ,  ou  bien  un 
entrelacement  de  vaisseaux  laissant  entre  eux  des  aréoles  que 
remplit  un  suc  albumineux  que  concrète  la  chaleur  ,  et  dans 
lequel  réside  la  condition  organique  de  laquelle  résulte  la  cou- 
leur de  la  langue  :  ce  corps  muqueux  cependant  n'existe  guère 
qu'en  vestige  chez  l'homme  ;  mais  il  est  fort  épais  dans  la 
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langue  des  quadrupèdes.  C'est,  comme  on  voit,  la  diiliuctioii 
des  mêmes  e'Ic'meiis  qu'au  derme. 

D'autres  ,  au  coiilraire  ,  nient  cette  superposition  de  troi< 
couches  distinctes,  t-t  vcult^nt  que  ce  second  feuillet  ne  soil 
qu'une  seule  ti^ame  dont  le  fonds  est  forme'  de  filamens  cellu- 
leux  assez  denses,  et  à  la  surface  de  laquelle  viennent  se  dis- 
poser en  papilles  les  dernières  extrémités  des  nerfs  et  des 
vaisseaux. 

Quoi  <[n'il  en  soit  de  celte  double  opinion,  c'est  la  considé- 
ration de  ces  papilles  (jui  interesse  surtout  ,  comme  étant  la 
partie  de  la  membrane  qui ,  par  le  contact  de  la  molécule  sa- 
pidc,  développe  le  mouvement  qui  est  la  cause  de  la  sensa- 
tion. Ces  papilles  sont,  comme  à  la  peau  ,  formées  principale- 
ment par  les  dernières  extrémités  des  nerfs.  Mais  leur  tenuile' 
est  telle  qu'il  est  dinicile  de  voir  précisément  comment  ces 
dernières  extrémités  des  nerfs  s'y  disposent  ;  plusieurs  anato- 
mistes  disent  même  avoir  vainement  cherché  à  poursuivre  ces 
nerfs  juscju'au  milieu  d'elles.  On  dit  généralement  qu'elles 
résultent  des  dernières  ramifications  des  nerfs,  des  terminai- 
sons des  vaisseaux  exhalans  ,  et  des  orifices  des  vaisseaux  ab- 
sorb3ns,qui  se  sont  croupes  en  pinceaux,  en  penicilles,  et 
qui  sont  agiomérés  en  petits  mamelons  ,  à  l'aide  d'un  tissu 
spongieux  susceptible  d'érectilité.  D'après  leur  forme  ,  on  en 
distingue  deux  sortes  :  i».  celles  dites  coniques  ou  j>rram!- 
dales  ,  parce  qu'elles  sont  plus  larges  à  leur  base  qu'à  leur 
sommet,  qui  se  montrent  en  petites  aspérités  sur  toiite  la  sur- 
face supérieure  de  la  langue,  depuis  sa  pointe  à  sa  racine, 
serrées  les  unes  auprès  des  autres  comme  les  soies  d'une 
brosse  ;  qui  diffèrent  encore  un  peu  selon  qu'elles  sont  au  mi- 
lieu de  la  langue  et  à  sa  pointe  ou  sur  ses  côtés  ,  étant  plus 
aiguès  et  divisées  à  leur  sommet  dans  le  premier  lieu  .  et  au 
contraire  étant  raccourcieset  n'étant  plus  que  de  simples  tubes 
mous  dans  le  dernier;  p.".  celles  dites  fongiformes  ^  parce 
que  leur  sommet  s'élargit  en  champignon  ,  qui ,  moins  nom- 
breuses que  les  premières ,  sont  éparses  parmi  elles  ,  et  sont 
rassemblées  surtout  vers  le  bout  de  la  langue.  Albinus  en  ad- 
mettait encore  d'autres  sous  le  nom  df  Jïli/orn2es .Mais  il  n'y  a 
l.i  que  des  variétés  extérieures  déformes  ,  et  toutes  ces  papilles 
ont  au  fond  la  même  nature. 

Une  autre  difficulté  qui  n'est  pas  moins  grande  que  celle  qui 
est  relative  à  la  .structure  intime  de  ces  papilles,  est  de  savoir 
quel  nerf  précisément  concourt  à  la  formation  de  ces  papilles, 
et  par  là  mérite  d'être  appelé  le  nerf  du  goiit.  il  y  a  contro- 
verse à  cet  égard  ,  parce  que  plusieurs  nerfs  se  distribuent  à 
la  fois  à  la  langue.  Il  y  en  a  trois  principaux  ,  savoir  :  le  rameau 
lingual  de  la  cinquième  paire,  le  acv[ hjpo-glosse  et  le  glosso- 
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phaiyngien.  On  peut  même  encore  ajouter  quelques  filels 
venant  du  maxillaire  supérieur,  du  ganglion  s[)héno-palalin , 
celui  que  Scarpa  appelle  imso-pulalin.  Or,  Galien  d'abord, 
puis  Columbus,  Vesalc  ,  Willis,  llaller  ,  Mcckel ,  ont  regardé 
le  rameau  lingual  comme  c'iant  essentiellement  le  nerf  du 
goût,  ne  considérant  les  deux  autres  que  comme  les  nerfs  mo- 
teurs de  la  langue  ;  ils  se  fondaient  surtout  sur  la  distribution 
respective  de  ces  nerfs  ,  le  premier  leur  ayant  paru  se  termi- 
ner plus  spécialement  aux  papilles  ,  et  les  autres  au  corps 
musculeux  et  charnu  de  la  langue.  Ceux  des  modernes  qui 
ont  adopté  leur  opinion,  ont  encore  fait  remarquer  à  l'appui, 
que  le  nerf  grand  hvpo-glosse  n'existe  pas  chez  les  poissons  , 
animaux  qui  cependant  ,  de  toute  évidence  ,  jouissent  du  sens 
du  goût.  Bocrhaave ,  au  contraire,  présente  le  nerf  grand 
hypo-glosse  comme  étant  le  nerf  du  sens  du  goût,  ne  regar- 
dant plus  le  rameau  lingual  que  comme  un  nerf  moteur  de  la 
langue  •  et  les  raisons  sur  lesquelles  il  fonde  son  sentiment 
sont  que  le  nerf  du  goût  doit  être  nécessairement  un  nerf  spé- 
cial, ce  que  ne  peut  être  le  rameau  lingual  qui  dérive  d'un  nerf 
qui  se  distribue  à  la  fois  aux  sens  de  la  vue  ,  de  l'odorat  et  du 
goût,  et  à  la  face,  et  ce  qu'est  au  contraire  le  nerf  grand  hypo- 
glosse qui  d'ailleurs  est  plus  gros  que  le  rameau  lingual. 

Jusqu'à  présent,  ni  l'inspection  anatomifjue,  ni  les  expériences, 
ni  les  observations  pathloogiques,  ni,  enfin,  l'anatomic  compa- 
rée, n'ont  pu  faire  résoudre  cette  diflicullé.  Il  est  bien  vrai  que 
ceux  quiwont  été  assez  heureux  pour  suivre  les  nerfs  jusque  dans 
leurs  dernières  ramifications  ,  disent  avoir  vu  le  nerf  lingual  se 
distribuer  plus  particulièrement  aux  papilles,  et  les  autres 
nerfs  au  tissu  musculeux  de  la  langue  :  mais,  indépendamment 
de  ce  que  d'autres  n'ont  pu  suivre  les  filets  nerveux  au  del."i  de 
leur  arrivée  à  l'organe,  les  premiers  anatomistes  conviennent 
eux-nirincs  qu'en  même  temps  que  le  nerf  lingual  fournissait 
«ux  papilles  ,  il  se  distribuait  aussi  aux  fibres  musculaires; 
qiuti  en  était  de  même  du  grand  hypoglosse  ,  dont  quelques 
(iicts  se  terminaient  aussi  aux  papilles;  et  qu'enfin  tous  ces 
nerfs  établissaient  entre  eux  dans  le  tissu  de  la  langue  ,  les  plus 
fréquentes  anastomoses.  Dans  les  expériences  ,  on  a  vu  la  sec- 
tion de  l'un  ou  de  l!autre  de  ces  nerfs  entraîner  également  la 
perte  du  goût.  1!  en  a  été  de  même  dans  les  observations  de 
maladies  qui  consistaient  dans  des  alfcctions  de  ces  nerfs. 
]*cut-être  ces  trois  nerfs  servent-ils  également  au  goût  ,  de 
même  que  les  nerfs  qui  se  perdent  dans  le  tissu  de  la  peau  et 
qui  président  aux  sensations  tactiles,  viennent  aussi  de  paires 
multiples.  La  nature  en  donnant  plus  d'étendue  à  l'appareil 
inembruncux  d'un  sens  quelconque  ,  a  dû  nécessairement  mul- 
tiplier le  nombre  de  nerfs  qui  doivent   aller  y  former  les  pa- 
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pilles.  De  nos  jonr^  ,  on  considère  le  mmeau  Iinç;uri1  comiui" 
ctaut  plus  parlicuiicicmcnl  le  nerf  du  Roùt  ;  on  fail  rrmamiu-r 
que  l'union  de  ce  nerl  nvcc  les  autres  rameaux  de  la  n'iujinLMiie 
paire,  n'empèrhe  pas  ,  d'après  l'idée  qu'on  se  iail  aujourd'hui 
de  la  composition  des  nerfs  ,  de  le  considérer  comme  un  neif 
isole'  :  on  iuvociue  une  expérience  de  M.  liulierand  ,  (|ui  a 
reconnu  jiar  le  ^;alvanisme  ,  (juc  ce  nerf  e'Iail  moins  moteur 
que  les  autres,  (^'pendant  celle  opinion  n'a  pas  le  caractère 
de  démonstration  ([u'on  peutcxif^er  j  et  relativement  à  l'expc'- 
ricncc  de  M.  llieherand  ,  elle  ne  prouve  pas  ,  par  exemple  , 
que  les  nerfs  prand  livpo-ç;losse  el  plosso-pharj'nii^icn  cpii  re'- 
pondent  le  mieux  aux  excitations  galvaniques,  ne  soient  pour 
cela  (|uc  des  nerfs  moteurs  ,  et  ne  contribuent  pas  un  peu  à  la 
sensation  du  ç;oùl. 

Toutefois  ,  telle  est  la  membrane  qui  revêt  le  corps  charnu 
de  la  lant^uc,  et  qui  est  spécialement  l'orçiane  du  goût  ;  elle  a 
toute  la  solidité'  qui  lui  permet  de  supporter  le  contact  d'un 
corps  e'tranp;er  ,  et ,  à  sa  surface  saillent,  sous  la  forme  do  pa- 
pilles, les  dernières  terminaisons  nerveuses  qui  seules  doivent 
éprouver  l'impre.-sion  qui  est  le  fondement  de  la  sensation.  Les 
exlialans  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  papilles  fournis- 
sent une  pcrspiration  .qui  tout  à  la  fois  conserve  l'Iiumidile'  de  ces 
fopillcs,  ctconcourtàla  liquéfaction  desmole'culessapides.Dans 
es  mêmes  vues,  denombreuxfollicules  existentdans  l'c'paisscur 
de  la  membrane  ;  se  montrant  aussi  en  petites  aspe'rite's  à  la 
surface  de  la  langue,  on  les  a  aussi  décorés  du  nom  àc  papilles  ; 
on  les  a  appelés  papilles  ii  calyce  ;  mais  celle  expression  est 
impropre ,  comme  assimilant  des  parties  qui  diffèrent  et  par 
la  structure  et  par  les  usages.  Par  la  face  interne,  cette  mem- 
brane adhère  intimement  an  tissu  musculeux  de  la  langue  ;  sa 
face  externe  est  libre,  et  constitue  la  face  supérieure  delà 
langue;  on  y  observe  nn  léger  sillon  qui  est  la  trace  de  la  ligne 
me'diane;  sur  ce  sillon  et  près  la  base  de  la  langue,  un  enfon- 
cement léger,  appelé  irutt  aveugle  de  Morgaciii ,  et  qui  n'est 
que  l'aboutissant  de  plusieurs  des  follicules  muqueux  de  la 
membrane  ;  çà  et  là  de  nombreuses  aspérités  qui  sont  les  sail- 
lies des  papilles  ;  enfin ,  plus  en  arrière ,  des  aspérités  plus  pro- 
noncées figurant  entre  elles  un  V  dont  la  pointe  est  fournée 
vers  le  pharvnx ,  et  qui  résultent  de  ces  follicules  muqueux 
au  nombre  de  neuf  à  dix ,  que  nous  avons  dit  être  appelés  pa- 
pilles à  calvce.  Rien  de  tout  cet  appareil  ne  se  montre  à  la 
face  inférieure  de  la  langue,  oi!i  le  tissn  musculeux  est  seule- 
ment revêtu  par  la  membrane  muqueuse  commune  à  toute  la 
Louche. 

En  un  mot,  l'on  voit  que  l'organe  spécial  du  goût  a  la  pins 
grande  analogie  avec  celui  du  tact  et  de  l'odorat.  Dan*  ces  trois 
sens,  l'orjnnc  est  également  une  membrane  d'une  trame  p'us  ou 
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moins  solide,  selon  la  grossièreté  du  corps  cxtc'rieur  dont  elle 
a  à  supporter  le  contact ,  et  à  la  surface  de  laquelle  viennent  se 
terminer  en  papilles  les  dernières  extre'mite's  des  nerfs.  Dans 
tous  les  trois,  celte  membrane  est  bifolie'e ,  et,  pour  feuillet 
exle'rieur,  a  une  couche  e'pidermoïde.  Dans  tous  ,  la  partie  ner- 
veuse, qui  dans  tout  organe  de  sens  est  la  partie  principale, 
est  comme  confondue  avec  les  autres  ële'mens  organiques  qui 
forment  l'organe.  Sous  tous  ces  rapports  ,  ces  trois  sens  dif- 
férent beaucoup  des  deux  autres,  de  ceux  de  la  vue  et  de  l'ouïe, 
dont  les  organes  ne  constituent  plus  un  appareil  membraneux  , 
«  t  dans  lesquels  la  partie  nerveuse  s'isole  des  autres  e'ie'mens 
organiques  qui  concourent  à  les  former. 

Du  reste  ,  pour  plus  de  de'tails  anatomiques,  Voyez  langue  j 
ce  que  nous  venons  de  rappeler  suffira  pour  faire  comprendre 
îe  me'canisme  de  la  gustation.  Ajoutons  que  la  cavité'  de  la 
bouche  ,  les  deux  mâchoires  qui  la  forment,  les  diverses  glandes 
qui  avoisinent  celte  cavité' ,  pourraient  encore  être  indique'es 
comme  des  de'pendances  de  l'organe  du  goût.  La  cavité'  de  la 
Louche,  en  effet,  reçoit  le  corps  sapide,  et  c'est  elle  qui  main- 
tient son  application  à  la  langue;  les  mâchoires,  en  se  mou- 
vant ,  brisent,  triturent  le  corps  sapide  ,  et  le  mettent  dans  les 
conditions  physiques,  sinon  indispensables,  au  moins  les  plus 
favorables  pour  qu'il  atteigne  mieux  la  papille.  Enfin  les  sucs 
pcrspire's  par  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche ,  ceux 
fournis  par  les  follicules  que  contient  dans  son  e'paisseur  cette 
membrane ,  et  surtout  la  salive  ,  liquéfient  la  mole'cule  sa- 
pide, et  la  font  ainsi  pe'ne'trer  plus  facilement  jusque  dans  la 
spongiosite'  de  la  papille.  Mais  ce  serait  donner  trop  d'exten- 
sion à  cet  article  que  de  de'crire  exactement  toutes  ces  parties  j 
il  suffit  des  connaissances  ge'ne'rales  que  tout  lecteur  a  sur  elles 
pour  bien  appre'ciér  leur  rôle  dans  la  gustation.  Nous  ne'glige- 
rous  de  même  toutes  les  varie'te's  que  l'organe  du  goût  pre'- 
sente  dans  la  se'rie  des  animaux,  parce  que  c'est  surtout  à 
Vhistoire  de  l'homme  qu'est  consacre'  l'ouvrage  où  nous  e'cri- 
vons.  Passons  donc  au  second  objet  que  nous  avons  à  traiter 
dans  cet  article. 

^.  II.  Elude  physique  des  saveurs.  Le  mot  saveur  ne  de- 
vrait ,  à  la  rigueur,  exprimer  que  le  re'sultat  du  goût,  que  la 
sensation  particulière  qu'un  corps  sapide  produit  par  son  ap- 
plication à  l'organe  du  goût.  Mais  on  remj)loie  aussi  pour  de'- 
tiigner  la  circonstance  physique  à  laquelle  un  corps  doit  d'être 
sapide ,  pour  dc'signer  ce  corps  ,  cet  excitant  exle'rieur,  dont  le 
contact  produit  l'impression  qui  est  la  cause  occasionnelle  de 
la  sensation. 

En  ce  sens ,  la  saveur  n'est  autre  chose  que  la  mole'ciile  in- 
te'grante  du  corps  sapide  lui-même  ^  car  c'est  cette  molécule 
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qui  agit  sur  l'orpane  ot  l'engage  à  dcvclopper  l'impression. 
Dans  le  sens  du  goût ,  il  en  est .  tu  ellet ,  comme  dans  celui  du 
taclj  c'est  le  corps  extérieur  (jui  est  juge  par  le  sens,  qui  est 
lui-même  mis  en  contact  avec  l'organe  ;  ce  n'est  pas  un  corps 
intermédiaire,  comme  l'eil  l'air  pour  le  sens  de  l'ouie,  la  lu- 
mière pour  celui  de  la  vue  :  et  l'analogie  avec  le  sens  du  tact 
est  d'autant  plus  grande,  que  la  molécule  sapide  qui  modifie 
la  papille  de  la  langue,  agit  étant  encore  unie  au  corps  exté- 
rieur qui  est  goûte',  comme  le  fait  celle  du  corps  qui  est  tou- 
che';  taudis  tjue,  dans  le  sens  de  l'odorat,  par  exemple,  la 
molécule  odorante  étant  projetée  au  loin,  en  est  déjà  séparée. 

Urje  première  question  qui  se  préseule  est  de  savoir  si  cette 
molécule  quelconque  du  corps  sapide  qui,  par  son  applica- 
tion à  la  papille  de  la  langue,  fait  produire  à  celle-ci  l'impres- 
sion (jui  est  la  cause  de  la  sensation,  est  un  élément  unique  et 
spécifique  des  corps,  ou  seulement  une  de  leurs  molécules  in- 
tégrantes. L'ancienne  chimie  professait  la  première  opinion  y 
la  nouvelle  admet ,  au  contraire,  la  dernière. 

On  a  recherché  ensuite  à  quelle  circonstance  la  molécule 
intégrante  d'un  corps  quelconque  devait  de  faire  impression 
sur  l'organe  du  goût.  Les  uns,  avec  Belliui  et  les  mécaniciens 
de  sa  secte,  voulurent  faire  consister  celte  circonstance  dans 
la  forme  de  cette  molécule  ;  et  par  suite  lis  cherchèrent  à  ex- 
pliquer la  diversité  des  saveurs  par  la  diversité  de  ligure  des 
molécules  des  corps.  Ainsi  la  ligure  des  molécules  était-elle 
nrrondie?  la  saveur  était  douce  :  cette  figure  était-elle  angu- 
leuse ?  la  saveur  était  piquante  ,  etc.  Mais  on  ne  peut  saisir 
aucun  rapport  constant  entre  la  forme  des  molécules  des 
corps  et  la  saveur  de  ceux-ci  ;  un  même  sel ,  par  exemple ,  et 
qui  conséquemment  a  toujours  la  même  saveur  ,  cependant 
cristallise  souveut  différemment;  les  sels,  quoique  dissous 
dans  l'eau  ,  continuent  de  manifester  la  saveur  qui  leur  est 
propre  ;  une  même  forme  cristalline  a  dans  des  substances  di- 
verses des  saveurs  et  des  propriétés  médicinales  différentes  j 
il  y  a  des  cristaux  qui  sont  insipides,  etc.  Les  objections  contre 
cette  première  opinion  sont  véritablement  insurmontables. 
D'autres,  avec  plus  de  raison,  ont  rapporté  la  cause  de  la  sapi- 
dité à  la  composition  intime  et  à  la  nature  chimique  des  corps; 
et  alors  mille  hypothèses  ont  été  proposées,  selon  le  degré  de 
pcrfecliounemeut  de  la  chimie.  Ainsi ,  l'on  a  rapporté  tour  à 
tour  la  qualité  sapide  à  la  présence  dans  les  corps  d'un  prin- 
cipe ie/,  ou  d'un  prijiicipe  esprii  ;  Boerhaave  la  rattachait  à 
la  présence  d'un  principe  acide ^  et  les  combinaisons  extrê- 
mement variées  de  ce  principe  acide  avec  des  terres,  le  phlo- 
gistique,  les  autres  élémens  des  corps,  produisaient  toutes  les 
uuaiiccs  iufmimeul  variées  des  saveurs  :   Lenjery  et  Baume 
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attribuaient  la  sapidité  awfeu,  et  les  variétés  nombreuses  des 
saveurs  aux  combinaisons  de  ce  principe  igné'  :  selon  Mayer, 
la  sapidité  était  due  au  l'eu  combine'  avec  un  acide,  et  formant 
ce  qu'il  aj)pelait  Vacidinn  ou  le  causticum  piugue  :  Macquer 
définissait  la  sapidité,  la  tcndaucc  qu'a  un  corps  sapide  à  se 
combiner  avec  l'organe  du  goût  j  l'insipidité'  c'iait  le  minimum 
de  celle  tendance,  et  la  causlicilë  le  maximum,  etc. 

Toutes  ces  recherches  sont  aussi  vaines  que  pue'riles  :  la 
quahte  qu'a  un  corps  de  faire  impression  sur  l'organe  du  goût , 
c'esl-à-dne  ,  d'être  sapide,  est  un  fait  qui  est  aussi  impéné- 
trable en  son  essence  que  tout  autre  fait,  et  qui  ne  peut  non 
plus  qu'être  observé.  Le  chimiste  tend-il  à  expliquer  l'aillnité  ? 
et  ne  se  borne-t-il  pas  seulement  à  la  signaler  ?  L'expérience 
est  le  seul  moyen  que  nous  ayons  de  reconnaître  les  corps  sa- 
pidcs  j  on  ne  peut  les  juger  tels  a  priori.  A  cet  égard  ,  tous  les 
corps  extérieurs  se  partagent  en  corps  sapic/es ,  qui  font  im- 
pression sur  l'organe  du  goût,  coips  insipides  qui  n'affectent 
pas  cet  organe,  et  corps  savoureux  qui  fout  sur  lui  une  forte 
impression.  On  avait  établi  que  les  corps  étaient  d'autant  plus 
sapides  qu'ils  avaient  plus  de  solubilité;  mais  celle  assertion 
est  démentie  par  beaucoup  de  faits  j  il  est  des  corptS  insolubles 
qui  ont  une  saveur  très-prononcée,  et  d'autres  très-solubles 
qui  sont  à  peine  sapides.  Encore  une  fois  ,  la  sapidité  d'un 
corps  tient  à  un  rapport  de  ce  corps  avec  l'organe  du  goût; 
rapport  dont  la  cause  est  impénétrable  ,  et  qui  ne  peut  qu'être 
observé. 

Les  saveurs  sont  extrêmement  nombreuses  et  diverses  ^  elles 
sont  réellement  infinies;  car  elles  sont  aussi  multipliées  qu'il 
y  a,  d'un  côté,  de  corps  qui  peuvent  être  sapides,  et  de  l'antre, 
d'espèces  d'organes  de  goût.  Les  différences  ,  sous  ce  double 
rapport,  sont  réellement  innombrables.  D'un  côté,  ces  saveurs 
sont  évidemment  aussi  diverses  que  les  corps  sapides  eux- 
mêmes  ,  tant  ceux  que  la  nature  présente  tout  formés,  que 
ceux  que  l'art  crée  par  d'heureuses  combinaisons.  D'autre 
part,  les  différences  que  présente  l'organe  du  goût  dans  la 
série  des  animaux,  non-seulement  d'espèce  à  espèce,  mais 
encore  d'individu  à  individu,  multiplient  aussi  d'autant  le 
nombre  des  saveurs.  Pour  énumérer  tontes  les  saveurs,  il  fau- 
drait donc  1°.  avoir  goûté  tous  les  corps  de  la  nature  ,  et  même 
toutes  les  combinaisons  que  l'art  peut  en  fiiire  ;  2°.  l'avoir  tait 
dans  toutes  les  conditions  variées  ([ue  le  sens  du  goût  peut  pré- 
senter, non-seulement  dans  la  série  des  animaux,  mais  encore 
dans  chacun  selon  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament,  l'idiosyn- 
crasie ,  l'état  de  sarîté  ou  de  maladie ,  l'assuétude ,  etc.  L'es- 
prit est  réellement  effrayé  d'une  telle  immensité  de  faits. 

Combien  dès-lors  doivent  être  iasuiilsantes  toutes  les  classi- 
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ficalioMS  lies  saveurs  que  les  auteurs  ont  proposées!  Oalien  , 
par  exemple,  eu  comptait  huit  principales,  l'unstèra,  Vacerùe, 
Vainer,  le  sale ,  Wiciti ,  Vocidc ,  le  doux  et  le^r^i.  Haller  en 
signalait  douze,  \c  fada ,  le  duiix ,  Vanter,  Vacida ,  Vacerbc, 
Vdcre,  le  sale,  Vnriiieux ,  le  s/u'ritueiiv ,  Varoniatitjiie ,  le 
nauséeux  et  le  f)ulnde.  Lintia'us  <]ui  les  opposait  entre  elles, 
les  partageait  en  douces  et  acres  ,  forasses  et  stjfUiques,  tft's- 
queuses  et  salées  ,  aqueuses  et  sèches;  et  il  en  signalait  dix, 
le  doux  y  Vdcre  y  le^/v/i-,  le  st)  juique ,  Vamer,  Vacide ,  le 
?nu(/ueux ,  le  sale,  Vaijueux  et  le  sec.  Selon  Boerliaave,  les 
saveurs  étaient  ou /'/vm/V/cr^  comme  l'acide,  le  doux,  l'amer, 
le  sale',  l'ilcre ,  l'alcalin,  le  vineux,  le  spiritueux,  l'aroma- 
tique, l'acerbe;  on  comftose'es  ,  c'est-à-dire,  re'snltant  de  l'as- 
sociation ,  de  la  combinaison  des  saveurs  primitives.  Tout  cela 
est  ne'cessairement  et  ne  peut  jamais  qu'è-lre  incomplet  ,  car  il 
est  toujours  permis  de  signaler  chaque  nuance  ,  en  créant  pour 
elle  un  nom  qui  la  désigne  ,  et  d'augmcnlcr  ainsi  indéfiniment 
le  nombre  des  saveurs. 

La  seule  distinction  qui  peut  en  être  faite  est  colle  <jui  les 
partage  en  agréables,  et  celles  qui  sont  désagréables;  tout  en 
reconnaissant  encore  qu'il  n'est  pas  plus  possible  de  savoir 
pour(j[uoi  un  corps  a  une  saveur  agre'able  on  de'sagre'able,  que 
de  savoir  pourquoi  il  est  sapide-  tout" en  reconnaissant  encore 
que  ce  rapport  d'agrément  ou  de  désagrément  que  présente 
une  saveur  ne  doit  s'entendre  que  d'une  espèce  animale  déter- 
mine'e,  souvent  même  que  d'un  individu,  on  de  cet  individu 
dans  une  condition  donnée.  Qui  ne  sait  en  eilet  que  tel  corps  , 
dont  la  saveur  est  jugée  agréable  par  tel  animal ,  en  a  une  dé- 
sagréable au  sentiment  d'un  autre  animal;  et  que,  sous  ce 
rapport,  chacun  est  organisé  de  manière  à  avoir,  relativement 
au  sens  du  goût,  des  sympathies  et  des  antipathies  spéciales? 
Qui  ne  sait  qu'il  en  est  de  même  entre  les  individus  d'une 
même  espèce?  que  chez  les  hommes,  par  exemple,  la  saveur 
qui  plaît  à  l'un  répugne  à  un  autre.  Qui  ne  sait  enfin  que  cela 
varie  même  dans  un  même  individu  ,  selon  la  condition  dans 
laquelle  il  se  trouve?  que,  par  exemple,  une  saveur  qui  était 
recherchée  dans  un  àce  est  repoussée  dans  un  autre;  qu'une 
saveur,  que  l'état  de  santé  taisait  juger  désagréable,  est  sou- 
vent rendue  délicieuse  par  l'état  de  maladie;  que  l'habitude, 
selon  son  degré,  fait  juger  tour-à-tour  agréable  ou  désagréable 
une  saveur  qui,  primitivement,  avait  déplu  ou  avait  été  re- 
chercUe'e.  Le  secret  de  ces  sympathies  et  antipathies  origi- 
nelles ou  acquises  se  trouve  sans  doute  caché  dans  l'organisa- 
tion intime  du  nerf  du  goût  ;  mais  il  nous  est  et  nous  sera  à 
jamais  impossible  de  le  pénétrer. 

Woas  a'eulrepreadronspasnon  plus  de  peindre  cc!!e>  de  ces 
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saveurs  que  nous  avons  spécifiées  dans  Timmensite'  de  celles 
tjul  existent;  on  sait  trop  bien  qne  toute  sensation  ne  peut  être 
représentée  par  le  langage;  qu'on  ne  peut  qu'en  rappeler  le 
souvenir  à  ceux  auxquels  l'on  parle,  s'ils  l'ont  jamais  éprouvée  ; 
que  dans  le  cas  contraire,  il  est  à  jamais  impossible  de  leur  eu 
faire  concevoii  l'idée.  11  est  réellemont  impossible  d'exprimer 
ici  ce  qu'est  une  saveur  en  général ,  ni  ce  qu'est  chaque  espèce 
de  saveur  en  particulier;  de  même  que  l'on  avoue  n'avoir  au- 
cun moyen  de  faire  cormaître  les  couleurs  à  un  aveugle  de 
naissance.  Chacun  a  bien  le  sentiment  de  ses  propres  sensa- 
tions ,  mais  il  ne  peut  les  peindre  aux  autres  qu'en  rappelant 
à  ceux-ci  le  souvenir  de  celles  qu'ils  ont  éprouvées  ;  et  de  même 
nous  n'apprécions  celles  des  autres  que  par  notre  manière  de 
sentir.  C'est  pour  cela,  qu'incapables  de  goûter,  par  exemple, 
par  la  langue  d'un  autre  animal ,  il  est  peut-être  mille  saveur» 
perçues  par  les  anijnauxqui  nous  sont  inconnues;  et  c'est  ainsi 
que  la  nature  nous  a  dans  tous  les  actes  de  la  sensibilité  ren- 
fermé elle-même  dans  les  limites  du  moi. 

§,  ïM.  Mécanisme  de  la  gustation  ,  ouhistoire  phj-siolo~ 
gique  clugoiit  proprement  dit.  Toute  sensation  externe  ,  pour 
être  produite  ,  exige  nécessairement  le  concours  de  trois 
actions.  i°.  Celle  de  l'organe  auquel  est  appliqué  l'excitant  ex- 
térieur dont  le  sens  donnera  la  connaissance;  2°.  celle  du 
centre  de  perception,  du  cerveau,  sans  le  concours  duquel  au- 
cune sensation  quelle  qu'elle  soit  n'est  produite  ;  5".  enfin  celle 
d'un  nerf  qui  établit  la  communication  entre  les  deux  pre- 
miers organes.  Une  sensation  ne  s'accomplit  pas  dans  l'organe 
extérieur  auquel  est  appliqué  l'excitant  qui  en  est  la  cause; 
elle  réclame  l'intervention  du  cerveau.  En  effet  ,  le  nerf 
qui  établit  la  communication  entre  l'organe  du  sens  et  le  cer- 
veau, est-il  lié,  coupé,  comprimé,  stupéfié  par  de  l'opium? 
en  vain  l'excitant  extérieur  est  appliqué  à  l'organe  du  sens,  la 
sensation  n'est  pas  éprouvée.  De  même  le  cerveau  est-il  com- 
primé ,  jeté  dans  la  commotion,  stupéfié  par  de  l'opium? 
son  action  est-elle  momentanément  suspendue  par  le  sommeil? 
ou  son  activité  est-elle  en  entier  consacrée  à  ses  fonctions 
propres,  employée  à  des  méditations  intellectuelles?  dans 
tous  ces  cas  ,  c'est  encore  vainement  que  l'organe  du  sens  est 
frappé  par  le  corps  extérieur,  la  sensation  n'est  pas  non  plus 
produite.  Enfin  ,  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  rôle  in- 
dispensable que  joue  le  cerveau  dans  la  production  de  toute 
sensation  ,  c'est  que  souvent  des  sensations  sont  éprouvées  par 
son  action  seule  ,  comme  cela  est  dans  les  rêves  qui  animent 
un  peu  le  sommeil,  et  dans  beaucoup  de  cas  d'aliénation  men- 
tale, oii  les  sensations  éprouvées  par  l'aliéné  n'étant  nullement 
ea  rapport  avec  les  objets  extérieurs,  sont  de  toute  évidence 
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le  produit  exclusif  de  l'aclion  du  crrvcau.  TouJe  scnsotioa 
donc  ,  dans  l'ordre  naUird  de  sa  pro'îuclioii ,  réclame  la  suc- 
cession de  trois  actions  :  i".  celle  de  rorgjnc  du  sens  propi-e- 
nicul  dit ,  qui  ,  à  l'occasion  du  cor|>s  extérieur  <jui  le  touclie  , 
exécute  une  premii-Me  action  ,  devi-lcppe  ce  (ju'on  appelle  une 
impression  ;  2°.  celUî  d'un  nerf  qui  conduit  au  cervf  au  ,  et 
Iransuiet  à  ce  centre  de  perc«»ption  celte  impression;  5°.  enfin 
celle  du  cerveau  c\u\  perroil  celte  impression  cl  la  scelle ,  si 
l'on  peut  parler  ainsi,  du  caractère  de  sensation. 

De  ces  trois  actions,  les  deux  dernières  se  font  de  la  même 
manière  dans  tout  sons  quelconque  ,  et  y  correspondent  tou- 
jours à  la  première.  Dans  toute  sensation  ,  en  elfct ,  toujours 
le  nerf  conducteur  transmet  l'impression  (ju'a  de'vcloppce  l'or- 
gane du  sens  ,  telle  que  cette  impression  a  ele'  formée  ;  et  tou- 
jours aussi  le  cerveau  perçoit  celte  impression  telle  qu'elle  lui 
a  ètè  envoje'c.  Ce  ri'est  donc  pas  sur  ces  actions  que  })orle  l.i 
diversité'  des  sensations  ,  mais  bien  sur  celle  que  pre'seutc  l'or- 
gane du  sens,  cl  qui  constitue  l'impression  première.  Aussi 
l'histoire  phvsioloç^ique  d'une  sensation  se  honic-t-elle  à  la  re- 
cherche de  celte  impression  qui  so  de'veloppe  dans  l'organe  du 
sens  à  l'occasion  du  contact  d'un  excitant  exle'rieur.  C'est  cette 
impression  seule  qui  va  nous  occuper  dans  l'histoire  du  f^oùt. 
A  l'égard  des  deux  autres  actions  ,  disons  seulement  1°.  qu'e'- 
tant  toul-à-fail  moléculaires,  nos  sens  ne  peuvent  saisir  en 
quoi  elles  consistent  ;  et  qu'elles  ne  nous  sont  réellement  ma- 
nifestées que  par  leurs  résultats;  2".  que  leur  essence  ne  peut 
pas  plus  être  pénétrée  que  celle  de  toute  antre  action  ;  et  que 
n'ayant  nullement  leur  analogue  dans  les  actions  physiques  et 
chimiques  delà  nature,  elles  doivent  être  rangées,  à  cause  de 
leur  opposition  à  ces  dernières,  parmi  les  actions  qu'on  appelle 
vitales. 

Ainsi  donc  ,  d'une  part,  indiquer  comment  un  corps  snpide 
est  appliqué  à  l'organe  du  goût;  d'autre  part,  faire  connaître 
le  mouvcmonl  particulier  auquel  se  livre  cet  organe  pour  dé- 
velopper Vimpression  qui  est  la  cause  organique  de  la  sensa- 
tion ;  telle  est  la  tâche  qu^  nous  avons  à  remplir,  en  ayant 
soin  de  spécifier  autant  que  possible  dans  le  travail  général  de 
tout  l'organe ,  le  rôle  partiel  de  chacune  des  partie^  que  nous  y 
avons  distinguées. 

Or,  d'abord  rien  n'est  difficile  à  concevoir  dans  la  manière 
dont  un  rnrps  sapide  est  appliqué  à  la  langue  :  nous  portons 
ce  corps  sapide  à  la  bouche  qui  s'ouvre  pour  le  recevoir,  et 
par  cela  seul  ce  corps  est  mis  en  contact  avec  la  membrane  qui 
est  le  siège  du  sons,  cl  que  nous  avons  dit  occuper  la  face 
libre  et  supérieure  de  la  langue.  Faisons  remarquera  cet  égard 
que  la  langue  étant  située  dans  une  cavité  qui  est  d'ordinaire 
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fermée,  et  dont  l'accès  n'est  permis  tjue  par  une  volonté'  ex- 
presse, le  sens  du  goût  est  dans  son  exercice  celui  de  tous  les 
sens  (jui  est  le  plus  dépendant  de  la  volonté'.  Le  sens  du  tact, 
en  effet  ,  est  bien  moins  VQlontaire  ;  son  organe  étant  tout-à- 
fait  extérieur,  c'est  souvent  malgré  lui  que  des  corps  extérieurs 
viennent  l'obliger  à  prendre  connaissance  d'eux.  Il  en  est  de 
même  des  sens  de  l'ouie  et  de  l'odorat,  dont  les  organes  à  la 
vérité  sont  intérieurs,  mais  aboutissent  au  deliors  par  des  ou- 
vertures ipii  sont  constamment  béantes  ,  et  qui  permettent  con- 
séquemmenl  en  tout  temps,  et  même  contre  la  volonté,  l'ac- 
cession des  rayons  sonores  et  des  molécules  odorantes.  Enfin  il 
en  est  de  même  encore  du  sens  de  la  vue  j  l'organe  de  celui-ci  a 
Lien  à  la  vérité  dans  les  paupières  un  appareil  propre  à  laisser 
libre  ou  couverte  selon  le  besoin  et  notre  volonté  sa  surface  an- 
térieure ;  mais  comme  le  secours  de  ce  sens  nous  est  presque  ab- 
solument nécessaire  pendant  toute  la  durée  de  l'état  de  veille,  il 
s'ensuit  que  les  paupières  sont  bien  plus  souvent  ouvertes  que  ne 
l'est  la  bouche,  et  que  par  con.séquent  l'œil  est  encore  plus  que 
la  langue  exposé  à  recevoir  le  contact  des  rayons  lumineux. 

Toutefois  le  corps  sapide  étant  ainsi  applicjué  à  la  surface 
supérieure  de  la  langue,  aussitôt  la  membrane  nerveuse  qui  y 
est  étalée  ,  et  que  nous  avons  dit  être  le  siège  du  sens,  estpro- 
voquée  à  se  livrer  au  mouvement  propre  qui  constitue  Vim- 
pression  qui  est  le  fondement  de  la  sensation;  absolument 
comme  dans  le  tact ,  la  peau  fait  apprécier  les  corps  extérieurs 
qui  la  touchent,  aussitôt  (pi'ils  sont  appliqués  à  sa  surface.  Ce- 
pendant on  conçoit  qu'il  faut  que  le  contact  du  ct)rps  sapide 
soit  un  peu  prolongé  ,  sinon  la  membrane  de  la  langue  n'est 
pas  provoquée  à  agir;  on  sait  que  lorsque  les  substances  que 
nous  sommes  forcés  d'avaler  ont  une  saveur  qui  nous  répugne  , 
nous  nous  hâtons  de  les  avaler,  afin  que  ,  restant  trop  peu  de 
temps  sur  la  langue  ,  elles  \;e  tassent  pas  impression  sur  elle.  A 
l'égard  de  ce  contact  du  corps  sapide,  on  a  agité  la  question 
de  savoir  si  ,  pour  qu'il  ait  lieu ,  il  ne  fallait  pas  constamment 
que  ce  corps  sapide  fût  liquéfié.  On  a  généralement  professe' 
que  tandis  que  le  tact  faisait  juger  les  corps  solides,  le  goût 
<]ui  était  destiné  à  nous  faire  connaitre  une  qualité  plus  intime 
des  corps,  exigf^ait  que  ces  corps  fussent  pre'alablement  réduits 
en  liquide's.  De  là  l'avantage  pour  la  gustation  ;  i"*.  de  la 
mastication  qui  brise  le  corps  sapide,  s'd  est  solide  ,  et  isole 
les  unes  des  autres  les  molécules  intégrantes  qui  le  composent 
et  que  nous  avons  vu  être  ce  (|ni  agissait  spécialement  sur 
l'organe  du  sens;  2°.  des  nombreux  sucs  que  la  nature  a  fait 
|:;énéralement  affluer  dans  la  bouche,  provenant  soit  de  la  mem- 
brane muqueuse  buccale  et  <le  ses  follicules,  snit  des  glandes 
salivaires  ,  et  qui  liquéfient  ces  molécules  intégrantes  sapides 
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et  les  font  parvenir  jusqu'à  la  |).irlio  nrrvcuso  f|uVlIo<5  doivent 
loucher.  Ccpondanl  celle  assertion  ne  doit  pas  être  prise  en 
lonlc  rij^ueur ,  sinon  pour  l'homme ,  an  moins  pour  la  géné- 
ralité' des  animaux  :  \\  est  (pieUjucs- uns  de  ceux-ci  tjui  goûtent 
sans  liqnefirr  prcalal)lement  le  corps  sapide:  les  oiseaux  ,  par 
exempte;  ils  ont,  comme  on  sait,  le  bec  corne,  la  languti 
sèche  ,  et  nul  doute  cependant  qu'ils  ne  goùtcnl  ,  puisqu'ils 
font  un  choix  parmi  les  graines  qu'ils  avalent. 

Voilà  donc  le  conlacl  du  corps  sa|)ide  avec  l'organe  du  goùc 
firectné  :  celui-ci  alors  est  provoqué  à  agir,  et  développe 
V  i/}ipression  iiui ,  portée  au  cerveau,  et  perçue  par  lui,  de- 
viendra sensation  de  saveur.  En  quoi  consiste  celte  impres- 
sion ?  Sans  doute  en  un  mouvement  particulier  de  l'organe, 
m.iis  qui  d'une  part  est  trop  moléculaire  pour  que  nos  sens 
puissent  le  saisir  et  le  décrire  ,  de  sorte  qu'il  n'est  encore  ma- 
nifesté que  par  son  résultat  ;  qui  de  l'autre  est  inconnu  dans 
son  essence,  aussi  bien  (jue  tout  autre  mouvement,  cl  ne 
laisse  connaître  de, lui  que  son  opposition  avec  tous  les  mou- 
vemens  dits  jjJijsiques  et  chiniiijues ,  et  par  conséquent  son 
analogie  avec  tous  les  mouvemeiis  dits  organiijues  el  iniativ. 
Tout  ce  que  l'on  peut  encore  assurer  de  celte  impression  ,  c'est 
(pie  i".  le  sens  i#est  pas  passif  dans  sa  ))roduction  ,  nt;  la  reçoit 
pas  mécaniquement  de  l'excil. ml  extérieur,  mais  la  dévclojjpe 
on  vertu  de  son  mode  d'activité,  et  par  suite  du  rapport  que  la 
nature  a  établi  entre  lui  et  l'excitant  extérieur,  absolument 
comme  l'estomac  n'est  pas  passif  dans  la  digestion  desalimeiis  j 
2°.  que  celte  impression  contient  en  elle-même  tous  les  traits 
représentatifs  des  moindres  nuances  que  le  corps  sapide  pont 
olfrir  relativement  à  la  sapidité.  Il  est  impossible  de  mécon- 
naître  le  premier  fait,  si  l'on  remarque  que  l'état  de  vie  et  de 
bonne  santé  de  l'organe  du  sens  est  une  condition  nécessaire 
pour  la  sîirelé  de  la  sensationj  et  l'on  ne  doutera  pas  davant.igc 
du  second,  si  l'on  veut  se  rappeler  que  nous  avons  dit  que  le 
uerf  conducteur  transmettait  toujours  l'impression  telle  qu'elle 
était  formée,  et  (jne  le  cerveau  de  son  côté  l.i  percevait  aussi 
toujours  telle  (ju'elle  lui  était  envoyée  :  or,  si  le  goût  nous  fait 
apprécier  les  moindres  nuances  des  saveurs,  comme  nous  ne 
pouvons  pas  en  douter,  il  faut  bien  que  l'impression  première 
répèle  avec  autant  de  délicatesse  (jue  de  suret?  les  moindres 
différences  du  corps  sapide  qui  la  provo([ue. 

Mais,  pui'iiju'il  n'y  a  dans  l'économie  des  animaux  que  des 
parties  nerveuses  qui  soient  propres  à  produire  des  sécrétions, 
soit  en  en  développant  l'impression  originelle  ,  soit  en  trans- 
mettant ou  percevant  celte  impression,  on  conçoit  bien  que 
ce  n'est  pas  tout  le  corps  de  la  membrane  de  la  langue  (jui  déve- 
loppe cet  le  iiuprcssioni^ucUçtp'çUç  S  yit^maiâsgulemcul  la  partie 
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nerveuse  ,  ce  que  nous  en  avons  a\)fe\c\cs  papilles.  Toutes  les 
autres  parties  de  la  membrane  ne  servent  en  cflet  qu'à  favo- 
riser le  contact,  ou  à  le  renfermer  dans  la  mesure  propre 
à  ce  qu'il  ne  soit  pas  douloureux.  Ainsi,  un  chorion,  une 
trame  Inmlneuse  assez  solide  n'entrait  dans  la  contexture  de 
la  membrane  que  pour  lui  donner  la  consistance  dont  elle 
avait  besoin  pour  supporter  impune'ment  un  contact.  De 
nombreux  exbalanssont  ouverts  à  sa  surface  ,  et  j'  versent  sans 
cesse  par  perspiration  un  Uuide,  afin  que  ce  fluide  tout  à  la 
fois  concoure  à  la  liquéfaction  du  corps  sapide,  et  entretienne 
l'humidité',  la  souplesse  des  papilles  (jui  doivent  gciîter.  C'est 
pour  celte  même  vue  qu'y  existent  aussi  des  follicules.  Cepen- 
dant le  mucus  de  ces  follicules  est  peut-être  destine'  plutôt  à 
faciliter  la  déglutition  des  alimens,  à  invisquer  le  bol  alimen- 
taire, et  à  le  rendre  par  là  glissant  :  c'est  ce  que  paraît  faire 
croire  la  situation  de  ces  follicules,  qui,  existant  à  peine  à  la 
pointe  et  sur  les  côte's  de  la  langue  qui  sont  les  parties  de  cet 
or^^ane  les  plus  propres  au  goût ,  sont  au  contraire  rassemble's 
en  plus  grand  nombre  à  la  base  de  l'organe.  L'espèce  de  spon- 
oiosite'  dans  laquelle  se  termine  la  dernière  extrémité'  du  nerf. 


iquide  cliarge  de  la  molécule  mtegrante  sapi 
La  compare-t-on  en  effet  à  une  spongiosite'  ordinaire.^  elle  se 
laisse  alors  me'caniquement  imbiber  par  le  liquide  sapide  ;  la 
considère-l-on  au  contraire  comme  un  analogue  de  ce  tissu 
spongieux  susceptible  d'une  dilatation  active;  elle  s'e'rige  en 
quelque  sorte,  se  redresse  dans  l'acte  de  la  gustation,  et  ap- 
plique elle-même  la  pulpe  nerveuse  à  la  molécule  sapide.  Eu- 
fin  l'épiglossis  remplit  ici  le  même  usage  que  l'e'piderme  à  la 
peau  5  il  renferme  le  contact  dans  la  mesure  propre  à  ce  qu'il 
lie  soit  pas  douloureux:  est-il  en  effet  trop  e'pais  ?  le  goût  est 
obtus:  est-il  au  contraire  trop  mince,  ou  enlevé' accidentelle- 
ment? le  contact  du  corps  sapide  est  douloureux  ,  et  la  saveur 
n'est  plus  perçue.  Ainsi  de'jà  tout  dans  la  membrane  de  la 
langue  concourt  très-bien  à  ce  que  la  papille  nerveuse  cxc'cute 
bien  son  office  fondamental  ,  c'est-à-dire  développe  l'impres- 
sion qui  est  la  ^ause  essentielle  de  la  sensation. 

On  peut  de  même  indiquer  les  services  de  toutes  les  parties 
accessoires  de  cet  organe  spécial  du  sens.  La  bouche,  par 
exemple  ,  est  une  cavité  favorablement  disposée  pour  main- 
tenir le  corps  sapide  dans  un  contact  continuel  avec  la  languej 
la  circonscription  formée  par  les  arcades  dentaires  des  deux 
mâchoires  ,  est  dans  celte  vue  heureusement  complettée  par 
la  voûte  palatine  et  par  les  joues.  Les  mouvemCns  de  la  mas- 
licalion  servent  à  triturer  le  corps  sapide ,  à  séparer  les  nîo- 
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leculcs  composantes,  demnnicrc  que  celles-ci  allcigncnl mieux 
la  papille.  La  salive  lii[uelie  ce  corps  sapido  ,  cl ,  se  cliaigeaid 
de  la  molécule  intégrante  cllc-mcme,  elle  la  fait  parvenir 
jusque  dajis  la  spongiosile'  de  la  papille.  Enfin  la  langue ,  par 
sa  partie  rausculeuse  ,  peut  se  mouvoir  sur  le  corps  sapidc,  se 
rouler  autour  de  lui ,  le  presser  de  mamère  à  en  exprimer  la 
partie  liquéfiée,  toutes  circonstances  ([ue  l'on  conroit  de  suite 
devoir  iniluer  sur  la  perfection  du  goût. 

11  n'est  pas  besoin  de  dire  maintenant  «juc  le  goût,  pour  être 
exercé  complètement ,  demande  plus  ou  moins  in)péricusc- 
ment  l'intégrité  de  ces  diverses  parties.  D'abord  ,  il  exige  ab- 
solument l'intégrité  de  la  papille  nrt"veuse;  en  effet,  le  nerf  lin- 
gual ,  dont  elle  est  la  terminaison  ,  est-il  paraljsé.'  il  n'y  a  plus 
de  goùl  :  est-il  seulement  altéré^?  il  y  a  des  anomalies,  des 
névroses  de  ce  sens.  De  même  les  sécrétions  buccales  sont- 
elles  supprimées?  la  langue  est-elle  sèche?  le  goiît ,  s'il  n'est 
tout-à-fait  impossible ,  au  moins  sera  peu  précis.  Il  ^era  per- 
vers et  trompeur  si  les  sucs  buccaux  sont  altérés  ;  que  le  mucus 
des  follicules  de  la  langue,  par  exemple,  soit  épais  et  jau- 
nâtre, que  la  salive  soit  amère  ou  acide  j  la  saveur  propre  de 
ces  sucs  couvrira  celle  des  corps  sapides  eux-mêmes  ,  cl  pa- 
raîtra être  la  leur. 

11  n'est  pas  besoin  de  dire  non  plus  que  le  degré  de  délica- 
tesse de  ce  sens  dépendra  de  la  structure  plus  ou  moins  heu- 
reuse de  ces  différentes  parties  de  l'organe.  Ainsi,  que  la  langue 
soit  maintenue  convenalilement  humide  par,  les  sucs  propres 
que  sa  membrane  supérieure  exhale,  et  par  la  salive;  que  par 
sa  mobilité  elle  puisse  envelopper  et  presser  le  corps  rapide; 
que  le  nerf  gustatif  ait  proportionnellement  de  la  grosseur,  et, 
se  termine  à  des  papilles  suffisamment  spongieuses  et  dévelop- 
pées; que  l'épiglossis  enfin  ait  le  juste  degré  d'épaisseur  qui, 
en  empêchant  le  contact  d'être  douloureux,  lui  laisse  néan- 
moins toute  sa  délicatesse  ;  alors  le  goût  sera  exquis.  S'il  existe 
des  conditions  de  structure  inverse  ,  le  goût  sera  obtus.  A  cet 
égard  ,  on  a  demandé  si  de  tous  les  animaux  l'homme  avait  le 
goût  le  plus  délicat  ;  Ackermann  et  beaucoup  d'autres  ont  pro- 
fessé cette  opinion  ;  M.  Gall ,  au  contraire,  la  combat ,  et  pré- 
sente comme  argumens  que  beaucoup  d'animaux  ont  en  ciiet 
le  nerf  lingual  plus  gros  ,  les  papilles  qui  le  terminent  plus  dé- 
veloppées et  disséminées  sur  une  surface  plus  étendue,  le 
palais  plus  vaste  ,  la  couche  épidermoide  de  la  langue  plus 
fine.  11  est  vrai  que  chez  les  animaux  la  langue  est  généralement 
bien  moins  mobile;  mais,  selon  ce  physiologiste  ,  ce  défaut  de 
mobilité  nuit  moins  à  la  fonction  du  goût  qu'aux  autres  fonc- 
tions de  la  langue  ;  à  la  parole,  par  exemple. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  question,  il  est  bien  sûr  au  moinî 
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quo  rlnns  chaque  espèce  anitnale  ,  et  même  ^ans  chaque  inJi- 
vic'a  d'une  même  espèce,  le  nerfcUi  t^oûl  a  une  orgauisalioa 
spéciale  qui,  non-soulcmenl  ,  détermine  le  défère'  de  délica- 
tesse du  sens  ,  mais  encore  le  genre  de  saveur  qui  sera  trouve 
aux  diftVreiis  corps  sapidcs.  On  sait  qne  telle  substance,  qui 
paraît  insipide  à  tel  animal  ,  est  au  contraire  sapide  pour  tel 
autre;  que  telle  substance  qui  a  pour  tel  individu  une  saveur 
agre'ablc  ,  souvent  en  a  pour  tel  autre  une  désagréable.  II  est 
})ien  certain  que  ces  diilérences  tiennent  chacune  à  une  orga- 
îiisatinn  spéciale  du  nerf  du  goût,  mais  qui  est  trop  intime 
pour  que  nos  sens  puissent  la  saisir  et  indiquer  en  quoi  elle 
consiste.  Peut-être  y  a-t-il  ici  presque  autant  de  variétés  qu'il 
y  a  dans  la  nature  d'individus,  ou  au  moins  d'espèces.  11  se 
présente  ici  la  question  de  savoir  si  les  deux  animaux  perçoi- 
vent une  même  saveur,  et  ne  diffèrent  que  par  le  rapport 
d'agrément  ou  de  désagrément  qu'ils  lui  trouvent  ;  ou  si  ces 
(Uux  animaux  ,  bien  qu'interrogeant  un  même  corps ,  lui  trou- 
vent une  saveur  différente.  On  sent  que  la  solution  de  cette 
ijucslion  est  à  peu  pr^^s  impossible,  puisqu'il  faudrait  être  l'un 
après  l'autre  l'un  de  ces  deux  animaux,  afin  d'éprouver  soi- 
même  les  deux  manières  de  goûter  et  de  les  comparer.  Or, 
on  sait  trop  bien  que,  relativement  aux  actes  delà  sensibilité, 
quels  qu'ils  soient,  nous  en  sommes  réduits  réellement  aux  no- 
tions que  nous  nous  donnons  à  nous-mêmes,  et  que  notre  ma- 
rière  de  sentir  est  le  type  et  l'élalou  exclusif  auquel  nous 
rapportons  tout.- 

Du  reste,  c'est  la  partie  de  la  langue  où  les  papilles  seront 
en  plus  grand  nombre  et  plus  développées,  qui  est  surtout  ie 
siège  du  goût,  et  il  parait  à  cet  égard  que  c'est  surtout  la 
pointe  de  la  langue  cl  ses  bords  où  se  trouvent  les  papilles 
que  nous  avons  appelées  (ongiformes.  Cependant,  comme 
nous  l'avons  annoncé  plus  haut,  la  langue  n'est  pas  l'organe 
exclusif  du  goût  ;  ce  sens  siège  aussi  un  peu  à  la  voûte  du  pa- 
lais, aux  lèvres,  aux  parties  de  la  bouche  qui  reçoivent  quel- 
ques rameaux  du  nerf  gustatif  •  on  y  voit  en  eOet  quelques 
papilles  ;  et]\uysch  même  y  admettait  le  même  appareil  papil- 
Jaire  qu'à  la  langue.  Nous  sommes  loin  d'accorder  cetlç  der- 
ïiière  assertion  ;  mais  toujours  i!  estsûr  que  quelques  personnes 
<int  conservé  le  sens  du  goût  après  la  perte  de  la  langue  : 
Holand ,  p.Tr  exemple,  chirurgien  de  Saumur,  cite,  dans  une 
thèse,  intitulée  y!(^Jossostoniographie,  l'observation  d'un  enfant 
du  Bas-Poitou  ,  âgé  de  six  ans  ,  qui,  a3ant  perdu  la  langue  à 
la  suite  de  la  petite  vérole,  n'en  avait  pas  moins  conservé  les 
facultés  de  parler,  de  cracher,  de  mâcher,  d'avaler,  et  surtout 
de  goûter.  De  Jussieu  fil  voir  In  1718,  à  l'académie  des 
sciences,  v.ne  fille  portugaise  qi.ii  était  née  sans  langue,  'el  qui__ 
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avait  conserve  ans;»!  (outrs  ces  facullt's.  Dans  un  temps  où  ic» 
blasplic'iualoiirs  cl  lo"*  parjniv-s  elaJ«Mil  piiiiis  par  la  prilc  île  la 
lan£;ue  ,  étaient  iVippes  d'iiii  supplue  qui  eoiisistail  à  lixer  à 
lin  aihre  à  l'aide  irun  clou  la  lanj^ur  du  criminel,  cl  à  la  percer 
de  part  en  pari  avec  un  fer  rou^c  j  ou  a  eu  mille  occa.>ions  de 
faire  des  remar<pies  semMabUs. 

11  parait  aussi  (jue  le  s^sleinc  nerveux  de  l'organe  du  fioût 
est  pourvu  dans  ses  dillerens  ponils  de  (il>res  nerveuses  parli- 
tulicres  ;  ou  du  inoins  que  les  ditlerentes  régions  de  l'organe 
oui  un  mode  particulier  de  sensibilité  pour  les  corps  sapidesj 
ceux-ci  en  eflet  agissent  de  préférence  tantôt  sur  la  langue, 
tantôt  sur  le  palais,  le  pliar^nx;  et  on  dit  ,  par  exemple  ,  que 
le  sel  marin  est  mieux  goûte  à  la  pointe  de  la  langue  ,  le  con- 
combre sauvag&à  sa  base,  et  la  coloquinte  à  son  milieu. 

Les  impressions  ([ue  le  contact  d'un  corps  sapide  lailde've- 
lopp<  r  dans  les  papilles  de  la  langue,  sont  des  ])lus  prolon- 
gées parmi  celles  desquelles  résultent  nos  diverses  sensations  j 
et  delà,  la  durée  plus  grande  des  sensations  de  goût  compa- 
rativement à  celle  des  autres  sensations  ;  cela  est  vrai ,  surtout 
de  certaines  saveurs  (jni  laissent  dans  la  bouclie  ce  qu'on  ajj- 
iielleun  arrière-goût.  Celui-ci  peut  aussi atïoctionner  plus  par- 
ticulièrement certaines  parties  de  la  bouche;  les  corps  acres, 
jiar  exemple  ,  laissent  une  impression  dans  le  pharynx-  les 
acides,  sur  les  lèvres  et  sur  les  dents  ;  la  menthe  poivrée  en 
laisse  une  qui  existe  à  la  fois  dans  la  bouche  et  le  pharjnx. 
Cette  particularité  qu'a  une  première  saveur  de  se  prolonger  , 
d'autant. plus  qu'elle  est  plus  forte  ,  empêche  souvent  que  celle 
qui  lui  succède  soit  perçue;  et  c'est  nu  moyen  dont  on  se  sert 
en  médecine  pour  dérober  aux  malades  la  saveur  désagréable 
de  certains  médicamens. 

Le  goût,  du  reste,  est  susceptible,  ainsi  que  tout  autre  sen-, 
de  s'exercer  de  deux  manières:  passivement  ,  lorscjne  le  corps 
sapide  mis  en  conlacl  ,  par  hasard  et  indépendamment  de  noire 
volonté,  avec  la  langue,  déleraiine  dans  cet  organe  1  impres- 
sion qui  est  la  cause  (.ssenlielle  de  la  sensation,  et  oblige  irré- 
sistiblement l'ame  à  prendre  connaissance  de  lui;  et  actii'C- 
ment,  lorsque  l'organe  du  goût  conduit  par  la  volonlé  et 
animé  par  elle,  va  au  devant  du  corps  sapide  ,  et  le  recherche 
eu  quelque  sorte  afin  de  le  connaitre.  Dans  ce  dernier  cas  , 
l'action  de  tout  l'appareil  est  plus  éncrgitjue,  elparsuitela 
saveur  est  mieux  appréciée  :  non-seulement  il  y  a  action  ce 
l'appareil  musculaire  aiuiexe  de  la  membrane  essentiellement 
sentante;  c'est-à-dire  (jne  U  langue,  j»ar  sa  portion  luuscu- 
leuse,  s'applique  d'elle-même  au  corps  sapide,  le  presse  ,  1  en- 
veloppe., alhi  que  sou  contact  soil  en  mcme  tcmi>s  le  plus  pcï- 
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fait  possible  et  dans  ic  dogr<i  qui  convient  à  la  de'licaiesse  de  la 
sensation^  mais  encore,  il  y  a  en  quelque  sorte  e'rection  des 
trois  orj^anes  d(inl  le  concours  est  nécessaire  pour  toute  sensa- 
tion j  savoir,  de  Ja  papille  de  la  langue  qui  deVeloppe  l'im- 
pression première  ,  du  nerf  qui  est  le  conducteur  de  cette  im- 
prcsài'in  ,  cl  enfin  de  l'organe  central  qui  perçoit  celte  impres- 
sion. Sans  doute,  on  ne  sait  pas  en  quoi  consiste  cette  e'rection; 
xnais  il  est  impossible  de  me'coiuiaitre  ,  dans  l'exercice  actif  de 
tout  sens,  un  e'tat  particulier  des  organes  qui  donne  à  la  sensation 
plus  do  vivacité  j  il  semble,  en  vérité,  que  l'organe  percevant 
qui  est  le  siège  du  ijioi ,  imprime  un  certain  élan  à  l'appareil 
extérieur  du  sens  ,  comme  s'il  voulait  le  ])orter  le  plus  pos- 
sible au  devant  du  corps  extérieur  dont  il  doit  faire  acquérir 
]a  notion. 

Rien  n'est  mieux  démontré  que  l'influetice  de  l'exercice  sur 
une  fonclioT  quelconque;  on  sait  que  c'est  elle  qui  constitue 
tout  le  pouvoir  reconnu  de  l'éducation.  Lorsqu'une  fonction 
est  convenablement  exercée;  d'un  côté,  la  nutrition  s'accom- 
plit mieux  dans  l'organe  qui  en  est  l'instrument,  et  qui  acquiert 
matériellement  plus  de  volume;  de  l'autre  ,  ce  même  organe 
acquiert  plus  de  susceptibilité  à  agir,  plus  de  prestesse  dans 
son  jeu  :  de  ce  double  effet,  il  résulte  que  la  fonction  est  plus 
prompte  à  se  mettre  en  jeu,  et  acquiert  toute  la  latitude  pos- 
sible. Lorsqu'au  contraire  une  fonction  n'est  pas  assez  exercée, 
et  reste  trop  oisive  ;  d'une  part,  l'organe,  moins  développé, 
montre  moins  d'aptitude ,  de  disposition  à  agir;  de  l'autre,  il 
n'a  pas  la  même  facilité  dans  .ses  mouvemens  ;  et  par  saite  la 
fonction  ,  comme  rouillée  par  l'inaction  ,  n'a  pas  toute  l'exten- 
sion qu'elle  pourrait  avoir.  Enfin  une  fonction  est-elle  trop 
exercée?  son  organe  dont  on  a  dépassé  les  forces  s'épuise,  et 
devient  impuissant,  comme  un  ressort  qu'on  a  forcé.  C'est  l'é- 
ducation qui  règle  la  juste  mesure  entre  l'inaction  et  l'abus, 
et  qui,  par  l'usage,  fait  acquérir  à  la  fonction  toute  l'étendue 
dont  elle  est  susceptible?.  Or,  l'on  conçoit  déjà  qu'il  ne  peut  y 
avoir  que  celles  de  nos  fonctions,  dont  l'exercice,  en  tout  ou  en 
partie,  est  laissé  à  notre  volonté  ,  qui  soient  dépendantes  de 
l'éducation;  et  le  goût,  comme  tout  autre  sens,  est  dans  ce 
cas.  Certes,  on  peut,  par  la  culture,  faire  acquérir  à  ce  sens 
une  délicatesse  extrême.  Quelle  différence  n'y  a-t-il  pas  ,  sous 
ce  rapport,  entre  le  palais  du  simple  habitant  des  campagnes 
et  celui  du  voluptueux  citadin  !  Les  gourmets  vont  même  jus- 
qu'à percevoir  plusieurs  saveur;  à  la  fois,  jusqu'à  analyser  l'ali- 
ment composé  dont  ils  usent.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans 
îiolre  Bourgogne  méridionale  des  personnes  qui  ,  non-seule- 
ment reconnaissent  les  vins  de  chacun  des  terroirs  difTérens  (jni 
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la  composent,  mais  encore  ns>ip;neiil  cl  la  proprlclc  parlicu- 
lière  qui  les  a  foivinis  et  l'aiiiicc  où  ils  ont  clc  rciollds.  Pour 
faire  acijue'rir  au  goût  ce  degré'  de  pciTeclioti ,  il  faut  des  soins, 
une  véritable  étude:  1".  éviter  toutes  Us  suhsiaiicos  qui  me'cani- 
qucmentafiaiblirontle  poùf ,  en  épaississant  l'e'piglossis;  ?,".  exer- 
cer souvent  et  avec  mesure  le  sens  ,  en  arrêtant  son  alleulioii 
sur  les  sensations  qu'on  lui  doit.  Qui  oserait  nier  qu'il  ne  savoure 
mieux  un  aliment,  à  la  septième  ou  Iniilième  fois  qu'il  en  goûte/ 
Souvent  un  aliment,  qui  avait  jiaru  peu  savoureux  d'abord  , 
devient  ensuite  l'objet  de'sirc  de  notre  JViandisc.  Si  le  goût 
acquiert  moi:is  vite  sa  culture  qu'un  autre  sens  ,  et  a  une  me'- 
moire  plus  courte  ,  c'est  que  généralement  la  faim  fait  préci- 
piter ses  operalions,  c'est  que  le  bien  être  qui  resuite  de  l'in- 
troduction des  alimens  dans  l'estomac  se  confond  avec  les 
sensations  sapidcsj  mais  ces  faits  ne  contredisent  pas  la  sûreté' 
et  la  délicatesse  (|ue  l'on  peut  aussi  donner  à  ce  sens  par  un 
exercice  convenable,  et  certes  tous  les  gourmets  feront  foi  de 
la  fidélité  avec  laquelle  la  mémoire  conserve  les  diverses  sen- 
sations qu'ils  lui  ont  dues.  Chez  l'enfant,  il  est  plus  avide  rjue 
délicat;  clie»le  vieillard,  quelque  important!  que  celui-ci  lui 
attache,  il  offre  aussi  l'empreinte  de  la  vieillesse;  l'adulte  est, 
par  d'autres  goûts  ,  distrait  de  ses  impressions  ;  c'est  dans  l'âge 
mûr  qu'il  est  plus  sûr  et  plus  exact,  parce  ([u'on  s'en  occupe 
davantage.  On  conçoit  bien  qu'il  ne  faut  pas  en  forcer  Texcr- 
cice ,  et  l'on  sait  que  les  personnes  qui  a!)usent  des  aromates  , 
des  épices ,  des  alimens  de  haut  goût,  se  blasent,  comme  ou 
dit,  et  perdent  en  quelque  sorte  le  goût. 

Enfin  ,  pour  terminer  cette  histoire  du  goût,  il  nous  reste  à 
parler  de  ses  usages.  Sans  doute  il  est,  comme  tout  autre  sens,- 
propre  à  nous  donner  des  notions  sur  les  corps  extérieurs  ,  à 
nous  éclairer  sur  leur  nature  intime.  On  sait  que  le  chimiste, 
le  minéralogiste  le  consultent  souvent  dans  l'étude  qu'ils  font 
des  corps.  M;jis  ,  considéré  sons  le  rapport  pb^'siologique,  ce 
sens  est,  de  foute  évidence,  chargé  de  préjuger  les  alimens 
dont  nous  usons;  il  est  réellement  une  sentinelle  avancée  de  la 
digestion.  En  effet,  son  organe  est  placé  dans  la  première  cavité 
de  l'appareil  digestif,  de  manière  que  l'aliment  au  passage  doit 
nécessairement  alTectcr  le  sens.  La  mastication  ,  qui  est  une 
condition  nécessaire  pour  que  les  alimens,  ceux  qui  sont  solides 
au  moins,  passent  de  la  bouche  dans  l'estomac,  est  aussi  une 
circonstance  qui  rend  inévitable  l'impression  de  ces  alimens 
sur  le  goût.  Il  en  est  de  même  encore  du  flux  de  la  salive  qui , 
en  amollissant  l'aliment  pour  en  faciliter  la  mastication  ,  en  li- 
«[uéfie  aussi  les  molécules  ,  et  par-là  conduit  ces  moiécules 
jusque  dans  la  spongiositédes  papilles.  Ajoutons  enfin  que  c'est 
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la  langue  elle-même  qui  ramasse  les  alimcns  sous  les  dents  qui 
doivent  les  triturer,  qui  les  roule  en  bols  pour  en  on"eclner  la 
de'glulilioi!  ,  et  qu'à  coup  sûr  elle  ne  peut  remplir  tous  ces 
olïices,  sans  pro:nnj;cr  son  contact  avec  ces  alimcns,  et  par 
conséqut  ni  en  ap|>récier  les  saveurs.  Mais  ,  ce  qui  démontre 
surtout  lé  but  principal  pour  lequel  est  crée  le  goût,  c'est  la 
connexion  qne  cf  sctis  enlrolient  avec  les  autres  parties  de 
l'appareil  ài;^tstif  Ainsi,  ce  sens  jugf-f-il  l'aliment  de'sagre'able? 
les  mâchoires  semblent  se  reluser  à  en  opérer  la  mastication  ; 
la  salive  paraît  se  tarir,  et  laisser  la  bouche  dans  un  état  de 
se'cheresse  contraire  à  la  fonction;  le  pharynx,  loin  de  se  dis- 
poser à  laisser  passer  l'aliment  ,  se  resserre,  et  l'estomac  lui- 
rnême  semble  éprouver  d'avance  des  nause'es,  et  se  pre'parer  à 
rejeter  l'aliment  s'il  arrive  jusqu'à  lui.  Au  contraire,  l'aliment 
a-t-il  une  saveur  agréable?  la  mastication  s'en  fait  avec  plaisir, 
elle  est  prolonge'e  ,  ce  qui  rendra  l'aliment  plus  dispose'  aux 
inutations  qu'il  aura  à  e'prouver  dans  la  suite  de  l'appareil;  la 
salive  coule  avec  plus  d'abondance  ;  le  pharynx  s'ouvre  et  s'e'- 
lève  comme  pour  aller  saisir  l'aliment,  et  l'estomac  lui-même 
semble  se  disposer  aussi  à  bien  recevoir  un  aliment  qu'il  sait 
d'avance  lui  convenir. 

Le  goût  ëtanl  ainsi  une  dc'pendance  de  la  digestion  ,  ce  senj 
a  des  connexions  intimes  avec  l'organe  central  de  cette  fonc- 
tion, c'est-à-dire  l'estomac.  Ainsi,  dans  la  se'ric  des  animaux, 
géne'ralement  le  goût  trouve  une  saveur  agre'able  aux  substances 
uaturelles  que  la  nature  a  assigne'es  pouralimensà  ces  animaux; 
et  au  contraire  il  trouve  une  saveur  de'sagre'able  à  celles  qui 
sont  réfraclaires  à  l'économie  digcstivc  ,  et  qui,  pour  cela, 
■sont  des  me'dicamens  :  sous  ce  rapport,  le  goût  varie  dans  la 
série  des  animaux  dans  le  même  rapport  que  le  mode  d'alimen- 
tation. De  même,  la  faim  signale- t-elle  le  besoin  qu'éprouve 
l'estomac  de  recevoir  des  alimcns?  le  goût  est  aussi  comme 
éveille  ,  comme  j^lus  disposé  à  agir;  il  s'exerce  avec  plus  de 
vivacité  et  de  joiiissonce  ;  les  papilles  de  la  langue  sont  plus 
saillantes.  Au  coniroire  ,  à  mesure  (jue  la  faim  s'apaisr ,  le  goût 
se  fatigue  de  ce  qui  lui  avait  plu  d'abord.  Une  maladie  atteint- 
elle  l'estomac  ,  et  y  empêche-t-clle  le  développement  de  la 
faim  ?  ou  y  fait-elle  naiUe  une  faim  pervertie  ?  le  goùl  participe 
de  tous  ces  étals  divers;  ou  bien  il  semble  ne  trouver  aucune 
saveur  aux  alimcns,  le.s  papilles  sont  "  affaissées ,  et  la  langue 
lout-à-fait  lisse  ;  ou  bien  il  trouve  une  saveur  fausse  à  ces* ali- 
mcns, indépendamment  des  erreurs  qu'il  peut  devoir  aux  sucs 
muqueux  maladifs  qui  forment  un  enduit  à  la  langue.  Ainsi, 
rien  n'est  mieux  prou\é  (jue  l'usage  principal  du  goût;  et  re- 
marquons en  passant  la  bouté  de  la  uature  qui,  pour  noiis 


cou  5<) 

conlraindrc  à  un  acte  qui  itili-rcssc  noire  conservation  ,  y  at- 
tache le  caraclère  séduisant  du  plaisir.  Cependant  ,  comme 
nous  l'avons  dit  à  noire  article  itii^csttun,  bien  que  le  goût  soit 
Çe'ne'ralement  un  guide  sûr  dans  le  choix  des  alimens,qutlquc("oi3 
telles  substances  (ju'it  trouve  aprcabics  ne  conviennent  pas  à  l'es- 
tomac ,  tandis  (juc  Ullts  aulirs  (|u'il  jnp;c  désagréables  con- 
viennent à  ce  viscère  Mais,  à  la  vente',  cela  n'arrive  guère  que 
riiez  l'homme  dont  l'intelligence  <;lendue  pouvait  reconnaître, 
prévenir  et  corriger  les  erreurs  de  ce  sens  ;  chez  les  animaux, 
le  goût  est  un  guide  assez  sûr  dans  le  clioix  des  alimcus,  parce 
que  la  nature  a  voulu  ,  chez  eux  ,  laisser  de  moins  en  moins  à 
faire  à  leur  intelligence  et  à  leur  raisonnement.  Du  reste, 
ToytiZy  pour  les  rapports  du  g'u'it  avec  la  digestion,  ce  que 
uous  avons  dit  de  l'acte  de  la  gustation  au  mot  digcsiion. 

(CIIACSSIER  et  aiielom) 

GouT(alte'ralions  du).  Dans  la  plupart  des  maladies,  le  goût 
subit  des  altérations  plus  ou  moins  sensibles ,  que  le  seme'io- 
logisle  ne  doit  point  ue'gliger  de  recueillir.  Ces  altérations  , 
jointes  à  d'autres  signes  ,  nous  éclairent  souvent  sur  la  nature 
et  la  terminaison  probable  des  maladies;  elles  servent  même 
quelquefois   de  signes  pathoguomoniques. 

VJaboUliun  du  goût  s'observe  fre'quemment  dans  les  fièvres, 
dont  elle  annonce  l'intensité'.  Ce  phénomène  est  très-remar- 
quable dans  le  typbus  ,  ainsi  que  je  l'ai  éprouve'.  Alors  la  cha- 
leur est  vive,  \»  salive  n'est  plus  se'crète'e  ,  et  la  bouche  se 
remplit  de  mucosités.  Cette  disposition  e.st  ,  sous  un  certain 
rapport,  avantageuse  au  malade  ,  puisqu'elle  lui  permet  de 
prendre  des  mëdicamens  d'une  saveur  repoussante.  Lorscjuc  le 
goût  ,  qui  avait  e'te'  aboli,  commence  à  renaître,  on  a  l'espoir 
d'une  convalescence  prochaine.  L'abolition  du  goût  ne  doit 
point  être  confondue  avec  l'anorexie  ,  qui  n'est  qu'un  dcTaut 
d'appétit ,  ni  avec  le  de'goût,  qui  est  une  aver&iou  pour  les  ali- 
mens.  Voyez  atvorexje  et  nÉGOuT, 

Le  goût  est  quelquefois  exalté à&x\%  l'iijpocondrie  ,  l'hys- 
tc'rie  ,  et  autres  ne'vroses  de  ce  genre.  Il  est  souvent  sans  alte'- 
ration  dans  ces  mêmes  maladies,  et  dans  .celles  du  système 
lymphatique.  11  reste  naturel  dans  toutes  les  ùlfeclions  chro- 
niques de  la  peau  ,  dans  la  sypbilis  ,  etc. 

Un  goût  douceâtre  prc'cède  ordinairement  les  nause'es  et  les 
vomissemens  (jui  dépendent  d'une  affection  nerveuse  de  l'es- 
tomac. Dans  rempoisoniicment  par  l'acétate  de  plomb  ,  il  v  a 
des  éructations  accompagnées  à! \xx\  goût  sucré. 

XjngoÛL  de  sang  annonce  souvent  Tmiminence  de  l'hémop- 
tysie. 

Un  goût  pdieux  est  uu  signe  de  la  fièvre  mvqneiise.  Un 
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goût  amer  décèle  les  affections  gastriques  :  dans  les  indiges- 
tions de  matières  animales,  il  y  a  quelquefois  un  goûi  d'œufs 
pourris. 

Un  goûl  acide,  avec  des  ardeurs  dans  l'œsophage,  carac- 
térise raffcction  opiniâtre  connue  sous  le  nom  de  pjrosis. 
J'^oyez  ce  mot. 

Un  goût  fortement  acide  et  siyplîque ,  avec  un  sentiment 
de  brûlure  dans  la  gorge,  se  manifeste  souvent  dans  les  em- 
poisonncmens  par  li^s  acides  mine'raux,  et  surtout  par  l'acide 
sulfurique. 

Un  goût  styptique  çX  cuivreux  fait  connaître  un  empoison- 
nement par  un  sel  de  cuivre.  Un  goût  légèrement  cuivreux  , 
mais  non  styptique,  est  un  signe  qui  présage  prochainement 
la  salivation  merrurielle. 

Un  goût  austère  et  acerbe  a  lieu  dans  l'empoiso"nement 
par  les  pre'paralions  arsenicales.  Un  goiil  me'lalliijue  particulier 
accompagne  les  empoisonnemens  par  l'antimoine. 

ZEUîLEn,  Dissertalio  de  gustûs  lœsinne  ;  \w-\° .  TApsice ,  !63i. 
FISCHER,  Dissertalio  de  gusUls  lœsions ;  in  4°-  Lipsiœ  ,  1691. 
2ENCEN  ,   Dissertalio  de  sapore  amaro  febricitantium  ;  in-^ci.   Moguntiœ , 

1789.  ...  .  , 

•\voLFF,  Dissertalio  de  vitiis  gusUîs ;  'va.-^° .  lenœ ,  1796. 

(vAiDy) 

GOUT.  Le  goût  considère' sous  le  rappoit  de  la  pathologie. 
Il  serait  peut-être  illusoire  de  prononcer  le  terme  de  goût  en 
médecine,  si  on  ne  parlait  d'abord  d'une  idée  fondamentale 
qni  semble  hors  de  doute  ;  c'est  <jue  le  premier  essor  que  prit 
l'Histoire  des  maladies  aiguës  sous  Hippocrate  ,  dans  des  e'crits 
qu'on  ne  saurait  jamais  assez  méditer,  fut  admirable  par  sa 
simplicité'  et  la  se've'rife'  de  sa  marche  ,  et  ne  dût-on  point 
juger  alors  qu'il  re'unirait  les  suffrages  de  tous  les  siècles  ? 
L'art,  gn  effet,  si  difficile  et  si  complique'  de  les  observer  et  de 
les  décrire  ,  fut  d'abord  saisi  avec  une  telle  supériorité  ,  et 
les  lésions  des  fonctions,  par  opposition  à. l'état  de  santé, 
furent  si  bien  indiquées  par  leurs  signes  extérieurs  et  par 
leur  enchaînement  réciproque,  (pi'il  en  résulta  les  idées  les 
plus  saines  et  le  style  le  plus  correct  et  le  plus  laconique.  C'est 
ce  qu'on  peut  admirer  chaque  jour  dans  les  Histoires  des  ma- 
ladies du  i*''et  du  5^  liv.  des  Epidémies,  et  dans  presque 
toutes  les  sentences  générales  des  présages  dans  les  maladies 
aiguès. 

L'impulsion  heureuse  communiqxiée  aux  autres  sciences 
physiques  dans  le  dernier  siècle,  ne  pouvait  manquer  sans 
doute  de  se  communiquer  à  la  médecine,  autant  parle  choix 
des  objets  et  une  critique  sévère  que  par  leur  distribution 
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méthodique,  suivant  l'ordre  de  lour^  afllnitcs  ,  et  c'est  là  lo 
vaste  tableau  tjue  j'ai  cherche  à  embrasser  dans  nia  JNoso^ra- 
pbie  •  mais  la  j)athologie  devait  être  conside'rcfc  sous  un  point 
de  vue  très-ditleritU  ,  c'ej-t- à-dire  (ju'il  fallait  envisager  toute 
maladie  sous  le  rapport  gênerai  de  ses  périodes  ,  de  sa  marche 
et  de  sa  terminaison  favorable  ou  funeste,  indépendamment 
de  tout  ordre  de  cla«isificalion  ,  pour  ne  point  compliquer 
l'oUjet ,  et  pour  mieux  saisir  le  vrai  caractère  de  la  science 
me'dicale  ,  en  remontant  à  son  origine  primitive.  Il  fallait 
aussi  éviter  avec  un  grand  soii.  ,  dès  les  premiers  temps  , 
l'inconve'nienf  grave  d'ac(]ue'rir  des  idées  obscures  ou  vagues  , 
ce  qui  est  souvent  la  suite  des  notions  gc'ncrales  et  abstraites 
qu'on  prend  par  la  sinqile  lecture ,  comme ,  par  exemple, 
celle  des  Aphorismes.  H  importait  donc  de  remonter  aux 
faits  primitifs  qui ,  par  leur  rapprochement  entre  eux  ,  ou 
avec  d'autres  faits  analogues,  étaient  propres  à  faire  naître 
ces  ve'rile's  fondamentales. 

Le  goiît  en  médecine  suppose  un  vrai  talent ,  applique'  à  un 
objet  qu'on  désire  de  connaître  par  l'observation  ou  l'étude,  et 
qu'on  choisit  de  pre'fe'rence  ,  pour  l'examiner  avec  l'attention 
la  plus  se'vère.  Il  fait  toujours  éviter  la  précipitation  du  juge- 
ment ,  et  ce  n'est  que  sur  le  rapprochement  régulier  d'un 
grand  nombre  de  faits  manifestés  au  dehors  par  des  caractères 
sensibles,  qu'il  apprend  à  tirer  une  induction  générale  •  c'est 
ce  qui  constitue  la  science  médicale  proprement  dite.  Au  con- 
traire,  la  médecine  populaire,  bien  plus  propre  au  babil  qu'à 
une  discussion  réiléchie  ,  parle  avec  assurance  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  obscur  et  de  plus  douteux  ,  ne  compte  que  sur  ses  for- 
mules ,  et  tire  le  plus  souvent  des  inductions  générales  ^e 
auelquefait  isolé  et  le  plus  mal  apprécié.  Comment  pourrait-on 
onner  le  nom  de  science  à  un  pareil  assemblage  d'opiaions 
et  de  conjectures? 

I.  Importance  d'étudier  les  diverses  périodes  des  maladies 
aiguës ,  d'après  des  caractères  extérieurs  ,  îi  la  manière 
d'Hippocrate.  Il  serait  superllu  de  rappeler  ici  ce  qui  a  été 
exposé  dans  Var[\c\ejièvre  de  ceDictionaire  ,  sur  l'avantage  de 
prendre  pour  guide  des  études  médicales,  la  méthode  suivie 
par  Hippocrale  dans  la  description  des  maladies  aiguës  du 
i*'  et  du  5^  liv.  de  ses  Epidémies.  Je  dois  ajouter  seulement 
qu'un  des'plus  grands  pas  qu'on  ail  jamais  faits  en  médecine, a  été 
de  s'en  tenir  à  des  caractères  extérieurs  etaccessibles  à  nos  sens, 
pour  transmettre,  pour  ainsi  dire ,  au  dehors  la  connaissance 
des  opérations  internes  et  cachées  de  la  nature,  qui  leur  sont 
correspondantes  surtout  dans  les  ntI|Jadies  aiguës;  leurs  di- 
verses modifications,  leur  coexistence  leurs  successions,  ont 
pu  îilors  être  observées  et  décrites,  sinoa  avec  U  même  exac- 
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titude  que  les  objets  des  sciences  physiques,  du  moins  en  e'car- 
taut  autant  qu'il  est  possible  rinccrtiludc  et  l'erreur  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas.  Ce  n'est  d'ailleurs  que  par  le  rap- 
prochement de  CCS  histoires  particulières,  qu'on  a  pu  s'élever 
aux  règles  éternelles  du  pronostic,  et  les  fixer  pour  l'avenir, 
quelquefois  aussi  les  rectifier  ou  les  développer  par  des  obser- 
vations ultérieures,  en  suivant  les  mêmes  traces.  C'est  encore 
ainsi  qu'on  a  pu  apercevoir,  dans  la  suite  des  temps,  les  lacunes 
qu'il  restait  à  remplir  dans  la  doctrine  des  signes,  ceux  qui, 
parmi  ces  derniers,  étaient  fondés  sur  des  faits  sans  nombre, 
et  les  distinguer  de  ceux  qui  étaient  incertains  ou  équivoques. 
La  vraie  pathologie  enfin  peut-elle  avoir  des  bases  solides  ,  si 
l'étude  n'en  est  ainsi  dirigée  avec  goût  et  avec  sagesse  ? 

Je  viens  de  lire  un  ouvrage  polérrvique  récent,  qui  a  paru 
sous  le  nom  ^Examen  de  la  doctrine  médicale  généralement 
adoptée  ^  et  dont  l'auteur  annonce  une  grande  fermeté  d'opi- 
nion et  une  assurance  inébranlable  :  c'est  en  prenant  sans  cesse 
le  ton  de  l'ironie,  qu'il  prouv.e  seulement  que  notre  manière 
d'étudier,  d'observer  et  de  décrire  les  maladies  est  entièrement 
différente.  J'avoue  que  je  n'ai  pas  le  courage  de  lui  répondre, 
puisque  nous  nç,  pouvons  nous  entendre  ni  l'un  ni  l'autre, 
quelque  désir  sincère  que  je  puisse  avoir  de  profiter  de  ses 
leçons  et  de  sa  critique. 

II.  Sur  la  méthode  antique  de  décrire  avec  ordre  les  pé- 
riodes des  maladies  aiguës.  Il  était  impossible  d'étudier  avec 
une  certaine  profondeur  la  doctrine  des  caractères  extérieurs 
des  maladies  et  de  leurs  airections  internes  correspondantes, 
sans  y  di.^^tinguer,  suivant  les  meilleurs  observateurs,  les  vicis- 
situdes de  tout  ce  qui  existe  :  l'époque  de  l'invasion  fixée  en 
général  à  la  suite  de  quelques  préludes  plus  ou  moins  pro- 
longés ,  un  développement  gradué  plus  ou  moins  rapide,  un 
e'tat  stationnairc  toujours  plus  violent,  et  ,  si  l'événement  est 
heureux,  un  déclin  gradué,  suivi  de  la  convalescence.  On  sait 
avec  (juelle  sagacité  ont  été  étudiés  et  tracés  ces  cbangemens 
successifs  pendant  le  cours  des  maladies  aiguès  des  Epidémies 
d'Hippocrate  ,  et  dans  les  sentences  générales  que  ce  fonda- 
teur de  la  médecine  a  déduites  d'une  foule  de  faits  particuliers, 
évalués  avec  soin  et  coordonné^  avec  le  plus  grand  ordre.  Les 
tentatives  en  ont  été  variées  sans  cesse  depuis  plus  de  deux 
mille  ans,  pour  changer  les  formes  adoptées  par  les  médecitis 
observateurs;  mais  une  simple  comparaison  n'a-t-ellc  point 
suffi  aux  hommes  les  plus  éclairés  ,  pour  détourner  de  toute 
autre  méthode  et  pour  ne  laisser  d'autre  ressource  que  de 
prendre  cette  dernière  pour  guide ,  non  par  une  imitation  ser- 
vile ,  mais  par  l'ascencrant  naturel  du  bon  goût  qui  a  domine' 
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d.in^  Ips  beaux    jours  tlo  ranlit|iio  Grèce,   et    dans  nos  Irmps 
niodortios  ,  par  les  propres  tics  l)C.Hix-nrts  ef  des  sciences? 

Un  des  nioyeiis  les  plus  sûrs  d'ac(]uerir  des  idées  nelles  et 
pre'cises  des  objets  et»  meileciiie  ,  sera  loiijours  de  suivre  plus 
ou  moins  dans  renseipncnK.nt  la  melliodc  dos  inventeurs,  c'est- 
à-dire  de  rapprocher  les  faits  particuliers  des  sentences  ge'ne'- 
raies  qui  en  ont  c'te'  (ire'cs.  C'est  ce  <[ii'a  fait  Irès-à- propos  le 
docteur  Cope  {Jii'nrici  Cape  y  lienionstru/io  niedico-pructica 
prognosiicoruin  Hippocruils  ,  eu  conferemlo  ciim  œgroloiuni 
/lisiuriis  in  lii.  \°  ei  5°  Epid.  Ilip, ,  «772  ).  (^et  auteur  a  ajonlë, 
sous  forme  de  notes  ro«.pcctives  ,  à  chaque  histoire  de  maladie, 
des  scnleticcs  tirées  des  aphorismes  ou  du  Traite  du  pronostic. 
On. s'élève  alors  par  une  progression  naturelle  du  particulier 
au  gènc'ral  ,  et  la  ve'ritc  reste  ainsi  non-seulement  fortement 
gravée  dans  la  mémoire,  mais  encore  elle  donne  une  grande 
facilite'  d'en  faire  des  applications  utiles  à  la  clinique. 

III.  Certains  ordres  de  sjmptoines  considères  dans  les 
nudadies  aiguës,  sous  îles  rapports  ge'ne'raux.  La  doctrine 
scholastique  de  Galien  et  l'abus  qu'on  en  a  fait  durant  tant 
de  siècles .  doivent  être  sans  doute  maintenant  abandonne's  ; 
mais  ,  peut-on  parler  sans  èlosjcs  de  ses  commenlair  •  sur 
les  histoires  des  maladies  individuelles  des  e'pidèmies  <l  ilip- 
pocrate  ,  sans  vouloir  cependant  adopter  le'gcremcnt  ses  opi- 
nions sur  ce  qu'on  appelle  jours  de'cre'loires  ;  sa  sairacilé 
dans  la  manière  de  saisir  le  vrai  sens  des  expressions  d'IIippo- 
crale  peut-elle  n'être  point  vivemetît  sentie,  ainsi  (pie  les 
modifications  que  peuvent  recevoir  les  maladies  de  la  même 
espèce  ,  conside're'es  dans  des  ]Kiriodcs  analogues.^  C'est  à  Ga- 
lien qu'est  due  une  conside'ration  ge'ne'rale  des  s_ym])tômc;  , 
sous  trois  rapports,  qu'il  importe d'apprc'cicr  avec  le  plus  grand 
soin,  I".  leur  valeur  re'ello  et  primitive  lorsqu'on  les  envisage 
dans  un  état  d'isolement  et  en  eux-mC-mes  :  ?,".  la  manière  de 
les  interpréter  les  uns  compare's  aux  autres,  et  les  modifica- 
tions particulières  qui  peuvent  ainsi  leur  être  imprime'es  ; 
5".  enfin,  la  conside'ration  dos  mêmes  symptômes,  relative 
aux  diverses  pc'riodcs  et  au  tableau  gênerai  de  la  maladie.  Il 
faut  sans  doute  une  extrême  re'servc  dans  l'art  de  faire  ces  rap- 
prochemcns,  pour  e'viter  l'arbitraire  et  ne  point  trop  accorder 
u  de  vaincs  apparences  j  m.iis  c'est  aus^i  un  puissant  moyen  de 
se  perfectionner  le  goût  pour  le  prono  tic  ,  comme  je  l'indique 
plus  en  détail  dans  le  Traite  de  patluiiogic  qui  est  sur  le  point 
de  paraitrc  ,  pour  faire  suite  à  n)a  Nosographie. 

IV.  Préceptes  du  bon  goût  qui  naissent  des  contrastes.  Ce 
sera  toujours  un  puissant  moyen  de  s<>  former  un  goût  pur  , 
que  de  méditer  avec  profondeur  les  histoires  particulières  des 
maladies  aiguès  marquées  [>ar  uu  vrai  liileut,  et  une  c.xaclilude 
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aussi  propre  à  faire  ressortir  vivomcnl  la  valeur  et  les  nuances 
particulières  de  cliaquc  symptôme  ,  que  leur  ensemble  re'gu- 
îier  et  leur  succession  plus  ou  moins  rapide.  On  suit  alors  l'his- 
toire fidèle  de  la  marche  de  la  nature  ,  de  ses  ressources  salu- 
taires ,  ou  de  SCS  efforts  impuissans,  et  tout  porte  alors  le 
caractère  de  l'impartialité'  se'vère  de  l'histoire  physique  et 
morale  de  l'homme,  dans  les  meilleurs  auteurs.  Mais,  n'y 
a-t-il  point  aussi  un  avantage  marque'  pour  s'exercer  à  une 
saine  critique  ,  de  mettre  quelquefois  en  opposition  avec  des 
descriptions  historiques  de  ce  genre  ,  d'autres  exemples  d'un 
ordre  Irès-infe'rieur  ,  les  unes  remplies  de  notions  les  plus 
inexactes  et  d'une  nullité'  absolue  pour  l'instruction  ,  d'autres 
qui  ne  renferment  que  des  divagations  sans  ordre  et  sans  suite 
avec  le  style  le  plus  diffus,  ou  bien  des  expressions  vaines  et 
exage're'es,  ou  des  pre'ventions  aveugles  et  pleines  de  jactance? 
Que  d'obscurite's  ,  surtout  lorsque  le  tempe'rament  ou  le  re'- 
gime  antérieur  sont  inconnus,  et  que  l'e'poque  pre'cise  de  la 
maladie  est  inde'termine'e  ,  sans  pouvoir  mettre  aucune  cohé- 
rence dans  l'ordre  des  autres  pe'riodes  ! 

L'ensemble  qui  règne  maintenant  dans  l'enseignement  des 
sciences  physiques,  la  zoologie,  la  botanique,  lamine'ralogie,  etc. 
tt  qui  est  en  ge'ne'ral  familier  à  tous  les  e'Ièves  distinguc's  de 
l'Ecole  de  me'decine  ,  me  dispense  d'entrer  ici  dans  une  foule 
de  de'tails  ,  et  quelle  heureuse  influence  ne  doit-il  pas  en  re'- 
sultcr  pour  la  vraie  me'lhode  d'e'tudier  et  d'observer  les  mala- 
dies ?  On  sent  maintenant  qu'une  admiration  ste'rile  pour  les 
Anciens,  et  des  éloges  emphatiques  ne  doivent  point  suffire, 
et  que  pour  bien  approfondir  leur  méthode  descriptive,  il  faut 
s'exercer  à  les  imiter  par  une  fréquentation  assidue  des  hôpi- 
taux ,  tracer  soi-même  par  écrit  des  exemples  choisis  des  ma- 
ladies particulières,  dont  les  circonstances  connues  offrent  le 
plus  de  ressources  pour  en  bien  approfondir  les  symptômes  , 
et  qu'à  mesure  que  le  jugement  se  forme  et  quel'esprits'éclaire, 
on  doit  s'éleverà  de  nouvelles  recherches  propres  à  contribuer 
aux  progrès  de  la  science  médicale  proprement  dite. 

V.  Choix  h  faire  clans  la  fréquentation  des  hôpitaux ,  pour 
acque'rir une  instruction  solide.  Qe  n'est  point  quelque  note  re- 
cuillic  en  passant  auprès  des  malades,  et  retenue  seulement  de 
mémoire  ,  qui  peut  donnerune  idée  précise  des  maladies  ;  c'est 
par  l'exploration  la  plus  scriqiuleuse  de  la  vraie  valeur  des  symp- 
tômes tracés  jour  par  jour  ,  par  écrit,  qu'on  peut  saisir  les 
traits  fondamentaux  de  chacune  de  leurs  périodes  ,  et  en  for- 
mer ensuite  des  tableaux  exacts  et  réguliers  par  une  rédaction 
soignée.  Mais  ce  n'est  ici  que  le  produit  d'un  talent  distingué 
et  dans  lequel  on  aperçoit  sans  peine  les  traces  plus  ou  moins 
marque'es  de  la  vraie  médecine  antique.  Ces  traces  ^  depuis  le 
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renouvellement  des  sciences  en  Kuropc  ,  ont  ëto  plus  ou  nioin» 
alltfret's  par  iiurWjue  mélange  hcterogènc,  qui  tient  aux  pré- 
juges des  croies  ou  a  <juel(|ue  fausse  direction  imprimc'e  aux 
éludes  ,  certaines  fois  aussi  au  défaut  d'une  saine  criti(|ue  qui 
aurait  dû  laire  élaguer  tous  les  faits  obcurs  ou  e'quivocjues  ,  et 
conserver  le  petit  nombre  de  ceux  tjui  oUVenl  des  traits  lumi- 
neux et  qui  sont  propres  à  coulirmcr,  en  ge'ne'ral  ,  ou  à  recti- 
fier sur  quelque  point.  Laforêl  (  Foreslus)  ,  par  exemple  ,  ne 
touche  que  légèrement  à  l'érudition  scbolasti(pie  j  mais  il  in- 
siste d'une  manière  particulière  sur  les  journaux  exacts  des 
maladies,  suivant  la  méthode  grecque,  en  payant  tooytfus 
une  sorte  de  tribut  au  mauvais  goût  du  temps  ,  par  desfl^- 
mules  longues  et  compliquées  ;  heureux,  encore,  s'il  eûPSa- 
crifié  un  grand  nombre  de  faits  incomplets ,  et  qu'il  en  eût 
débarrassé  .ses  immenses  volumes. 

Ou  ne  devrait  jamais  confondre  en  médecine  les  objets 
principaux  avec  les  accessoires,  les  histoires  individuelles  sur- 
tout des  maladies  aiguës  ,  qui  forment  la  partie  fondamentale 
de  la  science  médicale,  et  les  résumés  généraux  ,  ou  notions 
purement  abstraites  et  disposées  avec  ordre  ,  qui,  sous  le  nom 
de  classitication ,  peuvent  remplacer,  dans  le  commerce  de 
la  vie,  la  vraie  science  médicale  ,  mais  qui  ne  peuvent  jamais 
parvenir  à  en  tenir  complètement  lieu.  Bien  avant  de  songer 
à  ma  INosographie  et  à  ma  Clinique ,  je  passai  trois  années 
(1792,  rp  et  94)  ,  à  titre  de  médecin  en  chef  de  Bicêtre,  à 
étudier,  comparer  et  commenter  au  lit  des  malades  ,  les  ré- 
sultats des  observations  d'Hippocratc.  Il  était  même  difficile 
de  me  trouver  dans  des  circonstances  plus  favorables  pour  biea 
diriger  mes  études  et  mes  travaux  ,  puisque  je  fus  chargé  , 
avec  deux  élèves  pleins  de  zèle,  de  diriger  les  malades  de 
trois  infirmeries  isolées,  celle  des  vieillards  ,  celle  des  adultes 
eu  détention,  et  celle  des  aliéués  ;  c'est-à-dire  que  je  pouvais 
considérer  isolément,  «t  à  l'aide  de  l'analyse  ,  les  symptômes 
, fondamentaux  des  maladies  analogues-,  avec  les  modifications 
de  l'âge  ,  du  régime  et  des  diverses  saisons  de  l'année.  J'eus  , 
enfin  ,  dans  l'exrès  de  ma  ferveur  médicale  ,  l'honneur  insigne 
d'être,  durant  l'exercice  de  mes  fonctions,  attaqué  d'une  des 
maladies  des  plus  funestes  ,  le  tjplnis  porté  au  plus  haut 
degré,  et  j'eus  le  bonheur  d'échapper  au  danger. 

VI.  L'ordre  (jue  je  suis  dans  cet  écrit  semble  demander  de 
passer  maintenant  aux  méthodes  d'explorer  les  svmptômes  des 
maladies  aiguës  ,  soit  lors  de  leur  invasion  ,  soit  lors  de  leur 
cours,  de  former  des  esquisses,  avec  les  notes,  à  mesure  qu'elles 
pourront  être  recueillies  au  lit  des  malades  ,  et  de  terminer  par 
une  rédaction  soignée,  ou  plutôt  par  un  tableau  régulier  de 
tout  l'ensemble  de  la  maladie;  mais  tous  ces  objets  d'applica- 
ïç)  5 
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lion  ,  ainsi  que  les  consicleratioDs  sur  les  me'tastases ,  les  crises, 
les  re'cidives,  etc. ,  appartiennent  proprement  à  la  pathologie, 
sur  laqu<;lle  j'ai  de'jà  commencé  à  livrer  à  l'impression  ut» 
nouveau  Traite'  ,  et  qut-lques-uns  de  ces  objets  seront  inse're's 
dans  des  articles  distincts  de  ce  Uictionaire  ,  suivant  leur 
degré'  d'importance.  Il  suffit  d'en  avoir  établi  les  bases  fonda- 
mentales, (pinel) 

GOUTTE,  s,  {,,gutta.  Lorsqu'on  incline  doucement  un 
vase  contenant  un  liquide ,  la  portion  de  ce  liquide  ,  qui  tombe 
par  larmes  séparées,  se  nomme  gouttes  ,  dont  le  volume  est 
relatai  a  l'adhésion  des  molécules  entre  elles,  et  à  la  forme  de 
roi5i^ce  du  vase.  Pour  obtenir  d€S  gouttes  toujours  égales  , 
d'un  même  liquide,  il  faut  les  faire  rouler  par  un  chalumeau. 

Les  médecins  emploient  le  mot  gouttes,  pour  désigner  la 
proportion  ou  la  dose  d'un  liquide  médicamenteux  ,  admijiistré 
sous  un  très-petit  volume.  Quelques  pliarmacologistes  blâment 
cette  manière  d'indiquer  des  quantités  ,  et  veulent  qu'on  énonce 
le  poids  des  plus  petites  portions  de  liquides.  Mais,  comment 
peser  quatre  grains  d'éther,  pour  mettre  sur  un  morceau  de 
sucre?  iN'("St-il  pas  bien  plus  facile  de  compter  douze  gouttes 
de  celte  liqueur?  Cette  méthode  n'a  d'ailleurs  aucun  inconvé- 
nient, si  l'on  a  le  soin  d'établir  le  rapport  entre  un  poids  donné 
et  un  c'rtain  nombre  de  gouttes.  Ce  rapport  a  déjà  été  fixe 
pour  plu>icurs  licpiides  médicamenteux'^  il  serait  à  désirer 
qu'il  le  fût  pour  tous. 

Un  gros  (i'élhcr  sulfurique  contient.    .    .    ip5  gouttes. 

—  d'huile  d'olives  ou  d'amandes   .    i5o 

—  d'eau   distillée io5 

—  d'acide   sulfurique 60 

—  de  sirop  de  sucre  bien  cuit.    .    .     48 

On  peut  estimer ,  par  approximation  ,  le  rapport  des  gouttes 
et  du  poids  des  autres  liquides  qui  ont  une  densité  moyenne 
entre  ces  différens  termes. 

L'usage  de  prescrire  des  médicamens  liquides  ,  sous  forme 
de  gouttes  ,  n'est  pas  également  répandu  dans  tous  les  pays. 
Il  est  très-  fréquent  dans  le  nord  de  l'Europe  ;  il  est  peu  connu 
dans  les  contrées  méridionales.  La  matière  ordinaire  des 
gouttes  diffère  aussi  suivant  les  pays,  tant  les  médecins  sont 
subjugués  par  la  mode.  En  France  ,  on  emploie  communément 
l'acnol  sulfurique,  que  lé  vulgaire  appelle  gouttes  d' Hofmann . 
En  Angleterre,  on  l'ait  un  grand  usage  d'ammoniaque  liquide, 
avec  ou  sans  addition  de  résine  de  gayar.  En  Danemarc,  j'ai 
vu  chez  beaucoup  de  paysans  un  (lacon  d'alcool  camphré.  Ils  en 
prennent  sur  du  sucre,  dans  tontes  leurs  indispositions  ,  et  le 
nomment  gouttes  de  ca/??/7/jre  (Campherdraaben).  C'est  leur 
panacée.  Dans  le  nord  de  l'Ailemaguc  ,  lesliabitans  des  villes 
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prennent  assez  haMtiiollcmrnt  ,  le  matin  ,  des  gnuttes  siomu- 
c/f/yz/ej  (  M  tf;('iilro]iroii)  ,  (jui  sont  fom|)osc(;.s  avfc  J(.'s  suh- 
staiiccs  aroniaiiques  cl  aincrcs,  digcrocs  dans  de  l'alcool. 

Comme  toutes  ces  ,i,'o«//6'y  tient  dts  liqueurs  Irèsslimulanles, 
leur  usage  trop  répète  a  pour  résultat  inévitable  d'irriter  l'es- 
tomac et  de  rair;iii)lir  tout  à  la  fois.  On  ne  doit^  avoir  recours 
<jue  dans  des  cas  rares,  où  les  symptômes  graves  exigent  un 
soulagement  prompt.  Mais  le  soulagement  produit  par  ces 
remèdes  est  ordinairement  de  courte  durée,  et  les  accidens 
reparaissent  avec  une  nouvelle  intensité'. 

Jly  a  néanmoins  des  médicamens  ,  étrangers  à  la  médecine 
domestique  ,  que  l'on  dose  par  goutte  ,  et  (pii  ne  prod*iîsent 
point  un  ellot  palliatil.  Tels  sont  la  solution  d'arséMiale  de  po- 
tasse ,  la  teinture  de  cantharides,  l'élher  phosphore  ,  etc.  Ces 
liqueurs  acres  exigent  la  plus  grande  circonspection  dans  leur 
emploi,  et  l'on  doit  explorer  attentivement  ,  tous  les  jours , 
les  organes  digestifs  des  malades  (jni  en  font  usage.  S'il  se  ma- 
nifeste imc  irritation  inaccoutumée  ,  si  la  lièvre  s'allume,  si 
ia  langue  devient  rouge  et  sèche,  et  que  le  malade  perde  l'ap- 
pétit et  la  faculté  de  digérer  ,  il  faut  aussitôt  renoncer  aux 
gouttes ,  et  calmer  les  symptômes  par  tous  les  moyens  dits 
antiphlogistitjues.  Mais  un  médecin  prudent  ,  qui  administre 
les  gouttes  dans  un  véhicule  convenable,  et  qui  n'en  augmente 
pas  subitement  la  quantité,  n'éprouve  presque  jamais  ces  iti- 
convéniens.  Entre  les  mains  de  pareils  médecins,  les  gouttes 
trës-actives  pourront  être  des  remèdes  précieux.  Quatit  aux 
médecins  qui  manquent  de  prudence  ,  il  ne  faut  pas  leur  in- 
terdire seulement  l'usage  dies gouttes ,  mais  aussi  l'exercice  de 
l'art  de  guérir.  (vaidt) 

GOUTTE  ,  s.  f.  Ce  nom  peu  scientifique ,  donnî'  à  la  ma- 
ladie que  nous  allons  décrire,  méritait  de  naître  dans  ua 
siècle  barbare  :  en  effet ,  si  l'on  eu  croit  les  plus  savans  glos- 
saires ,  il  s'est  montré  ,  pour  la  première  fois  ,  dans  uu  ('crit 
d'un  certain  Radulfe  ,  qui  ilorissait  en  lU'jo.  D'ailleurs  ,  ou 
suppose  que  cette  affection  avant  été  regardée  conmie  ra- 
tarrhale  ,  ou  consistant  dans  l'afflux,  d'un  liquide,  lequel  était 
distillé  goutte  à  goutte  sur  le  lieu  malade,  il  est  résulté  ce 
nom  de  goutte.  Quoi  qu'il  (mi  soit  ,.les  Anglais  l'ont  adopté 
(  ihe  gout)  ,  avec  les  Italiens  (gotta)  ,  les  Espagnols 
(^gota)  ,  etc.  ,  et  cette  dénomination  bizarre  a  fait  eu  quelque 
sorte  le  tour  de  l'Europe. 

J^es  anciens  Grecs ,  qui  ont  étudié  cette  maladie  en  parli- 
cidier  sur  les  articulations  ,  l'avaient  désli^né-e  principale- 
ment par  le  mot  de  Af^firia-  (etTo  tou  ap^fu)  ,  otp2rf/T/y 
ttsa■Qa^ ,  mal  articulaire  :  c'est  un  des  noms  que  lui  douneut 
Hippocrale  et  Arétéc. 

5. 
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Fixée  aux  pieds  ,  elle  a  été  appelée  podogi'e ,  ToS'ayftft 
(Hippocrate  ,  Arétée)  'TToS'uypct ,  im  toS'uv  ctypei,  pedum 
captura  ,  étymologie  que  Lucien  nous  offre  dans  cette  pièce 
comique  qui  est  intitulée  :  Tragopodagra  ;  c'est  la  goutte 
elle-même  qui  parle  :  UoS'a.ypu,  KcchiiÀcit ,  ytyvopLsvn  rroi'âv 
eiypci. 

Ces  dénominations  grecques  ont  été  adoptées  par  les  au- 
teurs latins  ,  et  après  eux  ,  par  les  modernes  ;  mais  obser- 
vons que  chez  les  uns  et  les  autres  ,  ces  mots  de  podagre  et 
(Varthritis  sont  très-souvent  employés  par  extension,  comme 
des  noms  de  la  goutte  considérée  en  général  ;  ainsi  ,  par 
exemple  ,  même  dans  les  écrits  des  médecins  grecs  ,  la  goutte 
placée  sur  les  parties  du  tronc  ,  est  appelée  quelquefois  po- 
dagre :  on  fournirait  des  exemples  semblables  pour  le  mot 
arthritis.  Sur  ce  point ,  le  langage  de  la  science  n'a  point 
été  amélioré  par  les  modernes  ,  témoins  un  Traité  de  la  po- 
dagre des  dents,  de  podagrd  dentium  ,  et  d'autres  Traités 
encore. 

A  la  main ,  la  goutte  a  reçu  le  nom  de  yji^ky^ct  ;  au  ge- 
nou,  de  g  onagre  ;  à  l'épaule  ,  à^oinagre  ;  au  coude,  de  pe~ 
chyagre  ;  sur  la  colonne  épinière  de  rakisagre  ;  (Vischias  sur 
l'articulation  coxo-fémorale.  De  tous  ces  mots  destinés  à 
désigner  la  goutte  ,  le  premier  et  le  dernier  seulement  ont 
été  employés  par  les  Grecs  et  les  Latins  ;  les  autres  ont  été 
formés  du  grec  ,  par  les  modernes  ,  à  l'aide  de  l'analogie, 
/^qyezplus  bas  ,  dans  le  cours  de  cet  article  ,  VOnùmasticon 
de  la  goutte. 

Un  savant  auteur  qui  a  écrit  sur  la  goutte,  Musgrave,  com^ 
menée  de  cette  inanièrejl'un  desTraités  qu'il  a  consacrés  àcette 
maladie  :  Morbuni  aggredior  difflcHeni ,  variant  ,  muliijbr- 
mem....  opus  sanè  arduum....  Il  n'est  rien  de  plus  vrai  j 
l'étude  de  la  goutte  est  remplie  de  difficultés  :  sur  les  causes 
et  la  nature  delà  goutte  ,  que  d'opinions  diverses  I  Combien 
est  longue  et  incohérente  la  liste  des  médicamens  par  les- 
quels on  a  prétendu  combattre  cette  terriljle  maladie  !  Sous 
le  rapport  nosologique  même  ,  que  de  rôles  différens  on  a 
fait  jouer  à  cette  affection  !  Du  côté  de  sou  histoire  ,  la 
goutte  telle  que  les  Grecs  l'ont  décrite  ,  n'est  plus  la  goutte 
de  Baillou  ,  de  Ch.  Lerois  ,  de  Rivière  ,  de  Chesneau.  Ces 
médecins  ,  qui  brillèrent  au  dix-septième  siècle  ,  ôtèrent  à 
cette  maladie  une  partie  de  son  antique  domaine  ,  pour 
l'attribuer  au  rhumatisme ,  tandis  que  les  médecins  grecs 
paraissent  avoir  considéré  comme  douleui'S  goutteuses  ,  ou  , 
plus  exactement ,  paraissent  avoir  compris  sous  le  nom 
(.Varthritis  ,   les  douleurs  de  tout   genre  affectant ,   soit   les 
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J'ointures  et  les  nrlîciilalions  ,  soit  m^me  les  pariios  miiscu- 
aîrcs  eKlernes  (T'^oyez  en  parlinillcr  Arrtée  ,  l.  li  ,  c.  in). 
TouteCois  ,  on  peut  penser  «pic  IJaillou  <'l  ses  conleni])oraiiis 
se  sont  laissés  ein|)oilcr  tiop  loin  dans  la  nWornic  (pi'ils  ont 
pn'-KMuIu  faire  ,  et  il  semble  «pie  certaines  aliections  «pi'ils 
appellent  r/iur/uuisrnules  ,  niûi'iteraienl  plntôt  le  uoiii  que 
leur  avaient  donné  les  Orecs  ,  ces  excellens  ol)servaleiirs. 
Mais  les  limites  ^ui  séparent  la  goutte  <lu  rhumatisme  ont- 
clléB  été  bien  exactement  tracées  ,  et  plus  d'un  médecin  ins- 
truit n'est-il  pas  encore  disposé  à  dire  comme  le  savant  com- 
mentateur de  IJoerbaave  :  Plitres  certè  ^>idi  aiictores  qui  de 
rheuniatistno  scnpserunl  ,  sed  niihi  visa  fuit  seniper  alicjua 
renianere  dijjicultas  in  distiuclione  adœijuatd  in  ter  rhcuDia- 
tisniuni  et  arlhiilidem  ?  Hien  que  de  nos  jours  des  liommes 
d'un  esprit  excellent  se  soient  occupés  de  l'étude  de  ces  ma- 
ladies ,  le  sujet  ne  parait  point  autant  éclairci  qu'il  serait 
désirable  ,  tant  il  présente  de  diKicullés  ;  un  des  hommes  les 
plus  capables  de  les  faire  disparaître  les  a  surtout  reconnues, 
je  veux  dire  l'illustre  auteur  delà  Nosographie  philosophique. 
La  goutte  se  produit  le  plus  souvent  sous  la  forme  d'une  ma- 
ladie aiticulaire,  et  «  combien,  dit-il,  lés  articulations  ne 
sont-elles  pas  compliquées  par  le  concours  d'un  grand  nom- 
bre d'objets  disparates  ,  comme  les  extrémités  des  os  et  les 
cartilages  qui  les  encroûtent ,  les  capsules  synoviales  qui  ap- 
partiennent au  système  séreux  ,  les  capsules  fibreuses  ,  les 
gahies  tendineuses  ,  et  les  tendons  qui  appartiennent  au 
système  fibreux .'  Lesquelles  de  ces  parties  sont  le  plus  di- 
rectement et  le  plus  fortement  affectées  dans  le  rhumatisme 
et  la  goutte  {Nos.  philos.  ,  t.  ii ,  p.  440^  "  L'histoire  de  la 
goutte  errante  ,  à  l'intérieur  du  corps  ,  nous  effi'aA  e  par  une 
obscurité  plus  grande  encore.  Mais  dans  une  classification 
nosologique  exacte  ,  cette  maladie  doit-elle  être  rangée 
parmi  les  affections  nerveuses;  ou  bien  être  regardée  comme 
une    pblegmasie    du   système  fibreux  ou  du  système  svno- 

vial? Tout  cela    forme  la   moindre    partie  des  questions 

que  l'on  a  faites  sur  la  goutte,  la  moindre  partie  desdifficiJ- 
tés  dont  l'étude  de  celte  maladie  est  hérissée.  liœc  ut  potero, 
explicabo...  homunculus  unus,  è  niultis  probabiliora  conjec- 
tura sequens  (Cic.  ,  Tusc). 

L'ordre  dans  lequel  j'ai  à  traiter  de  la  goutte  doit  être  tel , 
que  tout  ce  qui  appartient  à  l'histoire  de  cette  maladie  s'y 
mnge  naturellement  ,  et  que  d'ailleurs  il  se  prête  aux  re-. 
cherches  avec  facilité ,  puisque  le  recueil  auquel  je  destine 
ce  travail  est  un  dictionalre.  C'est  dans  ces  vues  qne  j'ai 
adopté  le  suivant.  Uue  première  section  comprend  tout  ce 
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qui  a  rapport  à  la  connaivssance   de  la   maladie  j  la  seconde 

présenle  les  rèi^les  et  les  moyens  de  son  traitement. 

Dans  la  première  section  ,  la  goutte  est  considérée  d'abord 
sur  les  articulations  ,  puis  hors  des  articulations  et  sur  toutes 
les  autres  parties  du  corps  ;  elle  est  examinée  dans  ses  di- 
verses mutations  et  conversions  :  car  ici  ,  surtout ,  il  faut 
suivre  ce  beau  précepte  du  prince  des  médecins  :  Jnspi- 
ctendœ  morborinn  vicissitudines  et  ex  c/uibi^s  in  qiios  succé- 
dant. Pour  fociliter  l'étude  des  affections  goutteuses  ,  elles 
sont  divisées  en  espèces  distinctes  ,  et  décrites  ou  indiqu(''es 
séparément.  Diverses  questions  vulgairement  agitées  et  trop 
légèi-ement  décidées  ',  sur  la  nature  de  la  goutte  ,  sur  son  vé- 
ritable siège  ,  etc.  ,  sont  toucbées  ,  en  passant  ,  dans  la  vue 
d'instruire  le  lecteur  ,  et ,  à  la  fois  ,  d'éloigner  de  son  esprit 
certaines  opinions  trop  exclusives  ;  cependant  nous  faisons 
remarquer  que  la  goutte  ,  soit  articulaire  ,  soit  ab-articu- 
laire ,  repose  très-fréquemment  ,  et  peut-être  le  plus  ordi- 
nairement ,  sur  les  tissus  qu'on  a  appelés  fibreux. ,  et  qu'on 
doit  distinguer  une  gouttey/Z»re£<5e  en  quelque  sorte,  comme 
quelques  nosologistes  ont  distingué  un  rbumatisme  fibreux  j 
cette  distinction  est  d^une  utilité  réelle  dans  la  pratique. 
Mais  nousnous  empressons  de  faire  voir  que  la  goutte  n'estpas 
une  affection  propre  à  un  genre  particulier  de  tissus  ou  d'or- 
ganes ,  et  qu'elle  peut  être  observée,  au  contraire,  sur  tous 
les  tissus  ,  les  organes  de  notre  économie  ,  subissant  elle- 
même  toute  sorte  de  métamorpboses.  Nous  exposons  les 
recherclies  d'anatomie  patbologique  qui  ont  été  faites  sur 
la  goutte  ,  et  eu  particulier  ,  celles  qu'il  nous  a  été  donné 
de  faire  nous-mêmes  ;  leur  résultat  est  remarquable.  Nous 
faisons  connaître  aussi  des  recbercbes  de  cbimie  patbolo- 
gique ,  non  moins  intéressantes  ,  puisqu'elles  comprennent 
deux  analyses  nouvelles  de  concrétions  goutteuses  ,  analyses 
faites  par  l'illustre  M.  Vauquelin  ,  et  présentant  de  nou- 
velles circonstances.  Après  avoir  considéré  la  goutte  en  gé- 
néral ,  dans  ses  divers  rapports  avec  les  âges  ,  les  sexes  ,  les 
tempéramens ,  lesbabitudes  ou  professions  ,  les  saisons  ,  les 
peuples  ,  et  avec  d'autres  maladies ,  avec  elle-même  ,  et 
enfin  dans  ses  complications  et  ses  causes  ;  nous  établissons 
à  l'article  du  diagnostic  ,  le  caractère  qui  ,  selon  nous  ,  dis- 
tingue la  goutte  du  rbumatisme  5  nous  donnons  les  règles 
du  pronostic  dans  les  affections  goutteuses  ;  enlin  ,  nous  in- 
diquons une  classification  des  diverses  tbéories  de  la  goutte  , 
et  nous  osons  donner  aussi  notre  opinion  particulière  sur  la 
nature  de  cette  maladie.  Cette  opinion  a  peut  être  quelque 
«hose  qui  étonne  au  premier  aljord  ;  cependant ,  elle  a  le 
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honhev..'  He  te  tronvpr  m  harmonie  avpr  tous  le^  pli<'no- 
niiMies  ([lie  la  i;onile  nrosciilc  ,  avec  ses  causes  ,  ses  SMjip- 
tôiues,  les  résultats  oClrrls  par  l'aiialomie  pathologique,  etc. 

I.a  (leu\i('uie  section  .  celle  du  traiK'meiit  ,  est  rom]iost''e 
<IVI( meus  qui  sont  mis  eu  correspf>fidance  avec  ce\^\  <\p  la 
pieniicre  secti<ui  ;  ainsi  .  Pou  v  trouve  exposés  d'ahord  le 
tiailement  <le  la  i^outle  articuhure  ,  puis  ci?lui  de  la  goutte 
existant  hors  des  articulations  ,  etc. 

Mais  ,  avant  d'entrer  en  matière  ,  nous  devons  dc'signer 
les  ouvrages  sur  la  youtte  que  nous  regardons  comme  les  plus 
iniportaus  et  comme  véritaMement  capitaux  ,  ouvi'ages  que 
nous  devons  citer  souvent  dans  le  cours  de  cet  article,  .\insi 
le  h'cleur  commencera  à  faire  connaissance  avec  des  auteurs 
dont  les  noms  se  monti'eronl  fréquemment  suus  ses  veux,  et 
un  seul  mot  lui  s  iffira  d(''SormaIs  pour  reconnaître  la  source 
où  nous  avons  puisé  ,  où  il  pourra  puiser  à  son   tour. 

5YDENHAM  (ihomas) ,   Tractatus  de  pndaf^rd  et  hydmpe. 

—  De  mictu  cnienlo  à  calciUo  renibin  impnclo. —  Tome  i*'  de  ses  CEurrcs 
coni[)lètcs  j  in-4°.  Genei'œ ,  i73()j  p.igcs  Soo-^oi  et  seq. 

vu.scHAVE  (f.iiilliflm.),  De  arthritide  svniftt'tmati( â ;  iii-^*-.  Genewcc,  1^36. 

—  De  arthrilide  anoniald ,  .sire  inlernd ;  \n-^°.  Genefce,   i^36. 

—  De  nrlhriude  primigeuid  el  regulari;  Opus  poslhumum  ;  iii-8°.  Lon- 
dini,  1776. 

HOFFMANN  (Fiiclèric.)i  ^^  dolore  podagr'uo  vero  et  inuelerato ;  tome  11, 
pafîe  339. 

•—  Constitlatinne.t ,  Trésor  (l'iiistoii es  de  maladies,  dont  un  grand  nondire  ap- 
partient h  la  goutte^  tome  n  . 

—  De  genuino  cl  iimplicisiimo  doloris podagrici  remedio ,  page  i^S;  Siip- 
plem.  sec,  pars  sec. 

—  De  ciiid  d'doris  podagrici  prœservatond  per  siniplicissinia  remédia  ; 
pai^c  180.  Id. 

"—  De  pnddgrd   retrocedente  in  corpus  ;  page  187.   Id.  in-fol.  Geneuœ  j 

1761  et  seq. 
ST.VHL  (c.  Eiu.),  et  TiEFFENBAcrt,  De  iiovd  podagroB  pathologid  ;  Halœ, 

8T0LL,  Ratirt  medendi  ;  tome  5,  page  iii  et  seq. 

—  Diss.  nd  mnrhoi  chrnnicos  ,  edenle  Kyercl;  tome  i,  page  \11  et  seq. 
BARTHEZ  (p.  j.),  Traité  des  maladies  gouUcnsrs;  in-8°.  Paris,  1802. 

D'aiitr<>s  traités  généianx  cl  particuliers  seroDC  cucorc  indiC|ués  dans  le 
cours  et  à  la  fin  de  cet  article. 

SECTION  PREMIÈRE.    Connaissance   de  la    maladie. 

Chap.  T.  Goutte  conside'fée  sur  les  articulations.  ^.  i.  Des- 
cription de  ses  dijjerentes  espèces,  he  mot  espèce  est  en- 
tendu ici ,  non  point  dans  le  sens  resserré  que  lui  donnent 
les  auteurs  de  classifications  méthodiques  ,  mais  dans  nne 
acception  plus  étendue  ,  et  sîdin'fie  les  apparences  diverses  , 
les  formes  différentes  que  revct  la  goutte  placée  sur  les  ar- 
ticulations. 

Nous  allons  décrire  cinq  espèces  de   goutte   articulaire  ^ 
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1*.  la  goutte  régulière  ,  autrement  dite  aiguë;  a*.  Xa goutte 
chronique  ou  irre'gulic're  ,  ou  asthe'nique  ,  consécutive  de 
celle-ci ,  et  dont  les  attaques  surviennent  après  d'autres  at- 
taques de  la  première  espèce  ;  3°.  la  goutte  asthe'nique  pri- 
mitive ,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  arrive  sans  avoir  été  pré- 
cédée de  la  goutte  régulière  j  4°-  ^^  goutte  fixe;  5".  et  une 
autre  goutte  fixe  ,  appelée  primitive.  D'ailleurs  ,  comme  il 
convient  que  le  mot  goutte  sciatique  ne  soit  pas  euvain 
cherché  ici ,  il  en  sera  parlé  dans  un  appendice  placé  à  la 
jfin  de  ce  paragraphe. 

i".  Goutte  articulaire,  appelée  régulière  ou  aiguë.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  faire  de  cette  espèce  de  goutte  une 
description  plus  exacte  que  celle  dont  Sydenham  est  l'au- 
teur j  il  faut  donc  ,  à  l'exemple  de  Frédér.  Hofiuaun  ,  et  de 
Jx  plupart  des  bons  esprits  qui  ont  écrit  sur  cette  maladie  , 
emprunter  à  l'Hippoci'ate  anglais  les  traits  principaux  dont 
on  doit  peindre  la  goutte  régulière.  Mais  comme  Sydenham 
a  surtout  décrit  la  goutte  dont  il  était  affecté  ,  et  son  propre 
mal ,  plus  encore  que  la  goutte  régulière  en  général ,  il  fau- 
dra comprendre  ,  dans  la  description  qui  va  suivre  ,  des 
traits  qui  ne  se  trouvent  point  dans  la  sienne. 

Sur  la  fin  de  l'hiver  ordinairement ,  précédée  de  signes 
précurseurs  méconnus  presque  toujours  ,  la  goutte  arrive. 
On  remarque  alors  que  le  malade ,  quelques  semaines  au- 
j)aravant ,  a  éprouvé  ,  dans  la  région  de  l'estomac  ,  une  sen- 
sation incommode  difficile  à  définir  ,  et  dans  d'autres  parties 
du  corps  ,  quelques  mouvemens  spasmodiques  ;  la  sueur  des 
pieds  ,  il  laquelle  11  était  sujet  ,  peut-être  ,  a  été  suspendue, 
ses  urines  sont  devenues  abondantes,  assez  semblables  ,  vous 
dira-t-on  ,  à  de  la  limonade ,  et  les  veines  de  ses  pieds  ,  en^ 
fiées  et  comme  variqvieuses  ;  d'ailleurs ,  il  était  engourdi  et 
comme  gonflé  par  des  vents  ;  ces  derniers  symptômes  ont 
augmenté  quehjues  jours  avant  l'attaque  déclarée. 

La  veille  de  celte  attaque  ,  en  général ,  l'appétit  est  plus 
vif  que  de  coutume  ;  la  région  de  l'estomac  est  débarrassée 
de  la  gène  qui  l'opprimait;  l'homme  que  va  saisir  la  goutte 
se  sent  très -bien  portant;  il  a  plus  d'esprit  et  de  gaité 
qu'à  l'ordinaire  ;  il  se  couche  et  s'endort  tranquillement  j 
mais  après  quelques  heures  de  sommeil  ,  il  est  réveillé  par 
une  douleur  qui  se  fait  sentir  d'ordinaire  au  gros  doigt  du 
pied ,  ou  sur  d'autres  parties  du  pied.  Cette  douleur  est 
comparée  à  celle  qui  accompagnerait  la  dislocation  des  os 
de  ce  membre  ;  elle  existe  souvent  avec  la  sensation  comme 
d'une  eau  à  j^eu  près  froide  que  l'on  répandrait  sur  le  lieu 
affecté;  bientôt  il  survient  un  frisson  hoi'ripllatoire  général 
et  une  fièyre  légère. 
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La  douloiu'  ,  supportable  d'abord  ,  devient ,  par  degn's  , 
plus  (Hilicusc;  le  Iroid  el  l'eàpèce  de  treinbleineut  (jxù  l'ac- 
«•oinjiai;iie  diiuiiuient  à  mesure  qu'elle  5,'aeeroil  ,  mais  la 
fièvre aui;iiieiile  a\ee  elb'.  Ainsi  se  passent  la  tin  de  la  nuit  et 
la  pêniljle  jouiiu'e  «jui  lui  succède,  l'arveuuc,  veis  le  soir,  ji 
sou  plus  liant  point,  la  douleur  s'est  (•lendne  et  s'accommode, 
eu  quel(|ue  si-rle,  aux  dilli'rcnles  tonnes  des  ])clits  os  du  tarse 
et  du  métatarse.  J,e malade  la  compare  alorsii\uie  tension  vio- 
lente ,  ou  à  un  dccliirement  ,  ou  à  nue  brûlure,  etc.  Cette 
doiJeur  est  si  vive  et  si  exquise ,  (jue  la  partie  atUigée  ne 
peut  su]iporter  le  poids  d'une  couverture.  Cepenilant  ,  le 
malade  s'agite  continuellement  et  lait  mille  tentatives  pour 
donner  à  son  corps  ,  et  à  son  pied  eu  particidier ,  mie  situa- 
tion moins  doulouieuse  ;  elïorts  iuliuclueuN.  !  Mais,  vers  le  len- 
demain matin,  viui^l-qualre  lieures environ  s'étant  écoulées, 
depuis  le  commencement  de  l'accès  ,  il  se  trouve  très-soulagé , 
et  pres(|ue  sulùtemenl ,  en  sorte  qu'il  attribue  d'ordinaire  ce 
soulai^emenl  à  la  dernière  position  (pi'il  vient  de  donner  à 
son  pied  malade  ;  la  peau  (jui  avait  été  sècbe  ,  pendant  tout 
le  temps  des  douleurs  ,  s'iiumecte  doucement,  el  le  goutteux 
s'endort.  A  son  réveil ,  il  se  retrouve  ,  sous  le  rapport  de  la 
douleur,  au  point  où  il  était  quand  il  s'est  endormi,  mais 
la  partie  malade  est  devenue  enflée  ;  auparavant  ,  on  avait 
pu  remarquer  ,  autour  du  pied  ,  un  léger  gonflement  des 
veines  ;  ce  qu'on  voit  alors,  c'est  une  tumeur  rouge  et  avec 
cbaleur  5  toutefois  cette  tumeur  n'est  point  un  pblegmon  , 
et  elle  aura  une  terminaison  toute  différente  de  celle  que 
subissent  les  tumeurs  pblegmoneuses  5  elle  a  beaucoup  plus 
de  ressemblance  avec  l'érysipèle. 

Tels  sont  donc  les  principaux  caractères  d'un  premier  ac- 
cès de  goutte  articulaire  aiguë  :  invasion  subite  pendant  le 
sounneil ,  par  froiti  et  borripilalion  ,  douleur  locale  ,  lièvre 
qui  s'accroit  el  diminue  avec  elle  ;  au  bout  de  vingt-quatre 
heures ,  fm  de  l'accès  ,  et  formation  d'une  petite  tumeur 
avec  cbaleur  el  rougeur  sur  la  partie  affectée.  Après  ce  pre- 
mier accès  el  jusqu'à  ce  que  l'attaque  de  goutte  soit  ter- 
minée ,  tous  les  soirs  la  maladie  subit  un  petit  paroxysme  , 
qui  consiste  dans  une  augmenlaliou  de  la  douleur  avec 
fièvre. 

Quelquefois  ,  chez  des  sujets  vigoureux  ,  ces  phénomènes 
se  passent  sur  les  deux  pieds  ensemble  ,  el  avec  une  violence 
égale  ;  plus  souvent,  on  les  observe  d'abord  ,  pendant  quelques 
jours,  sur  un  seul  pied  ;  ensuite  la  maladie  semble  se  trans- 
porter et  se  renouveler  sur  l'autre  avec  tous  les  caractères 
indiques  j  et  alors  le  pied  qui  a  souffert  le  premier,  tantôt 
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reste  en  partie  affecté  ,  tantôt  se  montre  exempt  et  de  dou- 
leur et  même  de  faiblesse  ,  comme  s'il  n'avait  point  été  en- 
trepris par  la  goutte.  C('  nouvel  accès  terminé  ,  il  est  suivi 
de  ces  petits  paroxysmes  dont  il  a  été  question.  Un  troisième 
accès,  suivi  des  mêmes  paroxysmes,  peut  se  produire  encore 
sur  d'autres  ai'liculations  ,,en  particulier  sur  celles  des  mains  ; 
ejisuite  la  goutte  peut  occuper  de  nouveau  le  pied  qu'elle 
avait  quitté  ,  et  avec  toutes  les  douleurs  qu'elle  lui  a  déjà 
lait  sentir  ;  enfin  ,  elle  ira  peut-ctre  entreprendre  le  genou  , 
l'é'paule  ,  le  coude  ,  etc.  JSam  pedem  ,  genu  ,  acetabuluni  y 
ialos  ,  coxendices ,  femora ,  nianus,  scapulas,  brachia,  rosira, 
corpos  ,  adedil ,  depabcilur ,  urit  ,  tenet ,  injlamniat  ,  coquit 
(liucian.  'l'ragop.) 

Celte  espèce  de  cliapelel  goutteux  ,  composé  d'accès  et  de 
paroxysmes,  forme  ce  qu'on  appelle  Vallaque  de  goutte, 
laquelle  dure  d'ordinaire  quinze  jours  lorsqu'elle  est  parfai- 
teuient  aiguë  et  régulière.  Lucien  fait  mention  de  celle  durée 
«le  la  goutte  régulière  dans  sa  Tragopodagra  ;  toutefois  , 
l'attaque  de  goutte  ,  sans  cesser  d'élre  aiguë,  peut  être  pro- 
longée davantage,  et  ce  que  dit  Hippocrate  daus  sou  apli.  49» 
sect.  6'  ,  peut  s'entendre  aussi  de  cette  espèce  de  goutte  ; 
Podagrici  morhi ,  intra  qiiadraginla  dias  ,  deposild  injlam- 
matione  ,  decedunt.  En  général,  l'attaque  de  goi«tte  dure 
d'autant  moins,  que  les  douleius  ont  élé  plus  violentes. 

Pendant  le  cours  de  cette  attaque  ,  le  malade  a  éprouve 
dans  tout  son  corps ,  une  pesanteur  pénible  et  une  espèce 
d'inquiétude  générale,  il  n'a  point  eu  d'appétit  :  ses  urines, 
peu  abondantes  ,  ont  été  le  plus  souvent  rouges  et  sédi- 
menteuses. 

IMais  considérons  en  particulier  les  principaux  symptômes 
de  l'attaque  de  goutte  ;  savoir  :  la  douleur,  la  Jîèvre  et  la 
tumeur. 

La  douleur,  qui  accompagne  un  accès  de  goutte  ,  n'a  point 
im  cax'actère  unique  ;  elle  est  plutôt  remarquable  par  unç 
terrl])le  variété  :  tantôt  elle  s'exerce  sous  forme  d'une  tension 
décbiranle ,  ou  ,  .au  contraire,  d'une  conslricllon  ,  d'une 
compression  énormes  ;  tantôt  le  malade  ressent  con:nie  uu 
coin  qui  serait  enfoncé  entre  ses  os  ;  d'autres  fois  c'est  comme 
du  feu  qui  ])rîde  la  partie  souffrante  ,  ou  comme  un  animal 
qui  la  Ijroleralt  entre  ses  dénis. 

L'attaque  de  goutle  a  été  étudiée  ,  avec  beaucoup  d'at- 
tention ,  sous  un  autre  rapport  intéressant  ,  celui  de  cette 
suite  d'accès  et  de  paroxysmes  qu'elle  offre,  et  de  l'espèce  de 
Jièvre  qu'ils  semblent  l'ormer.  Il  résulte  des  observations  que 
Grant  et  autres  ont  laites  à  ce  sujet,  que  cette  fièvre,  qu'ils 
appellent  dépuratoirc,  a  sept  accès  ,  lorsque  l'attaque  est  par- 
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faitement  aiguo  et  rof^uliôre  Ces  accès  sont  communément 
en  tierce  ,  surlovil  dans  les  j)reinieis  teni|is  de  l'attarjue  ; 
mais  celle  (ievie  peiil  ne  pas  conserver  ce  type  ,  être  cliaiii^ce 
en  (Imil)le  tierce,  ou  être  rendiio  lonj^ue  el  irréi;ulière,  sous 
des  iulluences  insaliil)res.  Après  le  premier  accès  ,  le  pouls 
n'est  pas  entièremenl  calme  ,  ni  la  lani;ue  nette  ,  ni  la  peau 
fraiclje,  ni  l'urine  Irès-cliar-^ée  de  sédiment  ;  ce  n'est  qu'une 
rémission  reuiarcpiahle  :  la  lièvre  contituie  d'être  rémillente 

J'us(pie  vers  le  huitième  jour;  si  elle  a  été  Irailée  convena- 
demenl  el  dans  des  circonsLances  lavorables  ,  elle  se  cliani;o 
coujmunéineul  en  intermillente.  Mais  ce  (ju'il  est  fort  iiu- 
porlanl  de  luHer  .  c'est  fpie  celle  lièvre  ,  suivant  l'observation 
de  1  lenciz,  prend  lacileuuMil  le  caractère  des  lièvres  ré^'nanles. 
SloU  l'ail  remaiij  ler  (pi'après chacun  des  accès  <[ui  composent 
la  fièvre  youtleiise  ,  il  se  i'ail  des  crises  partielles  ,  lesquelles 
ont  lieu  :  par  une  h'i^ère  moiteur,  par  des  urines  ,  qu'il  appelle 
bilieuses  ,  avec  un  sédiment  hriqueté  :  par  un'^  coni^^estion 
d'Iiumeurs  dans  la  cavité  de  l'estomac  et  des  intestins  ;  il 
fait  observer  qu'à  la  (In  de  cliaque  exacerbalion  ,  la  bouche 
est  anière  el  cbar<;ée  de  pituites  (Opusc.  ,  p.  86  ,  t.  i)  ;  StoU 
regarde  encore  l'espèce  de  tumeur  érysipélateuse  ,  dont  on 
a  Tait  mention,  comme  appartenant  à  ces  crises  partielles. 

Cette  tumeur,  que  produit  un  accès  de  goutte,  se  terihine, 
dans  l'e-pèce  dont  il  s'ai^il,  par  une  transsudalioji  locale  et 
par  la  desquamation  de  l'épiderme.  Le  licjuide  transsiulé  est 
quelquefois  d'une  odeur  forte,  ordinairement  collant  et  vis- 
queux. Cosle  a  observé  qu'il  comnumiquail  à  l'argent  une 
couleur  noire.  I^a  desquamation  de  l'épidenne  est  accom- 
pagnée de  di'mangeaisous  quelquefois   in^upportaljles. 

Cette  attaque  de  goulte  terminée,  le  malade  rentre  bienlôt 
dans  un  étal  entier  de  santé.  Ce  prompt  rétablissement  peut 
faire  espérer  que  l'alta(jue  suivante  n'aura  lieu  qu'après  un  long 
intervalle  ,  si  toutefois  on  n'obtient  pas  d'éloigner  à  jamais 
les  retours  de  celle  maladie ,  eu  se  soumettant  à  des  règles 
d'hygiène  bien  entendues. 

L'aitaqu"  de  goutte  est  souvent  périodique  ;  elle  revient 
à  des  époques  constantes  ,  el  le  malade  peut,  jusqu'à  un 
certain  point  ,  eu  prévoir  l'arrivée. 

Dans  cette  description  de  la  goutte  aiguë  ,  on  l'a  vue 
faisaul  irruption  sur  les  pieds  et  commençant  par  les  envahir, 
avant  de  passer  à  d'autres  articulations  ;  c'est  là  ce  qui  est  \<i 
plus  ordinaire  :  cependant  il  est  beaucoup  d'exemples  de 
goutte  commençant  par  s'attaquer  au\  poignets,  aux  mains, 
aux  genou.N.  ,  avec  tous  les  caractères  de  goutte  aiguë  ,  ])ieu 
que  Sydenham  pense  que  les  pieds  sont  eu  quelque  sorte  le 
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siège  propre  cle  celte  espèce  île  goutte.  Il  faut  donc  flire  avec 
ijselius  Aureliaiuis  :  Aliquando  à  pedibus  sumens ,  arthRITI- 
cus  dolor  exordimn  ,  cœteros  ariiculos  imjylicavit,  aliquando 
in  aliis  incipi'ens  ,  pedes  mvasit{Morb.  chron.  ,  l.  5  ,  c.  2). 

Nous  avons  encore  dépeint  la  goutte  arrivant  comme  un 
voleur,  la  nuit,  pendant  le  sommeil.  C'est  en  effet  le  moment 
où  elle  éclate  d'ordrnaire  ,  mais  ou  l'observe  aussi  naissant 
au  milieu  du  jour  et  de  la  veille  :  alors  ,  le  plus  souvent , 
c'est  à  l'instant  où  l'on  fait  mi  effort  quelconque  ,  ou  ])Ien  à 
l'instant  où  l'on  est  livré  à  une  affection  morale  un  peu  vive, 
qu'elle  se  montre  tout-à-coup.  J'ai  vu  ,  dit  Van  Swieten  ,  nu 
homme  robuste  qui  ressentit,  en  descendant  de  voiture  ,  une 
douleur  atroce  qui  lui  fit  croire  qu'il  venait  de  se  luxer  le 
pied  5  la  suite  montra  que  c'était  une  attaque  de  goutte.  Je 
sais  un  homme  qui ,  faisant  devant  l'ennemi  une  retraite  pré- 
cipitée ,  animé  des  sentimens  qu'inspire  une  telle  situation, 
fut  subitement  atteint ,  au  milieu  d'un  pont  que  l'on  traver- 
sait à  la  hâte ,  d'une  attaque  de  goutte  si  violente  ,  qu'il  fut 
obligé  d'interrompre  sa  course  ,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  ses 
camarades  qui  l'emportèrent  sur  leurs  épaules. 

Ajoutons  qu'une  attaque,  aussi  caractérisée  que  celle  dont 
on  vient  de  donner  la  description  ,  n'est  point  en  généi'al  la 
première  que  l'on  éprouve  j  ordinairement  ,  des  douleurs 
articulaires  faibles ,  des  accès  de  goutte  imparfaits ,  ont  eu 
lieu  et  ont  été  plus  ou  moins  méconnus. 

Un  magistrat ,  dont  parle  Desault ,  était  pris  de  ces  accès 
de  goutte  ,  tous  les  ans  ,  sur  la  fin  de  l'hiver  ;  mais  ,  en  effet, 
ces  accès  étaient  faibles  et  irréguliers  ;  de  sorte  que  ,  avi  lieu 
de  se  reconnaître  goutteux ,  tantôt  il  cherchait  querelle  à 
son  cordonnier  qui  lui  avait  fait  des  sovdiers  trop  étroits , 
tantôt  c'était  vme  entorse  ou  un  faux  pas,  etc.  Cette  histoire 
est  celle  de  bien  des  gens  ;  mais  les  anciens  avaient  ,  à  se 
reconnaître  goutteux ,  bien  plus  de  peine  que  nous  encore. 
Tous  les  antiques  historiens  de  la  goutte  nous  font  faire  cette 
remarque ,  et  cela  tenait ,  ce  me  semble  ,  à  ce  que ,  chez 
les  anciens ,  ces  causes  de  la  goutte ,  qu'on  peut  appeler 
honorables ,  comme  la  vie  sédentaire  et  consacrée  à  l'étude 
des  lettres  ou  à  des  spéculations  pbilosophiques ,  dont  la  fin 
est  d'éclairer  des  hommes  et  les  rendre  heureux;  ces  causes, 
dis-je ,  y  étaient  fort  rares  :  du  moins ,  la  vie  sédentaire, 
telle  que  celle  de  lieaucoup  d'hommes  de  lettres  et  de  savans 
de  nos  Jours,  retirés  dans  leurs  cabinets  comme  dans  une  pri- 
son perpétuelle,  était  presque  inconnue  aux  anciens  ;  c'est 
à  la  cbasse  et  auprès  de  ses  filets  que  Pline  écrivait  ses  lettres 
si  polies  ;  et  une  foule  d'autres  exemples  semblables  ne  man- 
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qneraienl  point.  La  vie  sédeulaire  faisait  donc  bii-n  peu  tie 
j^oulleux  (ians  ces  temps  là  ,  et  je  suis  oljlit;é  <le  ilir»'  ,  à  lu 
lionte  (les  goutteux  d'Athènes  et  de  Rome  ,  qu'ils  étaient 
goutteux,  en  i;énéral  ,  pour  avoir  trop  mangé  et  trop  hu  ;  et 
ils  avaient  (jueUjue  peine  à  convenir  qu'ils  étaient  goutteux, 
comme  on  l'ait  (juehjue  l'aron  pour  confesser  que  l'on  a  été 
intempérant  ;  on  le  voit  dans  Arétt'e  (lib.  •?.,  c.  i'.>.),  dans 
Carlins  Aurelianus  (lib.  :"»  ,  c.  'i.  De  niorh.  chron.)  ,  et  entin 
dans  Lucien  (pii  a  dit  :  Nec  enim  lucutrn  Te  seu  ciirsuni.  .  .  . 
exercens  ictus  est  (Ocypus)  .  .  .  at  hoc  inihi  credito: .  .  .  Venit 
donihin  ,  benè  saturalus  ,  afjalhn  polus.  Twn  nocie  somno 
ercussus  exclamât  subito  :  .  .  .  Undè  tanta  vis  rnali  ?  Deus 
quis  pedeni  tenens  .  .  .7  {in  Tragop.). 

Pour  compléter  ce  qui  regarde  la  description  de  la  goutte 
régulière  ,  nous  dirons  que  les  preniières  attaques  de  cette 
espèce  de  goutte  sont  ordinairement  bornées  à  quelques  ar- 
ticulations ,  et,  en  général ,  à  celle  des  pieds  ;  mais  que  ,  par 
la  suite  ,  d'autres  attaques  s'étanl  succédées,  on  en  voit  enfin 
qui  affectent,  soit  ensemble,  soit  les  unes  après  les  autres,  un 
grand  nombre  d'articulations  ,  presque  toutes  les  articula- 
tions, eli  sorte  que  le  malade  semble  entrepris  d'une  goutte 
articulaire  universelle. 

Les  attaques  de  goutte  aiguë  sont  d'abord  séparées  par  de* 
longs  intervalles,  quelquefois  même  par  plusieurs  années  , 
comme  l'ont  observé  Bartliez  et  beaucoup  d'autres  ;  mais  si 
elles  ne  sont  point  traitées  convenablement,  et  surtout  si  le 
malade  ne  fait  point  les  sacrifices  nécessaires  pour  recouvrer 
une  entière  santé  ,  elles  reviennent  une  fois  ,  deux  fois 
l'année  ,  aux  premières  annonces  du  printemps  ou  dans  le 
c5ours  de  l'automne  :  Podagrici  aj/'ecius  vere  et  autumno 
plerumque  moventur  ^Hipp.  ,  s.  6,  apli.  55).  En  même  temps 
qu'elles  sont  plus  fréquentes  ,  elles  durent  plus  longtemps  , 
et  donnent  ainsi  naissance  à  la  goutte  clironique. 

tode,  Dissertatin  spécimen  medicuTn  de  podaqrd  regulari  ;  Haff'niœ,  1784» 
c  RAVES,  De  podagrd  regulari;  Edinburgi,  i8o3. 

1".  Goutte  articulaire  chronique ,  asthe'nique ,  consécutive. 
Elle  est  composée  ;  comme  la  goutte  aiguë  ,  d'accès  et  de 
paroxysmes,  mais  qui  sont  plus  prolongés,  moins  caractérisés, 
et  pour  ainsi  dire  chroniques  eux-mêmes  :  en  efl'et  ,  taudis 
que  ,  dans  l'attaque  de  goutte  aiguë  ,  11  ne  se  passait  guère 
entre  un  accès  et  l'accès  suivant  que  deux  ou  trois  jours  , 
dans  celle-ci  ,  deux  semaines  pourront  s'écouler,  et  les  pa- 
rowsmes  se  multiplier  sans  que  l'on  distingue  les  stades 
d'irritation  d'avec  ceux  qui  se  rapportent  à  l'état  de  la  ma- 
ladie ,  à  la  crise  et  à  la  terminaison  de  l'attaque  5  ou,  si  l'on 
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peut  reconnaître  quelque  apparence  confuse  clés  temps  quî 
forment  Vincre'meiit,  Veiat  ou  le  déclin  de  la  maladie  ,  ces 
temps  seront  disproportionnés  entre  eux.  Dans  la  goutte 
aiguë,  l'affection  d'une  articulation  était  d'une  durée  à  peu 
près  semblable  à  celle  d'ime  autre  articulation  ;  dans  celle-ci, 
on  verra  une  articulation,  faiblement  envabie  et  comme  seu- 
lement traversée  par  la  goutte  ,  à  côté  d'une  autre  longue- 
ment tourmentée  par  elle  :  d'ailleurs,  on  reconnaîtra  que  la 
goutte  chronique  est  sujette  à  des  rétrocessions  plus  com- 
munes ,  qu'elle  se  transporte  avec  plus  de  facilité ,  et  poui*^ 
des  causes  légères  ,  sur  les  organes  Intérieurs.  C'est  donc  à 
juste  titre  qu'elle  a  reçu  encore  le  nom  (V irrégulière. 

Elle  dure  des  mois,  et  peut  durer  même  toute  l'année,  à 
l'exception  de  deux  ou  trois  mois  eu  été;  pendant  tout  ce 
temps,  elle  se  promène  douloureusement  sur  la  plupart  des 
articulations.  Dans  cette  espèce  de  goutte,  les  desordres  gas- 
triques sont  plus  marqués  et  plus  tenaces.  Le  malade  a  perdu 
entièrement  l'appétit  j  s'il  mange,  ses  digestions  sont  très- 
laborieuses  :  l'urine  n'est  point  d'une  couleur  foncée  ,  ni  en 
petite  quantité,  ni  sédimenteuse.;  au  contraire,  elle  est  abon- 
dante et  de  la  couleur  -^e  celle  qu'on  rend  dans  le  diabètes. 
Le  malade  est  encore  alfligé  de  plusieurs  autres  symptômes 
pénibles,  tels  que  des  douleurs  aux  veines  bémoircidales,  des 
démangeaisons  en  diverses  parties  du  corps,  des  lassitudes 
spontanées,  des  crampes,  et  mille  autres  souffrances  internes 
variées  à  l'infini.  En  même  temps  il  est  en  proie  à  la  colère, 
à  la  crainte,  au  cbagrin  et  autres  affections  tiùstes;  mais  une 
force  d'ame  supérieure  peut  l'élever  audessus  d'elles,  et ,  par 
un  prodige  encore  admiré  de  nos  jours,  les  transformer  pour 
ainsi  dire  en  qualités  vives  et  brillantes.  Le  grand  Coudé 
n'était  jamais  plus  spirituellement  aimable  ,  ne  parlait  jamais 
mieux  que  lorsqu'il  avait  la  goutte  ;  et  l'on  a  dit  de  Cbarles- 
Ouiut  qu'il  faisait  asseoir  avec  lui ,  siu'  le  même  char,  la 
goutte  et  la  victoire. 

La  plupart  des  observateurs  font  mention  d'un  symptôme 
de  la  goutte  cbronique ,  peu  iiuportaut,  mais  qui  doit  ce- 
pendant être  rapporté  :  c'est  un  bruit,  une  crépitation,  que 
font  entendre  les  articvdations  dans  les  mouveinens  qu'elles 
exécutent.  Ce  symptôme  a  été  noté  par  Caîlius  Aurelianus. 

A  ce  tableau  ,  vSydenham  ajoute  des  traits  remarquables 
et  exprimés  avec  un  naturel  qui  fait  bien  voir  que  ce  mé- 
decin goutteux  parle  d'après  sa  propre  expérience.  Quand  il 
.s'agit  de  remuer  le  goutteux,  dit-il,  soit  à  raison  du  malaise 
ipi'il  sent  partout  son  corps ,  soit  pour  qvielque  besoin  na- 
turel, si  l'on  n'appoi'te  toute  l'attention  possible  à  le  manier 
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dôlicalemeut ,  on  lui  causer  une  doiilfiir  (]ui  serait  insuppor- 
table si  elle  durait  qiu^ltpie  temps,  in  autre  sviTiptouK;  de 
celle  j^nulte ,  surtout  lorsqu'elle  est  iuvélér.'e  ,  c'est  (pie, 
si  le  malade  sVleiid  pour  It  liller,  principalement  le  matin,  il 
survient,  dans  les  li^amens  «les  os  du  métatarse,  commet  si 
c'clail  une  convu.sion  violente,  avec  sensation  d'une  ooiistric- 
tion  non  inoins  lorle.  }J'aiitres  lois,  el  sans  Ij.uilemenl  pré- 
curseur, le  niahuie  s'c'tant  eiulonni,  ressent  tou.-;i-coiip  une 
douleur  telle  cpu'  si  on  lui  Ijrisait  l(î  métatarse  d'un  cou])  de 
massue.  {)uelipielois  ,  les  tendons  îles  muscles  e.s.tenseui's  de 
la  jandse  sont  atteints  d\iii  spasme  violent,  avec  une  iloideur 
si  honlhlc  que  ,  pour  peu  qu'elle  dur.it ,  elte  surpasserait 
toute  patience  Immalne,  et  il  ne  laiil  pas  croire  que  de  telles 
douleurs  lussent  particulières  à  l'illustre  goutteux  qui  les  a 
décrites  et  endurées;  (lalius  .Vureliamis ,  cliez  les  anciens, 
et  ,  parmi  les  modernes  ,  Boerliaave  ,  Baglivi  et  plusieurs 
autres,  ont  fait  une  expresse  meatlou  de  ces  symptômes  de 
la  i^foutle  dironique. 

Mais  l'étal  du  t;outleux  peut  devenir ,  sinon  plus  doulou- 
reux ,  du  moins  plus  laclieux  encore  ,  par  les  engori^emens 
et  les  altérations  diverses  que  produit  souvent  l.i  goutte 
chronique,  i'a  elVet ,  tandis  <|ue  ,  dans  l'attaque  de  goutté 
aiguë  ,  une  tumeur  se  formait  avec  roui^eur  et  chaleur,  puis 
s'ert'açait  par  une  transsudation  et  la  di'sorganisatlon  de  l'épi- 
derine,  et  rendait  promplemeiil  libre  et  sans  douleur  la  partie 
précédemment  alïectée  :  dans  la  goutte  dironique,  la  tumeur, 
souvent  moins  prononcée,  quelquefois  sans  rougeur,  ne  s'ei- 
face  que  len'.ement  j  la  transsudation  et  la  désorganisation 
sont  peu  marquées ,  ou  même  n'existent  pas  ;  et  si  une  tu- 
meur ne  laisse  point  de  dépôt  et  finit  par  s'effacer,  néanmoins 
le  lieu  sur  lequel  elle  reposait,  n'est  point  entièrement  dé- 
barrassé j  il  reste  plus  ou  moins  longtemps  douloureux  et 

«  Quelquefois  la  matière  morbifîque,  dit  encore  Svdenliam, 
se  jette  sur  les  coudes ,  et  y  forme  une  tumeur  blanchâtre , 
qui  est  presque  de  la  grosseur  d'un  œuf.  et  qui,  peu  à  peu, 
s'endamme  et  devient  rouge.  D'autres  fois ,  elle  occiipe  la 
cuisse,  et  fait  sentir  comme  un  poids  qui  y  serait  suspendu  : 
de  là,  passant  au  genou,  elle  l'afllige  davantage  et  empéoiio 
son  mouvement ,  en  sorte  que  le  malade  est  comme  cloué 
dans  sou  lit.  \lent-elle  à  tourmenter  les  doigts  des  mains, 
elle  les  rend  comme  tordus  et  semblables  à  une  bode  Je  pa^ 
nais,  dit-il,  par  uue  expression  triviale,  mais  exacte  ,  et 
pittoresque.  Lorsqu'elle  s'attache  aux  pieds,  ils  deviennent 
comme  retirés  ,  rëlracic's.  Elle  produit  des  efïets  analogues 
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sur  les  autres  arliculations  ;  en  sorte  que  le  goutteux  ,  sur  la 
fia  d'une  attaque  qui  les  a  presque  toutes  aîfectées.  s'il  peut  se 
tenir  debout ,  ne  peut  faire  quelques  pas  sans  vuie  difficulté 
extrême;  il  cijemine  si  lentement,  qu'il, a  l'air  de  ne  pas 
même  se  remuer,  ut  etiam  cian  ambidet  quiescere  videatur.  » 
Il  était  affecté  de  la  goutte  chronique,  celui  qui  a  dit  :  Cibus 
capiendus  est,  maniis  non  habeo^  incedendHm  est ,  desunt 
inihi  pedes.  At  dolendum  est,  sunt  et  pedes,  viihi  et  manus. 

C'est  de  cette  classe  de  goutteux  que  les  mauyais  plaisans 
ont  dit  ;  Manus  habent  et  non  palpabunt,  pedes  liabent  et 
non  ainbulabunt  ,  sed  clumabunt  in  gutture  suo.  Mai-,  les 
mauvais  plaisans  ont  eu  parfois  grand  tort  de  s'attaquer  aux 
goutteux,  surtout  dans  cette  période  de  leurs  accès  où  ils  sont 
irritables  au  dernier  point  L'empereur  Sévère,  que  la  goutte 
faisait  boiter,  fit  pendre  des  railleiu's  qui  se  moquaient  de 
lui  :  Apprenez  à  mes  peuples,  dit-il,  que  c'est  la  tête  quicom- 
mande,  et.  non  le  pied,  Antoine  Lajva,  attaqi'é  de  la  goutte, 
reçoit  la  nouvelle  que  Pavie  est  en  danger;  il  quitte  son  lit 
aussitôt ,  monte  à  cheval,  court  au-devant  de  l'ennemi  et  le 
chasse  du  poste  le  plus  important.  Un  mauvais  plaisant  le 
rencontre  et  a  l'imprudence  de  lui  dire  ;  Alqui  ego  te  lecto, 
mt  Lœva,  cubare  putabain.  Antoine  se  croit  offensé  ,  et  ré- 
pond par  un  coup  de  lance. 

Mais  il  convient  de  déterminer,  avec  plus  de  précision 
que  ne  l'ont  fait  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  goutte,  quelles 
sont,  en  particulier,  les  altérations  diverses  que  souvent  cette 
maladie  produit  ou  occasionne  sur  les  articulations  qu'elle  a 
entreprises.  Il  nous  semble  qu'on  peut  en  reconnaître  cinq 
sortes  principales  : 

Le  première,  Vœdème  goutteux.  En  général  ,  on  prétend 
désigner  par  ce  mot  la  tumeur  goutteuse  elle-même  ,  mais 
existant  sans  rougeur,  occupant  une  large  surface  ,  n'ayant 
qu'une  élasticité  taible  et  d'ailleurs  compliquée  le  plus  souvent 
de  l'œdème  ordinaire.  On  l'observe  surtout  chez  les  vieil- 
lards et  dans  les  constitutions  lymphatiques. 

La  deuxième,  la  contracture.  C'est  une  rigidité  des  muscles 
et  des  tendons  sur  lesquels  a  plus  ou  moins  longtemps  sé- 
journé l'irritation  de  la  goutte. 

J^i\  troisième  ,  les  gonjlemens  ligamenteux  et  les  nodosite's 
tendineuses.  Ce  sont  des  épaississemens  partiels  des  ligamens 
et  àes  tendons,  avec  plus  ou  moins  de  consistance.  Ces  eu- 
gorgemens,  d'abord  mous,  et  en  général  douloureux,  cessent 
de  l'être  au  l)out  d'un  certain  temps,  pendant  lequel  ils  seront 
plus  ou  moins  durcis,  mais  ils  continuent  de  gêner  les  mou- 
vemens  des  articulations.  L'effet  de  cette  altération  est  de 
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«li-natmer  l'.iclion  «los  organes  (ju'elle  afflififP  :  des  iiodosUrs, 
il  n'-siilU',  |H)iir  Ifs  Iciulons,  des  poulies  «-t  des  altuclies  nou- 
velles (|ul  eiiauyeiit  toul-à-!"ait  la  m('eaiii(pie  de  «-es  parties; 
les  lli^aineus  i^oiillrs  et  raccourcis  s'opposent  aiiv  nnuiveuiens 
de  tlexioii  e4  d'extension  qu'ils  resserrent  dans  d<s  horues 
tro])  étroites  ou  enipèclieut  entièrement. 

La  fpiatriènie  ,  les  ankj  loscs.  Klles  peuvent  être  fort  va- 
riées. l)i  lermiiuW's  siuivent  par  les  i;oiilleMiens  li^aineiiteuv 
et  les  iiodosit('"s  tendineuses  dont  on  vient  d<'  parler ,  elles 
peuvent  (Hie  aussi  le  siiuple  r»''sull;it  de  rininioMlil»'-  proloni^i'-e 
du  niend)r<'  et  de  la  roideur  (pu^  prennent  les  liijauïens  dans 
cet  état,  (hu'ltpiefois  elles  sont  l'ellét,  à  ce  qu'il  semble,  de 
la  plilei^masie  de  la  svnoviale  et  des  adhéi'ences  qu'elle  con- 
tracte avec  elle-nuMue  ;  d'autres  l'ois  ,  elles  sont  le  produit 
d'une  maladie  des  extn'iuités  osseuses  articulaires,  soit  de  la 
carie,  soit  du  ramollissement  de  ces  partiels,  soit  encore  d'uii 
alllu\  surabondant  de  la  niatièi-e  qui  Ibrme  les  os,  laquelle 
s'épancbe,  clans  ce  cas,  entre  leurs  extrémités  articulaires,  et 
les  soude  en  quelque  sorte  ,  ainsi  que  l'attestent  qwebpies 
pièces  patboloi;iques.  Mais  plus  souvent  ,  dans  e<  tte  espèce 
de  t;oulle  ,  les  ankyloses  sont  causées  par  des  concrétions 
«rime  nature  particulière  ,  et  ces  concrétions  forment  la  ciji- 
quieme  sorte  des  principales  altérations  que  peut  produire  la 
ijoulte  articulaire  clironique. 

La  cinquième  ,  les  concrétions  goutteuses.    Elles  ont  en- 
core été  appel('es  tufs  ,  tophus  ,  calculs  ariliriiiijues  (  Toycz 
ces  mots).  Klles  sont  forméc^s  par  une  matière  tient  l'aspect 
est  à  peu  près  celui  du  plâtre,  de  la  craie,  et  qui,  primitive- 
ment ,    a  été  liquide  et  comme  gélatineuse.  Arétée  a  carac- 
térisé ,  avec  sa  précision  ordinaire ,  le  mode  de  formation  et 
les  elTets  de  ces  concrétions;  il  s'exprime  ainsi  {Design,  et  caus. 
worb.  ,  lib.  n  ,   cap.  ja):  //:  arficulis —    topkacea   quœdaiti 
coalescunt  :  ab  initia  quideni  l'elut  abscessus  ....  postquiim 
Terà  magis  spissaniitr,  etiain  concreto  huniore  di/jicilesjïunt 
inflexiones  :  démuni  solidi  topfii  aibi  consistunt.  Ces  concré- 
tions ne  sont  point  irritantes  de   leur  nature,   mais  elles  le 
sont  mécaniquement  par  leur  volume,  leur  forme,  leur  situa- 
tion, comme  le  seraient  des  corps  étrangers  ,  et  le  sont  même 
assez  pour  occasiouer  des  douleurs  à  peu  près  constantes,  et 
déterminer  ainsi  un  état  gontteux  habituel,  qu'on  appelle  la 
goutte  fixe ,  dont  il  va  être  question  j  mais  auparavant  il  faut 
faire   connaître   la    goutte   astlu'uique  jirimilive.    D'ailleurs , 
on  doit  faire  obser\er  ici  que  souvent  la  goutte  clirouifjue, 
au  lieu   de  produire   des  concrétions  et  de  se  cbanger  eu 
goulte  fixe  ,   prend  ,    au    contraire  ,  tons  les  caractères  de  la 
goutte  anomale  dout  nous  traiterons  plus  bas. 
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«TAHL,  De  tumore  œifematoso poclagrico ;  Hnlœ,  I^i3. 

coNTDLi,  De  lapUliùus  podagrce  et.  chiragrœ  in  corpore  humano;  Rom(gf 

1679. 
VON  UAHN  ,  Historia  poJagrœ  carJinalis  a  Sinzendoiff;  Norib. ,  1  ^5i. 

5°.  Goutte  asthe'nlque  primitive.  Cette  maladie  difrère  de 
celle  f]ui  vient  d'être  décrite  ,  en  ce  qu'elle  se  prononce  eu 
génc'ral  sans  avoir  été  précédée  d'attaque  de  goutte  aiguë  ou 
sthénique  :  d'ailleurs  ,  sou  invasion  a  également  lieu  le  jour 
et  la  nuit;  il  y  a  de  la  fièvre  ,  mais  ou  ne  saurait  y  recon- 
naître ni  accès  ni  paroxysmes  marqués  j  les  soufl'rances  qu'elle 
cause,  moins  vives  ordinairement  que  celles  occasionées  par 
les  autres  espèces  de  goutte,  sont  égales  la  nuit  et  le  jour,  et 
ont  vuie  marclie  continue  ;  elle  se  montre  fréquemment  su- 
jette à  des  déplacemeus  et  des  réti'ocessions  y  les  tophus  y 
sont  rares,  mais  on  y  voit  d'auti'es  difformités  et  d'autres  ac- 
cidens  ;  par  exemple  :  tous  ceux  qui  peuvent  amener  la 
plilegmasie  des  synoviales  ,  le  ramollissement  des  os  ,  leur 
carie ,  etc.  Elle  est  observée  chez  les  vieillards,  pliez  des  in- 
dividus débiles  ou  débilités  j  elle  semble  souvent  succéder 
aux  affections  rhumatismales  et  en  conserver  quelques  ap- 
parences. 

La  goutte  asthénique  primitive  dure  au  moins  plusieurs 
semaines  ;  elle  s'étend  même  communément  à  plusieurs  mois. 
ïiOrsqu'elle  abandonne  les  articulations  et  se  transporte  à 
l'intérieur,  ce  qui  est  très-fréquent ,  elle  y  prend ,  de  préfé- 
rence ,  pour  ainsi  dire  ,  le  masque  d'une  affection  spas^ 
modique. 

M.  Landré-Beauvais,  en  étudiant  la  goutte  asthénique  pri- 
mitive sur  les  pauvres  ,  au  milieu  des  tristes  complications 
qu'y  ajoute  la  misère,  et  en  écrivant  une  bonne  Dissertation 
sur  celle  maladie,  a  rendu  un  généreux  service  aux  individus 
les  plus  abandonnés  de  la  société,  et  a  fait  à  la  fois  une  chose 
digue  de  ses  principes  et  de  son  talent. 

iAïKDRÉ-FEAUVAis ,  Disseitadon  sur  cette  question  :  Existe-t-il  une  goutte 
asthénique  primitii'e?  in-8°.  Paris,  1800. 

4°.  Goutte  articulaire  fixe .  Elle  est  la  suite  ordinaire  de  la 
goutte  chronique.  Son  caractère  de  fixité  dépend  essentiel- 
lement de  ces  nodosités  ou  concrétions  ,  dont  nous  avoiia 
parlé  ;  c'est  pourquoi  elle  a  été  appelée  aussi  goutte  nouée , 
arthrilis  nodosa.  Continuer  d'exposer  le  mode  de  dévelop- 
pement de  ces  concrétions  ,  et  indiquer  les  accldens  aux- 
quels elles  donnent  lieu  ,  ce  sera  décrire  ,  en  quelque-sorte, 
la  goutte  fixe  elle-même.  M.  James  Moore  a  publié  un  mé- 
moire sur  les  concrétions  goutteuses  ,  et  le  traitement  qu'elles 
exigent  ;  j'aurai  soin  qu'on  retrouve  ici  ce  que  ce  mémoire 
coui.cjit  de  plus  utile  et  de  plus  iiilcressant. 
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t,a  tunîPuf  qtil  tloit  domn'i-  naissance  ;i  ces  concn-lions  , 
tiVst  point  ,  dans  l'oiii^ine  ,  (lillérente  de  la  tumeur  goult 
teuse  ordinaire  ,  de  celle  tunieur  crvsipclalensc  que  Sloil  ;i 
regardée  coninie  un  des  inovens  de  crise  de  la  i:j<»utte  ;  elle 
coutieut  ,  ainsi  qu'Arctée  l'avait  reconnu  ,  un  li(|uid(>  qui 
douue  au  doij^l  la  sensation  de  la  fluctuation  ;  au  hout  d'un 
certain  temps  ,  une  partie  de  ce  litpiide  est  résorbée  ,  et  il 
reste  dans  la  tumeur  une  substance  molle  d'abord,  et  comm«i 
argileuse  ,  Lujuelle  devient  ensuite  d'une  consistance  solide 
et  friable.  (Jue  dans  cet  étal  de  clioses  une  nouvelle  attaque 
de  goutte  survienne  et  aiVecte  les  nièmes  parties  ,  ce  qui  est 
l'orilinaire  ,  une  lu^uvelle  tumeur  se  formera  dans  le  même 
lieu  ,  aumoven  d'une  nouvelle  effusion  d'un  liquide  (pii  sera 
en  partie  résorbé  ,  et  laissera  un  nouveau  dt'pôt  ,  une  nou- 
velle concrétion  ajoutée  à  l'ancienne;  telle  est  l'origine  ,  tel 
est  le  mode  de  développement  des  tophus  goutteux. 

Mais  auand  la  goutte  est   devenue   llxe  depuis    quelque 
temps ,  l'effusion  du  liquide  goutteux  ,  propre  à  former  des 
concrétions  ,  ne  se  fait  pas  seulement  pendant  les  attaque* 
de  goutte  ,  on  observe  qu'elle  se  fait   encore  dans  les   inter- 
valles de  ces  attaques.  Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs  ,  que, 
dans  cbaque  tumeur  goutteuse  ,  la  portion  destinée  à  cons- 
tituer la  concrétion  est  extrêmement  petite  ,  en  comparaison 
de  la  partie  séreuse  susceptible    de   résorption  ;  il  faut    des 
eiriisious  très-répétées  pour   fournir  une   concrétion  volumi- 
neuse ;  c'est  donc  un  fait  extraordinaire  que   celui  rapporté 
par  CoUjatch  ,  d'un  calcul  goutteux  ,   pesant  deux  gros  ,  et 
né  dans  uu  seul  paroxvsme  ,  sur  un  seul  doigt.  Cependant , 
la  quantité  de  cette   matière   peut ,  à  la  longue  ,   être  accu-^ 
mulée  au  point  de  former  une  concrétion  énorme  ;    Seve- 
rinus  a  décrit  des  calcids  artbritiques  qui  avaient  le  volume 
d'un  œuf,  et  le  célèbre  Peiresc  ,  au  rapport  de  (Gassendi  ,  qui 
a  écrit  sa  vie,    avait    les  pieds  cliargés  de  ces  tufs  ,  dont  le 
poids  était  bien  plus  considérable   que  celui   des-  pieds  eux- 
mêmes.  Ces    concrétions   sont ,    eu    général ,    d'autant  plus 
dures  qu'elles  sont  plus  anciennes  et  que  des  vaisseaux  ab- 
sorbans  plus  actifs  se  sont  exercés  sur  elles. 

La  matière  qui  forme  les  topbus  goutteux  n'est  jamais 
renfermée  dans  un  kyste  ;  ou  la  trouve  ordinairement  épan- 
chée dans  les  cellules  du  tissu  cellulaire  qui  environne  1(  s 
tissus  fibreux ,  ou  même  dans  les  cavités  des  articulations  . 
dit  M.  James  Moore  :  (pielquefois  .  à  l'état  encore  liquide  , 
elle  fuse  au  travers  du  tissu  cellulaire,  et  on  l'a  vue  sortir 
entre  la  peau  et  l'épidernie  ;  des  histoires  particulières  ai- 
testcat  mêiue  (tu'ou  Ta  vue  svÙMter  par  les  pores  dilatés  de 
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la  peau,  sous  la  forme  d'un  liquide  visqueux  et  cliargé  de 
petites  grauulatious  calculeuses.  Il  peut  arriver  encore  qu'un 
friii>ment  sec  et  solide  de  cette  matière ,  perce  la  peau  ,  se 
mou  Ire  au  dehors  ,  et  demeure  comme  une  excroissance  , 
«ans  exciter  d'inflammation  ,   mais  cela  est  fort  rare. 

Il  est  bien  plus  ordinaire  de  voir  une  violente  attaque  de 
goutte  éclater  sur  les  parties  que  cette  matière  irrite  méca- 
niquement comme  nous  l'avons  dit ,  et  les  frapper  d'une 
inltamyiation  grave  ;  alors  une  effusion  abondante  de  liquide 
goutteux  s'ajoute  à  l'ancien  dépôt  ,  occasione  une  enflure 
prodigieuse  ;  la  peau  est  distendue  au  point  de  faire  craindre 
qu'elle  ne  se  déchire  ;  quelquefois  elle  est  amincie  de  ma- 
nière que  le  liquide  séreux  peut  être  vu  au  travers  ;  cette 
enflure  est  environnée  d'une  large  auréole  d'un  rouge  ex- 
traoï'dinaire  ,  d'une  couleur  pourprée  ,  qui  menace  de  mor- 
liflcalion  j  en  même  temps  les  douleurs  sont  intolérables.  A 
la  fin ,  la  peau  s'ouvre  et  donne  passage  à  une  grande  quan- 
tité de  sérosité  5  la  rémission  de  tous  les  symptômes  s'ensuit 
commuuément  ,  mais  la  su])stauce  topheuse  demeure  au 
fond  de  l'abcès  ;  il  est  très-rare  du  moins  qu'où  soit  assez 
heiueux  pour  expulser  immédiatement  toute  cette  matière 
et  empèclier  les  suites  que  nous  allons  décrire. 

Avec  cette  sérosité ,  on  ne  voit  point ,  en  général  ,  qu'il 
sorte  de  pus  par  l'ouvertitl'e  qui  vient  de  se  faire  ,  mais  les 
écoulemens  subséquens  en  montreront  ;  le  pus  et  la  matière 
topheuse  sortiront  ensemble  de  l'ulcère  j  toutefois  ,  comme 
il  vient  d'èli"^  dit,  la  totalité  de  cette  dernière  ne  pourra 
être  immédiatement  évacuée  ;  son  expulsion  complette  ne 
s'effectue  (jue  par  un  procédé  très4ent  ;  cela  est  dû  à  ce 
qu'elle  est  réparidue  dans  le  tissu  cellulaire,  comme  dans  les 
cellules  d'une  éponge  ;  chaque  cellule  ne  se  vide  qu'après 
une  autre ,  de  sorte  que  des  mois  et  même  des  années  se 
passent  avant  que  la  totalité  soit  évacuée.  De  cet  état,  il  ré- 
sulte donc  un  ulcère  qui  se  cicatrise  fort  tardivement  ;  néan- 
moins il  peut  arriver  qu'il  se  cicatrise  assez  promptement 
au  contraire  ,  enfermant  sous  la  peau  des  portions  de  cette 
matière  topheuse  ;  cette  cicatrice  peut  même  demeurer 
longtemps  ;  mais  plus  communément  elle  se  rouvre  bientôt, 
pour  livrer  passage  à  des  calculs  goutteux. 

Les  plaies  des  articulations  qui  sont  si  dangereuses  ,  en 
général ,  quand  elles  ont  été  occasionées  par  des  corps  exté- 
rieurs ,  n'ont,  dit  M.  James  Moore  ,  aucune  suite  ficheuse, 
quand  l'articulation  est  remplie  de  cette  matière  topheuse. 

Les  phénomènes  que  nous  venons  d'exposer  s'observent 
dans  la  goutte  fixe  ,  surtout  chez  les  hommes  voués  à  l'iu- 
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U'mprrance  .  et  ^11!  no  vriiU'nt  s'.i'^siijc'llr  à  aurim  r(':4!mf  > 
<'lit'z  ceux  qui  savent  laiic  les  s.iriilit'cs  que  la  saiilt'  iiu-rile  , 
»'t  sont  sonniis  à  nne  ])onne  incllMulc  de  Iralteincnt  .  les 
violens  accès  de  i;(>ntl('  sont  très-rai-es  ;  re])cnilanl  leur  mal 
s'aiiiîniente  qïielfjurlnis  ,  el  ces  aii^nu'iilalions  sont  en  rap- 
])(»rt  avec  les  clianucmens  de  temps  ,  on  avec  les  retonrs 
(l'une  i^onlte  p(M'lo(li(|iie  ;  on  reniarque  même  que  les  aiti- 
<-ulati(>ns  j^onllées  ont  une  disposilion  persévérante  à  devenir 
})Iiis  volumiiuMises  ;  mais  ,  hors  de  ces  exacerhalinns  ,  l'état 
<le  ces  malades  est  assez  sup])nrtal)le  ;  en  ]Knliculler  ,  les  ar- 
ticidations  sont  ,  dans  le  re])os  ,  exemples  do  <loulei!rs. 

roR\,  De  arthrilulf  notlosti  ;  Lcii}.,  \f>qÇf. 

MdORt  (james'  .  IU-llc7iirns  s.iii  les  conciiiit'iis  goultrusrs;  [foyez  li's  Tiansar- 

tious   uio<lico-chiiuigiculeb  lie  Lomlics,  touic  i ,   ttuduit  par  DocliaiDps  tilsj 

Paiis,  181  I. 

")".  Goutte  articulaire  ^  fixe  primitive.  On  ])eut  donner  ce 
nom  à  nu  ("tat  i;ouHenx  vai;uement  coniui  ,  et  snr  lequel  il 
iTexisterail  pas  d'observations  l»ien  faites,  s'il  n'en  était  une, 
lort  remar(|ual)le  ,  que  nous  devons  à  ,MiAI.  Ilallé  et  Nvsleu 
(p.  1")-  du  ropp.  cité).  Ou  voit  dans  cet  exemple  de  i>oulle 
lixe  primitive  ,  tout  ce  que  cette  maladie  présente  de  plus 
remar(jual)le. 

.  lille  se  montre  de  préférence  chez  des  individus  d'un  tem- 
pérament Ivmphatique  .  et  eu  particulier  chez  les  femmes  de 
cette  constitution  ,  à  l'époipie  de  i'age  critique.  Les  engor- 
pemens  qu'elle  amène  sont  presque  sans  douleiu's  ;  ils  ne 
deviennent  pas  même  ilouloureux  par  les  changemens  de 
temps  j  ils  ne  smit  point  non  plus  accompagnés  de  dou- 
leurs sourdes  et  habituelles,  elu'en  font  éproxiver  tpie  dans 
les  tiraillemens  tjui  résultent  Açf,  efforts,  faits  poiu"  opérer  la 
flexion  Av^  membres  ;  d'ordinaire  .  ils  nont  point  l'aspect 
érvsipélaleux  ,  et  sous  le  doigt  la  résistance  des  tumeurs  gout- 
teuses dans  les  autres  espèces  de  goutte  j  mais  ils  sont  plutôt 
])Ales  et  \\\\  peu  mous.  Les  articidations  afi'ectées  ne  sont 
point  ceî'es  des  pieds ,  eu  général .  ce  sont  plus  communé- 
ment celles  des  genoux,  et  des  membres  supérieurs:  et  elles  ne 
iont  point,  entendre  ce  craquement  ({ui  se  manifeste  dans  le 
jeu  ties  arlicidatlons  des  autres  goutteux  ;  le  malade  ne  res- 
sent p<u"nt  non  plus  ces  douleurs  nerveuses  internes  ,  el  ces 
troubles  de  l'esprit  qui  accompagnent  si  souvent  les  autres 
espèces  de  gouttes.  L'affection semlde,  peiulanlplusou  moins 
longtemps  ,  être  l)oruée  aux  articulations  j  néanmoijis  ,  la 
goutte  fixe  primitive  est  fort  sujette  à  des  espèces  de  rétro- 
cessions ,  ou  plutôt ,  esl  sujette  à  se  compliquer  d'affections 
très-graves  des  viscères. 

C'est  de  la  gouile  Uxe  rpi'a  été  affecté,  duis  les  dernières. 
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aniK'PS  (le  sa  vie  ,  un  savant  que  l'histoire  naturelle  regrette, 
le  laborieux  Danbenton.  Elle  avait  entrepris  et  déformé  les 
articulations  de  ses  mains  ,  et  même  altéré  le  tissu  de  la  peau 
<le  ces  ]iartics  ,  qui  ressemblaient,  selon  l'expression  de  Perse, 
^ux  branches  d'un  vieil  hêtre  ;  mais  le  naturaliste  savait 
mettre  .H  profit  ses  infirmités  ;  il  y  trouva  l'occasion  de  faire 
•des  observations  nouvelles  .  et  s'c  ssaya  à  déterminer  les  rap- 
ports qui  pouvaient  exister  entre  l'altération  de  la  peau  de 
l'homme  ,  dont  il  portait  un  exemple  sur  lui-inéme  ,  et  les 
altérations  que  nous  offre  quehjuefois  l'écorce  des  arbres. 
Dans  ces  observations  ,  IDaubenton  n'était  point  distrait  par 
la  douleur  ;  car  celle  espèce  de  goutte  ne  lui  en  causait 
aucune. 

Bartliez  qui  avait  vu  de  ces  exemples  de  personnes  chez 
lesquelles  la  goutte  avait  affecté  et  contracté  les  doigts ,  sans 
causer  aucune  douleur  (  Traité  des  maladies  goût  t.  ,  tom.  i , 
p.,  i5-iG)  ,  aurait  voulu  qu'on  donnât  à  celte  espèce  de 
goutte  le  nom  d^incompleite.  Il  indique  d'autres  traits  sem- 
blables à  celui-ci  ,  et  pense  qu'on  pourrait  rapporter  à  cette 
goutte  ce  Tju'a  dit  Hippocrate  ,  que  dans  des  sujets  qui  ont 
de  grands  viscères  et  dont  les  urines  déposent  un  sédiment 
blanc  ,  il  se  forme  des  tumeurs  et  des  douleurs  des  articu- 
lations ,  qui  n'ont  pas  la  marche  de  la  podagi-e  (  Prœdict.  f 
lib.  II). 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  a  observé  que  les  jeunes  filles  lym- 
phatiques ,  et  nées  deparens  goutteux  ,  se  montrent  quelque- 
fois ,  a  l'époque  de  la  puberté  ,  sujettes  à  des  engorgemens 
articulaires  qui  ne  sont  point  sans  avoir  quelque  rapport  avec 
ceux  de  la  goutte  fixe  primitive  ;  ils  ont  donné  lieu  à  !'«/•- 
thritis  chlorotica ,  dont  quelques  auteurs  ont  parlé  ,  entre 
autres  Musgrave  ,  et  Sauvages  ,  d'après  lui. 

Ce  qu'on  lit  dans  les  traités  nombreux  écrits  sur  la  goutte, 
de  trop  général  et  de  trop  vague  ,  sur  la  goutte  indolente , 
Il  goutle  bla/iche,  la  gowtte  froide ,  se  rapporte  encore  assez 
bien  à  l'affection  qui  vient  d'être  exposée.  Voyez  ,  sur  une 
autre  espèce  de  goutte  y)'Of'<fe ,  ce  qui  sera  dit  plus  bas. 

HALLE  ,  Rapport  sur  les  effets  d'un  remède  proposé  pour  le  traitement  de  la 
goutte j  1^.  édition,  Paris,  iSio. 

Ajoutons  ici  vm  mot,  que  nous  avons  promis  ,  sur  la  goutte 
sciatique. 

Goutte  sciatique.  On  a  désigné  confusément  par  ce  même 
nom  des  maladies  fort  distinctes.  On  peut  en  compter  quatre 
principales:  la  première  est  Vischius  nen'osa ,  Ae  M.  Co- 
tugno ,  de  Naples  ,  cité  dans  beaucoup  d'ouvrages  sous  le 
nom  de  Cotunni ,  apparemment  parce  qu'il  se  nomme  Co-^ 
tunnius  dans  les  écrits  latins  dont  il  est  l'auteur.  C'est  cette 
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maladie  que  M.  Cliaussier  appelle  névralgie  femoro-popli  te  a 
{^t'oyez  cet  article).  l,a  deuxièiiie  est  le  rnorbus  coxarum  , 
d'ilippocrate  (  J'oyez  articulation  .  t.  11  de  ce  Dittioi^.  ). 
La  troisième  est  la  douleur  j^outleuse  des  parties  qui  euvi- 
ronnent  l'ailiculatiou  iléo-tV'uiorale  ,  que  Tou  nljserve  sou- 
vent ,  Soit  dans  la  youlte  irréyulière  ,  soit  dans  celte  espèce 
de  goutte  que  l'on  a  appeK'-e  vague  ,  et  ilont  il  sera  (piestioa 
bientôt  :  douleur  (|uel([uel"ois  passai^ère  ,  mais  très-dauije- 
reuse  lorsqu'elle  st-jourue  trop  longlenq>s  sur  celte  arti<Mda- 
tion ,  car  elle  semble  alors  ,  surtout  cbex  \vs  sujets  débilités 
et  dout  le  système  osseuv  est  en  mauvais  état  ;  elle  semble  . 
dis-je  ,  développer  le  niorbiis  coxarutn  ,  dont  nous  venons 
de  parler  ,  et  la  carie  ou  le  ramollissement  osseux  qui  le 
constitue.  La  quatrième  est  la  douleur  rbumatisante  de  ces 
mêmes  parties .  confondue  souvent  avec  la  précédente  ,  et 
qui  paraît  quelquefois  donner ,  comme  elle  ,  naissance  à  la 
même  maladie  de  l'articulation  (/^o;^ez  LUXATiONSPOiVTANÉt; 
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traité  de  ces  diverses   afiections  sous  les  titres  de  sciati'ques 
ne/veuse,  scrophuleuse  ,  goitueuse  et  rhumatisante. 

La  sciatique  goutteuse  alïecte  spécialement  les  vieux  gout- 
teux ;  elle  est  encore  observée  cbez  les  femmes ,  à  l'époque 
critique  5  en  général  ,  elle  est  précédée  ou  suivie  d'attaques 
de  goutte  sur  d'autres  régions  articulaires.  Tantôt  elle  siège 
sur  l'articulation  elle-même  ,  tantôt  elle  semble  fixée  sur  le 
sacrum  ou  sur  les  parties  apouévrotiques  et  ligamenteuses 
dont  cet  os  est  environné.  lia  douleur  est  quelquefois  si  vio- 
lente que  le  malade  ne  peut  marcber  qu'incliné  du  côté  en- 
trepris ,  sans  pouvoir  se  redresser  vers  le  côté  opposé  ;  cette 
douleur  s'étend  de  la  partie  supérieure  de  la  cuisse  vers  le 
pied  ,  avec  stupeur  des  parties  qu'elle  occupe.  Lorsqiie  le 
mal  est  de  longue  durée  ,  l'extrémité  s'atropbie  et  se  rac- 
courcit ;  quelquefois  il  se  jette  sur  les  organes  urina  ires  ,  le 
gros  intestin  ,  et  les  fonctions  de  ces  parties  ne  s'exécutent 
qu'avec  les  plus  vives  souffrances, 

I,EiDENFR0ST,  Diiseitaùo  de  anhrilide,podagrd et  doloie  ischiadico;opusc.; 
tome  III,  11°.  6. 

En  terminant  la  description  des  différentes  espèces  des 
goutte  articulaire  ,  nous  devons  parler  de  certaines  affections 
articulaires  ,  improprement  appelées  goutteuses  ,  et  dont» 
riiistoire  devrait  se  trouver  ici  ,  si  elles  n'avalent  usurpé  ce 
ivom  de  goutteuses.  Tels  sont  Vurihnlis  ainericana  et  Var- 
thritis  bahajiiensis  ,  dont  Sauvages  a  fait  des  espèces  de 
goutte  ;  la  première  n'est  aulre  (pie  les  douleurs  et  les  dégé-» 
uérescences  osseuses  du  pian  ;  la  seconde  consiste  dajis  des 
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douleurs  articulaires  atroces  que  causent  certains  poissons 
qu'on  trouve  autour  de  l'île  de  lîaliania  ,  lorsqu'on  s'en  sert 
connue  noun-iuu-e.  Telles  sont  encoie  Varfhritis  rachiiica  et 
Varlhritis  syphilitica  ,  de  fjuelques  auteurs  ,  noms  impropres 
donnés  aux  douleurs  et  aux-  enyorgemens  articulaires  que 
produisent  souvent  le  rakitis  et  la  syphilis.  Mais  la  goutte 
chlorolique ,  Vaithrilis  chlorotica ,  dont  nous  avons  parlé  , 
est-elle  vraiment  une  affection  itoutteuse? 

Quant  à  la  goutte  des  en/ans  ,  l'illustre  Mor2;agni  en  parle 
<;n  ces  tenues  :  fpse  jmeUos  vidi ,  qui  infanlid  vix  peractd 
cicerbis  anicidoruni  doloribus  prehensi  decwnbebani  ;  sed 
eoruni  ego  et  pareniem  et  avant  ,  et proai'um  Tioveram  ar- 
thrilidi  obnoxius  (de  sed.  et  c.  ,  ep.  57).  IjC  même  rapporte, 
d'après  Brasavole  ,  le  fait  de  deux  jeunes  gens  qui  lurent 
affectés  de  la  "outte  à  l'â^e  de  quinze  ans...  Mais  la  eoutte 
des  e:ifans  ne  se  réduit-elle  pas  le  plus  souvent  à  ces  douleurs 
que  déterminent  ,  dans  les  appareils  osseux  et  articulaires  , 
les  eff(UHs  de  raccroissement?  Ludwig  (Advers.nied. ,  p.  2) 
a  remarqué  que  les  douleurs  relatives  à  l'accroissement  se 
faisaient  sentir  vers  la  neuvième  et  la  treizième  année  dans 
le  corps  même  des  os  cylindriques ,  et  que  depuis  la  treizième 
jusqu'à  la  vin'ïtième  année  ,  elles  affectaient  surtout  les 
épipliyses.  Ces  derniers  efforts  d  accroissement  étant  com- 
munément joints  à  des  douleurs  de  tète  ,  des  lassitudes  ,  une 
lésion  des  fonctions  digestives  ,  etc.  ,  pr  sentent  ainsi  la 
plupart  des  traits  auxquels  ou  reconnaît  d'ordinaire  une  af- 
fection goutteuse. 

C'est  encore  ici  f(ue  nous  devons  donner  des  éclaircisse- 
mens  sur  le  mot  arthriiis  en  général.  Il  est  entendu  lort  di- 
versement par  les  auteurs  ;  il  faut  en  avertir  les  jeunes  gens 
studieux.  Nous  avons  indiqué  déjà  dans  quels  sens  les  an- 
ciens se  servaient  du  mot  arthriiis  ;  plus  tard  Fernel  voulut 
ffu'il  fut  entendu  dans  un  sens  générique  ,  qui  com]irendraît 
pour  espèces  la  podagre ,  la  chiragre  et  Vischias.  Entre  les 
modernes  ,  StoU  entend  par  le  mot  arlhritis  ,  la  goutte  en 
général ,  ou  bien  la  goutte  considérée  sur  les  articulations 
autres  que  celles  des  pieds  ,  ou  sous  forme  de  goutte  vague 
interne ,  etc.  Il  faut  en  dire  autant  de  Musgrave  ,  Hofmanu 
et  de  beaucoup  d'autres  ,  du  coté  desquels  nous  nous  sommes 
rangés.  Cependant  ,  Boerliaave  et  son  commentateur  ,  et 
aussi  Méad  ,  pensèrent  que  la  membi-ane  séreuse  des  articu- 
lations pouvait  bien  ,  dans  certains  cas  de-  maladies  non 
goutteuses,  être  isolément  affectée  :  ils  crurent  que  cer- 
taines affections  artbritiques  ,  qui  s'adresseut  au  plus  grand 
uombre  des  ai-ticulations  à  la  fois  ,  et  qui  ne  sont  pas  sujettes 
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ù  n'ciHives  ,  consistaient  prrcisémcnl  «l;ins  colle  lrsi<in  de  la 
inernluvnic  scM'ense  arliculaire  ,  et  qu'il  liillnit  n'-servOr  ])«)Ui' 
ffllc  lésion  le  iinni  iVarihritis  ;  sans  ricti  ([«'•riilcr  ;.  rel  ('j^ard, 
<)iiann  reconnaît  \\\\v  (irtlnitis  lantùl  i^oulleuso.  lanlol  iliiuna- 
(isniale.el  le  |>lus  souvent  <le  ce  dernier  i^onre;  mais  11  aller  \on- 
lait  ([ue  Varthrilis  sii;nal('e  par  hoeiliaavd  ,  celle  urthrilis  (|iii 
n'est  point  sujette  à  récidive  .  (Vit  cxtériÉÉrc  à  la  séreuse  arli- 
laire  ,  et  ei\l  son  siéi^e  dans  la  peau  olr  sur  les  neris  que  la 
peau  recouvre,  «lans  les  réf^ions  articulaires...  Il  faut  avoir 
éiçard  ,  dans  la  lecture  des  auteurs  ,  à  ces  diverses  manières 
d'entendre  le  mot  arthritis  ;  elles  indi<juent  .  d'ailleurs  .  i\c^ 
tentatives  reniarqual)les  faites  pour  é(>laircir  un  sujet  encore 
o])scur  ,   et  propres  à  inspirer  des  idées  utiles.  J^ojez  nnu- 

]<IATISiAIE. 

MorrAiT,  Sur  la  plilc5mn>;ie  des  membranes  siiieuscs  des  arliciil^iiians,  (Dis». 

iniuis;.)^  in-4°.  Paris,  1810 
TACHEMi's,  Kxercilalio  de  rectd  acceptatione  arthritidis  et  podogiec ;  Pa- 

tui'tie,  iGGi. 

^.11.  Muia fions  et  conversions  dans  lesquelles  la  ç^oiitte 
articulaire  succède  îi  d'outrés  maladies,  La  goutte  articulaire 
peut  venir  à  la  suite  d'autres  maladies  et  en  être  la  termi- 
naison et  comme  la  crise;  elle  petit  tn  être  la  suite  et  non 
la  terminaison,  et  ,  dans  ce  cas,  rés\ilter  d'une  espèce  de 
mrtasuise  ;  en  (in  elle  peut  en  être  comme  un  accessoire,  ou 
plutôt  comme  vine  extension  ;  c'est  ce  qui  va  être  expliqué. 

IJarlliez  et  ÎVhisgrave  ont  parlé  de  ces  mutations  :  le  pre- 
mier, dans  le  cliap.  6  Je  son  Traité  des  maladies  j^outtenses, 
tom.  i;  le  seconil  leur  a  consacré  un  traité  prescj,ne  toc.t 
entier,  c'est  celui  qui  a  ponr  titre  :  De  arthr.  sympt.  Ces  ou- 
vrages contiennent  d'excellentes  choses  ,  que  l'on  reconnaît 
d'autant  meilleures  qu'on  est  plus  instruit  ;  mais  ils  m'ont 
paru  confondre  des  idées  qu'il  est  important  de  distin_:;uer, 
surtcnit  sous  le' rapport  du  traitement.  Ces  distinctions  à  l'aire, 
je  viens  de  les  indiquei*;  on  aurait  pu  lés  pousser  plus  l(>in  ^ 
mais  on  aurait  en  même  temps  couiu  les  risques  de  tom])er 
<Ians  des  subtilités  scolasli(]ues  qu'il  i'aut  éviter  avec  soin.  Jo 
me  horne  donc  à  reconnaître,  dans  ces  mutations  el  conver- 
sions de  mala<lie  ,  celles  ([iii  amènent  une  g;outte  articidairo 
critique,  celles  (j'ui  n'opèi'cnt  qu'une  métastase ,  et  celles 
où  la  goutte  articulaire  se  montre  comme  une  extension 
d'une  autre  mahulie. 

Goutte  articulaire  critique.  Sous  ce  titre  ,  se  rangent  des 
faits  trcs-remarqua])les  j  par  exemple  :  celui  que  rapporte 
A  an  S"\vieten  ,  dans  ses  Commentaires  sur  les  aphorismes 
deBoerhaave  ,  \.  8^8,  de  la  pleurésie  :  cliez  un  liomiue  af- 
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fecté  de  ce  mal ,  après  deux  Saignées  assez  larges  el  des' 
fomentations  cliaudes  ,  appliquées  jour  et  nuit ,  la  douleur 
pleurétique  commençant  à  s'adoucir,  et  la  maladie  étant  au 
f|Matrième  jour,  une  forte  douleur  de  goutte  se  fait  sentir 
autour  du  pouce  de  chaque  pied  ,  près  le  métatarse,  et  aussi- 
tôt la  fièvre  et  le  point  de  côté  s'évanouissent  :  le  malade  fut 
ainsi  quitte  de  la  pleurésie.  Van  Swleten  fait  remarquer 
(l'ailleurs  que  cet  liomme  n'avait  jamais  eu  la  goutte  aupara- 
vant, cl,  à  sa  connaissance,  il  ne  l'eutpasnon  plus  par  la  suite. 
Morgagni  raconte,  dans  son  bel  ouvrage  De  sedibus  et  causis 
morhoruni ,  ep.  57,  a.  10,  un  autre  fait  non  moins  intéres- 
sant :  Je  souffrais,  dit-il,  d'une  intiammation  des  deux  yeux, 
qui  avait  presque  toute  la  violence  d'un  che'mosi's.  J'avais 
employé  toute  sorte  de  remèdes,  et  je  pensais,  avec  mes 
amis,  qu'il  fallait  avoir  recours  au  plus  tôt  à  une  saignée  ;  mais 
je  voulus  auparavant  expérimenter  si  un  pédiluve  et  de  lé- 
gères frictions  sur  les  pieds  ne  m'apporteraient  point  quelque 
soulagement.  Dès  la  seconde  fois  que  je  fis  usage  de  ces 
moyens ,  voici  une  douleur  vive  qui  se  fait  ressentir  à  la  join- 
ture de  l'orteil  droit  avec  le  métatarse,  et  qui  m'annonce 
l'arrivée  de  la  goutte  ;  elle  s'accrut  dans  la  nuit  :  l'inflamma- 
tion de  l'œil  diminua  aussitôt  ,  et  disparut  les  jours  suivans. 
Cet  accès  de  goutte  fut  très-léger,  comme  pouvait  s'y  attendre 
lin  homme  qui  n'avait  jamais  rien  éprouvé  d'un  tel  mal ,  non 
plus  que  ses  pères.  Cette  attaque  terminée  ,  je  ne  ressentis 
plus  rien  de  la  goutte  par  la  suite  ,  si  ce  n'est ,  cinq  ans  après, 
im  très-faible  accès  au  genou  gauche.  Ainsi  s'exprime  Mor- 
gagni. 

Lorry  fait  mention  ,  dans  son  Traité  De  prœcipuîs  morbo-^ 
rinn  niutationibus  et  conversionibus ,  in-12  ,  Parisiis  ,  1784  , 
p.  280,  d'une  aliénation  mentale  ,  née  ,  il  est  vrai ,  à  la  suite 
tl'une  métastase  goutteuse ,,  mais  qui  avait  déjà  dix  années 
d'existence,  lorsqu'elle  se  dissipa  entièrement  par  une  attaque 
de  goutte  aux  pieds ,  laquelle  fut  violente  ,  mais  ne  fut  point 
suivie  d'autres  attaques.  Un  fait  qui  mérite  d'être  rapproché 
de  celui-ci ,  c'est  celui  d'une  femme  sujette  à  l'épilepsie  de- 
^)nis  vingt-cinq  ans ,  et  qui  en  fut  délivrée  par  une  attaque 
fie  goutte  au  pied.  Lanzoni  l'a  consigné  dans  les  Ephéme'rides 
des  curieux  de  la  nature. 

C'est  surtout  à  la  suite  d'affections  nerveuses  diverses  que 
la  goutte  articulaire  a  été  observée  comme  critique  ,  mais  en 
particulier  à  la  suite  d'aficrlions  hypocondriaques  et  mélan- 
coliques :  erumpentc  podagrd ,  solvitur  melancolia  ,  ont  ré- 
pété tous  les  observateurs.  D'ailleurs ,  tant  est  vrai  que  les 
affections  ïBélaueoUques  sont  les  plus  pénibles  de  toutes  >  ceci 
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soit  dit  à  la  consolation  des  f,'(tuUPiix  ft  dos  mélancoliques 
tout  à  la  lois.  JiC  temps  où  les  iiu''l;incoli(|nPS  goutteux  sctnt 
tounueutt's  j^ar  la  i^outt»'  articuhiirc  est  ni-anmoiiis  leur  meil- 
leur temps;  c'est  alors  qu'ils  sout  pleins  d'esprit  ,  de  verve  et 
de  £j;aîté.  ISuniqitatn  pot'tor ,  n'isi  podager,  tliseul-ils  avec  ce 
poète  que  ^'iri;ile  surtout  a  rendu  l'ameux  ,  avec  cet  Ennius, 
<lont  on  a  dit  aussi  :  Oscos  fiidit  claudo pede  venus ,  (Priscian., 
1.  VIII,  p.  8i(),  éd.  Putschian).  (7est  sans  doute  au  milieu  de 
celte  faction  de  i>outteux  qu'est  né  ce  diclon  bizarre  :  iia  pas 
la  goulte  qui  veut. 

On  verra  d'autres  exemples  fort  remarquables  de  qoulte 
articulaire  critique  dans  le  Traité  de  Musi^rave  (luc  nous 
venons  de  citer. 

Goutte  articulaire ,  par  me'tastase.  On  a  vu  des  maladies 
cutanées  opiniâtres  se  transformer  tout-à-coup  en  inie  affec- 
tion articulaire  goutteuse  non  moins  relielle.  Ban^f  (^Selecta 
diarii)  a  observé  des  nK'lastases  à  la  suite  de  dartres,  d'ul- 
cères ,  d'émonctoires  ,  imprudemment  supprimés. 

C'est  encore  à  cet  ordre  de  pbénomènes  que  Bartbez  vou- 
drait rallier  Varthritis  lactea ,  cette  affection  articulaire,  sî^ 
5 parfaitement  semblable  à  la  £;outle  ,  que  présentent  souvent 
es  femmes  en  coucbes ,  et  dont  JMusgrave  rapporte  quatre 
exemples  remarquables  ;  qu'il  ne  faut  pas  cberclier  toutefois 
dans  son  Traité  De  arthr.  sympt.  ,  où  leur  place  sendderait 
marquée  naturellement,  niais  bien  dans  celui  qui  a  pour  titre  : 
De  arthr.  priniigenid. 

Goutte  articulaire ,  par  extension  d'une  autre  maladie. 
Certaines  maladies  cbroniques  amènent  ,  par  une  espèce 
d'extension,  des  affections  articulaires  d'apparence  goutteuse, 
qui  n'opèrent  aucun  cbangement  essentiel  dans  la  maladie 
principale,  et  semblent  seulement  un  nouveau  masque  sous 
lequel  elle  s'est  déguisée.  C'est  à  ce  sujet  que  IM.  ILdlé  a  fait 
cette  observation  ,  dont  les  praticiens  reconnaîtront  toute 
l'importance.  «  Ce  n'est  pas  une  cbose  rare  ,  dit-il  dans  son 
rapport  déjà  cité  (^i^  éd.  ,  p.  uoç)),  que  des  affections  doulou- 
reuses cbroniques,  qui  ont  longtemps  et  baJjiluellement  lonr- 
menté  des  malades  en  se  portant  sur  divers  organes,  finissent 
par  prendre  ,  comme  par  extension  et  de  manière  à  simuler 
une  crise  partielle  ,  le  caractère  vague  et  articulaire  nu([uel 
on  reconnaît  la  goutte  j  elles  portent  alors  sur  les  articulations 
des  extrémités,  de  la  rougeur,  de  l'enflure,  et  même  des  no- 
dosités, auxquelles  on  attribue  le  soulagement  momentané  et 
incomplet  des  maux  internes  babituels,  On  adapte  dès-lors  à 
ces  maladies  le  traitement  convenable  aux  affections  vraiment 
goutteuses,  et  l'on  ne  réussit  pas  j  les  succès  passagers  et  in- 
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suffisans  que  l'on  ol)tient  quelquefois  ,  ne  font  que  rlonner  ati 
méJecin  des  eucourageiuens  illusoires  ,  et  dont  il  ne  larde 
pas  a  reconnaître  le  peu  de  solidité.  »  Ces  considérations  pra- 
tiques concourent  parlaitement  avec  cet  aphorisme  d'Jlip- 
pocrate  ,  et  en  sont  un  commentaire  remarcpiahle  :  In  f eh  ri- 
bus  longis  ,  aut  tubercula  ,  aut  ad  articulos  dolores prove- 
niunt  ....  S.  a  ,  1.  a  ,  coac. 

Si ,  avant  de  passer  outre  et  d'étudier  la  goutte  liors  des 
articulations  ,  nous  faisons  quelques  réliesions  sur  les  faits 
qui  nous  ont  occupés  jusqu'à  présent,  deux  questions  assez 
importantes  s'ofirent  d'ahord  à  nos  yeux  :  i".  quelles  parties 
sont  le  plus  direcienienl  et  le  plus  fortement  affectées  dans 
la  goutte  ?  C'est  la  question  que  se  fait  à  lui-même  le  célèbre 
auteur  de  la  Nosograpbie  philosophique  ,  et  que  nous  avons 
déjà  rappoitée.  i°.  A  quel  ordre  pathologique  la  goutte  ap- 
partient-elle ?  Est-ce  une  névrose  ,  une  phlegiiiasie?  l^e  mo- 
ment n'est  pas  encore  venu  ,  sans  doute  ,  de  résoudre  ces 
questions  rigoureusement;  iliiais  nous  pouvons  déjà  les  discu- 
ter avec  quelque  utilité ,  quand  elle  ne  serait  que  d'offrir  à 
l'attention,  appliquée  jusqu'à  pr.'sent  à  suivre  des  descriptions, 
l'occasion  de  se  reposer  un  instant  ;  mais  peut-être  aurons-nous 
commence  à  éclaircir  des  points  que,  plus  tard,  nous  éclairci- 
rons  davantage;  peut-être  aurons-nous  mis  le  lecteur  à  même 
d'apprécier  ses  propres  pensées,  et  d'éloigner  de  son  esprit 
tout  préjugé  à  cet  égard  ;  il  sera  du  moins  averti  des  résultats 
possibles  de  la  solution  proposée  ,  et  l'intérêt  qu'il  y  prendra  , 
s'ajoutera  à  celui  que  nous  présenteront  les  autres  faits  qm  vont 
se  déi:x)uler  sous  nos  yeux.  Abordons  ces  questions  ,  et ,  eu 
premier  lieu ,  mettons-les  en  rapport  avec  la  goutte  articu- 
laire. Nous  pourrons  ensuite  transporter  les  mêmes  considé- 
rations dans  l'étude  de  la  goutte  observée  hors  des  articula- 
tions, et  eniàirecomme  une  introduction  à  son  histoire.  Mais, 
pour  entrer  facilement  avec  nous  daiis  l'examen  que  nous 
allons  faire  ,  il  faut  se  rappeler  les  notions  que  nous  devons 
à  Bichat  sur  les  divers  tissus  qui  composent  nos  organes  ,  et 
on  particulier  se  représenter  ce  tissu  à  fibre  blanche  ,  dure, 
brillante  ,  peu  élastique  ,  peu  sensible  ,  le  tissu  fibreux  pro- 
prement dit  ;  tissu  dont  se  trouvent  formés  tout  le  périoste  , 
le  péricarde,  les  ligamens,  les  aponévroses,  les  tendons,  les 
capsules  articulaires  ;  et  les  membranes  propres  de  certains 
viscères,  espèces  de  capsides  viscérales ,  telles  que  la  dure- 
mère  ,  la  sclérotique  ,  l'albuginée  ,  la  membiaue  propre  du 
l'ein,  des  corps  caverneux  ,  etc.  ,  tissu  que  l'on  trouve  encore 
autour  des  neris,  tpi'il  enveloppe,  sous  le  nom  de  nëvrilême  , 
que  l'on. trouve  mciiie  dans  les  parois  artérielles ,  dans  celles 
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«les  ureU-res  ,  et  eiifiii  clans  la  subslaiioe  s<'ini-rartila^îneuse 
lies  oreille^,  des  |)aui)ièr('s  et  des  ailes  du  nez  ,   etc.  ,  etc. 

^.  III.  (^)itcstia/is  n'/dli^cs  à  la  i^outtc  articiiUiire.  Après 
avoir  décrit  les  pluMionièncs  (jui  la  caiactf-risent  ;i  l'eKti-rieiir, 
fssavons  <lonc  de  connaître  ce  qui  se  passe  sous  l'eiiveloppe 
de  la  peau  et  dans  rintérieur  de  raiticulation  (|u'clle  alTccte. 
Si  nous  pouvons  parvenir  ii  nous  former  une  id(''e  couïplelle 
et  exacte  de  la  goutte  articulaire,  nous  aurons  moins  de  peine 
à  déhrouiller  tout  ce  (pie  la  j^outte  présente  d'embarras  et  de 
dilUculti'S  hors  des  articulations. 

Dans  cette  variclc  de  tissus  et  d'organes  qu'offre  l'appareil 
d'une  articulation,  «[uel  est  celui  qu'on  peut  i"e;:;arder  comme 
le  siéi^e  de  la  i;outle7  Sur  ce  point,  il  est  d'abord  deux,  opi- 
nions exclusives  «pii  ont  eu,  cliacune  de  leur  coté,  et  onl 
encore  pour  prolecleurs  des  bomuics  fort  habiles.  liCs  uns 
croient  que  le  siéi;e  de  la  goutte  articulaire  est  le  tissu  fdireux. 
de  cette  n'-i^ion  ,  comme  le  périoste  des  extrémités  osseuses 
articulaires,  les  lii^ainens,  les  tendons,  les  membranes  fibreuses 
qui  se  i-encontrcnt  autour  des  articulations.  Les  autres  sont 
persuadés  ,  au  contraire  ,  que  la  goutte  articulaire  est  essen- 
tiellement l'alYection  de  la  membrane  séreuse  synoviale  ou  de 
la  gaine  séreuse  des  tendons  qui  se  trouvent  autour  des  ar- 
ticulations. Faisons  connaître  les  bases  principales  sur  les- 
quelles   ils  appuient  leur  opinion    respective. 

S'agit-il  du  tissu  (ibreux  ?  —  Il  semble,  en  effet,  que  ce  tissu 
soit  aiï'ecté  dans  la  goutte  arliculaire.  Si  l'on  veut  prendre  les 
choses  d'un  peu  haut, et  consultera  ce  su  jet  les  médecins  grecs, 
ces  excellens  observateurs,  on  volt  qu'ils  sont  favorables  à  cet 
avis,  et  que  c'est  d'après  eux  que  Lucien  appelle  la  goutte,  e-ri- 
Secfxoy^etpic ,  afficeve  Ugamenta  amans.  Mais,  tous  les  jours, 
nous  pouvons  nous  convaincre  que  les  nodosités  goutteuses  se 
trouvent  sur  les  ligamens  et  les  tendons;  la  substance  même 
des  lenrlonsenest  assez  souvent  comme  engorgée  et  pénétrée  : 
Tophi  in  tendinihus  tanquam  cla^'i  trabihus  împacd ,  non  rarà 
observatitur,  a  dit  Musgrave.  Les  médecins  goutteux  ont  rap- 
porté à  ce  tissu  (ibreux  les  douleurs  qu'ils  éprouvaient  dans  la 
t^outte  articulaire  ,  entre  autres  Sydenham,  qui ,  chaque  fois 
qu'il  parie  delà  douleur  goutteuse,  désigne  en  môme  temps  tel 
ou  tel  ligament  comme  son  siège  déterminé.  Hofmann  ,  dans 
ses  ouvrages,  M.  Halle,  dans  sou  Rapport,  indiquent  beaucoup 
de  ces  lésions  du  tissu  (ibreux  dans  la  goutte  articulaire.  Le 
premier  attribue  la  goutte  principalement  au  spasme  des  li;îa- 
mens;  le  second  seml)le  regarder  l  --^  tophus  qui  succèdent 
à  ces  nodosités  dont  les  ligamens  ou  les  tendons  sont  euijorgés 
aux.  environs  des  articulations  ,  comme  le  produit  de  l'alté- 
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ratîou  qu'éprouve  alors  le  tissu  fibreux  ,  par  le  genre  d'iri-* 
tlaminalioii  chrouique  et  de  suppuration  ieute  propre  à  ce 
tissu  (p.  2ig). 

Dételles  considérations  ont  amené  beaucoup  de  médecins 
instruits  à  penser  que  la  goutte  articulaire  consistait  dans  une 
atïection  du  tissu  iibreux  qui  environne  les  articulations. 
Mais  ,  objectent  d'autres  médecins  non  moins  instruits  ,  pou- 
vez-vous  croire  qu'une  affection  aussi  vive  ,  aussi  violente  que 
la  goutte  ,  existe  sur  un  tissu  dont  les  fonctions  vitales  sont 
si  lentes ,  si  bornées  ,  et  qui  est  si  difficilement  irritable  ,  les 
irritations  par  distension  exceptées  ?  Or  ,  on  ne  voit  rien  ici 
qui  ressemble  à  ce  dernier  mode  d'irritation  ;  mais  ce  qu'on 
sait  de  la  nature  de  ce  tissu  ne  repousse-t-il  pas  toute  idée 
d'une  maladie  éminemment  subite  et  douloureuse,  telle  que 
la  goutté  ?  Nous  concevons ,  disent-ils ,  de  tels  effets  sur  la 
membrane  séreuse  des  articulations  ,  sur  la  gaîne  séreuse  des 
tendons.  La  nature  de  ces  membranes  se  prête  à  merveille  à 
nous  faire  concevoir  les  pliénomènes  connus  de  la  goutte  ré- 
gulière ;  c'est  là  surtout  que  l'on  peut  observer  des  inflamma- 
tions vives  et  douloureuses  ,  comme  dans  l'accès  de  goutte 
aiguë  :  d'autre  part  ,  on  sait  que  les  membranes  séreuses 
peuvent  être  aussi  le  siège  d'inflammations  lentes  ,  comme 
dans  la  goutte  clironique.  Remarquez  enfin  ,  ajoutent-ils  , 
que  ces  nodosités  dont  on  dit  qu'elles  engorgent  souvent  les 
tendons  ,  se  montrent  aussi  à  leur  surface  et  dans  un  état  de 
mobilité  qui  peut  iaire  croire  qu'elles  résultent  plutôt  d'une 
sécrétion  extraordinaire  de  la  gaîne  séreuse  du  tendon;  telle 
une  nodosité,  mentionnée  p.  174  du  rapport  de  M.  HaUé,  etc. 

Comme  ces  questions ,  pour  être  agitées  de  nos  jours  , 
n'en  sont  pas  moins  anciennes  ,  on  réplique  avec  Fernel  que 
ces  tophus ,  qui  viennent  à  soulever  la  peau  et  à  la  percer 
bien  loin  des  membranes  séreuses  articulaires  ,  n'ont  pu  être 
formés  dans  une  membrane  séreuse  ,  c'est-à-dire  dans  un  sac 
sans  ouverture  qui  ne  permettrait  point  un  tel  épanchement. 

Pour  concilier  ces  opinions  opposées,  dont  l'une  place  la 
goutte  des  articulations  exclusivement  dans  les  tissus  séreux, 
et  l'autre  exclusivement  dans  les  tissus  fibreux  de  ces  parties, 
on  consulterait  en  vain  ces  auteurs  qui  assurent  vaguement 
que  la  goutte  est  une  affection  nerveuse  ,  quelque  part  qu'elle 
existe ,  ou  ceux  qui  affirment  que  la  goutte  articulaire  est 
une  maladie  des  extrémités  osseuses  articulaires  ,  et  pour 
lesquels  ces  squelettes  de  goutteux  ,  dont  les  os  sont  soudés 
les  uns  aux  autres,  ne  sont  que  des  exemples  de  goutte  portée 
au  plus  liaut  degré. 

Des  ouvertures  cadavériques  exactes  f  nombreuses ,  biea 
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comparées  entre  elles,  lèveront  seules,  sur  tous  ees  points, 
toute  espèce  de  doute.  Mais  ,  en  attendant  nue  l'analomie 
patlioK)gi{|ue  rrpande  sur  ces  (juestions  des  nnnières  pures 
et  ahoudanles  ,  les  liiils  divers  imli(|u«''s  dans  cette  courte  dis- 
cussion ,  et  d'autres  laits  <pii  ne  peuvent  être  rajiporlcs  eu  ce 
moment,  nous  oblijj;ent  à  penser  qu'à  cet  é^ard  ,  l'opinion  la 
plus  raisonnable  !ie  doit  être  exclusivement  ni  l'une  ni  Tautre 
de  celles  (pienousavons  l'ail  connaître,  mais  bien  un  composé, 

{)our  ainsi  dire,  de  ces  diverses  opinions.  Il  nous  sendile  (pie 
es  tissus  fibreux  sont  le  plus  ordinairement  allectcs  par  la 
goutte  articulaire  ;  mais  nous  pensons  fKie  les  autres  tissus 
qui  entrent  dans  l'appareil  d'une  articulallou  peuveul  être 
compris   aussi   dans  une  attaque  de  goutte. 

Quant  à  la  seconde  (piestion  ,  il  est  vrai  que  la  «goutte 
douée  d'une  grande  mobilité  peut  se  transporter  ,  en  ua  clin 
d'œil  ,  d'une  articulation  sur  une  autre  partie  de  notre  corps, 
ou  de  cette  partie  quelconcpie  sur  une  articulation  ,  et  que 
ce  caractère  de  mobilité  extrême  la  rapproche  d'une  affec- 
tion nerveuse  :  M.  Pinel  avait  donc  rangé  la  goutte  parmi 
les  névroses  dans  la  première  édition  de  sa  Àosograpbie  ; 
mais  ,  depuis ,  la  considération  de  sa  marche  régulière  ,  et 
tous  les  caractères  d'une  affection  inflammatoire  qu'il  faut 
aussi  lui  reconnaître  ,  l'ont  déterminé  à  la  classer  parmi  les 
phlegmasies.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  nous  ar- 
rêter à  cette  dernière  manière  d'envisager  la  goutte  articu- 
laire ;  en  effet  ,  nous  avons  vu  dans  la  goutte  aiguë  ,  qu'il 
faut  regarder  comme  le  type  des  affections  goutteuses  ,  ces 
caractères  de  chaleur ,  rougeur  ,  sensibilité  augnieutée  ,  et 
même  tumeur  ;  ce  qui  constitue  surabondamment  une  in- 
flammation ,  et  qui  assure  à  la  goutte  régulière  le  rang  d'inie 
véritable  phlegmasle.  La  goutte  chronique  et  la  goutte  fixe, 
consécutives  ,  étroitement  liées  à  la  goutte  régulière  ,  dont 
elles  ne  sont  que  à.QS  conséquences  ,  ont  nécessairement  des 
attributions  et  une  existence  semblables.  La  goutte  asthé- 
nlque  primitive  ,  elle-même  ,  représente ,  quoique  plus  fai- 
blement ,  les  caractères  de  phlegmasie  que  nous  venons 
d'indiquer.  Reste  la  goutte  fixe  primilive  dont  on  peut  dire, 
en  général,  qu'eUe  est  à  la  goutte  aiguë  ,  ce  que  des  inflam- 
mations lentes  extrêmement ,  sont  aux  inflammations  vives 
et  rapides.  C'est  donc  comme  une  phlegmasie  que  nous  con- 
sidérons la  goutte  articulaire. 

lUDOLF,  Duserlalio  de  arlhriliJe,  tanquam  injlammationis  specie;  Erfurt, 

Si  la  goutte  vient  à  se  transporter  subitement  d'une  articula- 
tion sur  ime  autre  partie  du  corps,  ou  si,  au  lieu  de  faire  irrup-> 
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tion  sur  une  arliculallon  ,  elU;  euvaliit  tl'a])oi(1  tonte  autre  rô- 
giou,  elle  eouslltue  alors  une  autre  forme  de  la  goutte,  et  mé- 
rite d'être  clucllée  ,  sous  les  nouveaux,  rapports  qu'elle  présente 
dans  cet  état ,  avec  la  plus  grande  allention  ;  car  ,  comnie  le 
dit  Musgrave  ,  la  goutte  articulaire  est  celle  dont  on  est  ma- 
lade ,  et  la  goutte  anomale  est  celle  dont  on  meurt. 

(>luipilrell.  Goutte  considérée  hors  des  articulations.  ^.  i. 
Questions  qui  lui  sont  relatives.  l'.lle  a  reçu  toute  sorte  de 
noms  :  elle  est  appelée  anomale ,  irrégulière ,  viscérale , 
interne  ,  ab-articulairs ,  etc.  Elle  rcA'ét  aussi  toute  sorte  de 
formes  ,  elle  peut  se  montrer  sur  tous  nos  organes  :  mais  il 
nous  semble  qu'elle  affecte  ,  en  particulier  ,  le  tissu  fibreux 
de  notre  corps  ,  du  moins  bien  plus  fréquemment  qu'on  u,e 
le  croit. 

Si  ce  phénomène  ,  semblable  à  celui  qu'a  paru  nous  offrir 
la  goutte  articulaire,  n'a  pas  été  généralement  remarqué  , 
nous  pensons  que  cela  tient  à  ce  que  ce  n'est  point  sur  ce 
tissu  que  la  goutte  anomale  exerce  ses  plus  cruels  ravages  , 
et  que  l'attention  des  observateiu\s  s'est  portée  trop  exclusi- 
vement sur  les  points  où  se  passaient  les  scènes  les  plus  frap- 
pantes. D'ailleurs  ,  les  douleurs  qu'elle  produit  sur  le  tissu 
fibreux  ont  été  trop  souvent  prises  pour  de  simples  douleurs 
rhumatismales  ou  nerveuses.  Pour  nous,  nos  observations  et 
nos  lectures  nous  ont  Inspiré  l'opinion  que  nous  venons 
d'émettre.  Elle  est  loin  d'être  indifférente,  car  Usera  toujours 
fâcheux  de  méconnaître  la  goutte  ,  quelque  part  qu'elle  se 
trouve  ,  et  de  prendre  pour  une  chose  peu  importante  une 
irritation  formidable,  qui,  aujourd'hui  placée  sur  uu  ligament, 
par  exemple  ,  peut  demain  attaquer  ou  l'estomac  ,  ou  le 
poumon  ou  le  cerveau.  Or  ,  il  en  est  ainsi  de  celte  affec- 
tion ,  elle  quitte  trop  souvent  les  articulations  pour  se  porter 
à  l'intérieur j  et  ,  une  fols  à  l'intérieur,  elle  se  déplace  avec 
une  grande  facilité  d'un  point  sur  un  autre  ,  et  d'uu  organe 
peu  important  sur  ceux  qui  sont  les  plus  nécessaires  à  notre 
existence.  Reconnaissons  donc  la  goutte  ,  lors  même  qu'elle 
habite  hors  des  articulations  ,  sur  des  tissus  fibreux  plus  ou 
moins  éloignés  des  organes  principaux  ;  qu'elle  soil  à  nos  yeux 
ce  qu'elle  est  en  effet  ,  et  nous  inspire  la  circonspection  et 
les  mesures  que  demande  la  présence  d'un  tel  ennemi. 

La  goutte  ab-artlculaire  ne  se  présente  point  avec  tous 
ces  caractères  ,  si  tranchés  ,  qui  ne  permettent  pas  de  mé- 
counaitre  la  goutte  lorsqu'elle  habite  les  articulations  ;  elle 
est  sujette  à  des  irrégularitf's  extrêmes  ,  et  mérite  bien  le 
nom  (Vanomale  ,  sous  lequel  on  en  traite  ordinairement. 
Quelquefois  elle  n'est  qu'une  simple  douleur  ,  mais  la  cons- 
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tlliiliou  du  sujet  ,  les  circouslauros  au  niiliru  <los,nu;llos  il 
vil,  les  cuises  tle  la  i^oulle  ,  euliu  ,  révèlent  la  u.iimv  île 
cette  ilouleur  ,  et  (ir'sii;ueul  le  noui   qu'il  l'aiil  lui  donner. 

Ces  cireon-ilaiices  donc  ,  ces  causes  d(;  la  ç^oulle  uuo  l'ois 
existâmes  ,  c'est  à  la  j;0',itte  elle-uième  ([ue  nous  avons  al- 
faire  ,  et  à  la  goutte  placée  sur  iU'i  tissus  (Ihrfux  ,  lorsciue 
nous  sommes  consultas  ,  eonuxie  il  est  si  oi'dinairc  ,  po'irces 
douleurs  <jui ,  tantôt  enlour.-nt  les  deu  ^  cuisses  comme  ua 
caleçon,  et  atï'ecieul  sensiblement  ies  vastes  aponévroses  que 
Pou  y  connaît  ,  tantôt  pénètrent  Tint  'rieur  des  luenibi-es  et 
les  traversent  en  divers  sens.  C'est  la  rat^nie  m  dadie  ,  niiis 
born«'e  à  l'apoïK-vrose  d'un  seul  muscle  ,  dont  Bouel  sem.Me 
faire  menîion  dans  son  Scptilc/ireturn  ,  «"..S,  p.  /^i\o.  l'a 
seul  muscle  se  montrait  douloureux.  <''mineminenl  ;  il  u\ 
avait  à  la  peau  ,  dit-d,  aucun  sl^ne  d'inilaimuation  ;  niais  si 
l'on  toucliait  la  peau  dans  cet  endroit,  la  douleur  devenait  ti'ès- 
viidc^nle;  le  sujet  étail  l)al)ituellement  tourment;'' "de  la  goutte. 

C'est  encore  elle  que  l'on  doit  reconnailre  sur  les  liga- 
mens  si  multipliés  que  l'on  voit  à  la  partie  postérieure  du 
sternum  ,  chez  les  goulteux.  qui  ressentent  de  ces  sternalgies 
si  douloureuses  et  s!  violentes  ,  que  l'on  a  prises  souvent 
ponr  des  angines  de  poitrine  ;  et  toutes  les  fois  que  des  liga- 
inens  se  montrent  distinctement  a!îect('s  et  douloureux  ,  sans 
cause  externe  antécédente  ,  chez  des  hommes  que  la  goutte 
travaille  hahituellement. 

C'est  sur  le  périoste  qu'existe  celte  maladie  ,  lors  que 
des  goutteux ,  qui  sont  dans  une  ignorance  parl'aite  de 
l'anatomie  ,  vous  d/'peignent  cependant  la  forme  et  la  di- 
rection des  os  de  la  jambe  ,  par  exemple  ,  ou  de  Tavanl- 
bcas  ,  en  vous  décrivant  seulement  le  mode  et  la  di;- 
tribution  des  douleuis  qu'ils  éprouvent  dans  l'intérieur  de 
ces  membres ,  etc.  ,  ou  lorsque  des  goutteux  ,  exempts  de 
maladies  vénériennes ,  vous  montrent  de  prétendues  exos- 
toses  le  long  du  tibia  ,  du  cubitus.  En  ce  moment  ,  j'observe 
cette  at'teclion  sous  la  fbrm(?  d'une  tumeur  o])longue  et 
douloureuse,  placée  le  long  de  plusieurs  cotes  ,  et  formant 
ainsi  autant  de  tumeurs  qu'il  y  a  de  côtes  entreprises.  J.e 
sujet  de  cette  observation  avait  éprouv'  sur  la  fui  de  l'hiver 
une  attaque  de  goutte  articulaire.  Je  l'ai  vue  encore  ,  sur 
un  autre  malade  ,  répandue  en  quelque  sorte  sur  le  périosie 
de  toutes  les  côtes  et  le  long  du  racfiis  :  le  patient  ,  dans 
ses  plaintes  énergiques,  disait  avoir  un  corset  de  douleurs. 
Mais  de  telles  observations  ne  sont  pas  au  nombre  des  obser- 
vations rares.  On  lit  dans  le  Journal  de  médecine  de  Yan- 
d-Tj-mondc  et  Leroux  ,  I.  xxiy,  p.  i  ^7  ,  un  fait  qui  peut  cire. 
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rapproché  de  ceux-ci.  Deliaen  (Hi'st.  emînentiss .  )  â  fait  de 
pareilles  remarques  :  afficiehatur  latus  sinistrutn  ,  cosiis 
turgiduUs  et  sub rubis.  La  goulle  existait  encore  sur  le  pé- 
rioste ,  chez  cet  autre  goutteux  ,  (jui  cessant  subitement 
d'être  tourmenté  par  la  goutte  articulaire  ,  la  vit  se  trans- 
porter ridiculement  sur  le  dos  de  son  nez  ,  oii  cette  goutte  , 
qui  produisait  ,  aprcs  chaque  accès  ,  des  nodosités  et  des  to- 
phus  ,  laissa  quelque  difformité.  Boerhaave  a  yu  quelque 
chose  de  semhlable  (Prax.  nied.  ,  p.  197).  Les  faits  qui 
montrent  la  goutte  sur  le  périoste  sont  extrêmement  multi- 
pliés 3  les  recueils  d'observations  en  sont  pleins  ,  pour  ainsi 
dire  ;  mais  tous  les  jours  on  la  rencontre  sur  l'olécrâue  , 
sur  les  malléoles  ,  le  long  du  tibia  ,  sur  les  mâchoires  .  etc. 
Ce  sont  ces  phénomènes  considérés  d'une  manière  trop  ex- 
clusive ,  qui  ont  fait  penser  à  quelques  auteurs  que  le  siège 
de  la  goulle  n'était  autre  que  le  périoste. 

La  goutte  du  péricrdne  a  été  observée  par  Arétée  ;  elle 
affecte  en  particulier  l'endroit  des  sutures  de  telle  manière  , 
dit-il ,  que  le  malade  ,  quoiqu'il  ne  connaisse  pas  auatomi- 
([uement  les  parties  souffrantes ,  en  indiquant  les  points  o\x 
la  douleur  est  fixée  ,  trace  exactement  le  cours  des  diverses 
sutures  du  cr,\ne  :  ./tEgrolusîgiiorans  indicat  sutiirarum  spe- 
cies  obliquani  ,  rectajn  ,  traiisuersam  ,  prias  ac  posteriics. 
Bartliez  rapproche  ingénieusement  de  ce  passage  celui  de 
Sydenham  décrivant  la  podagre,  se  ad  varie taieni  ossicu- 
loruni  tavsi  et  nietatarsi  perbellè  accominodaus.  C'est  sans 
doute  après  des  accès  de  goutte  du  péricrâne  que  sont  nés 
ces  tufs  goutteux  ,  observés  par  Musgrave  sous  le  cuir  chevelu. 

Les  lésions  goutteuses  des  tissus  libreux  des  membres  et 
de  l'intérieur  du  corps  ,  portent  à  rechercher  s'il  n'est  point 
des  exemples  mai-qués  de  la  présence  de  la  goutte  sur  les 
membranes  fibreuses  situées  profondément  ,  en  particulier 
sur  ce  qu'on  appelle  les  capsules  viscérales.  On  conçoit  que 
l'on  ne  saurait  trouver  dans  les  auteurs  des  reuseignenaens 
bien  positifs  sur  ce  point.  D*une  part ,  ces  affections  sont  de 
nature  à  être  difficilement  distinguées  ,  et  d'autre  part  le 
système  (ibreux  n'est  bien  connu  que  depuis  les  travaux  de 
Bichat.  Je  n'ai  donc  point  rencontré,  dans  lalectm'e  des  au- 
teurs qui  ont  précédé  ce  temps ,  d'observations  qui  attestent 
une  affection  goutteuse  de  la  dure- mère  .  par  exemple  ,  et 
l'on  ne  sait  ce  qu'était  exactement  ce  mal  de  télé  goutteux 
dont  paile  Barthez  ,  d'après  Stoll  et  sa  propre  expérience  , 
mal  de  tète  périodique,  que  le  quinquina  ne  guérissait  point, 
et  qui  cédait  aux  antigoutteux.  Toutefois  Hofmann  paraît 
avoir  reconnu  que  la  dure-mère  était  souvent  aflectée  dans 
les  ï^aladics  de  ^a  tète,  a^^^eK'e&spas/uodii/ues  ,   rJw.mati- 
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santés  et  goiii tenues  (  Voyez  p.  ■.>.  17,  t.  ir ,  de.  doloribtts  ar- 
thrilkis  et  rfuuni.).  C'est  smlfuil  ira])rcs  lui  <|iu',  ])ariiii  les 
inotk'nu's  ,  IM.  Laloiir  ,  d'OrU-aiis  ,  a  signait'  li*  rliuiualisiiie 
de  la  ilurc-nu're  (7>n\.  inaug.  ,  Paris,  i8(»!)). 

Lorsqu'on  aura  l'occasiou  d'observer  et  de  constater  une  af- 
fection goutteuse  de  la  dure-mère  ,  il  nous  semble  que  ce  sera 
sous  dos  traits  semblables  à  ceux  que  nous  allons  tracer  , 
d'après  nature  ,  c'est-à-dire  ,  d'après  une  autre  allection  de 
l'intérieur  du  crâne  ,  au  moins  fort  analo.'^uc  à  celle  dont  il 
s'agit  ,  et  qui  nous  parait  avoir  intéressé  ou  le  périoste  interne 
ou  la  dure  -  mère  qui  lui  est  intimement  unie  ,  plutôt  que 
tout  autre  organe  de  cette  cavite'3  elle  consistait  dans  une  vive 
douleur  répandue  dans  toute  la  tête  :  cependant  l'exte'rieur 
n'en  était  point  douloureux,  en  général;  il  ne  le  devenait  que 
vers  le  soir,  au  moment  où  cette  céphalalgie  augmcnlait- 
Alors,  aussi,  les  organes  des  sens  devenaient  douloureux  au 
toucher ,  sans  que  leur  sensibilité  nerveuse  fût  notablement 
altérée.  Ces  paroxysmes,  qui  n'avaient  lieu  que  le  soir,  se  pré- 
sentaient de  temps  en  temps  avec  une  violence  plus  grande, 
à  l'imitation  ,  en  quelque  sorte ,  de  ce  que  l'on  voit  dans  la 
goutte  articulaire.  Mais ,  ce  (jui  est  trcs-remarquable  ,  c'est 
que  tantôt  cette  céphalalgie  interne  était  accompagnée  d'uu 
sentiment  de  chaleur  brûlante  ,  et  le  malade  aurait  voulu  qu'on 
lui  couvrit  la  tête  déglace;  tantôt  c'était  un  sentiment  de 
froid  glacial ,  et  il  s'enveloppait  la  tête  d'un  bonnet  de  peau 
d'ours  et  de  couvertures  de  laine  ,  nouveau  caractère  qui 
rapproche  cette  alïection  de  la  goutte  (^*o;<';  plus  bas  ce  qui 
sera  dit  de  la  goiUle  froidii^.  Toutefois,  cette  maladie  a  été 
observée  chez  une  nourrice  <pii  sevrait ,  sans  avoir  donné  à 
son  lait  une  direction  convenable  ;  mais  l'on  sait  que  l'état 
appelé  laiteux  olFrc  des  accidens  en  tout  semblables  à  ceux 
que  l'on  nomme  goutteux  :  c'est  du  moins  ce  que  Musgrave 
et  d'autres  excellons  observateurs  ont  bien  reconnu  (  Voyez 
plus  bas,  Naturede  la  goutte). 

S'il  est  rare  de  rencontrer  une  véritable  affection  goutteuse 
de  la  dure-mère  ,  il  l'est  bien  moins  d'avoir  à  observer  la  goutte 
bornée  à  la  capsule  ou  enveloppe  fibreuse  des  reins  ,  et  il  est 
très-facile  ,  pour  un  observateur  attentif,  de  pousser  jusque-là 
l'analyse  médicale  j  ainsi,  lorsqu'on  voit  la  goutte  quitter 
brusquement  les  malléoles  ,  par  exemple,  et  se  porter  dans  la 
région  des  reins  ,  y  exciter  une  douleur  (jui  s'étend  ou  ne 
s'élend  point  aux  uretères  ,  mais  (jui  le  plus  souvent  est  con- 
fondue par  le  vulgaire  avec  un  lombago  ,  nue  inflammation 
des  attaches  postérieures  du  diaphragme  ,  ou  toute  autre  ma- 
ladie de  ces  régions  ,  les  fonction^  urinaires  n'étant  point  no- 
tablement altérées  ;  lorsque  ,  à  la  suite  de  ces  flouleurs;   des 
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urines  gélatineuses  sont  e'niises ,  de  pelils  calculs  d'un  Jaune 
brunâtre  sont  rendus  par  les  urines  avec  plus  ou  moins  de  dif- 
iicullés  ,  comme  il  arrive  assez  ordinairement  ,  il  est  permis 
alors  de  penser  que  le  rein  a  e'Ie  le  siège  d'un  accès  de  {>oultc, 
€l  plutôt  dans  son  enveloppe  extérieure,  que  dans  sa  partie 
interne.  L'histoire  rapportée  par  Musgrave,  De  Arth.  anom. , 
hist.  I  ,  de  calculo  renwn  arlaritico  ,  parait  être  un  exemple 
de  celle  varieto  de  la  néphrite  goutteuse  :  la  douleur  rénale 
fut  prise  ,  dit  il,  pour  une  simple  colicjue,  mais  des  graviers, 
sortis  avec  les  urines ,  vinrent  bientôt  ren'.lre  l'erreur  mani- 
feste. Nous  en  offrirons  d'autres  exemples  dans  le  cours  de 
cet  article.  C'est  cette  même  alTeclion  que  nous  avons  vue 
inexactement  désignée  ,  par  (juelques  médecins  ,  sous  le  nom 
de  colique  n<^ph relique.  Ajoutons  ici  que  nous  avons  observe' 
cette  variété  de  la  néphrite  sur  des  goutteux  encore  jeunes  , 
el  que  c'était  le  premier  accès  de  néphrite  goutteuse  qu'ils 
e'prouvassent. 

Ces  remarques  semblent  concourir  parfaitement  avec  ce 
que  dii  Barthez  ,  que  la  néphrite  goutteuse  peut  exister  sans 
présenter  les  symptômes  connus  de  cette  affection  j  il  a  vu  , 
dit-il,  plu'jicurs  lois  la  goutte  ,  qui  s'était  portée  sur  l'estomac 
> t  les  intestîos  ,  se  propager  sur  les  reins  ,  jiroduire  dans  les 
lombes  une  pesanteur  constante  ,  même  avec  une  enflure 
marquée  de  cette  région  ,  il  reproche  à  Musgrave  de  n'avoir 
point  reconnu  ces  deux  espèces  de  goutte  des  reins  ;  reproche 
qui  n'est  point  fondé,  comme  nous  venons  de  le  voir.  Barthez 
ajoute  qu'un  tel  état  ne  peut  durer  longtemps  sans  produire 
une  attaque  formelle  de  la  néphrite  ordinaire.  N'est  -  ce 
point  encore  à  cette  variété  de  la  néphrite,  que  nous  nous 
efforçons  de  faire  distinguer,  (jue  se  rapportaient  ces  concré- 
tions tjui  se  sont  offertes  aux  anatomistes  étonnés  ,  dans  la 
membrane  externe  du  rem^Diss.  sur  la  néphrite  ,  Boullet, 
an  XII,  Paris,  in-4**.;  Plater,  Calculas  in  extimd  tunicd  re- 
num. ,  1.  II ,  c.  12)  ? 

Quant  aux  autres  capsules  viscérales,  il  me  semble  que  c'est 
la  sclérotique  qui  est  surtout  affectée  dans  ces  ophtalmies 
goutteuses  dont  parlent  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
f^oulto,  et  dot;t  Stoll  a  dit  :  Rubor  Me  niinor  ac  genuind  ,  do- 
lor  insignis  ,  de  vesperd  exacerbatio  (  Opusc.  ).  Beaucoup 
d'exemples  d'ophtalmodyuies  paraissent  encore  devoir  se  rap- 
porter ici. 

Pour  Valhugine'e  ,  nous  avons  observé  chez  un  homme  de 
moyen  âge,  qui  s'était  livré  à  des  excès  vénériens ,  et  qui 
d'adieurs  était  exempt  d'affection  siphililique  ,  une  douleur 
trè>-vivedu  testicule  gauche,  sans  tuméfaction  notable  de  cette 
partie ,  sans  lésion   du  cordon    spermatique  ;  celle   douleur 
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l'c'tcndait  à  toute  la  siirfncp  de  cet  organe  ,  et  sncccM.iit  ;i  tics 
atla(iiies  do  pnutic  ailiculaiic.  C'est  ,  à  ce  (ju'il  p.iiait  ,  une 
semblable  U-'sioii  qui  a  e'ie'  observée  dans  des  tirrntisl.uirfls 
fort  didéretitcs  ,  chez  un  de  nos  colhil)oralouis  los  plus  di^tiu- 
gue's  ,  sujet,  depuis  (niolijties  aniu-'es  ,  à  des  aUVclions  goul- 
ieuse's  du  ventre.  l*eut-ètri'  faut-il  encore  rapprocher  de  ces 
])he'nomènes  celui  dont  il  est  fait  mention  dan»  Uckkcrs,  Exci- 
litat.  practic.  ,  c.  vu  ,  p.  677,  testis  crusta  obihtclns  ,  etc. 

J'entre  dans  ces  détails  par  des  raisons  importantes  j  la  pre- 
mière se  rapporte  au  diagnostic  de  la  goutte  :  ils  appellent 
l'observation  sur  des  points  digties  d'être  e'claircis  ,  et  di'j.i  , 
peul-èlre  ,  ils  aideront  à  reconnaître  la  poutle  interne  dans 
des  circonstances  où  elle  était  méconnue.  Ils  serviront  encore 
le  prognostic  :  en  eflet ,  les  observations  quej'ai  faites  jusqu'à 
pre'sent  me  font  penser  (jue  les  accès  de  goutte  irregulièro  et 
interne,  daiU  lestpiels  celte  maladie  porte  des  irritations  fixes 
sur  le  système  fibreux  ,  sont,  en  gênerai  ,  bien  moins  dange- 
reux,, bien  moins  prompts  à  dégénérer,  quelque  vioUiis 
qu'ils  paraissent,  tpiebjue  douloureux  qu'ils  soient,  que  ces 
autres  accès  de  goutte  interne  où  celle  maladie  envahit  d'autres 
systèmes.  De  même  que  la  goutte  est  moins  fâcheuse,  en  ge- 
ne'ral,  lorsqu'elle  occupe  les  parties  les  plus  extrêmes  du  corps  , 
les  pieds  ,  par  rxemple  ,  il  semblerait  aussi  qu'elle  est  moins 
grave,  lors  même  que  devenue  interne,  elle  aflccle  ces  or- 
ganes de  notre  corps  (|ui  ,  sous  le  rapport  de  la  sensibilité'  et 
des  fonctions  vitales,  sont  ,  le  si{uclette  excepte ,  comme  les 
derniers  et  les  plus  extrêmes.  Dans  le  cours  de  cet  article  , 
nous  reviendrons  sur  cette  forme  de  la  goutte,  qu'on  peut  ap- 
peler la  goutte  Jibreuse  ,  comme  on  a  dit  le  rhumatisme 
Jîbreux. 

On  pourrait  rechercher  encore  si  la  goutte  n'entreprend  pas 
aussi  de  prèfe'rence  ces  tissus  compose's  où  le  fibreux  entre 
comme  éle'menl ,  je  veux  parler  des  tissus  fibro-muqueux  , 
fibro-cartilagineux  ,  et  l'on  aurait  à  appre'cier  cette  obsers'atioa 
que  rapporte Musgrave  ,  De  Arth.  anom. ,  p.  i54,  d'uu  vieux 
goutteux  dont  la  paupière  supérieure  fut  douloureusement 
tourmentée  par  une  goutte  manifeste  qui  se  changea  en  goutte 
de  l'e'paule  ,  et  ensuite  en  podagre  ;  cl  cel  es  consignées  dans 
le  Mémoire  sur  la  goutte,  de  IM.  Ideler  {JoiU-nal  de  Ilufeland  , 
1802  ,  sechst.  B.  ,  p.  84  et  suiv.)  ,  qui  raconte  avoir  vu  des 
tumeurs  arthritiques  sur  les  oreilles  ,  les  paupières  el  les  ailes 
du  nez  ,  etc.  ,  etc. 

Entre  les  observations  qui  montrent  la  goutte  sur  le  système 
artériel  dont  le  tissu  parait  surtout  fibreux,  on  devra  remarquer 
l'histoire  de  la  maladie  du  célèbre  J.  Hunle.--,  rapportée  par 
M.  Desporlcs  dans  son  Traite'  de  l'angiue  de  poitrine.  Ou  y 
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voit  dcj  accès  d'angine  de  poitrine  ,  pre'ce'des  d'atlaques  d« 
f^outle  re'gulièrc  au  printemps,  et  otT'rant  ce  sjmplôme  remar- 
«[uahle  :  les  artères,  surtout  celle  du  bras  gauche,  devenaient 
douloureuses,  et  à  tel  point  qu'elles  ne  pouvaient  supporter  la 
plus  légère  pression.  Beaucoup  d'angines  de  poitrine  paraissent 
n'être  qii'une  détermination  de  l'irritation  goutteuse  sur  le 
cœur  et  les  gros  vaisseaux,  disent  les  uns  ,  sur  les  plexus  ner- 
veux de  la  poitrine,  selon  les  autres. 

Il  est  intéressant  d'indiquer  les  rapports  que  beaucoup  d'af- 
fections, que  l'on  croit  essentiellement  nerveuses,  ont  avec  la 
goutte ,  et  d'aider  ainsi  à  reconnaître  l'origine  de  ces  affections 
prc'tendues  nerveuses.  Wh^ytt  remarque  fort  judicieusement 
«]ue  les  hommes  et  les  femmes  d'une  constitution  robuste  sont 
sujets  à  la  goutte  re'gulière  ,  et  ont  rarement  des  maladies  ner- 
veuses ,  et  que  les  personnes  délicates  ont  fort  rarement  de 
ces  maux  goutteux,  mais  souvent  des  affections  nerveuses j  et 
tous  les  médecins  ont  fait  la  même  observation.  D'autre  part, 
combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  les  affections  nerveuses  suc-» 
céder  à  la  goutte  ou  être  remplacées  par  elle  I  M.  Ideler 
[mém,  cité)  a  vu  les  douleurs  de  la  goutte  aux  pieds  mettre 
fin  à  celles  ([ue  déterminaient ,  chez  une  femme ,  les  névroses 
les  plus  variées  et  les  plus  graves.  Logavan  (^Jourtial  de  méde- 
cine,  iy^8) ,  Leidenfrost  font  mention  ^xxwç.  névralgie  sous- 
crbilaire,  cessant  par  l'apparition  de  la  goutte  aux  pieds  et 
d'un  rhumatisme  sur  un  membre.  M.  Chaussier,  dans  sa  Table 
synoptique  de  la  névralgie,  reconnaît  que  les  personnes  le  plus 
Iréquemment  atteintes  par  les  névralgies,  sont  celles  qui  ont 
une  disposition  arthritique.  Pour  nous,  nous  avons  observé  la 
névralgie  viaxillaire  liée  à  une  attaque  de  goutte  sur  la  face, 
et  ne  paraissant  faire  qu'une  même  maladie  avec  elle;  c'était  à 
la  suite  de  la  disparition  d'une  dartre  mentagre  et  dans  des 
circonstances  propres  à  produire  les  affections  arthriti(jues  : 
outre  les  douleurs  qui  environnaient  l'articulation  de  la  mâ- 
choire du  côté  droit,  et  qui  semblaient  se  répandre  ensuite 
sur  toute  la  surface  de  l'os  maxillaire  inférieur,  le  malade 
éprouvait  une  douleur  partant  du  trou  mentonnier  et  se  rami- 
iiant  au  menton  et  aux  lèvres.  Cette  attaque  de  goutte  dura 
six  semaines  :  elle  fut  composée  d^  plusieurs  petits  accès  , 
comme  la  podagre  régulière;  et,  pendant  tout  ce  temps  ,  la 
névralgie  subit  le  même  sort  que  la  maladie  dont  elle  dépen- 
dait ;  elle  s'accrut,  diminua ,  et  cessa  avec  elle.  Tons  ces  faits 
rt  une  multitude  d'autres  indiquent  sans  doute  au  moins  de 
grands  rapports  entre  la  goutte  et  certaines  affections  ner- 
veuses ]  et  si  l'on  réfléchit  à  ce  que  des  causes  semblables  dé- 
terminent ou  des  affections  nerveuses,  ou  la  goutte  ;  que  ces 
«laladics  existent  souvent  simultanément  et  dans  les  mêmes 
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circonstance;  enfin,  qu'elles  sont  inflnoncc'es  parcilloinml  pnr 
des  trailemeiis  semblables,  on  est  porte  à  croire  qu'elles  ont 
souvent  une  source  commune  ,  pour  ne  rien  dire  de  ])luç;  et 
l'on  se  rappelle  que  l'enveloppe  des  nerfs  ,  que  le  nevril» me 
est  de  nature  fibreuse,  et  <[ue  les  tissus  fibreux  sont  parliculie- 
ment  afFecles  par  la  goutte. 

Mais  lesalltinles  de  celte  maladie  se  montrent  encore  sur  la 
peau,  sous  la  forme  de  l'erj-sipèle  ,  du  j>riirigo  ,  de  la  dartre, 
de  taclies  scorbulicpies,  etc.;  sur  les  membranes  séreuses, 
que  de  ravages  la  goutte  exerce  sous  les  traits  de  la  pe'ricar- 
(litc  ,  de  la  pleurésie  ,  etc.  î  Sur  les  mucjuenses  on  la  voit 
produire  toute  sorte  de  cntarrhes  ;  elle  aflerte  les  pareticliymcs, 
sous  l'apparence  de  la  me'lrite,  de  la  pcripneumonie  ,  etc.  ,  etc. 

Nous  pensons  donc  qu'il  faut  dire  de  la  goutte  ,  considérée 
hors  des  articulations  ,  ce  que  nous  avons  dit  de  la  goutte  arti- 
culaire :  elle  peut  afïectcr  tous  les  tissus  avec  lesquels  elle  se 
trouve  en  contact;  mais  celui  qu'elle  aflectc  le  plus  fre'(pitm- 
inent,  c'est  le  tissu  Jibreux  ;  ses  apparences  patbologicjues , 
du  moins  lorsqu'elles  peuvent  être  apprecie'es,  se  montrent  à 
nous  sous  les  traits  connus  d'une  jjhlegmasie. 

Ces  caractères  de  la  goutte,  que  nous  venons  d'indiquer, 
se  dessineront  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  nous  avancerons 
dans  l'histoire  de  cette  maladie.  Eludions ,  en  ce  moment,  les 
autres  transformations  qu'afiecte  la  goutte  hors  des  articula- 
tions; suivons  ce  Protëe  ,  dans  toutes  ses  métamorphoses; 
appliquons-nous  à  signaler  toutes  les  formes  qu'il  emprunte, 
afin  qu'un  tel  ennemi  soit  toujours  reconnu;  nous  dirons  en- 
suite comment  on  peut  le  combattre  avec  succès. 

§.  II.  Mutations  et  conversions  dans  lesquelles  la  goutte , 
comme  affection  essentiellement  arthritique,  semble  se  trans- 
Jormer  en  toute  autre  maladie.  Les  maladies  dans  lesquelles 
semble  se  transformer  l'afFection  arthritique  goutteuse  , 
prennent  naissance  dans  des  circonstances  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours les  mêmes  ,  et  qui  doivent  être  distingue'es. 

Tantôt,  on  les  voit  se  développer  à  la  suite  d'applications 
imprudentes  faites  sur  des  articulations  goutteuses  ,  par 
exemple  :  applications  qui  ont  en  quelque  sorte  chasse'  ,  en 
tout  ou  en  partie,  la  goutte,  des  articulations  qu'elle  occupait  , 
et  l'ont  repousse'e  à  l'itite'rieur  ;  ou  à  la  suite  d'impressions 
morales  vives  ,  qui  ont  bouleverse'  l'e'conomie  de  notre  corps 
et  interverti  l'ordre  des  mouvemens  qui  s'y  ope'raient,  etc. 
Alors  ces  maladies  ont  reçu  le  nom  gênerai  de  goutte  rétro- 
cédée ,  remontée  ou  rentrée. 

Tantôt,  et  sans  cause  extérieure  ,  la  goutte  articulaire  se  dc'- 
place  partiellement  ou  en  totalité',  et  se  transforme  à  l'inte'rieur 
àxx  corps  en  une  des  affections  que  nous  avons  signalées.  Dans 
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ce  ras ,  clica  reçu  lo  nom  de  goniie  remontée  par  elle-même. 

D'autres  fois ,  enfin,  et  sans  qu'une  attaque  de  goutte  ail  im- 
mcdiatemont  précède,  on  observe  de  ces  affections  internes 
dont  le  caractère  pouiteux  a  besoin  d'être  reconnu  pour  le 
salut  du  malade.  C'est  ce  qu'on  appelle  goutte  masquée  ou 
larvée  ;  point  important  dans  l'histoire  de  la  goutte.  Donnons 
donc  (juelques  détails  à  ce  sujet. 

Supposant  chez  un  individu,  autrefois  liabituellement  en- 
trepris par  des  attatjues  régulières  de  goutte  articulaire ,  une 
longue  interruption  de  ces  mêmes  attaques,  et  une  maladie  se 
déclarant  à  l'epcxpie  cii  ses  attaques  avaient  ordinairement 
lieu  ;  supjiosant  que  la  constitution  epide'mique  de  l'anne'e  et 
de  la  saison  présente  ,  soient  propres  à  favoriser  le  développe- 
ment des  maladies  gouttfuses,  ou  que  le  malade  .sit  e'té  peu 
auparavant  infiucnce  par  des  causes  (pii  ont  ces  maladies  pour 
re'sultat  ordinaire;  et  que  d'ailleurs  l'affection  nouvelle  ,  dont 
il  est  atteint,  résiste  aux  remèdes  communément  enq^loje's 
dans  celles  de  son  genre,  mais  non  goutteuses  ,  cl  qu'elle  offre 
en  même  temps  des  sjmptômes  graves  et  irre'guliors,  non  ob- 
serve's  dans  des  maladies  semblables,  mais  sur  des  sujets  non 
t^outteux;  on  a  lieu  de  croire  que  cette  maladie  est  de  nature 
goutteuse,  est  nue  goutte  larvée,  quoiqu'il  n'y  ait  ni  con- 
cours ni  rétrocession  de  la  goutte  articulaire.  Si  l'organe  af- 
fecte', disert  à  la  fois  Stoll  et  Barlliez,  est  l'estomac  ou  les 
autres  viscères  abdominaux  ,  organes  que  la  goutte  interne 
semble  affecter  de  préférence  ,  on  possède  un  moyen  de  plus 
pour  reconnaître  cette  goutte  larvée. 

Mais  il  faut ,  même  chez  des  individus  qui  n'ont  point  en- 
core éprouvé  d'attaque  de  goutte  articulaire  ,  reconnaître  des 
afl'ections  internes  de  nature  goutteuse  j  selon  Barlliez,  les 
signes  en  snnt  :  j°.  les  maladies  goutteuses  auxquelles  les  pa- 
rens  du  malade  sont  suj-'ts,  et  la  multiplication  endémique  de 
ces  maladies  dans  le  pnys  qu'il  habile  j  2".  les  formes  gout- 
teuses du  corps;  5°.  l'état  habitue!  de  fatigue  et  de  surcharge 
des  organes  digestifs,  surtout  chez  les  personnes  livrées  à  l'in- 
tempérance et  aux  passions  pénibles  5  4'*'  '^^^  douleurs  fixes 
plus  ou  moins  fortes  ,  qui  occupent  des  parties  internes  ou 
éloignées  des  articulntions  ;  douleurs  dont  les  accès  sont  fré- 
quens  et  se  renouvellent  ou  augmentent  par  l'influence  des 
saisons,  ou  par  d'autres  causes  qui  affectent  spécialement  la 
transpiration  ,  et  (jue  combattent  avec  un  succès  singulier  le,'? 
remèdes  auligoutteux  et  comme  spécifi(]ues  (Voyez  l'article  </« 
traitement).  S'il  se  joint  à  quelqu'un  de  ces  signes  ,  des  dou- 
leurs sur  une  partie  quelconque  du  système  fibreux,  et  s'il  y  a 
en  antccédemment ,  par  les  urines,  une  excrétion  habituelle 
d'une  grande  quantité  tic  sédiment  comme  crajeux ,  il  esl 
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rncorecxtrriTiomcnt  proljablo  (|iic  ces  nfTeclions  inlernrs ,  tlt)iit 
la  iialiirc  est  cii  (|iH'sli()U,  ne  sotil  aiilrcs  ()ue  la  ^untla  larvée. 
Des  ])rincipcs  seniUlables  oui  e'ie  clablis  par  d'autres  méde- 
cins du  premier  raiiç;,  obscrvaliurs  dislingues,  et  t[ui  on»  eu 
une  doctrine  indépendante.  On  peut  citer  entre  anircs  (-ullea 
{Voyez  u".  5^5  et  suiv.  de  se$Elcm.  de  wc'J.  :  ce  <ju'il  appelle 
goutte  mal  placée ,  n'est  autre  que  ce  que  nous  appelons  ici 
goutte  latvée).  On  peut  citer  Musgrave  (/^o;ez  en  partie 
l'introduction  de  son  'Irailc  de  la  goutte  anomale ,  etc.  )  ;  et 
Sloll  {Diss.  ad  morb.  cliron.  ,  diss.  de  arthril.  ,  pag.  112 
et  seq.  ,  tom.  1).  Dans  celle  dissertation,  Sloll  a  traite  de  la 
goutte  larvée  d'une  manière  (jiii  est  digne  de  la  plus  |;;raTide 
attention.  On  connaîtra  de  quelle  étendue  est  sa  doc  trinc  sur 
ce  point ,  en  lisant  seulement  les  litres  principaux  des  matières 
dont  il  s'occupe  dans  cet  ouvrage  :  Arthritis  larvatu  ,  suh 
schemate  :  Tcnlriculi  diverse  morbo  depravati ,  colicœ  chro- 
nicœ  ,  diarrheœ  ,  dysenteiiœ  ,  heviorrhoidum  ,  hypoclion- 
driasis  ,  melancholiai  ei  niattiœ;  hcmorrliagiœ  uteiinœ  ,Jluo- 

ris  albi ,  lumoris  uteri ;  nevrllidis  ;  djsuriœ ,  gonor- 

rhece  siccœ  l'Cl  huniidœ ;  vermium;  c'est-à-dire  sous  forme 
d'une  afiection  intestinale  ,  telle  que  le  malade  éprouve  ces 
picotemens  ,  ces  pincemens,  ces  reptations  que  les  vers  pro- 
duisent :  Sub  schemate  :  catarrhi ,  titssis  et  peripneumoniœ  , 
plenrilidis  ,  phlisis  pituitosœ,  hemoptoës  ,  asthmatis  clironici^ 

lijdrolhoiacis  ,  nnginœ Siib  schemate  :  cephalcœ 

vertiginis  ,  apoplexiœ ,  epilepsia',  chorcœ  S.  Viti,  opistoloni , 
paraljseos  ,  liysteriœ  ,  morbonim  nervinorum ,  ophtabniai  , 

epiphorce cataractœ  ,   amaurosis  ,  erysipelatis  chronici  , 

l'ogi ,  efjlorescentiarum  cutanec\rimi  ,  etc. 

Celle  liste,  il  faut  en  convenir,  a  quelque  chose  d'insullant 
pour  des  hommes  qui  seraient  accoutume's  à  considérer  la 
goutte  anomale  liée  comme  nécessairement  à  une  goutte  arti- 
culaire qui  la  précède  ou  l'accompagne.  Il  est  vrai,  d'ailleurs, 
que  dans  nos  hôpitaux  on  ne  trouverait  point  dans  un  court 
espace  de  temps  beaucoup  de  faits  semblables  à  ceux  sur  les- 
quels Sloll  a  fondé  sa  doctrine  j  mais  ce  n'est  point  dans  les 
asyles  de  l'indigence  et  de  la  misère  qu'il  faut  étudier  celte 
maladie  que  l'on  a  appelée  à  bon  droit  le  morbus  dominonmiy 
c'est  dans  la  haute  société  cl  chez  les  goutteux  de  la  bonne 
compai:nie  :  c'est  là  qu'on  peut  reconnaître  presque  toutes  les 
variétés  de  la  goutte  larvée  dont  Sloll  a  fait  mention  ;  pour 
nous,  nous  avons  observé  même  celles  que  nous  compilons  le 
moins  rencontrer;  exemple  :  Varthrilis,  sub  schemate  chorcœ 
Sancti  Viti ,  sub  schemate  vermium. 

Outre  les  fails  (ju'on  peut  lire  dans  la  dissertation  de  Sloll , 
MOUS  indiqucr-^ns  encore  ceux  que  rjconleVan  Swielen,  §.  i2(-)2, 
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Com.  in  aphorism  j  et  nous  ferons  observer  que  le  fait  cfe  Mor- 
gagni,  (lont'il  a  e'të  meiilion  à  l'article  de  la  goutte  articulaire 
critique  ,  peut  être  regarde'  comme  un  exemple  de  goutte 
larvée.  Un  autre  fait  tout  semblable  se  trouve  dans  Barthez 
(Maladies  goutteuses ,  pag.  i6i  et  suiv.  ,  tom.  ■?.)  :  une  dame 
fut  attaquée  d'une  ophtalmie  qui  résista,  pendant  quelques 
mois,  aux  remèdes  qui  semblaient  le  plus  approprie's^  un  me'- 
decin  ,  dont  Barthez  parle  dans  les  termes  les  plus  honorables, 
l'illustre  Lorry  ,  jugea  que  cette  ophtalmie  avait  une  cause 
goutteuse,  et  il  la  gue'rit  par  des  remèJes  (jui  de'terminèrent 
la  formation  de  la  goutte  aux  pieds.  Cette  dame  a  depuis  e'ie' 
fre'quemmcnt  sujette  à  diverses  afiections  goutteuses  et  ne'- 
phrëliques.  Le  même  auteur  indique  beaucoup  d'autres  faits 
relatifs  à  la  goutte  larve'ej  mais  l'exemple  le  plus  remarquable 
qu'en  ait  vu  ce  me'decin  ,  consulte'  souvent  par  les  personnages 
les  plus  e'ieve's  en  diginte' ,  a  été'  chez  un  homme  dont  les  qua- 
lités persormelles  ont ,  dit-il  (1802)  ,  commande' le  respect  au 
milieu  des  re'volutions  qui  lui  ont  été  les  plus  grands  avan- 
tages de  la  naissance  el  de  la  fortune.  Il  rapporte  encore  des 
exemples  de  la  goutte  larve'e  sur  l'organe  utérin  j  de'viation  de 
la  goutte  très-fre'quente  de  nos  jours,  et  à  laquelle  on  ne  fait 
point  assez  d'attention  en  général. 

On  trouverait  encore  des  Huts  propres  à  faire  connaître  la 
goutte  larvée  dans  l'ouvrage  recommandable  de  Musgrave , 
De  arthritide  anomald ,  el  dans  celui  qui  a  pour  titre  De 
arth.  symptomatlcd. 

Les  faits  de  goutte  re'troce'de'e  on  remonte'e  par  elle-même  y 
sont  très-communs  ( /^q;j^e3  les  dissertations  d'Hoffmann  :  De 
commutald  morborum  sede  ,  t.  i  j  de  podag.  relroced.  in 
corp.  ,  etc.).  Ils  constituent  l'espèce  de  niutation  ou  conver- 
sion désignée  par  le  nom  de  me'tastase. 

On  peut  aussi  reconnaître  d'autres  mutations  ,  oii  la  goutte 
anomale  se  montre  en  quelque  sorte  comme  une  crise  de  la 
goutte  articulaire;  c'est  lors(|ue  celle-ci  se  trouve  échangée 
subitement  el  sans  récidive,  contre  une  affection  moins  fâcheuse 
qu'elle.  Les  praticiens  ne  sont  point  sans  en  rencontrer  des 
exemples  assez  fréquens. 

HiLSCHER,  De  poiI(is;rd  rétrograda  et  repulsâ;  lence  ,  1747- 
CAMEnARius(R.j.),  Diss.consiliurn  ail pothigram  internnm;  Tiibingce,i'ji6. 
BEiL,  De  arthritide  anomald  casu  meniorabili  illustratd;  Halœ,  1796. 

§.  iif.  Indication  des  principales  espèces  dégoutte  articu- 
laire. Que  la  goutte  se  présente  dans  les  circonstances  qui  lui 
méritent  les  épilhètes  de  rétrocédée  ,  ou  remontée  par  elle- 
même,  ou  larvée  ;  dans  tous  ces  cas,  elle  consiste  effeclivement 
dans  une  phlegmasie  légère  ou  intense  des  organes  qu'elle 
alFecte,  lorsque  louteiois  elle  n'j' habite  point  tl'une  manière 
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qu'on  est  convenu  d'appeler  ncivûuse  ,  spasmodique.  T<l$ 
sont  les  deux  modes  prinripaux  de  l'cxisteiice  de  la  goutte  à 
l'intérieur  de  notre  corps.  Il  est  important  de  ne  pas  le  perdre 
de  vue  ;  il  est  important  ,  à  l'époque  où  nous  sommes  ,  de  noter 
spécialement  l'existence  de  la  goutte  interne  sous  forme  de 
phlrgmasic  ,  et  de  s'opposer  à  cette  cruelle  rouliue  qui ,  même 
dans  la  goutte  fixée  sur  l'estomac  ,  par  Kxemple  ,  et  y  exerçant 
ses  ravages  sous  la  forme  de  gastrite,  s'obstine  encore  à  ne  voir 
sur  cet  organe  (juun  je  ne  sais  quoi,  appelé  goutte,  qu'elle 
prétend  chasser  et  transporter  sur  les  articulations,  en  don- 
iiatit  à  l'intérieur,  en  versant  sur  des  parties  enflammées,  les 
teintures  les  plus  brûlantes  ,  auxquelles  elle  attribue  la  vertu 
spécificjue  dr  repousser  au  loin  l'irritation   goutteuse. 

La  meilleure  manière  de  faire  connaître  la  goutte  interne  et 
d'en  fixer  les  espèces  principales,  serait  donc  de  la  décrire, 
soit  lorsqu'elle  revêt  la  forme  de  névrose  ,  soit  lorsqu'elle  prend 
celle  de  phlcgmasie  ;  il  serait  nécessaire  encore  de  la  signaler 
lorsqu'elle  se  montre  sous  la  forme  de  ces  autres  maladies  dont 
la  nature  n'est  point  encore  manifeste,  et  qu'on  est  convenu 
d'appeler  des  fièvres,  etc.  hst  première  espèce  de  goutte  ab- 
articulaire  pourrait  donc  être  \a  goût  te  nerveuse .  On  ne  manque 
point  d'exemples  de  névroses  par  causes  goutteuses,  soit  des 
fonctions  cérébrales  ,  des  sens,  de  la  locomotion  ,  soit  de  la  di- 
gestion ,  de  la  respiration  et  de  la  circulation.  La  deuxième 
espèce  serait  celle  qui  se  montre  sous  la  forme  de  phlcgma- 
sie de  la  peau,  des  tissus  muqueux,  séreux,  parenchjma- 
teux  ,  etc.  La  troisième  espèce  traiterait  des  fièvres,  des  af- 
fections vasculaires,  etc.  ,  par  cause  goutteuse. 

Un  tel  cadre  emprunté  à  la  Nosologie  de  M.  Pinel ,  la  meil- 
leure que  nous  ayons  encore  ,  et  la  plus  généralement  adopte'e, 
permettrait  d'exposer  en  détail ,  et  de  classer  d'une  manière 
utile  tous  les  phénomènes  de  la  goutte  anomale  j  mais  aussi 
remplir  un  tel  cadre  ,  ce  serait  faire  un  gros  livre  au  lieu  d'un 
article  de  dictionaire.  Nous  devons  être  ici  beaucoup  plus 
courts,  et  ne  dire  que  ce  qu'il  y  a  décapitai  dans  l'histoire  delà 
goutte.  Nous  nous  bornerons  doue  à  esquisser  le  plan  que  nous 
venons  d'indiquer,  nous  réservant  de  l'exécuter  dans  un  autre 
temps,  d'une  manière  complelle  ,  si  nous  y  sommes  eucoua"a- 
gés.  Toutefois,  il  ne  faut  pas,  en  évitant  un  inconvénient,  se 
laisser  aller  à  un  autre  j  or,  ce  serait  en  quelque  sorte  ne  rien 
dire  du  tout  que  de  se  réduire  à  nommer  les  maladies  con- 
nues dans  lesquelles  la  goutte  peut  se  transformer;  ce  serait 
même  donner  lieu  à  de  funestes  erreurs  ,  car  presque  toujours 
cette  maladie  ,  errante  à  l'intérieur,  tourmente  l'organe  qu'elle 
vient  à  affecter  d'une  manière  vraiment  particulière  ,  ou  du 
moins  avec  des  irrégularités  qu'il  faut  avoirobscrvées .  ou  dont 


io8  GOU 

il  faul  rire  averti  pour  reconnaîlre  exactement  la  maladie  à 
laquelle  on  a  affaire,  et  se  livrer  sans  trouble  au  trailemeiit 
qu'elle  exige.  Très- rarement  aussi  la  goutte  à  l'iute'rieur  pro- 
duit une  maladie  simple  j  bien  plus  souvent  l'irritation  qu'elle 
exerce  est  dissc'minéc  sur  diffc'rens  organes  ,  d'oix  résultent 
diverses  le'sions  rcuiiies  sous  un  aspect  extraordinaire-  des 
exemples  de  tout  ceci  sont  donc  indispensables.  Nous  en  oflri- 
rons  quelques-uns  ;  mais  l'espace  dans  lequel  nous  devons 
nous  resserrer  ,  nous  obligera  le  plus  souvent  à  renvoyer  le 
lecteur  aux  recueils  d'observations  et  aux  nombreux  auteurs 
qui  ont  e'crit  sur  la  goutte. 

Première  espèce  de  goutte  anomale  ou  ab-articulaire. 
Goutte  >ie}vezise.  On  trouve  des  exemples  de  toutes  les  ne'- 
vroses  des  organes  des  sens  ,  pçoduiles  par  l'influence  de  la 
goutte  interne  j  ceux  qui  se  rapportant  aux  ne'vroses  de  l'or- 
gane de  la  vue  sont  mulliplie's  surtout  ,  et  il  en  est  de  fort  re- 
marquables j  Barthez  a  observe'  chez  un  goutteux  une  espèce 
de  berlue  qui  consistait  en  ce  que  ce  malade  voyait  comme 
ime  tache  en  anneau  qui  voltigeait  devant  son  œil.  Cet  acci- 
dent cessait  lorsqu'il  survenait  chez  cet  homme  des  mouve- 
mens  de  goutte  articulaire.  On  lit  dans  Aètius  un  fait  à  peu 
près  semblable.  Klein  (interpres  clinicus)  fait  mention  d'une 
amaurose  cannée  par  la  rétrocession  de  la  podagre,  et  guc'rie 
par  l'emploi  méthodique  des  vésicatoires. 

Ces  névroses  ,  quehjuefois  simples  ,  se  montrent  bien  plus 
souvent  compliquées  d'autres  affections  des  organes  environ- 
nans,  d'où  résultent  ces  maladies  décrites  chez  les  observa- 
teurs sous  les  noms  de  céphalalgie ,  ou  migraine  ,  goutteuses^ 
de  vertige  art/iritique ,  et  même  de  podagre  de  la  tête-  c'est 
sous  ce  titre  bizarre  (pi'on  trouve  deux  histoires  remarquables 
dans  les  Ephémérides  des  curieux  de  la  nature.  Une  autre  his- 
toire ,  très-digne  d'être  rapportée  en  entier  ,  est  la  suivante  , 
que  nous  devons  aux  médecins  de  Breslau ,  et  qui  a  bien  ce 
caractère  de  complication  et  d'irrégularité  que  nous  avons  dit 
appartenir  à  la  plupart  des  maladies  sous  lesquelles  se  modifie 
la  goutte  ab-articulaire.  Celte  observation  est  regardée  comme 
nn  exemple  de  migraine  goutteuse.  Un  homme  qui  avait  mené, 
dans  sa  jeunesse,  une  vie  désordonnée,  fut  frappé,  à  l'âge 
viril ,  de  douleurs  atroces  de  colique  et  d'une  hémiplégie  dont 
il  fut  guéri  par  des  frictions  mcrcurielles.  Il  éprouva  ,  qtielque 
temps  après  ,  une  vive  attaque  de  podagre;  n'ayant  pas  le  cou- 
rage d'en  supporter  la  douleur  ,  il  se  b.iigna  un  grand  nombre 
de  fois  ,  d'al)ord  les  pieds  ,  ensuite  tous  le  corps,  dans  de  l'eau 
oi'i  l'on  avait  éteint  de  l'argent  chauffe.  Les  douleurs  articu- 
laires disparurent ,  mais  il  survint  des  douleurs  indicibles  à 
la  tète.  Dans  les  accès  de  ces  douleurs,  qui  étaient  quelquefois 
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siiLiU  ,  le  mnl  conimcnrait  par  nu  larmoiement  abonJant  avec 
ijui-lquos  rnouvcmciis  coiivulsils  ilaiis  It-s  yetw  ,  un  hounlon- 
ufinciil  dans  les  oreilles,  un  malaise  dans  l'estomac  ,  cl  des 
urines  crues.  La  douleur  atlatjnail  plus  ordinain  ment  le  côté 
gaucUe  de  la  tête,  mais  L-utôt  sur  un  point  ,  tantôt  sur  uii 
autre,  elle  s'étendait  avec  violence  et  rapidité'  aux  parties  en- 
virornianles,  comme  les  màdujires  ,  les  lèvres  ,  les  épaules  et 
mèiiie  jusiju'a  la  poitrine  ,  dont  elle  entreprit  le  côté  droit.  La 
douleur  était  surtout  cruelle  lorsc[u'elle  occupait  la  rat  ine  de 
l'œil.  De  temps  en  temps  il  se  lormail  encore  sur  la  ruujuc  , 
une  tumeur  rouge  ,  extrêmement  sensible  ,  et  (]uc  l'on  ne  pou- 
vait touclier  sans  occa>ioniier  des  douleurs  extrêmes.  Ces  ac- 
cès duraient  depuis  douze  lieures  jusqu'à  deux  journées  en- 
tières ;  et  pendant  tout  ce  temps,  Je  malade  ne  pouvait  ni  voir 
la  lumière,  ni  ouvrir  la  bouelie  ,  ni  respirer  librement.  La 
douleur  élevée  à  son  plus  haut  période  ,  il  survenait  des  vo- 
missemens,  et  l'accès  se  terminait  par  des  urines  chargées  et 
un  sédiment  abondant  ;  le  malade  restait  extrêmement  faible 
et  si  sensible,  qu'on  n'osait  le  toucher  {Uist.  j/iorùur.  qui 
l'ralislav. ,  p.  5  i  ). 

Ou  peut  lire  dans  Hofmann  l'hi-iloire  d'un  coma  chronique, 
déterminé  par  la  rétrocession  de  la  goutte  articulaire  ,  et  celle 
d'une  Id'lhargie  ,  à  remanenie  viaterid  arthrilicâ ,  ce  qui 
répond  à  la  goutte  larvée  de  Stoll. 

Une  des  plus  graves  névroses  des  fonctions  ce're'hrales  , 
Vtipoplc'xie  gomieusef  est  souvent  précédée  d'affections  sem- 
blables à  celles  que  nous  venons  de  nommer,  en  particulier  de 
vertiges  ,  tantôt  passagers  ,  tantôt  chroniques  et  marqués  par 
une  espèce  de  bégaiement  ,  une  démarche  inégale  et  chance- 
lante. Le  médecin  doit  considérer  un  tel  état,  chez  les  goulleux, 
comme  l'annonce  d'une  apoplexie  plus  ou  moins  formidable. 
Cette  maladie  vient-elle  à  éclater,  on  y  reconnaîtra  ces  irrégu- 
larités sur  lesquelles  il  faut  presque  toujours  compter  quand  il 
s'agit  de  la  goutte  anomale  :  madame  de  St.  J...  ,  afCectéo^lepuis 
longues  années  d'une  goutte  ,  fibreuse  orilinairement ,  ([uel([ue- 
fois  viscérale  ,  est  frappée  ,  pour  la  deuxième  fois,  l'hiver  der- 
nier ,  d'apoplexie  avec  hémiplégie.  Nous  fûmes  appelés  ,  et  con- 
seillâmes les  moyens  que  l'expérience  a  consacrés.  De  retour 
le  Icndfniain  ,  auprès  (le  la  maladd  ,  il  n'y  avait  plus  de  traces 
d'apoplexie  ni  d'hémiplégie  :  a  la  place,  c'était  un  paroxysme 
de  (ievre  ataxique  ,  du  délire  ,  une  agitation  violente  ,  etc. 
Ces  phénomènes  s'ell'acent  ,  et  les  premiers  accidens  repa- 
raissent, puis  se  modifient  d'une  manière  étrange  j  le  bras, 
d'abord  privé  de  sentimenl  et  de  mouvement  ,  devient  allècte' 
de  douleurs  tellement  violentes  ,  que  le  plus  faible  contact 
faisait  j  ter  à  la  malade  des  cris  aigus;  touleiois,  le  bras  restait 
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sans  pouvoir  exécuter  le  plus  le'ger  mouvement.  Nous  avons 
revu  ces  phe'nomènes  bizarres  dans  un  autre  cas  d'apoplexie 
goutteuse. 

Mais  les  mate'riaux  ne  manquent  point  pour  l'étude  de  cette 
maladie}  Wepfer,  Hofmann  ,  Musgrave  ,  Morgagni ,  offrent 
au  lecteur  studieux  un  grand  nombre  d'exemples  d'apoplexies 
cause'es  par  la  goutte.  Entre  cc^  observations  ,  il  faut  distin- 
gucrcelles  qui  nous  montrent  l'apoplexie  goutteuse  sous  forme 
pénodi(jiie.  Barthez  et  Musgrave  font  une  mention  particu- 
lière de  cette  forme  de  l'apoplexie  chez  les  goutteux.  Pour  nous, 
nous  avons  observe'  des  apoplexies  goutteuses,  non  pas  rigou- 
reusement pe'riodiques ,  maisre'cidivant  à  de  très-courts  inter- 
valles, et  conservant  quelque  chose  des  pe'riodes  de  la  goutte 
re'gulière  et  des  accès  qui  la  composent  ;  nous  avons  vu  de 
même  ,  et  assez  souvent,  dans  d'autres  affections  de  la  goutte 
anomale ,  et  ces  accès  et  ces  retours  comme  pe'riodiques  ,  en 
sorte  que  nous  croyons  qu'il  faut ,  en  ge'ne'ral ,  se  tenir  eu  garde 
contre  ces  re'cidives  ,  et  nous  dirons  dès  à  pre'sent  qu'il  serait 
au  moins  utile  de  donner,  toutes  les  fois  qu'on  le  peut,  le 
quinquina  à  haute  dose,  sur  la  fin  d'un  accès  grave  de  goutte 
interne.  C'est  ce  que  nous  proposâmes  ,  en  vain  ,  auprès  d'une 
femme  d'une  constitution  forte,  ne'e  de  parens  goutteux,  af- 
fecte'e  elle-même  d'une  goutte  vague  articulaire ,  depuis  longues 
anne'es ,  et  atteinte,  après  la  cessation  de  ses  règles  ,  d'une 
apoplexie  violente  qui  l'avait  prive'e  subitement  de  la  sensibi- 
lité' ,  de  la  motilile'  et  de  ses  faculte's  intellectuelles.  Le  traite- 
ment avait  e'te'  heureux,  et  la  malade,  au  bout  de  quelques 
jours,  avait  retrouve'  l'usage  de  tontes  ses  faculte's  j  cependant 
nous  conseillâmes  le  quinquina  à  haute  dose.  Ce  moyen  fut  à 
peine  essaye' ,  les  assistans  ,  juges  le'me'raires  des  ope'rations  du 
me'decin,  ne  trouvant  point  d'utilité'  à  me'dicamenter  ainsi  une 
personne  convalescente.  Mais  le  onzième  jour  de  l'affection  , 
au  moment  où  cette  convalescente  recevait  de  toutes  parts  des 
risites  et  des  fe'licitations ,  au  sujet  de  son  rétablissement,  un 
nouvel  accès  apoplectique  ,  qui  de'buta  irre'gulièrement  et  sous 
la  forme  d'un  paroxysme  de  fièvre ataxique  ,  la  foudroya.  On 
peut  rappeler  ici  ce  que  dit  Barthez  dans  son  Traite'  des  ma- 
ladies goutteuses,  qu'il  a  eu  des  regrets  de  n'avoir  point  donne' 
le  quinquina  dans  des  maladies  graves  dont  on  ne  pouvait 
soupçonner  le  retour  pe'riodique,  mais  où  le  quinquina  n'était 
point  contre-indiqué. 

La  goutte  anomale,  qui  revêt  toutes  les  formes  ,  a  pris  quel- 
quefois celle  de  Vépilepsie  ,  et  bien  plus  souvent  celle  de  Vhy- 
pocondrle ,  en  sorte  que  plusieurs  médecins  ont  pensé  que 
l'hypocondrie  n'était,  le  plus  ordinairement,  que  le  résultat 
d'une acnwomt?  gouUeusC;  Tode,  de  Copenhague ,  et  d'autres 
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hommes  du  premier  mente  ,  ont  pense  que  celte  maladie 
n'était  autre  t.\\i^mie  fwdugre  anomale,  du  moins  le  plus  sivu- 
rent.  Ideler  (Mémoire  cite)  a  énonce'  pres(|ue  la  même  opi- 
nion ,  à  l'eg.ird  de  Vliysteiie  et  de  la  plupart  des  maladies 
nerveuses;  tt  Klein  a  écrit  d;ins  son  Inierpics  cliniciis  :  uierî 
cuni  artubus  nota  est  syinpathiu.  Hystericœ  facile Jiiint fiucla- 
gricœ.  iNliisgrave  a  donne  plusieurs  exemples  d'Iijpocotidrie 
et  d'hystérie,  termine'cs  par  la  f;outte  articulaire.  Sans  adopter 
aucune  opinion  exagérée  sur  ce  point,  il  faut  remarquer  ce- 
pendant, ([uaut  à  rii^'pocondric  en  particulirr,  «prdle  se  rap- 
proche en  elïet  de  la  goutte  par  beaucoup  de  points  ;  elle  est 
souvent  jointe  à  la  goulle  articulaire,  ou  alterne  avec  elle  ou 
Lien  avec  d'autres  maladies  qui  la  remplacent  ordinairement. 
L'estomac  et  les  intestins  sont  commune'ment  blesses  dans 
l'hypocondrie,  comme  ils  le  sont  dans  la  goutte  ,  et  les  per- 
sonnes habituellement  hypocondriaques  sont  bien  plus  tour- 
mentées aux  époques  où  les  attaques  de  la  goutte  sont  le  plus 
fréquentes. 

Une  observation  de  maladie  fort  intéressante ,  et  à  laquelle 
nous  avons  donne'  une  grande  allcntion,  est  propre  à  jeter  des 
lumières  sur  ce  point ,  et  à  e'clairer  à  la  fois  cette  question  et 
l'histoire  de  l'hypocondrie  ;  la  voici  en  peu  de  mots  :  Une 
dame  ,  arrive'e  à  l'époque  critique  ,  est  affecte'e  d'une  hypocon- 
drie périodique,  dont  chaque  accès  s'annonce  avec  le  lever  du 
soleil  ,  et  s'accroit  à  mesure  que  cet  astre  s'élève  audessus  de 
l'horizon,  pour  décroître  ensuite  à  mesure  qu'il  redescend  vers 
l'occident.  L'alfection  triste  et  hypocondria(jue  se  montre  donc 
ici  en  proportion  avec  le  degré'  d'élévation  de  l'astre  brûlant 
qui  nous  éclaire  ,  et  la  malade ,  d'abord  légèrement  triste  et 
vaporeuse  seulement ,  devient  par  degré  d'une  tristesse  plus 
profonde,  puis  comme  si  des  chagrins  de  plus  en  plus  déchi- 
rans  la  dévoraient,  et,  enfin,  lorsque  le  soleil  est  élevé  au- 
dessus  de  nos  têtes  et  nous  échauffe  de  tous  ses  rayons  ,  ua 
sentiment  de  terreur  s'empare  d'elle  ,  et  le  moindre  bruit,  le 
moindre  mot  est  ,  dans  son  esprit ,  le  signal  d'un  malheur  qui 
va  l'écraser.  Le  soleil  s'abaisse  et  l'aflection  diminue  en  par- 
courant les  degrés  do  tristesse  qui  ont  marqué  son  développe- 
ment ;  à  la  terreur  a  succédé  un  profond  sentiment  de  chagrin 
qui  s'affaiblit  et  prend  les  nuances  d'une  tristesse  de  moins  en 
moins  forte  ,  et,  enfin,  cet  accès  se  termine  par  un  état  de 
douce  mélancolie.  En  même  temps  que  ces  phénomènes  s'ac- 
complissent ,  d'autres  phénomènes  ont  lieu  ;  au  moment  où  cet 
accès  commence ,  une  sensation  interne  ,  que  la  malade  ex- 
prime par  le  nom  de  tiraillcinenl ,  s'excite  dans  la  région  car- 
diaque; ce  tiraillement  envoie  comme  des  irradiations  autour 
de  lui,  et  priacipalemeul  vers  les  parties  supérieures;  alors  les 
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baltcmens  de  Tarière  cœliaquect  du  cœur,  ctensuile  de  toutes 
les  artères,  deviennent  durs,  forts  et  très-acce'léres  ;   le  mou- 
vement des   artères  est  même   tellement   augmente'  que   l'on 
voit  les  doigts  des  mains   pre'seuler  un  mouvement  involon- 
taire qui  est  synchrone  avec  les  pulsations    artérielles.  Celle 
sensation  de  Uraillcmenl  dans  la  région  cardiaque  ,    sensation 
qui  a  précède'  l'irritation  artérielle,  s'accroît  avec  elle,  à  me- 
sure ijue  s'accroît   l'accès   hypocondriaque    et  que  s'élève  le 
soleil  audessus  de   l'horizon.  Cette  observation  ,    fort  intéres- 
sante en  elle-même  ,  l'est  ici  singulièrement  par  sa  périodicité, 
par  celle  sensation  de  liraillemciit  qui  a  des  irradiations  por- 
tées principalement  sur  la  cœliaque  ,  sur  le  cœur  ,  et  de  là  sur 
tout  le  système  artériel  :  ce  sont  autant  de  trails  qui  signalent, 
selon  nous,   une  névralgie   des  plexus  nerveux   delà    région 
cardiaque.  Ainsi  conduits  à  examiner,  avec  tout  le  soin  possible, 
d'autres  hypocondries  ,  nous  avons  reconnu  le  plus  ordinaire- 
ment ,  dans  ces  maladies,  une  sensibilité  marquée  et  doulou- 
reuse sur  l'arlere  cœliaque  et  autour  d'elle  ,  sensibilité  s'exal- 
tant  aux  momcns  où  l'alfeclion  hypocondriaque  devenait  plus 
intense;  en  sorte  que  nous  avons  été  amenés  a  penser  que  sou- 
vent l'hypocondrie  n'est  qu'une  névralgie  des  plcxuscardiaques  • 
opinion  que  des  médecins  du  plus  grand  mérite  ont  conçue  de 
leur  côlé ,  par  suite  d'une  attention  non  moins  attentive.  Ainsi 
s'éclaire  ,  avons-nous  dit,    et  l'histoire   de  l'hypocondrie,  en 
général,   et    celle  de  l'hypocondrie  goutteuse;    cette  maladie 
n'est  souvent  qu'une  névralgie  j  or,  nous  nous  rappelons  que 
le  névrilème,  enveloppe  des  nerfs,  est  une  membrane  fibreuse, 
et  que  ce  genre  de  tissu  est  comme  de  préférence  alTeclé  par 
la  goutte.  On  ne  s'étonne  donc  ])lus  d'avoir  à  observer  souvent 
l'hypocondrie  goutteuse,  pas  plus  qu'on  ne  s'étonne  que  des 
nerfs  qui  paraissent ,  dans  l'étal  habituel  de  nos  sensalions  in- 
ternes ,  servir  sensiblement  au  développement  des   affections 
tristes  de  l'ame  ,  reproduisent  ces  menus  aifeclions  tristes,  et 
nous  donnent  des  illusions  mclancolicjues  ,  lorsqu'ils  viennent 
eux-mêmes  à  être  .matériellement  affectés.  On  voit  ainsi  (juid 
genre  de  recherches  demande    l'analomie   pathologique  dans 
ces  névroses  aifeclives  qui   entraînent  la  mort  des    mélanco- 
liques ,  etc. ,  etc.  Soumettons  ces  pensées  à  l'épreuve  du  temps 
et  de  l'expérience  ,  et  revenons  à  notre  sujet. 

On  lit  encore  dans  les  auteurs  beaucoup  d'histoires,  sous  le 
titre  de  mélancolie  ,  de  manie  arthritique  [F oyez  Whytt  en 
particulier;.  Pour  nous,  nous  avons  vu  la  mélancolie  avec  pen- 
cliant  au  suicide,  se  montrer  alternativement  avec  des  accès 
de  goutte  vague.  L'illustre  Lorry  nous  a  offert,  dans  son  livre 

De  mulationihus un  exemple  remarquable  de  manie  arthri- 

liquc  :  il  esl  cité  plus  haut 3  celui  que  rapporte  Paulmier  esl 
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furl  curieux  :  il  a  connu  un  des  premiers  mogistrafs  cVAnpcrs> 
prand  mangeur,  grand  atnaletir  de  ragoûts,  (jui  soulirjit  de- 
puis long-Unips  d'une  çoultc  arliculairc  in/lammaloirc ,  et 
clioz  lequel  la  goulle  vint  à  occuper  la  lèle  avec  dos  .svmplômes 
singuliers;  «ce  magislratavait  desvisions  ridicules  (ju'il  croyait 
certaines;  quoique  éveille,  il  s'imaginait  voir  quelqu'un  à  qui 
il  parlait,  romme  s'il  avait  e'ie  présent;  tantôt  il  croyait  voir 
des  cavaliers,  tanlùt  des  carosses  attcie's  de  six  chevaux  et 
d'autres  pareilles  illusions...  .Vussitot  qu'on  appliquait  les  e'pis- 
paslifjucs  aux  pieds,  toutes  les  illusions  se  dissipaient  en  peu 
tl'lieures  ;  mais  ce  repos  ne  durait  guère  que  pcndanl  huit  ou 
dix  jours  ,  après  quoi  la  goutte  revenait  occuper  son  ancieti 
domicile  aux  pieds.  Peu  de  tcrtps  après  ,  la  goutte  remontait 
au  cerveau;  nouvelles  visions  ,  nouveaux  fantômes  ;  nouveaux 
e']iispa")tiqucs,  et  nouvelle  cessation  de  visions.»  Paulmier  opéra 
une  cure  complclto  de  cet  accident,  par  l'c'lablissemcut  de  cau- 
tères à  chaque  jambe. 

Uos  tdils  attestent  que  toutes  les  névroses  de  la  locomotion 
el  même  delà 7^o/.x',  peuventn'être  (jue  des  transformations  de 
la  goutte.  Stoll  etHollinann,  en  particulier,  oll'rentdes  exemple* 
de  couyuJsions  arthritiques ^  Musgrave  a  observe'  une  ajftio- 
nie  goutteuse ,  périodique.  On  se  rappelle  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  des  ne'vralgies  arihiiticfucs  ;  nous  ne  sommes 
point  assez  avances  pour  distinguer  les  alfections  propres  au 
nerf  lui-même ,  do  celles  de  son  enveloppe  fibreuse.  Enfin  , 
ou  pourra  lire  dans  Trnka ,  plusieurs  observations  de  tétanos 
goutteux. 

La  paralysie  a  deux  espèces  :  celle  qui  a  son  siège  dans  le 
cerveau,  où  est  l'origine  commune  des  nerfs,  et  celle  qui  réside 
sur  les  nerfs  propres  des  muscles  ,  paralysie  qu'on  pourrait 
appeler  locale.  Celte  dernière  est  la  plus  commune  chez  les 
personnes  rhumatisantes  et  goutteuses  j  elle  est  souvent ,  chez; 
elles  ,  l'annonce  de  l'apoplexie;  l'autre  en  est  la  suite  ordi- 
naire. Nous  avons  observe  la  paralysie  incomplette,  connue 
sous  le  nom  de  chore'e  ou  danse  de  St.-Guy,  chez  un  homme 
ad'ecte'  d'une  goulle  topheuse  ,  et  qui  avait  e'proiive'  des  revers 
de  fortune  ;  il  fut  pris  tout-à-coup  ,  au  lieu  de  J'altarjuc  ordi- 
naire ,  d'une  chore'e  qui  l'agita  continuellement  pendant  plu- 
sieurs jours.  Au  milieu  de  cette  danse  afïreuse  et  du  rire  con- 
vuUif  qui  l'accompagnait ,  il  ne  cessait ,  par  une  opposition  qui 
déchirait  le  cœur,  de  faire  connaître  combien  e'taient  cuisans 
les  chagrins  dont  il  était  tourmente;  quelques  aiticulations 
devinrent  légèrement  douloureuses  ,  mais  on  ne  put  obtenir 
tino  détermination  entière  de  la  goutte  sur  ces  parties. 

Entre  toulcs  les  névroses  ,  celles  qui  sont  observées  le  plus 
communément  dans  la  goutte,  ce  sont  les  névroses  des  fonc- 
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tivns  digesti\>es  :  en  sorte  que  l'on  est ,  pour  ainsi  dire ,  acca- 
blé sous  le  nombre  des  histoires  qui  nous  repre'senlent  ces  ne'- 
vroses  comme  le  résultat  de  la  goutte  rétrocédée  ou  larve'e. 
Sans  parler  de  celles  qu'on  peut  trouver  dansHoulicr.Kiedlin, 
WoltF,  C'-hesncau,Trnka,  etc.,  etc.,  il  nous  suffira  de  dire  qu£  les 
six  premiers  chapitres  du  traité  de  Musgrave  ,  De  arthruitie 
anomald,  sont  emplo^yésà  traiter  avec  beaucoup  de  détails  de 
la  plupart  de  ces  névroses  ,  en  particulier  de  la  cardialgie 
goutteuse  ,  et  de  rapporter  ce  que  StoU  dit  à  ce  sujet  :  «  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  goutteux  (jui ,  pendant  longtemps,  pen- 
dant dos  mois  entiers  ,  et  quchjuefois  des  années ,  se  plaignent 
de  diverses  souffranees  de  l'estomac  ,  comme  de  bradypepsie, 
àejlatiiosite's  ,  ile  pj- rosis  ,  ou,  au  contraire  ,  d'un  sentiment 
de  froid  très  pénible.  »  StoU  a  vu  chez  d'autres  une  consiric- 
tion  spnsmodique  de  l'œsophage  ,  telle  que  le  bol  alimentaire 
demeurait  arrêté  dans  l'œsophage  ,  et  ne  pouvait  être  conduit 
dans  l'estomac  ,  quelque  petit  qu'il  fût.  Hoffmann  a  observe'  le 
i>oinissernent  spasmodique ,  après  l'application  inconsidérée 
de  topiques  camphrés  sur  des  tumeurs  articulaires.  On  voit 
encore  dans  la  goutte  anomale  ,  une  espèce  de  boulimie  ,  qui 
consiste  d'ordinaire  en  ce  que  le  malade  prétend  avoir,  à  chaque 
instant ,  besoin  de  manger  ;  lorsqu'une  telle  faim  est  incessam- 
ment satisfaite  ,  au  lieu  d'être  trompée,  comme  l'on  dit,  les 
causes  morbifiques  aux(]uelles  le  malade  est  soumis  en  de- 
viennent plus  puissantes.  De  Hahnaobserve'  cet  accident,  porté 
à  un  très-haut  degré  ,  chez  le  prince  de  Sinzendorff  L'estomac 
e'tait  irrite'  par  un  besoin  si  dévorant,  dit-il,  que  si  ,  au  pre- 
mier cri  du  malade,  ses  domestiques  ne  se  trouvaient-là,  ap- 
portant de  la  nourriture  ,  l'estomac  ,  tout-à-coup  ,  se  soule- 
vait par  des  nausées  pénibles,  et  la  bile  et  la  pituite  étaient 
vomies  avec  violence  (  Histor.  podagr.  cardinal,  à  Sinzend.). 
D'autres  fois, c'est  une  5o//'extraordinaire(/^07".  Rivière,  Obs.% 
qui  a  moins  d'inconve'niens  lorsqu'elle  s'e'puise  sur  des  boissons 
appropriées.  C'est  encore  une  chose  fort  commune  et  lort  an- 
ciennement observée  chez  les  goutteux  ,  que  des  alternatives 
de  coliques  et  de  douleurs  articulaires;  en  lit  dans  Hippocrale  : 
qui  ariiculari  morbe  detenlus  iniestini  dolore  v?xabatur^ 
quieiior  erat  ,  hoc  autem  curato  magis  dolebat  (Epidem  , 
1.  v).  Il  est  une  esnèce  de  colique  goutteuse  qui  a  les  plus 
grands  rapports  avec  la  colique  des  peintres  ;  Strack  l'a  dé- 
crite :  Un  gentilhomme  ,  âgé  de  trente  ans  ,  vint  me  trouver, 
dit-il, pourraedemander  dusecours  contreunedouleurde  co- 
lique dont  il  était  tourmenté  depuis  longtemps.  Il  me  raconta 
que  cette  douleur  ,  toutes  les  fois  qu'elle  le  prenait  ,  le  faisait 
souffrir  pendant  trois  semaines  entières^  tant  que  duraient  ces 
douleurs,  le  ventre  paraissait  rétracte',  etses  parois  anle'rieurcs 
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rentrées  ;  il  se  sentait  die  plus  comme  serre'  par  unp  ceinture  de 
fer  qui  lui  coupait  le  ventre;  en  même  temps,  il  était  cons- 
tipé ,  et  souvent  sur  le  point  de  vomir;  ni  les  lavemens  ,  ni 
les  autres  remèdes  qu'il  avait  employés  ne  l'avaient  soulagé  ea 
aucune  manière;  mais  lorsque  ce  mal  s'en  allait  de  lui-même 
il  semblait  se  précipiter  sur  le  pied  gauclic  cty  produire  comme 
une  cxostose —  Il  était  obligé  de  se  tenir  le  corps  incliné  ea 
avant  ,  et  appujé  sur  un  bâton.  ..  iylE^rot.  viii,  p.  20,  De 
colicJ piclornm .pnvtiffiiè  oh  art/tritiJe/.i,  in-li". ,  Ticini  1 701  )  ; 
enfin,  sur  Vilens  goutteux,  on  peut  voir  :  Klœrich ,  Obs. 
med.  pract. ,  Goett.  ,   i^Go. 

L'histoire  suivante ,  traduite  de  Musgrave  ,  nous  montre 
plusieurs  névroses  des  fonctions  digeslives  réunies  à  d'autres 
symptômes  nerveux  ,  sous  cet  aspect  irrégulier  qui  est  propre 
à  la  goutte  interne  :  Madame  R arrivée  à  l'époque  cri- 
tique ,  et  depuis  longtemps  affeclée  de  la  goutte  ,  éprouva 
des  chagrins  ci  des  peines  d'esprit.  L'attaque  de  gouite  qui 
occupait  les  malléoles  les  abandonne  ;  la  douleur,  la  fumeur 
disparaissent,  et  en  même  temps  se  développent  l'anorexie  ,  des 
nausées,  des  vomissem^ns  acides  et  pituiteux  ,  et  d'ailleurs  des 
bàillemens,  des  fantaisies  bizarres,  et  cette  affection  que  les  An- 
glais i\^pe\\ent  water-parigs,  c'est-à-dire  que  l'estomac  était  sou- 
levé deux  ou  trois  fois  par  jour,  et  qu'elle  vomissait  quelques 
onces  de  litjuide  ,  comme  il  arrive  à  certaines  femmes  en- 
ceintes; il  se  joignait  à  ces  accidens  ,  des  défaillances,  des 
palpitations  de  cœur,  la  pâleur  de  la  face  ,  une  parole  trem- 
blante, languissante  et  un  abattement  d'esprit  incroyable»  Les 
indications  étaient  faciles  à  remplir.  La  malade  ne  tarda  point 
à  recueillir  le  fruit  des  bons  conseils  que  lui  donna  Musgrave. 
Ses  viscères  se  raffermirent,  dit-il;  ses  yeux  éteints  rede- 
vinrent brillans  ,  ses  pieds  douloureux  ,  et  la  malade  fut  sauvée 
(  Hist.  VII ,  p.  26  ,  de  arthr.  anom.  ) 

Parmi  les  névroses  de  la  circulation  et  de  la  respiration  , 
Vangine  de  poitrine  se  montre  souvent  comme  une  formidable 
transformation  de  la  goutte  ;  nous  l'avons  observée  plusieurs 
fois.  Les  recueils  périodiques  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre 
sont  pleins,  pour  ainsi  dire,  de  semblables  observations,  en 
sorte  que  des  médecins  distingués  ont  été  jusqu'à  croire  que 
cette  maladie  était  goutteuse  essentiellement  :  Macqueen  , 
Ehîsner  ,  SchaefTer  ,  Butter  ,  qui  l'a  appelée  diaphrugmaiic 
goût,  et  Schmidl  (jui  l'a  wommée  asthnia  arthriticuni. 

La  sj-ncope  arthritique  est  un  accident  fort  commun  de  la 
goutte  interne,  et  quelquefois  un  accident  fort  grave;  jtar 
exemple,  lorsqu'il  existe  par  répulsion  de  la  podagre  aiguë  sur 
le  cœur  :  illicij  leipothymia  adest  ,  7'el  subita  plané  mors. 
On  peut  ajouter  encore  le  hocjuet  aux  états  spasmgdiques  que 
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revêt  la  goutte  anomale,  lia  c'ië  observe  chez  un  parlicnlîef 
dont  la  goutte  avait  re'troce'de,  dans  une  circonstance  remar- 
quable ,  par  l'exposition  des  pieds  à  un  grand  feu.  Mais  de 
toutes  ces  névroses,  la  plus  fre'queule  est,  sans  contredit , 
Vasûime  goutteux. 

Ici  se  termine  la  première  partie  de  l'histoire  de  la  goutte 
anomale  ,  qui  comprend  les  névroses  goutteuses  :  nous  allons 
faire  coiniaitre  les  phlegmasies  qui  méritent  le  même  nom. 
Cependant,  il  faut  le  dire,  et  nous  avons  toutes  sortes  de  raisons 
pour  cela,  il  est  une  manière  de  philosopher  en  médecine, 
qui  ne  s'accommoderait  point  de  ces  dénominations  et  d'autres 
expressions  dont  nous  nous  servons  dans  le  cours  de  cet  article. 
Cette  manière  de  philosopher  est  celle-ci  :  en  considérant  les 
diverses  phlegmasies  que  l'on  observe  sur  le  corps  humain  ,  on 
peut  les  diviser  en  deux  classes  :  les  unes  i,onl  fixes  ,  c'est-à- 
ciire  qu'elles  parcourent  régulièrement  leurs  périodes,  sans 
quitter  les  points  qu'elles  ont  originairementen\iahis  ;  les  autres 
sont  mobiles  et  se  montrent  plus  particulièrement  sujettes  à 
des  déplacemens  ou  métastases.  A  la  première  classe  appar- 
tiennent les  phleghnasies  que  l'on  rencontre  vulgairement  ,  et 
qui  ont  reçu  ce  nom  exclusivement  à  tout  autre;  à  la  deuxième, 
se  rapportent  les  phlegmasies  érysipélateuses  ,  dartreuses  et 
surtout  goutteuses  ,  etc.  A  cela  on  peut  ajouter  que,  les  phleg- 
masies fixes  ne  diilerent  entre  elles  que  par  le  lieu  qu'elles  oc- 
cupent, et  se  ressemblent  exactement  dans  leurs  phénomènes 
essentii'ls  :  on  peut  en  dire  autant  des  phlegmasies  mobiles  ; 
il  n'y  a  donc  etléclivement  (pie  deux  phlegmasies  ,  l'une  fixe, 
l'autre  mobile;  ainsi,  dans  toutes  ces  transformations  delà 
goutte  ,  si  variées,  si  multipliées  ,  il  ne  s'agit  que  d'une  seule 
affection  ,  la  plileginasie  mobile. 

Ces  vues  théoriques  nous  sont  chères  à  plusieurs  égards; 
l'idée  qui  y  domine  appartient  à  uu  médecin  élevé  au  plus 
haut  degré  de  la  science  ,  et  qui  a  toute  notre  amitié  et  toute 
notre  estime  :  qu'il  nous  soit  permis  de  désigner  ainsi  l'illustre 
M.  Halle.  De  plus  ,  elles  s'accordent  parfaitement  avec  les 
vues  qui  nous  sont  propres  ,  et  elles  ont  cet  avantage  de  rallier 
à  deux  phénomènes  seulement  une  foule  de  phénomènes  ^fcrs. 
Ces  vues  ,  développées  autant  qu'on  pourrait  le  faire  et  telles 
que  nous  les  concevons  ,  simplifieraient  certainement  et  l'étude 
et  le  langage  de  l'art  médical  ;  cependant  nous  n'.Tvons  cas 
cru  que  ce  fût  ici  le  lieu  de  commencer  une  telle  réforme  ,  et 
nous  continuerons  d'exposer  tout  ce  qui  a  rapport  aux  trans- 
formations de  la  goutte,  en  suivant  les  vues  et  nous  servant 
des  expressions  de  Stoll ,  de  Musgrave,  de  Barthez,  etc.  D'.nil- 
leurs,  il  faut  se  garder  de  mépriser  les  travaux  de  ces  hommes 
rccommandablcs;    et  la  méthode  qu'ils  ont    employée  pour 
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faire  connnîlre  les  phénomènes  de  la  gouttr';  celle  melliorie 
est  eniincnimonl  propre  à  ranc;cr  une  louUî  de  l.iils  plus  on 
moins  iniportans ,  et  à  fairt'  étudier  à  lond  les  maladies  gout- 
teuses. Enlin  ,  il  ne  faudrait  point,  dans  la  ihuorie  i[ne  nous 
avons  indique'o  tout  à  l'heure  ,  prendre  trop  à  la  lettre  ce  ca- 
ractère de  mobilité'  attribuée  aux  plilegmasies  gonfleuscs,  et  en 
conclure  lej^èremcnt  (juc  le  traitement  de  ces  phlegmasies  ne 
demande  (pK;  l'emploi  des  moyens  propres  à  déplacer  l'afTec- 
fion.  L'expérience  a  montre  qu'une  telle  erreur  pouvait  avoir 
les  suites  les  plus  funcclcs. 

SECTION  II.  Goiitie  iibnrliciilaire  ,  sous  forme  de  phles^' 
masie ;  — De  la  jthlegmasie  cutanée.  StoU  a  bien  observé  les 
érysif>èles  i^outteiix.  Il  a  vu  de  ces  érysipèles  opiniâtres,  liabi- 
tuels,  ichoreux,  occupant  la  face  ou  d'autres  parties  ,  vagues 
quelijuefois ,  ne  donnant  lieu  qu'à  une  tumeur  peu  élevée,  et 
aircctanl  le  malade  des  mois  et  des  années  entières  ,  puis  ré- 
vélant tout  à  coup  leur  véritable  nature  ,  et  se  tfansforinant 
on  podagre  rebelle  (^Rat.  med.  ,  part.v,  p.  45'>)-  ^^-  rnème, 
Musgrave  a  vu  un  érvsipèle  de  la  face  qui ,  après  une  saignée 
convenable  ,  s'est  change  tout  à  coup  en  une  attaque  de  goutte 
articulaire.  Mais  qui  n'a  point  observé  la  goutte  anomale 
sous  forme  d'érysipole?  Combien  de  fois  n'avonsnous  pas  vu  , 
en  particulier,  la  goutte  fibreuse  ,  la  goutte  vague  ,  se  méta- 
morplioser  en  un  véritable  érysipèle ,  sous  l'application  d'un 
sinapisme  ,  d'un  vésicatoire  ,  ou  autre  irritation  analogue  î 
Mais  écoulez  les  goutteux  qui  le  sont  d'ancienne  date  ,  et  le 
récit  de  leur  longue  histoire  ,  vous  y  verrez  toujours  figurer 
des  érjsipèles. 

Quelques  auteurs  font  mention  d'une  espèce  de  fièvre  vt.i- 
liaire  ,  et  même  de  pernphigus  ,  produits  par  la  goutte,  ('es 
faits  sont  bien  plus  rares  que  ceux  qui  nous  montrent  les  d ir~ 
très  succédant  à  la  goutte  articulaire ,  ou  même  la  goutte  larvée 
sous  cette  forme  particulière.  Nous  avons  vu  souvent  de  ces 
dartres  qui  habitaient  de  préférence  le  voisinage  des  lieux  que 
la  goutte  aurait  occupés  rllcmèmc,  par  exemple,  autour  des 
poignets  et  des  malléoles.  Mais  on  observe  encore  plus  souvent 
chez  les  goutteux  ,  des  éruptions  anomales  qu'il  est  fort  diffi- 
cile de  classer,  et  dont  les  auteurs  ont  parlé  sous  les  noms  de 
inipeiigines  ,  pusluhv  ,  jnacidœ  ,  achores,  ejjlorescentiœ  cu~ 
inncis ,  sugillalioneç  arlhrUiciV,  Voyez  Stoll ,  Musgrave,  etc. 
Scrais-je  le  seul  qui  eût  observé  sur  un  homme  affecté  depuis 
longtemps  d'une  goutte  héréditaire,  un  phénomène  que  je  ne 
trouve  mentionné  nulle  part  ,  une  éruption  de  furoncles  qui 
se  convertirent ,  au  milieu  d'un  régime  délicat  et  de  tous  les 
avantages  que  donne  la  richesse,  en  autant  d'ulcères  qui 
avaient  l'aspect  d'uue  maladie  qu'on  ne  rencontre  ordinaire- 
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ment  qu'au  milieu  «îe  circonstances  tout  opposées  ,  je  veux 
dire  de  la  gangrène  humide  ,  de  ce  qu'on  appelle  les  pourri- 
tures d'hôpital?  C'est  pour  la  seconde  fois  aujourd'hui  que, 
sur  des  individus  diffërens,  je  fais  la  même  observation  ;  mais 
faut-il  accuser  la  goutte  seule  de  ces  de'ge'nërescences ,  et  cer- 
tains virus  qu'on  pouvait  soupçonner  chez  ces'malades  ,  n'ont- 
ils  point  ope're'  ce  phe'nomène  ,  ou  n'y  ont-ils  point  concouru? 

Goutte  sous  forme  de  pldegmasie  des  membranes  mu- 
queuses. L'exemple  d'o^^/a//?i/e  goutteuse  que  rapporte  Mus- 
Çrave,surla  fin  de  sonTraitc'  de  arihr.  anom.,  est  uneinflamma- 
tion  de  la  membrane  muqueuse  de  l'œil.  Ces  oplit.ilmies 
goutteuses  devieiinent  souvent  chroniques;  un  prurit  incom- 
mode les  accompagne  ,  comme  StoU  l'a  remarqué  ,  quelquefois 
l'œil  est  très-sec,  d'autres  fois  arrose'  de  larmes  brûlantes;  les 
bords  des  paupières  sont  rouges.  Il  faut  se  méfier  de  ces  ophtal- 
mies ,  sujettes  à  rétrocéder  et  à  se  modifier  diversement  , 
comme  toutes  les  affections  goutteuses  ;  elles  se  transforment 
quelquefois,  et  subitement,  en  amaurose.  Le  grand  médecin 
(jup  nous  venons  de  nommer  avait  vu  deux  goutteux  devenir 
ainsi  subitement  aveugles.  Le  même  Stoll  avait  observé  ,  nous 
avons  observé  aussi ,  un  coryza  arthritique  ,  dont  la  durée  fut 
de  plusieurs  mois.  Mais  Vangine  goutteuse  est  plus  commune 
que  ces  aflfections  ;  Musgrave  nous  en  a  donné  huit  histoires, 
entre  lesquelles  plusieurs  nous  offrent  des  signes  éminemment 
inflammatoires  ,  et  nous  disposent  ainsi  à  rccounaifrc  que  la* 
goutte  peut  donner  Hou  à  des  phlegmasies  internes  extrême- 
ment vives.  Le  catarrhe  pulmonaire  goutteux  est  au  nombre 
de  ces  phlegmasies;  il  dégénère  facilement  en  péiipneumonie 
goutteuse. 

Quoique  les  Traités  de  médecine  ne  fassent  presque  pas 
mention  de  la  gastrite  goutteuse  ,  il  faut  la  regarder  cepen- 
dant comme  extrêmement  commune;  nos  observations  l'ont 
montré  ,  et  de  plus  une  lecture  attentive  nous  a  fait  reconnaître 
de  véritables  gastrites  dans  des  affections  goutteuses  de  l'esto- 
mac, présentées  comme  simplement  nerveuses,  et  décrites 
sous  les  noms  de  cardialgie ,  etc.  Hofmann  est  peut-être  le 
seul  parmi  les  médecins  de  son  époque  (jui  ait  bien  reconnu 
la  gastrite  goutteuse  et  sa  fréquence  extrême.  On  voit  ce  qu'il 
pensait  à  cet  égard,  et  sur  la  gastrite  en  général,  dans  un 
petit  traité  intitulé:  De  in/larnmatione  ventricull  frecjuen- 
tissiniu  ,  traité  bien  remarquable  pour  le  temps  eii  il  vivait , 
et  que  j'appellerais  volontiers  admirable.  Il  était  réservé  à 
M.  Broussais  de  le  continuer  et  de  le  développer  par  des  tra- 
vaux dignes  du  temps  où  nous  vivons.  Nous  donnerons  plus 
bas  un  exemple  de  goutte  terminée  par  une  gastrite  aiguë 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  gastrite,  il  faut  le  répéter 
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pour  Venle'rite.  Si  l'on  trouve  d;ins  les  auteurs  lrè>-pcu  d'his- 
toires  d'inflamniation   poulteuse    des    intestins,    sous   le  titre 
d'futerites  goutteuses  ,  on  en  trouve  beaucoup  ,  au  contraire, 
sous  les   noms  de  douleurs  des   intestins  ,  de  coliques   arthri- 
tiques ,    etc.  Les  observations  4  et  8,  */6'  intestlnoruni  doloii- 
bus  ,  dans  Ilofniann  ,  sont  des  exemples  d'entérite  goullcusc. 
Il  faut  donc    ref;arder   les    inllammations  ititcstinales    comme 
extrêmement    Ireijuentes  chez  les  poutteux  ;  mais  il  faut  aussi 
ne  pas    oublier    que    des  diarrhées  abondantes   et   même  des 
lluK    sanguins,    symptômes  de  beaucoup  d'entérites,   peuvent 
exister   sans   qu'il  existe  pour  cela  une  véritable  entérite  ,  une 
irrilatio.'i  intestinale  considérable  ,  sans  (jue  l'on  soit  exposé  à 
craindre  aucun  accident    fâcheux;    lorsque  la  ^V/tj/v/iee  est  un 
simple   (lux    muqucux  ,  lorsque  la  dysenterie  apparente  n'est 
<jue  le  flux   sanguin    intestinal  ,  sans  pltlogose  ,  sans  douleur, 
ces  états  constituent  alors  une  maladie  salutaire  qu'il    faut  se 
parder   de  supprimer.  Cette  remarque  est  le  commentaire  de 
titte   sentence    d'Hippocrale  :  Podagi'as   inveteratas  dy sen- 
tence samint  (Vaiider  Linden  ,  t.  i,  p.  488,  xv  ,  4).  D'ailleurs  , 
la  diarrhée  et  la  dysenterie  goutteuses    peuvent  être  étudiées 
avec  la  pluparl  de   h'uis  complications  et  terminaisons  possi- 
h\v%,  dans  iMusgrave(/>t?^//r/ir.  anom.),  qu'il  faut  citer  si  souvent 
ciuand  il  s'agit  de  la  goullc ,  et  qui  nous  a  laissé  de  ces  maladies 
bon  nombre  d'histoires  j  en  les  lisant,  et,  en  général,  en  lisant 
toutes  celles  qui  se  rapportent  aux  phlegmasies  goutteuses  ab- 
dominales, nous  avons  souvent  remar(jué  ce  que  bien  des  fois 
nous  avions   observé  chez  les  goutteux   eux-mêmes  ,  et    dont 
uous  nesaurions  trop  avertir,  c'est-à-dire  ces  irrégularités,  ces 
complications  multipliées  qu'affecte  presqueToujours  la  goutte 
viscérale.  Ainsi  ,    telle  entérite  s'est  montrée  à  nous  compli- 
quée de  spasmes  douloureux  des  testicules  ;  telle    autre    était 
accompagnée    du    sentiment  d'une    charge  énorme  (jui  pèse- 
rait sur   la  poitrine  ,    et  nous  avons  vu  à  la  fois  ,  sur  le  même 
sujet  ,  la  réunion  mortelle  d'une  gastrite  et  d'une  péricardile 
aiguës. 

Le  cholcra-niorbus  goutteux  se  montre  quelquefois  avec  un 
appareil  d'une  gravité  extrême;  c'est  cette  affection  qui  a  ter- 
miné la  carrière  de  l'illustre  Sydenham.  La  tympanite  est 
encore  une  de  ces  formes  variées  que  revêt  la  goutte  anomale. 
Trnka  en  rapporte  plusieurs  exemples  intéressans.  Tissot , 
dans  son  épilre  à  Haller ,  parle  d'un  homme  qui,  par  reffct 
d'une  goutte  anomale  dont  fl  était  travaillé,  eut,  en  une 
demi-heure  ,  le  ventre  enflé  et  tendu  comme  un  tambour. 

VAN  ZELST,  Lihetlus  de  potJaf'rd.  et  r!e  ilolore  colirn-^  Amslelndami,  1738. 
TEMPEL,  DissertiUio  de  atllinlide  ejuiqua  cum  dysenieiui  conriuLio^  Ep^ 
Jordice,  1796. 
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On  trouve  des  exemples  de  catarrhe  ve'sical,  de  hlcnnon- 
j-Jui^ies,  de  leucorrhées ,  iV inflanunation  des  organes  génitaux^y 
AHnduration  chronique  de  CCS  parties ,  etc.  ,  considére's  comme 
re'sullats  de  la  goutte,  dans  un  ouvrage  très-dislingue' ,  dont 
le  savant  Murraj  est  l'auteur;  il  est  intitule'  :  De  arlhtr.  ad 
verenda  aberrante.  Sur  le  môme  sujet,  Hol'mann,  De  gravi 
spasmo  et  dolore  vesicœ  et  pariiuni  adjacentiuni  ,  n'est  pas 
moins  rceon|iTiand;ible.  Le  vrai  caractère  de  ces  nialadiesest , 
dans  ce  cas  ,  souvent  méconnu  •  on  ne  saurait  donc  trop  rae'- 
ditcr  les  ouvrages  que  nous  venons  d'indiquer.  De  ^ilus^  SloU 
a  parle'  delà  strangurie ,  de  la  gonorrne'e  goutteuse  j  c'est 
une  varie'te'  de  cette  dernière  affection  que  Sauvages  a  signalée 
sous  le  nom  de  pyurie  arthritique.  Mais  il  a  eu  tort  de  con- 
fondre avec  elle  la  simple  émission  d'urines  troubles  et  blan- 
chàlres  ,  observée  quelquefois  chez  les  goutteux.  Des  gonor- 
rhées  vénériennes  antérieures  sont,  chez  les  goutteux,  une 
prédisposition  à  la  gonorrhée  goutteuse  ,  sans  doute;  mais  elle 
existe  ailleurs,  et  nous  l'avons  observée  chez  des  hommes  qui 
n'avaient  jamais  été  exposés  à  contracter  la  maladie  vénérienne. 

Ce  qui  rend  le  diagnostic  de  ces  maladies  goutteuses  diffi- 
cile ,  en  général ,  c'est  que  souvent  elles  arrivent ,  tout  d'abord  , 
chez  des  goutteux  encore  jeunes  et  qui  n'ont  point  été  affectés 
antécédemment  de  douleurs  articulaires  goutteuses  ;  en  un 
mot ,  elles  se  manifestent  sous  la  forme  de  goutte  larvée,  et 
ce  n'est  qu'en  pratiquant  la  maladie  ,  pour  ainsi  dire,  que  l'on 
vient  à  se  douter  de  sa  véritable  nature;  en  effet,  diverses 
irrégularités  s'y  font  remarquer  ;  ainsi ,  les  simples  émolliens , 
et  en  général  les  procédés  qui  suffisent  dans  les  inflammatioiis 
simples,  s'y  monirent  insuffisans  ,  etc.;  mais  un  autre  moyeu 
de  les  reconnaître,  bien  plus  digne  d'un  vrai  médecin,  parce 
qu'il  peut  être  employé  avant  les  tâlonnemcns  de  l'inexpé- 
rience ,  se  trouve  dans  leur  alliance  avec  des  lésions  du  sys- 
tème fibreux  ,  avec  des  signes  de  goutte  vague;  ainsi  nous 
avons  vu  un  catarrhe  vésical  goutteux  ,  lié  à  des  douleurs 
vagues  sur  l'enveloppe  fibreuse  des  testicules;  une  gonorrhée 
arthritique  précédée  de  céphalalgie,  de  migraine,  d'otalgie  , 
de  douleurs  de  dents  ,  et  autres  douleurs  du  système  fi- 
breux ,  etc. 

De  même,  on  observe  des  leucorrhées  goutteuses  chez  des 
femmes  jeunes  encore,  et  qui  n'ont  point  été  éprouvées  par 
des  accidens  arthritiques.  J.  Slorch  donne  l'observation  d'une 
femme  de  trente  ans,  d'un  tempérament  mélancolique,  qui, 
après  être  accouchée  d'une  fille  ,  fut  prise  d'une  leucorrhée  , 
laquelle  s'étant  arrêtée,  fut  reniplacée  par  de  grandes  dou- 
leurs au  gros  orteil.  Après  plusieurs  remèdes,  l'orteil  guérit 
et  les  fluçurs  blanches  reparurent ,  allernaut  ensijile ,  pendant 
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plusieurs  annc'c?  ,  avec  mie  copl>'<'^'p'f'  ^^  ""<"  oflonlalgic. 
1,'iic  autre  femme  éprouva  des  lluouis  blanches  lopères  ,  dit 
Clerck,  puis  des  douleurs  et  un  goiidemenl  au  pros  orteil  ; 
elle  le  iVolta  avec  de  l'alcool  ,  la  douleur  ar(lirili(|ue  se  pni  la 
au  dos  }  le  même  remède  applique  sur  le  dos,  il  y  cul  des 
nausées,  des  vomissemcns  el  une  s(r;ui}^urie  rebelle. 

Ces  gouorrhces  ,  ces  Icucorrlu'cs  arllirilii|ucs  oflVeiit  des 
e'coulemcns  acres  el  hrùlans  (juehjuefois  ,  souveul  vcrdàlres 
ou  d'un  vert  jaunàlre  ,  assez;  consislaus  ,  el  fréquemment  pris 
pour  ve'nc'riens  ;  de  là  de  grandes  quL^'relles  entre  mari  et 
femme,  qu'il  appartient  au  médecin  il'apaiser  ;  d'autres  fois  , 
au  contraire,  ces  e'coulemcns  sont  a([ucux  et  ahondans ,  et 
particulièrement  chez  les  femmes:  c'est  comme  un  torrent  de 
pelil-lailqui  s'u'coule  par  la  vulve.  Stoll  ,  qui  a  fait  de  sembla- 
bles observations  ,  dit  encore  que  les  leucorrhées  arthritiques 
sont  ordinairement  accompaçinces  de  douleurs  vers  le  soir,  et 
qu'en  £;ene'ral  les  douleurs  poutleuses  fixées  sur  les  parties  ge'- 
uilales  augmentent  le  soir.  Bientôt  nous  parlcronsde  Varlhntis 
uteiinu  des  auteurs  ,  ou  de  la  me'lrUc  f^onlieuse.  IMais  ,  dès  à 
présent,  nous  oserons  dire  (jue  les  aifections  utérines  gout- 
teuses,  ou  sont  plus  fre([uenles  qu'on  ne  pense,  oîi  deviennent 
plus  fréquentes  qu'elles  ne  l'ont  e'te'  autrefois  ;  nous  oserons 
assurer  que  des  allections  organiques  graves  de  l'ulerus  ,  ont 
eu  pour  commencement  de  simples  affections  rhumatisantes 
ou  goutteuses  de  cet  organe. 

Gouue  sous  forme  do  phlegmasiedes  membranes  séreuses. 
11  est  une  foule  d'exemples  àc  pleure'ste  goutteuse  :  nous  en 
avons  cite'  plusieurs  ;  nous  avons  aussi  mentionne'  \^ pa'ricarfliie 
goutteuse;  la  péritonite  est  souvent  'une  complicalion  fort 
grave  de  ces  autres  inflammations  abdominales  dont  nous 
venons  déparier,  el  la  phlcgmasie  de  lase'reuse  du  crijnc  existe 
sûrement  dans  ces  apoplexies  goullcuses  qui ,  dans  leur  cours 
irre'gulier,  ont  quelque  chose  de  \:\  phrc'nc'sie. 

Enge'ne'ral,  les  plilegmasics  arlhrili(|ues  des  membranes  se'- 
reusessont  loin  d'être  rares  ,  et  .souvent  elles  sont  éminemment 
violentes.  Telle  était  une  pe'ricarditc  poiir»laquclle  nous  fumes 
appelés  au  milieu  de  la  nuit  même  :  un  homme,  d'une  forte 
constitution  ,  a^  aul  les  formes  goutteuses  ,  après  avoir  éprouve' 
les  jours  pre'ciidcns  des  douleurs  articulaires  vagues,  et  des 
douleurs  plus  vives  dans  les  reins  et  les  apone'vroses  de  la  cuisse, 
venait  de  boire  beaucoup  de  vin  ,  avec  un  rival  heureux  ,  dont 
il  fall.iil  pourtant  qu'il  se  montrât  bon  ami.  Il  renlrail  donc  au 
logis  plein  de  vin  et  do  chagrins  tout  à  la  fois.  11  se  touche  , 
mais  bientôt  est  réveille  par  la  plus  vive  douleur  dans  la  région 
pe'ricardiale  ;  il  s'e'trie  que  son  rival  l'a  empoisonne'  ;  des  pintes 
d'eau  tiède  lui  sout  administrées,  et  il  rejette  par  torrens  et 
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l'eau  et  le  vin  qu'il  a  bus  ;  mais  il  n'est  point  soulage  :  son  poul*, 
d'ailleurs,  n'est  point  polit  et  concentre  ,  comme  dans  les  affec- 
tions abdominales  intenses  ;  au  contraire  ,  il  est  grand  ,  fort  ^ 
dur,  et  la  douleur  e'norme  qu'il  ressent  est  bien  fixée  sur  la 
re'gion  même  du  cœur:  cette  douleur  a  un  caractère  remar- 
quable d'ardeur,  c'est  comme  un  feu  inte'rieur  qui  le  dévore. 
Une  large  et  abondante  saigne'e  du  pied  ,  des  sangsues  qui 
recouvrent  toute  la  re'gion  du  cmur,  des  sinapismes  sur  les 
genoux:  tout  cela  imme'diatement  employé'^  des  boissons  ra- 
iVaicliissantcs  ,  des  lavemens  ,  la  diète  la  plus  sévère  ,  quelques 
considérations  morales  propres  à  adoucir  les  chagrins  de  cet 
homme,  le  mirent  promplement  hors  de  danger,  et  enfin  le 
guérirent  complètement. 

Il  faut  remarquer,  relativement  à  la  pleurésie  goutteuse, 
([u'elle  succède  souvent,  pour  les  causes  les  plus  légères,  à  une 
simple  pleurodynie  ,  sur  laquelle  on  était  sans  inquiétude  ,  et. 
qui  semblait  n'avoir  d'inconvénient  que  celui  de  la  douleur. 
Une  pleurésie  goutteuse,  que  rfous  avons  observée  ,  présenta, 
dans  son  début,  des  traits  qui  se  rapportent  à  cette  remarque, 
et  de  plus ,  de  ces  irrégularités  que  l'on  voit  si  souvent  dans  la 
goutte  externe.  Cette  pleurésie  eut,  en  ellèt,  son  invasion  mar- 
quée par  une  douleur  assez  aiguë  dans  tout  le  bras  droit  et  le 
côté  droit  de  la  poitrine  ;  cette  douleur  de  la  poitrine  fut 
d'abord  interne  seulement ,  et  bornée  à  la  paroi  de  cette  cavité; 
puis  elle  sembla  cheminer  à  l'intérieur  ;  et  ,  dès  le  lendemain , 
se  développèrent  les  symptômes  connus  d'une  pleuro-peripneu- 
monie  :  point  de  côté,  oppression  ,  crachats  sanguins,  etc. 
Uacmè  présenta  du  délire  et  un  élat  sub-apoplectique  ,  avec 
Slertor,  etc.  Des  sangsues,  des  vésicatoires  avaient  été  appli- 
qués envain  ,  et  la  maladie  s'était  rapidement  élevée  au  point 
que  nous  venons  de  signaler.  Appelés  alors  ,  nous  conseillâmes 
l'application  de  sinapismes,  avec  addition  d'ammoniaque,  sur 
toutes  les  articulations  prificipales  à  la  fois.  Il  n'y  avait  point, 
comme  l'on  dit,  une  minute  à  perdre  :  nous  n'osions  même 
espérer  que  ce  malade  serait  rendu  à  la  santé*  cependant, 
au  moment  où  se  déploya  l'action  de  tous  ces  topiques,  it 
s'opéra  une  diminution  considérable  de  tous  les  accidens  qui 
avaient  lieu  sur  la  tête  et  la  poilrine,  et  l'on  n'eut  plus  à  trai- 
ter qu'une  alfeclion  modérée  qui  se  termina  heureusement. 
Ce  fait,  dont  on  peut  rapprocher  d'autres  faits  semblables, 
doit  nous  apprendre  que  si  la  goutte  interne  est  en  général 
une  maladie  redoutable  ,  d'autre  part  aussi  ,  iors  même  qu'elle 
se  présente  avec  un  appareil  terrible  ,  et  qu'elle  existe  comme 
maladie  inflammatoire  intense  ,  et  avec  des  symptômes  qui 
présagent  une  terminaison  funeste  dans  les  cas  ordinaires,  oti 
ue  doit  pas  cependant  renoncer  à  tout  espoir j  car  ratfectioa 
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couIIMIp^  même  inflnmmatoire  ,  con^orve  jusqu'à  la  fin  quel- 
que chose  de  sa  mobilité  oiigiiu-lle  ,  et  souvent  elle  peut 
rticore  être  entraînée,  ^u  moins  en  partie  ,  loin  de  l'organe 
qu'elle  dévore. 

Goutte  sous  forme  de  pJilegniasie  du  tissu  cellulaire  et  des 
organes  parenchyinuteux.  Je  ne  coiniais  pas  d'exemples  de 
j)lile^inons  goullenx,  si  ce  Ji'esl  de  ces  phlegmons  (pji  existent 
souvent  dans  le  voisinage  »li-s  Imneurs  articulaires ,  et  (]ue  dé- 
terminent, soit  la  présence  des  concrétions  topliacées,  soit  la 
communication  de  rinliammation  des  parties  articulaires.  J'ai 
vu  de  ces  collections  purulentes,  dont  ils  sont  ordinairement 
suivis,  chez  un  goutteux  qui  depuis  longtemps  soud'rail  de  la 
goutte  fixe  sur  les  pieds.  Le  pus  de  ces  phlegmons  contenait 
de  la  matière  topheusc  divisée  en  une  multitude  de  petits 
grains. 

\/A  jyhlegrnasie  des  parotides  el  des  parties  environnantes 
s'observe  très  -  souvent  dans  le  rhumatisme  ,  et  rarement 
dans  la  goulle.  Mais  la  peripueuntonie  goutteuse  est  fort 
commune.  Elle  succède  au  catarrhe  pulmonaire  avec  cette 
facilité  terrible  ijni  transforme  en  pleurésie  la  simple  pleu- 
lodvnie,  comme  nous  venons  de  le  voir.  La  goulle  peut  tour- 
menter encore  les  organes  pectoraux  sous  la  lorme  d'asi/inie 
humoral,  de  catarrhe  sufjhcaiu ,  etc.  On  peut  consulter ,  avec 
fruit,  Bartlic;  sur  tous  ces  points.  Il  le.<  a  traités  avec  beau- 
coup de  détails.  Ou  a  vu  une  pleurésie  succéder  à  une  simple 
pleurodyniej  j'ai  vu  de  même  succéder  à  une  douleur  gout- 
teuse sur  les  côtes  (jui  recouvrent  le  foie  ,  non  pas  une  vive 
hépatite,  mais  une  augmentation  marquée  des  fonctions  de 
cet  organe,  et  un  iJux  bilieux  extraordinaire.  Mais  l'hépatite 
goutteuse  intense  a  été  observée.  On  voit  bien  plus  souvent 
l'h?patile  chronique  goutteuse  ;  c'est  à  elle  qu'il  faut  rapporter 
cet  état  dont  parle  Sloll  ,  dans  lequel  le  malade  devient  d'une 
couleur  sub-ictc'rique  ;  l'hypocondre  droit  et  la  région  précor- 
diale \\y  sont  pas  durs,  maison  dirait  qu'ils  ont  gagné  en  épais- 
seur (densa);  la  couleur  du  visage  est  proprement  celle  de  la 
cire.  Un  tel  elat  est  quelquefois  précurseur  des  lésions  organi- 
ipies  du  foie.  Lieutaud  fait  mention  de  foies  grnmelés,  chargés 
de  concrétions  ,  que  l'anatomie  a  découverts  chez  les  goutteux. 
Qui  voudrait  approfondir  riiisloirc  des  hépatites  arthritiques  , 
aurait  encore  à  méditer,  entre  autres  observations, celle  qui  est 
rapportée  par  Bang,  Selecta  diarii ,  t.  m  ,  p.  65.  Celte  obser- 
vation remarquable,  avec  autopsie  cadavérique,  offre  la  réunion 
d'une  affection  grave  du  foie  à  une  lonp,ue  attaque  articulaire. 
Aux  affections  goutteuses  des  organes  génitaux  ,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut ,  il  faut  ajouter  la  tne'triie  goutteuse  ,  ou 
l'arihritis  itteriria  des  auteurs;  toutefois;  nous  ne  connaissous 
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point  d'histoires  bien  faites  de  celle  maladie;  ce  qui  fé'il  pre'- 
sentc'  à  nous  à  cet  e'gaid  ,  dans  nos  lecliircs,  est  au  contraire 
vague  et  incertain  •  mais  l'observation  suivante  nous  paraît  être 
un  exemple  de  cette  affection  : 

Madame  E'^cb...,  fe«ime  dont  on  pouvait  dire  qu'elle  avait 
les  formes  goiilteuses  ,  de  gros  os,*une  grosse  tête,  une  forte 
charpente,  e'prouva  fréquemment,  pendant  quinze  anne'es  , 
rafieclion  que  je  vais  décrire.  Cette  dame  avait  eu  de  longs  et 
profonds  chagrins  j  elle  menait  une  vie  extrêmement  séden- 
taire' son  habitation  e'tait  humide.  Cette  aflection  e'iait  ne'c  à 
la  suite  de  son  dernier  accouchement.  Fréquemment  donc  ,  et 
puis  particulièrement  au  printemps  et  à  l'automne,  après  de 
vagues  frissons,  elle  e'tait  prise  de  fièvre  avec  douleur  et  ten- 
sion dans  le  bas-ventre;  le  col  de  la  matrice  devenait  dur  et 
douloureux  ,  éminemment  sensible  au  toucher;  des  e'Iance- 
mens  se  faisaient  sentir  dans  les  grandes  lèvres  et  les  aines;  il 
y  avait  même  de  la  douleur  dans  l'urètre  ,  augmcnte'e  par  la 
sortie  des  urirfes.  La  langue  n'e'tait  pas  charge'e  ;  elle  e'tait  pâle 
et  de'colore'e,  comme  le  visage  de  celte  dame.  Lorsque  l'in- 
flammation de  la  matrice  devenait  très-intense,  elle  s'étendait 
dans  le  voisinage,  et  alors  il  y  avait  une  pe'ritonite  niarque'i' j 
le  vcyitrc  tout  entier  devenait  sensible  au  toucher,  et  tendu;  le 
pouls  e'iait  petit  et  concentre.  Quelque  chose  d'hystérique, 
c'est-à-dire,  des  pleurs,  des  spasmes  divers,  quelques  fatitai- 
sies,  vecaient  à  la  traverse  compliquer  cette  affection  de  l'utc- 
rus.  Les  applications  émollienfes  ,  les  acides  et  les  émoUiens 
à  l'intérieur,  les  bains,  de  grandes  applications  de  sangsues  sur 
le  vçntre  ,  ne  soulageaient  point  la  malade,  ou  diminuaient  à 
peine  les  vifs  accidens  qu'elle  éprouvait.  Il  fallait  venir  à  de 
grandes  saignées  du  bras  plus  ou  moins  répétées;  alors  la  ma- 
lade était  vraiment  soulagée  ;  mais  comme  s'il  y  eût  eu  une*es- 
pècc  de  déplacement  de  l'affection  utérine  arthritique  ,  dès-lors 
l'estomac  rejetait  tout  ce  qui  lui  était  présenté.  Le  camphre 
diminuait  ou  même  effaçait  ce  symptôme.  Les  boissons  frap- 
pées de  glace  avaient  aussi  un  bon  effet.  Au  bout  de  huit  ou 
quinze  jours,  ces  accès  se  terminaient  en  général  ;  alors  un 
sédiment  fort  abondant  se  montrait  dans  les  ftrines.  Une  montre 
d'argent,  que  cette  dame  portait  au  col  ,  devenait  noire  pen- 
dant l'accès,  et  s'éclaircissait  sur  la  fin.  Longtemps  ces  accès 
se  sont  représentés  périodiquement  presque  tous  les  mois. 
Dans  les  derniers  temps  ,  ils  ne  se  montraient  plus  guère 
qu'une  ou  deux  fois  par  an.  L'extrait  d'aconit,  donné  sur  la 
fm  d'un  de  ces  accès,  semblait  avoir  éloigné  le  retour  du  sui- 
vant. A  la  suite  de  ces  accès  d^arlhn'tis  uterîna  ,  il  restait  (piel- 
qucfois  un  cngougement  sensible  dans  le  corps  de  la  matrice  et 
iiu  museau  de  tanche.  Cet  engorgement,  la  gêne  qu'y  ressen- 
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tait  liahituellcment  la  malade,  la  tliiriculle  qu'elle  avait  puiir 
iiKiiclier,  cl  aussi  la  couleur  do  sou  Uiiil ,  fai.saicuj;  croire  tju'il 
y  avait  sur  cet  tiriiaue  au  moins  uu  si|uirre  tendant  au  cancer. 

A  l'âge  de  ijuaranle-ciucj  ans ,  à  la  suite  d'une  (ièvrc  ataxicjuc- 
advnaniiciue  avec  parotide,  qui  avait  succL>de  à  une  de  ces  at- 
ta(|ues  utérines  ordinaires  ,  celte  daine  mourut.  L'aulopsie  ca- 
daverii[ue  nous  fil  voir  de  faibles  restes  de  phlogosc  au  corps 
de  la  matrice  ,  dai;s  les  lissus  extérieurs  seulement.  (>et  organe 
n'avait  point  subi  d'autre  alle'ratiou^  sou  volume  e'iail  à  peuie 
augmente'. 

Telle  est  l'afTection  que  nous  avons  obscrve'e  souvent  pen- 
dant un  ccrtaîn  nombre  d'années,  et  que  nous  rapportons  à 
Vurihiins  uterina  ,  à  cause  des  formes  de  la  malade  ,  dos  causes 
occasionnelles,  de  la  périodicité'  des  accès,  de  l'espèce  de  trans- 
port partiel  de  l'inflammation  à  la  suite  des  saignées,  du  mode 
de  la  terminaison,  des  heureux  ellets  du  ramplire  et  de  l'aco- 
nit, regardes,  par  des  observateurs  ,  connue  des  anti-goutteux 
spe'ciri(|ues  ;  et  enfin  ,  si  l'on  veut  remonter  à  la  naissance  de 
cette  affection,  à  cause  des  rapports  observes  entre  les  maladies 
laiteuses  et  les  maladies  arthritiques.  ?vous  ferons  sur  la  mètrite 
goutteuse  une  dernière  remarque.,  semblable  à  celle  que  nous 
avons  faite  sur  les  affections  utérines  en  général ,  c'est  que  des 
affections  telles  que  celles-ci  dans  leur  origine,  et  à  l'égard 
desquelles  on  n'a  poijU  osé  praticiuer  des  saignées  aussi  abon- 
dantes ,  ont  dégénéré,  cl  sont  devenues  des  aireclions  organi- 
ques fort  graves  de  l'nlcrus. 

Considérons  à  présenl  la  goutte  sur  les  reins,  ou  la  iiépltrile 
goutteuse.  Tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  goutte  ont  aussi 
traité  de  la  néphrite  goutteuse.  Sydcnham  en  a  parlé  plusieurs 
fois  dans  ses  ouvrages  {^oyez  De podagrd ,  de  niiclu  cruenio). 
Hoffmann  ,  Musgrave  et  mille  autres  auteurs  ,  offrent  un  grand 
nombre  d'observations  sur  cette  maladie.  Les  sources  oij  le 
lecteur  pourra  puiser,  pour  étudier  la  néphrite  goutteuse  telle 
qu'on  la  conçoit  ordinairement,  sont  donc  extrêmement  mul- 
tipliées. Il  ne  sera  point  ici  question  de  la  néphrite  envisagée 
sous  ses  rapports  vulgaires;  mais  on  y  trouvera  quelques  exem- 
ples de  celle  variété  de  la  néphrite  que  nous  avons  signalée 
plus  haul ,  qui  semble  s'adresser  de  préférence  à  l'enveloppe 
fibreuse  des  reins  ,  précède  souvent  les  accès  de  la  néphrite 
goutteuse  grave  ou  d'autres  développemens  considérables  de 
Ja  goutte  ,  cl  est  ainsi  pour  le  médecin  un  avertissement  im- 
portant. Mettons-le  à  même  de  toujours  comprendre  un  tel 
avertissement ,  en  lui  proposant  des  exemples  de  celte  variole' 
de  la  néphrite  goutteuse,  et  le  familiarisant  eu  quelque  sorte 
avec  elle. 

Un  homme  qui  avait  à  peine  atteint  sa  quarantième  année , 
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d'un  tempérament  sanguin  ,  d'une  constitulion  médiocre  et 
un  peu  maigre,  qui  jamais  n'avait  éprouvé  de  rlîaladic  ,  et 
surtout  point  d'allections  calculeuses  ,  mais  qui  s'e'tail  livré 
souvent  au  plaisir  de  la  table  et  à  la  boisson,  tout-à-coup  fut 
pris  d'une  violente  douUnu*  dans  la  région  lombaire ,  avec  hor- 
ripilation  et  refroidissement  des  extrémités;  ensuite  une  cha- 
leur vive  se  développa  av(>c  le  pouls  fré(|uent  et  une  grande 
soif.  Le  ventre  était  dur  et  distendu  par  di'S  vents.  Quelques 
personnes  prirent  ce  mal  pour  une  espèce  de  luxation  des  ver- 
tèbres,  à  !a(juelle  le  malade  n'avait  jjourtant  point  été  exposé  j 
d'autres  croyaient  qu'il  s'agissait  seulement  d'une  fièvre  inflam- 
matoire ;  mois  comme  il  y  avait  quehjues  ellorts  pour  vo- 
mir, et  des  urines  brûlantes  et  en  petite  quantité,  je  pensai, 
dit  le  médecin  qui  raconte  cette  histoire,  que  cette  affection 
intéressait  les  organes  urinaires.  Je  fis  donner  des  lavemens  ,  et 
appliquer  des  fomentations  convenables.  La  décoction  d'orge 
nitrée,  des  émulsions  adoucissantes,  d'autres  boissons  anodinis 
furent  administrées  ,  mais  sans  aucun  soulagement.  Les  symi  - 
lômes  devenant  de  plus  en  plus  urgens ,  je  fis  pratiquer  une 
saignée  du  pied.  Peu  après,  en  continuant  d'ailleurs  les  autres 
remèdes  ,  l'urine  coula  abondamment,  toutes  les  douleurs  fu- 
rent apaisées  ,  la  sueur  arrosa  tout  le  corps  ,  et  le  septième  Jour 
depuis  l'invasion  du  mal ,  il  sortit  par  les  urines  de  petits  grains 
de  sable  brillans  ,  et  présentant  de  petites  pointes,  mais  aucun 
calcul  proprement  dit  (Hofifm.,  t.  u  ,  p.  5o4).  —  C'est  la  même 
variété  de  la  néphrite,  et  avec  des  circonstances  essentielle- 
ment goutteuses,  que  nous  reconnaissons  dans  le  fait  rapporté 
par  Van  Swieten  (  ^  1 273  ,  p.  5 1 2  ,  t.  iv,  C.  in  Aph^).  J'ai  vu , 
dit-il,  un  homme  fort  gras,  autrefois  sujet  à  quelques  dou- 
leurs néphritiques  ,  qui  fut  pris,  après  une  course  fafigmte 
en  voiture,  d'une  douleur  autour  du  rein  droit  {circli) ,  avec 
nausées.  L'urine  était  peu  abondante,  décolorée;  il  y  avait 
constipation.  Lorsqu'il  était  couché,  la  douleur  augmentait  ; 
elle  empêchait  le  sommeil.  Comme  on  essayait  divers  moyens 
qui  avaient  été  utiles  autrefois  dans  ses  douleurs  néphrétiques, 
voilà  que  la  douleur  émigré  subitement,  se  porte  des  loml^es  sur 
l'orteil  du  pied  droit ,  et  y  détermine  le  premier  accès  de  po- 
dagre que  le  malade  eût  encore  éprouvé,  et  un  accès  assez  vif. 
L'histoire  suivante  montre  sensiblement  que  la  néphrite 
goutteuse  porte,  dans  ses  premiers  accès  surtout,  les  carac- 
tères d'une  lésion  externe  du  rein,  avant  de  revêtir  des  carac- 
tères plus  graves.  Un  fort  brave  homme,  âgé  de  trente-cinq 
ans,  d'un  tempérament  bilieux  ,  sanguin,  prompt  à  toutes  les 
aCfections  de  l'ame  et  surtout  à  la  colère,  qu'il  peut  cependant, 
comme  à  volonté,  étouffer  ou  simuler  habilement,  ayant  passé 
les  premières  années  de  sa  jeunesse  dans'les  académies  et  à  la 
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cour  du  prince,  au  milieu  du  luxe  et  tics  c'cnrls  de  rc'gimi', 
toutefois  n'ayant  été  innlado  «juc  d'une  gonorrlic'c  il  d'une 
fièvre  epulc/i)it{ue ,  dans  !a  convalescence  de  laquelle  il  but, 
]»ar  le  conseil  de  ses  aniis,  diu^i  mesures  de  vin  rouçe  ,  fut  pris 
tic  vives  douleurs  (|ui  se  clnnpèrent  en  podagre  légère.  Diux 
années  après,  il  eut  des  douleurs  du  i/os  ei  des  lombes  ,  qui 
étaient  suivies  de  l'ext  retion  df  sables  et  de  calculs  par  les 
urines.  Plus  tard,  les  deux  alIVclions  ,  la  podagre  et  les  dou- 
leurs ne'phreliqucs,  se  sucre'daietit  exactement  l'une  à  l'autre; 
mais ,  dans  la  suite  de  cette  histoire ,  on  voit  une  exaltation  ties 
symptômes  neplire'ticjues.  La  ne'plirite  ,  autrefois  le'gère  et 
jirise  pour  une  simple  douleur  du  dos  et  des  lombes,  ne  peut 
j)lus  être  méconnue  ;  des  vomissemens ,  des  douleurs  intesti- 
nales raccompagnent;  des  graviers  et  des  calculs  sont  rendus 
tous  les  jours  ;  de  plus,  les  urines  sont  troubles  ,  déposent  un 
sédiment  mucpifux  ,  blancbàlrc,  mêlé  de  calculs  rougcàlres; 
et  à  la  suite  du  plus  léger  mouvement  du  corps,  elles  jdevien- 
iienl  ensanglantées  (Ilollmann,  Consuh. ,  p.  2.65). 

Puisque  les  choses  se  passent  ainsi  dans  la  néphrite  goul- 
tcusr,  on  ne  peut  qu'être  frappé  de  la  ressemblance  qui  existe 
entre  la  goutte  placée  sur. les  reins  et  la  goutte  fixée  sur  les 
pieds,  entre  la  néphrite  et  la  podagre.  Que  l'on  se  représente 
la  série  des  phétuimènes  tfyù  ç,omposent  ces  <leux  aOcctions, 
ou  plutôt ,  ce  semble ,  ces  deux  modes  d'une  même  affection  , 
ce  que  Sjdenham  en  a  dit,  ce  que  nous  en  avons  dit  nous- 
mêmes  :  que  voit-on  ?  Des  deux  côtés,  c'est  une  irritation  pla- 
cée le  plus  ordinairement  sur  un  tissu  fil;reux.  Quelquefois 
cette  irritation  mobile  se  transporte  ailleurs  ou  se  résout  d'clle- 
raèmc  ;  mais  d'autres  fois  il  s'ensuit ,  de  part  et  d'autre ,  ou  des 
sécrétions  d'apparence  gélatineuse  ou  de  vraies  concrétions. 
Que,  dans  la  néphrite,  les  concrétions  ne  puissent  être  ex- 
pulsées hors  du  rein;  (jue,  dans  la  podagre,  la  tumeur  gout- 
teuse ne  soit  pas  entièrement  ou  résorbée  ou  excrétée,  et 
qu'urj  tophus  demeure  ;  des  deux  côtés,  l'irritation  mécani- 
nique  ,  produite  par  ces  concrétions,  appellera  respectivement 
de  nouveaux  accès  de  podagre,  de  néphrite.  Si  l'on  examine 
les  causes  de  cette  double  aflTection  ,  c'est  en  général  la  bonne 
chère  et  l'intempérance  qui  les  constituent  ;  si  de  plus  on  exa- 
mine chimiquement  les  concrétions  engendrées  parla  néphrite 
et  la  podagre,  en  général,  c'est  de  l'acide  urique  uni  à  une 
base  qui  peut  varier  selon  les  accidens  avec  lesquels  il  se  trouve 
en  rapport.  On  pourrait  ajouter  bien  d'autres  traits  à  ce  paral- 
lèle ;  on  pourrait  remar(]uer  que  les  affections  néphrétiques, 
l'ère  et  autumno  pîerurnque  inoventur,  ainsi  que  les  allec- 
tions  goutteuses;  que  des  hommes  qui  paraissent  destinés  à  la 
podagre  par  leurs  formes  et  certaines  de  leurs  habitudes  et  do 
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leurs  maladies  antec<^dcnlcs ,  sont  assiijellis  seulement  à  la  ne'* 
pliiilc  •  que  des  remèdes  aiiU-poutlciix  ont  l'ait  cesser  des  c'iats 
iiephretiques  inquielaris  ,  etc.  Ou  le  pousserait  henucoup  plus 
loin  encore  en  empruntant  à  Murrav,  en  particulier,  les  re'àul- 
lats  des  recherches  qu'il  a  faites  à  cet  égard,  et  qui  sont  consi- 
gne'es  dans  ses  opuscules;  mais  iV  suffit  de  ce  qui  vient  d'être 
dit  pour  n'être  plus  étonne'  que  des  hommes  fort  instruits  aient 
*re'pete',  à  propos  de  l'arthritis  et  de  la  ne'phrite  ,  celte  sen- 
tence si  fameuse  :  Morborinn  imus  et  idem  et  morbus ,  lociis 
'vei'o  ipse  difj'erenliam  Jacit  ;  et  que  des  médecins  aient  ose 
donner  aux  affections  calculcuses  urinaires  le  nom  de  goutte 
des  voies  urinaires.  Beaucoup  d'auteurs  se  sont  occupe's  de  ces 
rapports  qui  existent  entre  la  néphrite  et  !a  goutte,  et  l'on 
pourrai'  ajouter  un  grand  nombre  de  noms  à  la  liste,  déjà 
longue,  que  Ploucquel  donne  dans  sa  Litieialura  viedica  di- 
gesia. 

FASCH,  JEqrotiis  nephnlico-arlliriticus;  lencp,  i6^5. 
HEiM,  De  origine  cnlculi  qualemis  est  arthritidis  ejfectus ;  Halœ ,  1772. 
iMURRAY,  De  cognaùone  iiiler iirlhiiluletn  el  calculum ;  Opuscules,  vol.  i. 

Goutte  so*iis  forme  de  phlcgmasic  des  tissus  fibreux ,  mus- 
culaires, etc.  Nous  voici  arrive's  daiis  lé  système  nosologique 
de  M».Pinel ,  que  nous  avons  suivi  pour  exposer  méthodique- 
ment les  métamorphoses  si  vai*iées  de  la  goutte  anomale; 
*T)ous  voici  arrivés  aux  phlegmasies  des  tissus  fibreux  ,  muscu- 
laires, etc.  ,  et  dès-lors  à  môme  de  faire  connaître  de  plus  en 
plus  la  goutte  fibreuse  dont  nous  avons  déjà  parlé  au  commen- 
cement de  cet  article,  dont  nous  venons  de  parler  encore  en 
traitant  de  la  néphrite  externe  ou  fibreuse;  mais  les  limites 
dans  lesquelles  nous  devons  nous  resserrer  nous  feront  ré- 
duire à  quelques  mots  seulement  ce  que  nous  pourrions  ajou- 
ter pour  montrer  cette  variété  de  la  goutte  dans  tous  ses  dé- 
veloppemens. 

Les  formes  les  plus  vulgaires  de  la  goutte  fibreuse  sont  celles 
que  nous  dépeint  Nicolas  Chesneau,  dans  l'histoire  que  nous 
a  laissée,  de  ses  propres  infirmités,  cet  excellent  observateur, 
histoire  que  l'on  peut  lire  avec  tous  ses  détails,  p.  5i  de  ses 
Observationes  medicœ ,  et  qui  marque  d'une  manière  parli- 
culière  les  rapports  étroits  ([ui  existent  entre  cette  variété  de 
la  goutte  et  les  affections  catarrhales  ou  rhumatisantes  aux- 
«luellcs  elle  succède,  ou  dont  elle  se  complique.  Voici  celle 
histoire  en  abrégé  :  Chesneau ,  dès  ses  plus  jeunes  années,  avait 
eu  l'habitude  de  dormir  la  tête  découverte  et  de  répandre  sur 
elle  de  l'eau  froide,  même  lorsqu'il  était  en  sueur.  11  eut  donc 
à  soufiVir  de  fluxions  sur  les  dénis.  Il  perdit  presque  toutes  les 
dents  molaires,  ensuite  il  éprouva  des  douleurs  iliaques,  en 
un  mot  il  fut  sujet  à  dos  affections  rhumatismales.  Plus  tard. 
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•n  reconnaît  riufluenco  des  causes  goulleuscs:  entre  ces  causes, 
les  veilles,  les  travaux  d'esprit  se  moitrent  en  premier»-  ligne. 
Chesuoau  se  livrait  alors  aux  éludes  du  doctorat;  «1  avait  l'esprit 
tendu  le  jour  et  la  nuit;  aussitôt  après  le  repos,  il  ^'ap|jli(juiiit 
à  sa  besogne.  Sou  estomac  en  soullVit  singulièrement.  D  ,>ius, 
Chesneau  devint  sujc^t  à  la  mi^iaiiit'.  Plus  tard,  il  eut  des  dou- 
leurs sur  les  cotes  ,  j)rès  de  la  mamelle.  Fai  vain  il  recou- 
vrit sa  tète  d'une  perrucjue  pendani  le  jour,  et  la  nuit,  d'ua 
bonnet  j  il  éprouva  des  douleurs  à  la  platita  des  pieds  ,  uuiuuv 
du  talon  ^  et  par  suitc^  à  la  main  y  à  la  région  sciatiijue  ,  et 
enfin  aux  articulations  du  pouce  du  pied ,  où  la  goutte  ,  dit-il, 
commence  toujours.  11  avait  alors  quarante-cintj  ans.  Par  la 
suite,  il  fut  repris  de  douleurs  sciatiijues,  de  douleurs  au  coc~ 
cj'jr,  aux  genoux  et  aux  pieds.  Des  sueurs,  qui  s'établirent 
habituellement  sur  la  fin  de  la  nuit,  firent  cesser  toutes  ces 
douleurs.  Les  sueurs  ayant  cesse  à  leur  tour,  il  redevint  sujet 
à  des  affections  douloureuses  des  lombes  ,  du  sacrum  ;  il  souf- 
frit même  dans  la  région  de  l'uretère  droit ,  et  e'prouv.i  pres- 
que tous  les  symptômes  d'une  néphrite  calculeuse  ,  exceptiî 
l'e'mission  de  graviers  et  de  calculs.  Le  muscle  obVupic  du 
ventre  lui  parut  aussi  allecte  par  une  irritation  qui  gagna  la 
cuisse.  Enfin  une  cardialgie  atroce  le  vexa  cruellemenlj  il  fut 
pris  ensuite  d'un  rhume  grave,  et  atteignit  ainsi  l'âge  de  cin- 
quante-deux ans.  11  porta  pendant  plusieurs  anne'es  une  espèce, 
de  rhumatisme  au  genou.  La  douleur  des  côtes  revint  par  in- 
tervalles; il  provoqua  artificiellement  des  sueurs  (jui  lui  furent 
utiles.  A  l'âge  de  soixante-six  ans  ,  plus  sensible  aux  impres- 
sions d'une  froide  atmosphère,  il  e'prouva  des  douleurs  à  la 
tête,  au  vertex ,  au  muscle  crolapbyte,  au  mastoïdien,  sur 
l'articulation  de  la  clavicule  au  sternum.  En  même  temps  il 
soullrit  des  dents  ,  d'un  coryza,  d'un  catarrhe  pulmonaire,  et 
ses  souffrances  n'en  restèrent  point  làj  lépaule ,  le  bras ,  la 
base  de  Vomoplate  et  les  côtes  voisines  furent  successivement 
entrepris;  puis  le  coccyx,  les  régions  sc\A\u\no%,  poplitées  ^ 
les  tendons  qui  se  rendent  au  talon  f  plus  tard,  les  douleurs 
remontent  sur  les  parties  supérieures,  sur  la  tête,  le  cou,  les 
épaules ,  le  bras  ,  les  côtes ,  et  vont  et  viennent  sur  diverses  re"- 
gions  du  corps.  Jamais  il  ne  souffrit  autant  des  douleurs  des 
côtes,  jamais  autant  5»r /a  clavicule  et  au  milieu  du  sternum. 
Rien  de  plus  ordinaire,  en  effet, que  de  voir  la  goutte  fibreuse 
se  montrer  sous  l'aspect  que  nous  offre  cette  histoire,  soit 
chez  des  personnes  assuje'ties  d'ailleurs  à  des  influences  rhu- 
matismales anciennes  ou  actuelles,  soit  chez  des  personnes 
bien  vêtues,  surtout  bien  nourries,  qui  ne  ijuittcut  jamais  le 
coin  du  feu,  et  mènent  une  vie  extrêmement  sédentaire;  mais 
•n  voit  presque  aussi  souvent  la  goutte  fibreuse  sous  la  forme 
19-  î) 
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de  gonfleiyient  douloureux  du  périoste  le  long  du  tibia,  <î'a 
cubitus,  de  la  clavicule,  etc.  3  mais  les  le'sions  des  capsules 
viscérales  elles-mêmes  ne  dois'eut  pas  être  regarde'es  comme 
très-rares  ,  et  nous  sommes  convaincus  qu'il  ne  manque,  pour 
les  observer  souvent,  (jue  de  les  bien  connaître.  Pour  nous,  de- 
puis que  nous  avons  e'crit  ce  qu'on  a  lu  au  commencement  de 
cet  article  ,  nous  avons  revu  plusieurs  fois  la  goutte  fibreuse 
des  reins,  celle  des  testicules,  et,  à  côte'  de  cette  dernière, 
ces  autres  le'sions  des  parties  fibreuses  des  organes  ge'nilaux 
<jue  Loubet,  cbirurgien  et  goutteux,  avait  fort  bien  recon- 
nues, puiscju'il  a  dit,  en  parlant  de  la  goutte  sur  les  parties  ge'- 
«itales  de  l'homme  :  «  Les  douleurs  se  font  sentira  la  tunique 
propre  de  la  verge,  qui  est  forte  et  tendineuse  ;  dans  les  corps 
caverneux,  à  la  cloison  de  ces  deux  corps  ,  au  ligament  sus- 
pensoire  de  Ve'sale, jusqu'au  pubis  où  est  son  attache, etc.»  (Lou- 
bet ,  Lettres  sur  lu  goutte  ,  p.  58).  —  Combien  encore  elle  est 
fréquente  et  douloureuse  sous  forme  de  ne'yralgie ,  ou  lors- 
<jij'elle  vient  s'implanter  sur  le  rachis  ,  sur  les  lombes  ,  et  y  de'- 
veloppor  cotte  affection  connue  sous  les  noms  de  rtichisagre  y 
de  rachialgie ,  de  lornbago  '  J^oyez  ces  mots. 

Les  collections  d'observations  oflVent  aux  lecteurs  instruits 
une  foule  d'exemples  de  ces  affections  et  de  toutes  les  varie'te's 
de  la  goutte  fibreuse  ;  toutefois  ,  ce  n'est  pas  aux  mots  goutte  , 
podagre  ,  arthritis  ,  qu'il  faut  les  chercher  d'ordinaire,  c'est 
bien  plutôt  dans  la  classe  des  affections  rheumatiques  ,  catar- 
rhales  ,  spasmodiques ,  c'est  enfin  sous  une  de'nomination  qui 
les  tiendrait  à  jamais  cache'es  pour  des  recberches  superficielles, 
je  veux  dire  sous  le  titre  d'affections  scorbutiques.  On  lit  dans 
Hotï'maun  (t.  a,  p.  524).  une  observation  dégoutte  fibreuse 
sur  les  reins  et  sur  d'autres'  parties  du  même  système ,  sous  le 
titre  de  Rheumatica.  L'histoire  de  Chesneau  est  rangée  parce 
rnëdecin  avec  les  observations  de  catarrhes.  On  reconnaît 
encore  diffe'rens  traits  de  la  goutte  fibreuse  dans  une  des  his- 
toires rapporte'es  parmi  les  consultations  d'Hoffmann  ,  et  inti- 
tnle'e  de  catarrhis  in  veram  podagram  terminatis ;  enfin  , 
d'autres  histoires  de  goutte  fibreuse  que  nous  avons  sous  les 
veux  ,  sont  intitule'es  :  De  ajf'ectu  scoràutico  ,  etc.  La  raison 
de  tout  ceci  est  facile  à  comprendre  :  on  voit  des  exemples  de 
goutte  fibreuse,  parmi  les  observations  de  rhumatismes  ou 
d'affections  rheumatiques  ,  parce  que  ,  en  particulier  ,  la  goutte 
fibreuse  entreprend  fort  souvent  des  tissus  que  l'on  voit  plus 
souvent  encore  entrepris  par  le  rhumatisme  :  l'habitude  et  le 
pre'juge'  ont  donc  concouru  à  faire  regarder  les  douleurs  de 
goutte  fibreuse  comme  purement  rhumatismales.  Ces  douleurs 
ont  cte'  prises  pour  spasmodiques  par  des  motifs  à  peu  près 
semblables;  pour  nous,  au  couîraire,  nous  osons  croire  qu'une 
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foule  d'affections  prises  vult;:iirfmont  dans  la  prali(juc  pour 
spasmodiques  ,  ne  sont,  en  ffref  ,  le  plus  souvtut,  (jue  j,,, 
acrideiis  de  la  poutle  fibreusi".  Knlln  ,  si  l'on  voit  des  exemples 
de  la  coutte  tlbrtuse  r.ni^e's  parmi  les  observations  de  catanlies 
et  d'atfections  scorbutiques,  c'est  que  la  goutte  fibreuse  et  celle 
de  la  peau  et  des  mucpieuses  se  loucbent  de  très-près  ,  se 
succèdent  l'une  à  l'autre  ,  avec  une  frc'queuCe  et  une  rapidité 
qui  peuvent  induire  l'observateur  à  penser  qu'il  ti'a  sous  les 
yeux  qu'une  seule  et  iiiênie  allVction  ;  ajouloiis  que  des  com- 
plications assez  communes,  les  théories  du  temps,  etc.. 
viennent  encore  rendre  raison  de  ces  de'nomiralions  diverses. 
Non  seulement  la  goutte  fibreuse  s'échange  ou  se  complique 
souvent  avec  les  affections  des  membranes  mutjucuscs  on  de 
la  peau  qui  viennent  d'être  indiquées  ;  mais  elle  alterne  avec 
toutes  les  phlepmasies  de  la  peau  ,  avec  les  dartres  et  l'érvsi- 
pèle  en  particulier  j  à  l'intérieur  ,  elle  sem!  le  habiter  de  pré- 
férence ,  après  les  tissus  entièrement  fibr-'ux  ,  sur  les  nerfs 
les  plexusnerveux  et  lesaulres  organes  où  se  trouvent  quelques 
tracts  de  tissu  fibreux  ,  comme  les  artères  ,  la  matrice,  vie.' 
elle  détermine  ainsi  des  hémorrliagies  ou  des  p.ilpilations  ,  et 
des  douleurs  ou  nièiue  certaines  altérations  du  tissu  de  la 
matrice ,  etc. 

C'est  une  remarque  que  nous  avons  faite  plusieurs  fois 
que  celle  -  ci  :  un  homme  est  aflerté  de  la  goutte  fibn-usi  et 
porte  presque  habituellement  une  doultur  qui  se  réduit  quel- 
quefois à  un  simple  sentiment  de  gêne  sur  les  côtes  ,  au- 
dessous  de  la  mamelle  gauche;  cette  affection  qui  paraît  à 
beaucoup  de  personnes  de  peu  d'importance  ,  rétrocède,  en 
tout  ou  en  partie  ,  et  des  palpitations  surviennent  :  ceci  se 
renouvelle  par  intervalles  j  et  enfin,  après  plusieurs  années  , 
se  montrent  les  symptômes  d'une  affeclion  organique  du  cœur 
ou  de  ses  gros  vaisseaux.  Ce  qui  n'est  pas  moins  digne  d'at- 
tention ,  et  ce  que  nous  avons  souvent  observé,  c'est  qu'à  ces 
mêmes  douleurs  costales  sucf.èdenl  fréquemment  ,  à  la  suite 
de  semblables  rétrocessions  ,  des  affections  de  l'estomac  de 
diverse  nature  ;  chez  les  femmes  ,  des  phicgmasiesde  la  glande 
mammaire  :  chez  celles  qui  portent  des  squirres  de  celle  partie, 
la  dégénérescence  cancéreuse  de  ces  squirreT;  et  ailleurs  des 
pleurésies  chroniques  ,  des  hydrothorax,  etc.  Les  douleurs  cos- 
tales de  la  goutte  fibreuse  ,  telles  que  celles  dont  nous  venons  de 
parler ,  sont  donc  à  surveiller  et  à  traiter  plus  exactement  qu'on 
ne  le  fait  en  général. 

D'autres  considérations,  qui  se  lient  à  celles-ci,  portent  à 
demander  si  les  irritations  goutteuses  ne  sont  pour  rien  dans 
le  développement  de  ces  fibro-cartilagcs  ,  de  ces  espèces  d'os- 
sifications que  l'on  observe  souycut  sur  les  gros  vaisseaux, 

il 
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dans  le  développement  de  ces  corps  fibreux  que  l'on  trouve 
souvent  dans  la  matrice.  Ceci  n'est  qu'une  question  adresse'e 
aux  me'decins  observateurs  qui  ont  dirigé  leurs  recherches  de 
ce  côte'.  ■ — Mais  il  est  encore  digne  de  remarque  que  la  goutte 
fibreuse  exerce  souvent  ses  influences  douloureuses  sous  la 
forme  d'un  froid  glacial  que  les  malades  disent  ressentir  j  dans 
ces  deux  derniers  cas ,  cette  variété'  de  la  goutte  se  confond 
avec  la  goutte  vague  et  celle  qu'on  a  appeléey>*o/<^e ,  dont  nous 
parlerons  bientôt. 

Bien  plus  que  tous  les  recueils  d'histoires  de  maladies,  bien 
plus  que  tout  ce  que  nous  pourrions  ajouter,  l'observation  des 
goutteux  eux-mêmes  instruira  le  médecin  attentif  de  tout  ce 
qui  regarde  la  goutte  fibreuse.  Qu'on  suive  donc  avec  atten- 
tion des  personnes  destinées  par  leur  constitution,  leur  genre 
de  vie,  etc. ,  aux  maladies  goutteuses  j  elles  offriront  des  exem- 
ples fréquens  de  la  goutte  fibreuse  avant  de  montrer  les  grands 
accidens  de  la  podagre  et  de  la  goutte  interne.  Que  l'on  suive 
encore  un  goutteux  qui  l'est  d'ancienne  date ,  dans  les  inter- 
valles de  ses  accès  et  dans  ces  temps  où  il  n'éprouve  que  de 
légères  infirmités  ,  il  montrera  à  l'observateur  une  suite  d'affec- 
tions du  système  fibreux  ,  affections  qui  d'ordinaire  prennent 
de  l'accroissement  et  de  l'intensité  à  mesure  que  le  goutteux 
s'approche  d'une  attaque  vive  et  considérable.  Que  l'on  ob- 
serve enfin,  à  l'époqne  appelée  critique,  les  femmes  desti- 
nées aux  maladies  goutteuses ,  et  l'on  reconnaîtra  chez  elles 
une  foule  d'accidens  appartenans  à  la  goutte  fibreuse  j  et  ce 
que  l'analogie  indiquait  se  trouvera  ainsi  constaté ,  à  savoir  : 
que  la  goutte  ab-arliculaire  offre  à  l'infini ,  pour  ainsi  dire  ,  des 
lésions  variées  d'un  système  qui  se  montre  principalement  af- 
fecté dans  la  goutte  des  articulations. 

Les  lésions  du  système  musculaire,  par  la  goutte,  sont  plus 
rares  que  celles  du  système  fibreux  ;  cependant  elles  sont  loin 
d'être  sans  exemples  ,  et  les  concrétions  trouvées  dans  l'inté- 
rieur des  muscles  eux-mêmes,  chez  des  personnes  goutteuses, 
rendent  témoignage  à  cet  égard  (Voyez  annales  de  chim.  \ 
t.  xvi).  On  peut  encore  rappeler  ici  un  fait  observé  sur  un 
goutteux  qui  présentait  l'affection  évidente  de  certains  mus- 
cles; une  ecchymose  occupait  la  peau  audessus  de  chaque 
muscle  malade. 

Nous  voici  arrivés  à  la  dernière  partie  des  transformations  de 
la  goutte  anomale  j  cette  dernière  partie  contient  toutes  les 
affections  (jui  ne  sont  point  appelées  des  phlegmasies  ou  des 
névroses.  Cependant ,  on  peut  raisonnablement  penser  que 
plusieurs  de  ces  affections  ,  ainsi  que  certaines  névroses  , 
seront  tôt  ou  tard  regardées  comme  de  véritables  phlegma- 
sies ,  puisqu'elles  en  ont  les  caractères.  Déjà  certaines  mala- 
dies ,  appelées  fièvres  par  beaucoup   de  médecins,  ont  passé 
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tout  doucement  dans  la  classe  des  inflammations  ou  plilegma- 
sies  ;  enlre  les  affections  qui  vont  être  nommées,  on  peut  dire 
des  h_ydropisies,  en  particulier  ,  que  le  plus  souvent  la  collec- 
tion de  serosile'  qu'elles  prc'senlenl  n'est  qu'uu  résultat  ou  un 
accident  d'une  phlegmasio  chronique  j  les  ouverlurcs  du  ca- 
davre ne  laissent  point  de  doute  à  cet  éf:;ard  ,  et  cette  considé- 
ration nous  paraît  très-importante,  comme  on  pourra  en  juger 
à  l'article  du  traiiernent ,  etc.  Mais  sur  ce  point ,  comme  sur 
beaucoup  d'autres,  nous  nous  bornons  à  avertir  le  lecteur  j  le 
but  de  cet  article  ne  nous  permet  point  d'entrer  dans  de  plus 
grands  détails;  d'ailleurs  ,  ces  considérations  mènent  à  de  si 
grands  changemens  dans  la  science  ,  qu'il  faut  qu'ils  soient 
généralement  convenus,  avant  d'en  suivre  toutes  les  consé- 
quences. 

Troisième  espèce  de  goutte  ab- articulaire.  On  trouve 
beaucoup  d'exemples  épars  d'e'pistaxis  ,  à'he'moptysies ,  et 
surtout  â'he'morrhagies  ute'rines  ,  par  cause  goutteuse  ;  mais 
tous  les  observateurs  ont  reconnu,  comme  de  concert ,  la  liai- 
son qui  existe  entre  \ejlux  hémorroïdal  et  la  goutte.  Elle  est 
si  intime ,  pour  ainsi  dire ,  que  Grant  a  donné  comme  U!i 
signe  certain  d'une  constitution  goutteuse  ,  la  présence  des 
hémorroïdes  unies  à  des  dispositions  mélancoliques  ,  et  que 
Stahl  pensait  que  l'application  fréquente  des  sangsues  aux 
reines  hémorroidales  pourrait  guérir  entièrement  la  goutte. 
Ils  étaient  inspirés  par  des  faits  semblables  aux  suivans,  choi- 
sis entre  mille  autres  pareils  :  Hofmann  a  observé  que  des  hé- 
morroïdes supprimées  ont  été  remplacées  immédiatement  par 
une  attaque  de  goutte  aux  pieds  ,  et  Forestus  a  vu  un  gout- 
teux délivré  subitement  de  vives  douleurs  sur  les  articulations, 
par  la  formation  également  subite  d'une  tumeur  hémorroi- 
dale.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  toujours  un 
échange  avantageux  que  celui  de  la  goutte  articulaire  contre 
des  hémorroïdes.  StoU  nous  a  laissé  une  observation  bien 
propre  à  éclairer  nos  vues  à  cet  égard  :  la  goutte  hémorroi- 
daire  s'est  off'erte  à  lui  sur  un  homme  de  quarante  ans ,  brun  , 
sec,  grand  buveur,  qui  d'abord  avait  éprouvé  quelques  dou- 
leurs articulaires  ,  lesquelles  eilacées  bivn  vite  ,  avait  été  rem- 
placées par  du  ténesme  et  des  coliques  j  il  s'j'  était  joint  de  la 
céphalalgie  ,  une  petite  fièvre  et  un  suintement  de  sang  noir  à 
l'anus  ;  tous  ces  symptômes  augmentaient  vers  le  soir.  Deux 
saignées  ne  le  soulagèrent  point,  et  cette  maladie  se  termina 
par  gangrène.  Musgrave  nous  montre  un  état  à  peu  près  sem- 
blable causé  par  l'abus  des  alcooliques,  chez  un  goutteux.  En 
général,  il  faut  surveiller  avec  soin  les  tumeurs  hémorroidales 
goutteuses  ;  elles  se  compliquent  fréquemment  de  l'érysipèle 
goutteux  ,  dans  ce  cas  éminemment  susceptible  de  la  dégé- 
«éfescence  gangreneuse.  —Doit-on  inscrire  les  ane'vrismes  à  la 
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suite  de  ces  afTections  que  produit  la  gouHe  dans  ses  écarts  ? 
Sioîl  ot  Drhaèn  avaient  dit  :  Jnter  visceru  delitescens  aneu- 
rlstnata  interna  scvpè  œtnnlatur  nrihrULs.  Il  est  cerlaiii  que 
beaucoup  de  goullcus  poriont  cîes  lésions  organiques  du  cœur 
et  des  gros  Vinsseaus.  Mais  quelle  est  cette  matière  tophacée , 
Irouve'i;  par  Scu'pa  et  d'autres  cUiruri];iens  et  auafomistcs  , 
dans  les  parois  artc'rielies.  principalement,  ce  semble,  dans 
les  cas  d'une  espèce  de  di.'ithèse  anèvrysmatique?  Ces  de'ge'- 
ne'rescences  auraiej't-elles  e'te'  produites  sous  des  influences 
semblables  à  cel'es  qui  gouverne!\t  la  goutte? 

Pour  les  hydmp'nies  ,  une  foule  d'observations  autorisent  à 
les  placer  parmi  les  transformations  de  la  goutte.  (  Voyez  en 
parliculier  ,  dans  \o  Tr.iite  De  arlhr.  anoni.  de  Musgrave ,  le 
chap.  IV,  De  arthritide  hydropi  sup erve nient é).  —  La  dernière 
maladie  du  roidePrus.se,  que  l'on  a  appelé  le  Grand  Fre'de'ric, 
a  e'te'  un  hydrothorax  goutteux  (  Voyez  l'extrait  inte'ressant 
que  M.  Pinel  en  a  donne'  dans  la  5^  e'dition  de  saNosographie). 

Un  fait  très-remarquable  est  celui  de  Polt  ,  qui  a  observé 
la  gue'rison  «pontane'e  d'un  hjdrocèle ,  par  la  production  d'urt 
accès  de  goutte  aux  pieds.  Nous  avons  vu  aussi  la  gue'ri^oa 
rapide  d'un  hjdrocèle,  chez  un  homme  sujet  à  divers  acci- 
dcns  de  la  goutte  fibreuse,  sans  ope'ration  chirurgicale  et  sous 
la  seule   influence  des  sulfureux  à  l'extérieur  et  à  l'inte'rieur. 

Uœdènie  goutteux  du  poumon  a  e'te'  traite'  avec  quelques 
de'lails  par  Barthez. 

La  plupart  des  historiens  de  la  goutte  et  de  la  phthisie  pul- 
monaire ,  ont  distingue'  une  phthisie  goutteuse,  soit  pituf- 
teuse  ,  soit  tuberculeuse  (Stoll,  Morton  ,  Portai  )  ;  —  et  des 
squirres  ,  des  carcinomes  ,  ont  semble'  naître  et  se  de'velopper 
sous  des  irritations  goutteuses  (Hofmann,  Ri<htcr). —  K-orlum 
(  De  vitio  scrophuloso  ,  t.  i ,  p.  9.7  i  )»  rapporte,  sur  ce  qu'on 
a  appelé'  les  scrophules  arthritiques  ,  un  fait  exlrêtnemeut 
inte'ressant. 

La  sagacité' ,  et  à  côte'  d'elle  la  bizarrerie,  se  sont  exerce'es 
sur  de  protendus  rapports  qui  existent  entre  la  goutte  et  la  si- 
phiîis.  Pour  nous  ,  nous  croyons  devoir  nous  borner  à 
remarquer  que  le  pe'rioste  ante'ce'dcmment  aflecte'  par  des 
accidens  siphilitiques  ,  semble  demeurer  chez  les  goutteux, 
autrefois  vénériens,  e'minemment  susceptible  des  irritations 
goutteuses.  On  se  me'prend  souvent  sur  les  douleurs  qui  en  ré- 
sultent, et  elles  sont  regarde'es  comme  ve'no'riennes,  de  même 
que  les  douleurs  de  goutte  vague  ,  de  goutte  fibreuse,  chez  des 
individus  autrefois  rhumalisans  ,  sont  prises  trop  souvent  pour 
de  simples  douleurs  rhumatismales. 

La  goutte  revêt  la  forme  de  scorbut  lorsqu'elle  se  déve- 
loppe dans  des  circonstances  propres  à  produire  cette  der- 
nière maladie  ,  en  sorte  que  bcriiicotip  d'auteurs  ont  fait  une 
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espèce  particulière  de  goutic  à  la(]uelle  ils  o!it  donne  le  iionj 
de  poulie  scorhiiliquo  ,  et  c^iii  adenx  variâtes  ,  la  f^ouite  scur- 
butiijue  7>ague  et  la  goutie  fiaui  scorbuti'tjue.  —  Knfiii  ,  Vicat 
et  d'autres  ,  ont  chcrclie  à  établir  rideiUité  qui  existe  ,  selon 
eux,  eutre  la  goutte  et  la  plit/ue. 
BEBzoG,  Disserlalio  de  morbo  articulari,  speciatim  venereo  ;  IJetmstudii , 

«779- 
DEPRE  ,  ArtJirUicus  scoibuùcus  doloribus  vaifis  gra^'issimis  liberatus\  Er- 

Jordiiv ,  i2'9- 
Mi'scR.<v&,  De  artrilide  scorbuticâjisd ;  In  Tractalu  de  aithritide  symjHo- 

malicd. 

Relativement  auxjièvres  :  on  a  vu  souvent  des  fièvres  in- 
termittentes,  en  particulier,  alterner  avec  la  goutte  articu- 
laire,  la  remplacer  ou  être  remplacées  par  elle.  Sénac,  de 
reconditd jebrium  uatiird ,  met  la  rétrocession  de  la  podagre 
au  nombre  des  causes  de  la  fièvre  tierce.  Forestusa  conservé 
l'histoire  curieuse  d'un  homme  sujet  aux  hémorroïdes  ,  les- 
quelles s'étant  supprimées  ,  donnèrent  naissance  à  une  fièvre 
tierce  ,  suivie  d'un  accès  de  goutte  articulaire ,  qui  le  retint  au 
lit  pendant  vingt  jours.  Smail  atteint  par  la  goutte  et  la  fièvre 
tierce  à  la  fois ,  se  trouve  à  la  fois  guéri  de  ces  deux  affections, 
en  coupant  la  fièvre  par  le  quinquina.  Un  homme  robuste  est 
atteint  d'une  fièvre  tierce  ,  au  printemps  \  après  le  deuxième 
accès  ,  la  goutte  se  déclare  aux  pieds,  et  là  fièvre  ne  reparaît 
plus  (Van  Swicten  ,  §.  1267,  aph.  ).  —  Storck  a  reconnu  la 
goutte  comme  une  des  causes  de  ]a  Jièvre  quarte,  etc.  Mus- 
grave  nous  a  laissé  deux  exemples  de  cette  fièvre  terminée 
par  un  accès  de  goutte  articulaire.  —  Ces  faits  divers  et  la  res- 
semblance qui  existe  entre  les  phénomènes  qui  composent  uq 
accès  de  goutte  et  un  accès  de  fièvre  intermittente  ,  ont  sin- 
gulièrement frappé  Tavarès,  médecin  espagnol,  qui  a  fait  à 
cet  égard  des  rapprochemens  inléressans  dans  une  disserta- 
tion qu'il  a  écrite  sur  l'efficacité  du  quinquina  dans  la  goutte.— 
Point  de  doute  que  la  Jièvre  ataxique  ait  été  souvent  pro- 
duite parla  rétrocesssion  de  la  goutte  articulaire.  —  Quant  à  la 
Jièvre  bilieuse ,  Sfoll  la  comparant  avec  la  goutte,  trouve 
entre  ces  deux  maladies,  une  ressemblance  si  entière,  qu'il  in- 
cline extrêmement  à  les  regarder  cortirne  deux  modes  d'une 
seule  et  même  aftèction. 

Pmduction  d'une  matière  nppeh'e  crnyense  ,  dans  la  goutte 
anomale  ,  comme  dans  la  goutte  articulaire.  En  terminant 
cette  esquisse  rapide  du  tableau  des  anomalies  de  la  goulte 
ab-articulaire ,  nous  devons  faire  mention  de  certains  phéno- 
mènes qu'elle  présente  quelquefois  ,  et  qui  sont  en  harmonie 
avec  d'autres,  fort  communén^nt  observes  dans  In  goutte  arti- 
culaire ,  je  veux  dire  la  production  d'une  malière  qu'on  a  ap- 
•  pelée  crayeuse,  tophacéc,  plâtreuse,  gypscuse,  etc. 
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Je  lis  dans  Hailcr,  que  cette  matioïc  se  trouvait  en  telle 
abondance ,  chez  certains  goutteux  ,  (ju'on  l'a  vu  nager  dans 
leui'sang;  et  sur  ce  point  il  cite  le  Comm.  lût.  Norimb.,  1755, 
hebd.  i\  ,  qui  oflre  le  fait  d'une  saigne'e  pratiquée  à  la  basi- 
lique ,  laquelle  saigne'e  amena  du  sang  mêle'  de  petits  gra- 
viers Zacutus  ,  Prax.  adinirand  ,  1.  m,  obs.  64,  rapporte 
un  fait  semblable  ,  à  la  suite  duquel  on  vit  des  douleurs  lom- 
baires diminuer  scnsiblementj  chez  d'autres  goutteux,  on  a 
observe'  de  ces  graviers  dans  la  lymphe  ',  on  a  vu  leur  urine  , 
ce  qui  est  très-commun  ,  mais  leur  sueur  même  et  leurs  cra- 
chats, fournir  une  matière  d'apparence  calcaire  j  un  autre 
goutteux  rendit  de  ces  conçre'tions  par  l'oreille  ,  etc.  (ployez 
Haller,  Physiol. ,  1.  vi,  s.  5,  p.  565  et  36&;  Voyez  encore 
Pechlin  ,  Rerkringius,  Gaubius,  Reimar ,  Liger  j  Bartholin-, 
De  sitdore  arenoso  ;  Viridet  ,  De  pntrilu  ab  arenulis  in  ho- 
mine  podagrico  per  cuteni...,  et  Dehaèn  Ratio  medendi ^ 
j).  5 ,  c.  5)-  —  Plater,  enfin  ,  parle  d'un  goutteux  qui  l'était 
depuis  longtemps,  et  qui  de  toutes  les  parties  de  son  corps, 
sans  en  excepter  les  paupières,  rendait  une  matière  gypseuse, 
toute  semblable  aux  tophus  goutteux. 

Morgagni  rapporte,  d'après  Alberti ,  ep.  Sy,  a.  (),  l'his- 
toire d'un  orfèvre  qui  tous  les  ans  était  pris  de  la  goutte  arti- 
culaire ,  et  qui  l'ayant  une  fois  répercutée  ,  fut  pris  des  acei- 
dens  les  plus  graves  ,  qui  ne  cessèrent  que  lorsqu'il  eut  rendu, 
parle  rectum,  une  matière  qu'il  appelle  goutteuse,  et  qui 
ressemblait  assez  à  du  gypse  ou  de  la  chaux.  —  Alph.  Leroy 
prétendait  que  les  goutteux  rendaient  souvent  par  le  canal  in- 
testinal une  sérosité  grise  ou  de  couleur  de  lin  ,  et  très-félide  , 
que  ce  professeur  croyait  être  de  l'urée. 

Baglivi  parle  d'un  goutteux  qui  ,  après  avoir  rendu  une 
urine  abondante  et  épaisse  ,  laquelle  se  prenait  bientôt  en  con- 
sistance de  gelée ,  fut  guéri  entièrement  de  la  goutte.  Un  fait 
assez  semblable  à  celui-ci  se  voit  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences  (aimée  1 747  )•  Un  homme  de  cinquante 
ans,  légèrement  affecté  de  la  goutte  articulaire,  rendait  des 
urines  laiteuses,  lesquelles,  au  bout  d'une  heure,  devenaient 
transparentes 5  un  sédiment  était  alors  déposé  au  fond  du  vase; 
ïl  était  de  consistance  argileuse;  mais  deux  heures  après  il  se 
durcissait  comme  le  savon.  Après  avoir  rendu,  pendant  huit 
ou  neuf  mois  ,  environ  soixante  livres  pesant  de  celte  matière  , 
le  malade  ne  fut  plus  affecté  de  la  goutte.  Les  concrétions 
rendues  par  ce  goutteux  dont  parle  Casaubon  (  Commentaires 
sur  Perse),  étaient  d'un  poids  plus  considérable  encore.  C'était, 
il  est  vrai,  de  toutes  les  parties  de  son  corps  qu'elles  étaient 
sorties  j  mais  ,  dit  le  savant ,  elfes  en  surpassaient  le  poids. 
Cesfails  deviennent  facilement  croyables  lorsqu'on  voit  de  ces 
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vieux  goutteux  dont  les  arliculalions  sont  toutes  couvertes  de 
tumeurs  et  d'asperile's,  dont  la  peau  même,  en  particulier  celle 
de  la  lace,  est  soulevée  par  des  tubercules  goutteux  ,  et  qu'on 
les  entend  raconter  tout  ce  qu'ils  ont  rendu  de  cette  maliôre 
lopheuse  à  diUc'rentes  epoijucs  de  leur  longue  histoire.  Tels 
étaient  ce  Babylas  et  cet  Acragas ^  ctMèbres  podagres,  repre'- 
sentés comme  ensevelis  vivans  dans  la  craie,  et  à  qui  du  moins, 
après  leur  mort ,  on  eût  pu  élever  un  tombeau  avec  le  plâtre 
sorti,  pendant  leur  vie,  de  leurs  mains,  de  leurs  pieds  et  de 
toutes  les  parties  de  leur  corps;  tel  e'tait  ce  Gordius ,  dont 
toutes  les  articulations  avaient  e'te'  deforme'es  par  la  goutte,  et 
qui  composa  lui-même,  d'avance,  son  e'pitaphe,  où  l'oti  trouve 
cette  plaisanterie  :  Notnine  reque  duplex  ut  nodus  Gordius 
essem . 

AtAMi  (j.  H.  c),  De  matcr'ui  calcariâ  post  diitturnam  arlfiritidcm  pennas 

uriruirias  eductd;  Luberi.,  1740. 
nL■^■DElaMAnK.,  De  urindcietaccd;  Lipsiœ,  1761. 

Il  faut  rapprocher  de  ces  faits  d'autres  faits  propres  à  les 
éclairer  peut-être ,  et  qui  sont  dus  à  notre  physiologiste  Bi- 
chat.  Cet  habile  homme,  interroge'  par  plusieurs  de  ses  amis 
et  de  ses  élèves  ,  sur  les  maladies  des  lymphatiques ,  sur  ce  (|ue 
l'anatomie  pathologique  lui  avait  découvert  sur  ce  point ,  leur 
répondit  en  ma  présence,  que  la  seule  qu'il  eût  rcmarque'e 
jusqu'alors,  consistait  dans  le  dépôt  d'une  matière  comme 
crayeuse,  dont  il  avait  trouvé  plusieurs  fois  leurs  principaux 
troncs  presque  remplis.  D'autres  physiologistes  avaient  fait 
mention  d'altérations  semblables.  Ployez  Poney,  Scherb,  As- 
salini ,  Mascagni,  cités  par  Soemmerring  ,  De  morbis  vasorum 
fibsorb.  ,  §  25.  —  Cruikshank  rapporte  que  l'on  trouve  quel- 
quefois des  concrétions  pierreuses  dans  les  glandes  lymphati- 
ques (  Voyez  p.  1^0  ,  de  la  traduction  française).  Haller  a  vu 
un  mésentère  tout  pierreux ,  mais  /^tyez  Ploucquet,  Calculus 
in  glandulis  ;  voyez  enfin  ce  qui  sera  dit  bientôt  sur  la  nature 
de  la  goutte. 

Telles  sont  les  notions  qu'il  est  permis  de  donner  ici  sur  les 
diverses  migrations  et  trantormalions  de  la  goutte.  Nous  avons 
renvoyé  souvent  le  lecteur  à  StoU,  à  Hoffmann,  à  Musgrave  , 
parce  qu'il  le  fallait,  et  (ju'on  ne  saurait  trop  recomman- 
der la  lecture  de  leurs  immortels  ouvrages.  Musgrave,  qu'on 
lit  moins  encore  que  Stoll  et  Hoffmann ,  est  cependant  très- 
digne  d'être  consulté  sur  la  matière  de  la  goutte  j  on  ne  le  fera 
point  sans  fruit  et  même  sans  quelque  agrément  ,  car  outre 
que  Musgrave  a  écrit  en  observateur  qui  a  pratiqué  long- 
temps dans  un  pays  peuplé  de  goutteux  ,  son  style  est  à  la 
fois  énergique  et  poli  ;  il  répand  sur  toutes  ses  pages  ces 
Heurs  de  la  bonne  littérature  ancienne  qu'on  a  tant  de  plaisir 
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à  retrouver  au  milieu  des  ronces  et  des  opines  dottt  le  vaste 
champ  de  la  me'decine  est  he'risse'.  S'il  y  a  quelques  vues  sub- 
tiles dans  Musgrave  ,  il  y  a  aussi  beaucoup  plus  de  choses 
re'elles  et  importantes  qu'on  ne  le  croit  commune'ment;  et, 
pour  répondre  à  tous  ses  ennemis  à  la  fois  ,  si  sa  the'rapeu- 
tique  de  la  goutte  n'est  pas  toujours  irre'prochable ,  il  faut 
convenir  aussi  que  les  reproches  qu'on  est  tente'  de  lui  adres- 
ser j'nfiaiblissent  lorsqu'on  vient  à  couside'rer  que  certains 
proce'de's ,  douteux  et  particuliers,  conseil'e's  par  lui  en  ge'ne'- 
ral ,  avaient  pu  lui  réussir  dans  le»  circonstances  locales  de  sa 
pratique,  lorsqu'on  fait  attention  qu'il  e'crivait  in  aère  angli' 
cuno  y  devoniensî. 

On  pourra  voir  encore  les  auteurs  que  Stahl  recommande 
à  la  fin  de  sa  disserialion  De  nova  podagr.  palhoL,  à  savoir  : 
Forestus ,  Pansa  {  Consil.  podagr.)  ,  Solenander  {Consil. 
podagr.) ,  Dœring  (Episl.),  Sennert,  Arcissewski  ad  J.  de 
Laët  {Epis t.). 

Chap.  III.  Goutte, conside're'e en ge'ne'ral. — §.  I .  Onomasti- 
CON  de  ta  gouueou  des  noms  divers  imposés  à  cette  maladie. 
—  ÂiUras  modes  de  la  Sioutie  conside're'e  en  ge'ne'ral ,  tant  sur 
les  articulations  (jue  hors  d'elles.  Les  anciens  avaient  élevé 
un  tempi'  à  la  goutte,  comme  ils  en  avaient  e'ieve'  un  à  la 
peur.  La  goutte  a  e'te'  conjure'e  sous  le  nom  solennel  de  po- 
diigra  Diana  {ex  Sosibi,  S.  Clem.  Alex.  Protrepti,  p.  24). 
Or  cette  bizarre  de'esse  a  joui  et  jouit  encore  des  honneurs 
êiuwe  polyony mie  ïori  e'tenduej  nous  devons  donc  e'nume'rer 
ici  ,  pour  satisfaire  à  tous  les  genres  de  recherches,  les  princi* 
paux  noms,  les  epithètes  remarquables  qu'elle  a  reçus,  soit 
qu'ils  se  rapportent  à  de  nouveaux  modes  de  la  même  maladie 
qui  n'ont  pu  être  espose's  encore  dans  les  articles  (ju'ils  pre'cè* 
dent ,  soit  qu'ils  de'signent  des  états  pathologiques  que  nous 
avons  déjà  fait  connaître. 

On  a  vu  pourquoi  la  goutte,  &\x\.remcni  VartJi  ri  lis  ,  \a  po- 
dagre ,  le  morbiis  dominorum  et  le  dominas  morhorum ,  a 
été  appelée  c/z/mg'/'e  ,  omagre  ,  pe'chyagre .,  gonagre,  rahi- 
sagre  ,  ischiatic/ue  ou  simplement  sciaticpie  On  a  vu  ce  qu'il 
fallait  penser  de  Varthtitis  bahamensis  ,  ou  americana ,  ou  ra- 
chilica  ,  ou  sjphilitica  y  et  aussi  de  la  goutte  chlorotique y  de 
la  goutte  des  enfans.  Nous  avons  décrit  la  goutte  re'gulière  oa 
aiguè  ,  la  goutte  chronique  irre'gulière  y  consécutive  de  celle-ci, 
et  la  goutte  asthe'nique  primitive ,  la  goutte  fixe  primitive ,  et 
celle  (jui  est  consécutive  de  la  goutte  chroni([ue  ,  autrement 
Yarthritis  nodosa  ,  puis  la  goutte  anomale  ,  interne  ,  visce'-^ 
raie  y  ab -articulaire  y  remontée ,  rétrocédée  ,  larvée  ou  mas- 
quée. 

Goutte  chaude.  Mais  les  auteurs  parlent  encore  de  la  goutte 
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inflammatoire,  ou  stJirnn/ue.  C'est  celle  que  nous  avons  dé- 
ciitc  sous  lo  nom  de  gdutte  rt'i:;u!ièrp  ;  c'est  la  même  qui  a  cl^ 
quelquefois  appcle'c  ;:^o;<//<?  c/uiuile ,  lorscju'ou  n'a  pas  entendu 
par  ce  mot  \ii  goiiiie  esuyule ,  espèce  de  goutte  qui  se  fait 
sentir  sur  les  articulations,  dnns  le  cours  de  l'e'te,  et  pendant 
les  chaleurs  de  celle  saison  {J'^oyez  plus  ba'^).  On  a  encore  ap- 
pelé de  ce  même  non)  de  goutte  chaude  les  douleurs  articu- 
laires vives  avec  chaleur,  tumeur  et  rougeur,  que  l'on  a  quel- 
quefois observe'es  chez  des  hommes  (jui  s'étaient  livres  à  dos 
marches  longues  et  pénibles,  et  en  gênerai  à  des  exercices  du 
corps  qui  mettent  longtemps  et  violemment  en  jeu  les  parties 
articulaires.  Telle  devait  cire  la  goutte  des  athlètes  ,  dont  Ga- 
lien  ne  dit  qu'un  mot. 

Goutte  froide.  Au  contraire,  on  a  de'signe'  sous  le  nom  de 
goutte  froide,  soit  la  goutte  fixe  primitive,  soit  la  goutte  chro- 
nique privée,  dans  ses  symptômes,  de  la  rougeur  qui  accom- 
pagne souvent  la  tumeur  goutteuse.  I.a  goutte  froide  prend  le 
nom  à^ œdémateuse ,  lorsque  la  tumeur  articulaire  se  montre 
avec  ce  caractère.  Une  variété'  de  la  même  maladie  ,  qui  con- 
siste plutôt  dans  des  douleurs  articulaires  (jue  dans  une  véri- 
table humeur  de  ces  parties  ,  a  été  encore  appelée  goutte 
froide,  et  goutte  blanche  lorsqu'elle  est  sans  rougeur  aucune. 
Mais  il  est  une  autre  espèce  de  goutte  froide  fort  remarquable. 

Au  lieu  de  cette  chaleur  brûlante  qui  accompagne  ordinaire- 
ment la  goutte,  le  malade  n'éprouve  ici  que  le  sentiment  d'un 
froid  extrême.  Nous  connaissons  des  goutteux  dont  toute  l'at- 
taque consiste  dans  un  sentiment  de  froid  très-pénible,  et  qui 
se  rapporte ,  soit  aux  genoux  ,  soit  au  sternum ,  à  l'épaule  pu 
à  la  tête  le  plus  ordinairement.  Nous  avons  vu  de  ces  cc'pha- 
lalgies  goutteuses,  algides ,  marquées  par  un  sentiment  de 
froid  si  considérable  que  les  malades  s'entouraient  ridicule- 
ment la  tête  de  couvertures,  de  peaux  de  bête,  et  de  tous  les 
objets  qui  semblaient  pouvoir  leur  apporter  quelque  chaleur. 
Ce  mode  de  la  goutte,  méconnu  de  la  plupart  des  modernes, 
ne  l'avait  pas  été  des  anciens;  je  lis  dans  Cœlius  Aurelianus 
ces  paroles  remarquables  :  Aliijuando  phirim.o  fervore ,  oll- 
(juando  frigo re ,  ut  alii  refrigeraniia  ,  alii  calida  ,  desiderent 
cegrotant&s  y  et  proptereii  quidam  aheratn  calidam  ,  alteram. 
frigidam  podagram  pulayerint  nuncupandavi.  lib.  S  Morh. 
chron. ,  c.  2.  Cette  gouUe  froide,  que  l'on  observe  quel<[ue- 
fois  seule  et  couservaut  ce  njême  caractère  depuis  ie  commen- 
cement jusqu'à  la  fin  de  l'attaque,  se  montre  aussi  quclquefoi.s 
comme  simple  accident,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  en  passant,  dans 
le  cours  d'une  attaque  de  goutte  chronique.  MM.  Halle  et  N_ys- 
tca  l'ont  vue,  et  avec  des  circonstances  curieuses;  ils  ont  vu 
la  goutte  aiguë  sur  les  deux  pieds  à  la  fois  ,  et  causant,  du  côte' 
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droit ,  une  douleur  brûlante  ,  tandis  que  ,  du  côte  gauche ,  c'e'- 
tait  le  sentiment  d'un  froid  glacial  (^Rapp.  cité). 

Goutte  vague.  Enfin  on  a  donne'  les  noms  de  goutte  itn- 
parfaiie  y  de  goutte  vague ,  etc.  ,  à  un  mode  de  la  goutte  fort 
digne  d'attention.  Cette  espèce  de  goutte  de'bute  indifFërem- 
ment  par  des  accidens  articulaires  ou  internes.  La  voyons- 
nous  se  montrer  comme  en  passant  sur  les  extre'mite's  du  corps, 
avec  des  douleurs  plus  ou  moins  vives;  tantôt  la  rougeur,  tan- 
tôt la  tumeur  seront  moins  marque'es ,  ou  même  n'existeront 
point  du  tout;  elle  y  offrira  l'ide'e  d'un  accès  de  goutte  comme 
avorte.  Mais  hâtons-nous  de  saisir  ces  traits  le'gers  et  fugaces. 
A  l'inte'rieur  ,  ils  seront  plus  inde'lermine's  encore.  Elle  va  tra- 
verser peut-être  les  membres  sous  forme  de  crampes,  pu  de  ti- 
yaillemens ,  ou  d'un  trait  de  feu.  Sur  les  viscères  ,  mêmes  sen- 
sations ,  et  toutes  celles  que  comprend  la  se'rie  si  longue  et  si 
varie'e  des  affections  appele'es  nerveuses.  Toutes  ces  le'sions  si 
multiplie'es  de  la  goutte  ab-articulaire ,  elle  peut  les  simuler 
en  un  clin-d'œil  et  pour  quelques  instans  j  elle  peut  passer  ra- 
pidement de  l'une  à  l'autre ,  ou  redevenir  articulaire  ,  en  atten- 
dant qu'elle  se  présente  lout-à-coup  visce'rale.  C'est  à  ce  mode 
de  la  goutte  que  l'on  a  donne'  aussi  le  nom  de  goutte  nerveuse , 
'^yaporeuse  ,  vagabonde  ,  etc.  Paulmier  lui  a  consacre'  un  cha- 
pitre de  son  Traifé  de  la  goutte.  —  Met-elle  un  peu  moins  de 
vivacité'  dans  sa  marche  ,  sans  renoncer  à  ses  mouvemens  incer- 
tains et  irre'guliers,  alors  elle  reçoit  plus  commune'ment  le 
«om  d'irre'gulière ,  qu'elle  partage  chez  les  historiens  de  la 
f;:;outte ,  avec  un  certain  mode  de  la  goutte  chronique.  T^oyez 
plus  haut. 

La  goutte  imparfaite ,  dont  quelques  auteurs  ont  pre'tendu 
traiter  se'parëment,  ne  mérite  point  d'être  distingue'e  de  la 
goutte  vague  ou  irre'gulière.  C'est  la  même  mobilité'  ,  la  même 
irre'gularite'  dans  les  apparences.  La  goutte  imparfaite  des  au- 
teurs n'est  autre  que  la  goutte  vague ,  mais  conside're'e  dans 
l'absence  de  certains  symptômes  ordinaires  de  la  goutte  arti- 
culaire, tels  que  la  tumeur  ou  la  rougeur  de  l'articulation  af- 
fecte'e.  Comme  la  goutte  vague,  la  goutte  imparfaite  entre- 
prend plutôt  les  parties  voisines  des  articulations  que  les  points 
ordinairement  affecte's  par  la  goutte  aiguë  ;  ses  accès  sont 
courts,  interrompus,  sans  ordre.  On  la  confond,  à  cause  de 
cela,  avec  des  douleurs  nerveuses,  ou  rhumatismales,  ou  scor- 
butiques, selon  son  siège  et  ses  apparences.  Quelquefois  elle 
produit  sur  les  extrémités  un  simple  gonflement  sans  douleur 
îii  inflammation  ;  d'autres  fois,  sans  phlogose  ni  tumeur  sen- 
sibles, les  malades  exerces  par  cette  espèce  de  goutte  se  plai- 
gnent de  souffrir,  au  bras  par  exemple ,  comme  si  cette  partie 
avait  été  brûlée  par  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  3  c'est  ce  que 
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Wassorherg  a  observe  ,  c'est  ce  que  nous  avons  observe  nous- 
mêmes  fort  souvent.  Cette  douleur  peut  durer  un  ou  deux 
jours,  puis  elle  s'évanouit  et  se  porte  ailleurs  ou  revêt  une 
autre  forme.  D'autres  fois  enfin  ,  et  c'est  ce  (]uc  nous  avonii 
C£;alement  vu  ,  la  goutte  vague  ou  imparfaite,  aprî-s  avoir  tour- 
menté le  malade  de  mille  manières,  le  frappe  subitement  sur 
la  peau  par  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  plaques  qui 
ressemblent  à  autant  de  brûlures.  Ces  taches  durent  assez  long- 
temps. En  général,  c'est  sous  ses  influences  que  l'on  observe 
sur  la  peau  ces  éruptions  anomales  ,  vaguement  appelées  ta- 
ches,  ejjlorescences ,  sugillations ,  aJJ'eclions  herpétiques  et 
érysipelateuses ,  etc. 

Ce  qui  est  assez  curieux  ,  c'est  que  par  fois  elle  erre  en  quel- 
que sorte  au  travers  du  tissu  cellulaire  ,  et  y  détermine  des  tu- 
meurs d'apparence  emphysémateuse,  et  des  phénomènes  d'une 
bizarrerie  incroyable.  Ainsi  nous  avons  vu  chez  une  dame  at- 
teinte, à  l'époque  critique,  de  cette  espèce  de  goutte,  nous 
avons  vu  de  ces  tumeurs  emphysémateuses  développées  pres- 
que subitement  autour  des  malléoles,  se  porter  sur  la  mairx 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  puis,  dans  l'espace  de  temps  donné 
à  la  plus  simple  action  ,  se  transporter  de  cette  main  sur  l'au- 
tre,  comme  si  elle  eût  été  escamotée  pour  ainsi  dire.  Une 
autre  fois,  chez  la  même  personne,  de  semblables  tumeurs  se 
montrèrent  appuyées  sur  les  côtes.  Toutes  les  parois  de  la  poi- 
trine étaient  douloureuses,  les  mamelles  le  devinrent  elles- 
mêmes,  et  ces  parties,  flétries  depuis  long-temps,  vinrent  à 
se  relever,  se  distendre  et  se  boursoufler.  La  malade,  étonnée 
et  inquiète ,  nous  fit  appeler  pour  nous  consulter  sur  ce  pro- 
digieux retour  de  jeunesse.  Cette  tuméfaction  d'apparence  em- 
physémateuse se  dissipa  bientôt  d'elle-même,  ou  plutôt  ces 
accidens  firent  place  à  un  flux  bilieux  assez  considérable, 
puis  à  une  leucorrhée  arthritique ,  et  enfin  à  de  nouvelles 
tumeurs  autour  des  malléoles  ,  non  plus  emphysémateuses  , 
mais  semblables  à  celles  qu'on  observe  souvent  dans  la  goutte 
vague.  Cette  variété  de  la  goutte,  qu'on  pourrait  donc  appe- 
ler emphysémateuse ,  me  paraît  être  celle  qui  règne  le  plus 
communément  à  la  Chine  et  au  Japon  ,  et  qui  a  fait  penser  à 
W.  Ten  Rbyne  que  la  goutte  en  général  consistait  injlalu. 

Dans  la  goutte  vague,  irrégulière  imparfaite,  on  observe 
rarement  ces  urines  sédimenteuses  que  l'on  voit  dans  la  goutte 
aiguè.  Mais  ce  qu'il  est  bien  plus  important  de  remarquer, 
c'est  que  ,  lorsque  cette  goutte  a  de  l'intensité  ,  elle  peut,  aban- 
donnant son  caractère  de  goutte  vague ,  se  fixer  à  l'intérieur, 
et  y  déterminer  des  accidens  beaucoup  plus  graves  que  ceux 
dont  on  vient  de  parler,  et  d'autant  plus  graves  qu'il  est  im- 
possible de  l'amener  à  l'état  de  goutte  régulière.  C'est  d'elle 
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que  Barlhez  a  dit  :  L'expérience  m'a  fait  reconnaître  qu'elle 
amène  très-souvent  à  sa  suite  des  attaques  pernicieuses  de  la 
goutte  interne  ,  qui  se  porte  sur  les  viscères.  Les  exemples  sni- 
vans,  que  je  rapporterai  en  peu  de  mots,  serviront  à  éclairer 
encore  l'histoire  de  cette  espèce  de  goutte. 

Un  homme  de  moyen  âge  ,  destiné  aux  premières  fonctions 
ecclésiastiques,  fils,  frère  de  goutteux,  et  lui-même  affecté  de 
vives  céphalalgies  ,  de  flux  hémorroïdal ,  de  douleurs  errantes 
sur  diverses  parties  du  système  fibreux,  de  ces  douleurs  cos- 
tales, rénales,  etc.  ,  dont  nous  avons  parlé,  eut  des  chagrins 
profonds  qu'il  concentra  ,  et  fut  soumis  à  un  régime  insalubre , 
consistant  principalement  en  ce  que  ,  privé  d'alimens  une 
grande  partie  du  jour,  il  prenait  au  soir,  et  pressé  par  la  faim  y 
un  repas  abondant.  Alors,  outre  ces  céphalalgies  et  ces  autres 
douleurs ,  il  fut  affecté  d'une  vive  névralgie  des  nerfs  maxil- 
laires; une  tumeur  se  manifesta  subitement  au  palais,  et  s'ef- 
faça presque  aussi  promptcment.  Le  malade  souffrait  d'ailleurs 
d'une  soif  inextinguible,  contre  laquelle  les  boissons  acides, 
en  particulier,  étaient  impuissantes.  Il  s'y  joignait  un  état  d'op- 
pression qui  inclinait  à  la  syncope.  Des  pédiluves  sinapisés 
changèrent  cet  état;  une  tumeur  rouge  et  douloureuse  ret:ou- 
vrit  une  des  malléoles  ,  et  des  douleurs  se  firent  ressentir  dans 
la  profondeur  de  la  cuisse.  Trop  peu  durables,  elles  furent 
remplacées  par  d'autres  douleurs,  qui  occupèrent  tantôt  une 
partie  ,  tantôt  une  aulre.  Pendant  plusieurs  jours,  le  bas-ventre 
fut  seul  douloureux  avec  la  région  des  lombes;  puis  les  acci- 
dens  se  cantonnèrent  de  nouveau  sur  la  région  précordiale. 
Toutefois  l'estomac  n'était  point  sensible  au  toucher.  Des  vé- 
sicatoires  furent  cependant  appliqués  sur  cette  partie;  des  sai- 
gnées à  l'anus  furent  répétées  plusieurs  fois;  le  malade  fut  mis 
à  l'usage  du  lait;  en  même  temps  on  s'appliquait  à  exciter  les 
articulations  de  manière  à  y  attirer  la  goutte  ;  mais  en  vain  ,  et 
la  mort  arriva ,  précédée  d'expectorations  et  de  vomissemens 
sanguinolens  ,  et  de  vives  douleurs  qui  traversaietit  le  tronc 
dans  tous  les  sens.  L'autopsie  cadavérique  montra  l'inflamma- 
tion de  toute  la  membrane  interne  de  l'estomac,  du  duodénum 
et  d'une  partie  des  intestins  grêles;  l'inflammation  de  la  mem- 
brane interne  des  bronches  et  du  poumon  droit,  au  lieu  oii  la 
bronche  s'y  insère;  la  phlogose  partielle  du  feuillet  interne  du 
péricarde,  rt  quelques  adhérences  faibles  entre  les  deux  lames 
de  cette  membrane.  Les  parois  du  ventricule  gauche  du  cœur 
étaient  un  peu  plus  épaisses  que  dans  l'état  ordinaire. 

Les  observations  rapportées  par  Morgagni ,  ep.  25  ,  n**  6,  et 
p.  2Q,  n".  lo,  nous  montrent  cette  même  maladie  moins  perfide 
dans  sa  marche  ,  mais  aussi  terrible  dans  ses  résultats.  La  der- 
nière est  surtoulremarquablc  par  la  série  des^accidens  variés  qui 
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la  composent.  D'abord  ,  niisiaiiic,  arcès  de  poutte  arlirnlair» 
vagues  ,  d'autres  fois  presque  re'^juliers  ,  douleurs  iioplnL'lKjiies, 
accès  do  cllira^re  sans  aucune  tumeur,  mais  avec  une  le^^ere 
douleur,  auquel  succèdent  promplemeut  une  iie'phrile  et  des 
vomissemens  lrès-frèt[uens,  (|ui  cessent  lorsque  la  goutte  vient 
à  se  transporter  à  la  partie  intérieure  de  la  jambe  droite  ;  |)ara- 
Ij'sie  de  cette  partie,  douleurs  de  podac;r",  pouls  int<"rmittent 
et  inégal  du  cote  droit;  soif,  mauvais  goût  a  la  bouche,  perte 
de  rappètil,  vomissemens  a(jueux,  puis  jaunâtres  ;  fièvre;  pul- 
sations, chaleur,  douleur  dans  la  région  de  l'estomac;  déjec- 
tions noire»  et  poisseuses  :  le  pied  devient  très-douloureux,  le 
bras  droit  se  paralyse  j  sullocation  ,  mort.  L'abdomen  étant 
ouvert  ,  on  vit  toute  la  substance  des  instestins,  depuis  l'esto- 
mac jusqu'au  rectum  ,  frappée  d'inflammation  ;  la  partie  posté- 
rieure des  pourrons  était  eufiammée;  le  péricarde  contenait 
une  petite  quantité  d'eau. 

▼  ESTi,  De  arthritiile  erraùcd ;  Erfordiœ,  1700. 

LEiDEarFiiosT,  Arlhntidis  vagee  Jecursus  ex  recentibus  exempUs ;  Duisb. , 

1775. 
SE  L1MBODRG,  Dissertation  sur  le»  douleurs  vagues,  connues  sous  le  nona  de 

poiitics  vagues;  Lièî^e,  1763. 
—  Dis.'.crtation  sur  la  f;outte  tant  chaude  que  froide;  Paris,  1689. 

Si  Ton  voulait  plus  de  détails  sur  les  noms  divers  que  la  ^onite  a  recHS,  on 

pourrait  consulter  rO/iomojficon  arlhriUcum  de  Mui>grav«  [De  arihnlidf 

primi^enid).         .; 

FeliQiaun  a  consacré  h  la  {goutte  one  dissertation  sous  son  dou  le  plus 

magnifique:  De  Ded pndngrd;  Brem.,  1693. 

%.  II.  Jetons  en  ce  moment  un  coup-d'œil  rapide  sur  les 
principaux  rap|)orts  de  la  goutte  avec  les  âges,  les  sexes,  les 
tempéramens  ,  etc. 

Rapport  de  la  goutte  avec  les  âges.  En  général ,  la  goutte  , 
même  héréditaire,  n'est  point  une  maladie  qui  s'adresse  à 
Xenfance.  Déjà  nous  nous  sommes  expliqués  à  cet  égard  ;  on 
no  l'observe  avec  tous  ses  caractères  (jue  vers  la  vingt-cinquième 
année,  et  même  plus  tard.  Cependant  dos  excès  vénériens 
peuvent  l'amener  avant  1«  temps  ordinaire,  et  c'est  peut-être 
ce  qu'Hippocrate  a  voulu  exprimer  dans  son -r^^Aor.  5o*,i.  6: 
Puer  podagrd  non  laborit  anlè  veneris  usu/n. 

Des  accès  de  goutte  comme  avortes  sont  les  premiers  que 
l'on  éprouve,  sont  ceux  de  Va  jeunesse  en  général.  Si  le  ma- 
lade ne  peut  se  mettre  audessus  de  la  maladie,  et,  au  con- 
traire, est  dominé  par  elle,  il  en  sera  afîecfé  pendant  le  cours  de 
Vdge  viril,  a  des  intervalles  de  plus  en  plus  rapprochés,  sous 
forme  de  goutte  régulière;  puis  viendra  la  goullt-  clirouiijue, 
puis  la  goutte  fixe  si  ce  n'est  au  contraire  la  goutte  aiitmiale, 
et  enfin  la  goutte  viscérale  grave  ,  avec  la  froide  l'iciiJene. 
ALBERTi,  Dissertatio  de  podagrd  jvniorum  ;  1713. 

Ayec  les  sexes.  Mulicr  pod,i'^rd  non  laborat ,  nisi  ip' 
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sam  mensirua  defecerint  (Hipp. ,  Aph.  5o,  s.  6).  Cela  est 
vrai  de  la  podagre,  en  tant  que  ce  mot  est  borne'  à  exprimer 
la  goutte  régulière  fixée  aux  pieds;  car  longlrmps  avant  la 
cessation  des  règles,  on  observe  chez  beaucoup  de  femmes  des 
accidens  qui  se  rapportent  à  la  goutte  vague,  (jue  nous  venons 
de  décrire.  CuUen ,  en  particulier,  dit  avoir  vu  la  goutte  chez 
des  femmes  dont  les  règles  étaient  trop  abondantes.  Toutefois 
il  est  certain  que  même  la  goutte  vague  est  observée  bien  plus 
communément ,  chez  les  femmes  ,  après  la  cessation  des  rè- 
gles. C'est  surtout  chez  elles  que  l'on  voit  ce  mode  de  la  goutte^ 
c'est  proprement  la  goutte  des  femmes.  Au  contraire  ,  la  vraie 
podagre,  la  goutte  topheuse ,  ne  se  rencontre  guère  que  chez 
les  hommes.  On  ne  la  voit  sur  les  femmes  que  par  une  ex- 
ception fort  rare  ,  et  seulement  chez  celles  qui  se  rappro- 
chent des  hommes  par  leur  constitution ,  chez  les  viragines. 
La  goutte  aslhénique  primitive  se  rencontre  sur  des  indivi- 
dus débilités  des  deux  sexes.  La  goutte  anomale  existe,  chez 
la  femme,  bien  plus  souvent  sous  forme  nerveuse,  et,  chez 
l'homme,  bien  plus  souvent  sous  forme  de  phlegmasie. 

STOCK,  DUsertatio  de podagrn  muUerum;  lence,  1753. 

Avec  les  tempéramens.  La  goutte  a  des  rapports  que 

nous  n'avons  point  vus  exprimés  dans  les  nombreux  auteurs 
que  nous  avons  lus,  et  que  cependant  il  est  intéressant  de  re- 
marquer. Selon  nous,  la  podagre  et  ses  suites  sont  plus  parti- 
culièrement le  partage  du  tempérament  sanguin  ,  dans  le 
sens  du  célèbre  professeur  d'hygiène  de  l'école  de  Paris.  La 
gouttevague,  irrégulière,  imparfaite,  estcelle  du  tempérament 
nerveux.  D'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  la  goutte  chaude, 
il  est  permis  de  penser  qu'une  podagre  éminemment  inflam- 
matoire a  pu  être  la  goutte  des  athlètes ,  ou  du  tempérament 
musculaire  par  excellence.  Enfin  la  goutte  fixe  primitive  et 
certaines  gouttes  froides  semblent  devoir  être  spécialement 
attribuées  au  tempérament  lymphatique. 

•Reconnaissons ,  de  plus  ,  que  la  goutte  à  l'intérieur  menace 
l'homme  qui  vit  sous  les  influences  du  tempérament  sanguin, 
desphlegmasiesenparticulier;tandisqu'elletourmente  l'homme 
nerveux  ,  surtout  par  des  névroses  ;  ce  serait  sans  doute  le  té- 
tanos ,  l'épilepsie  qu'elle  ferait  observer  de  préférence  chez  un 
homme  livré  à  un  genre  de  vie  athlélique.  Par  elle  encore , 
l'homme  en  qui  prédomine  le  tempérament  lymphatique  est 
spécialement  assujéti  aux  flux  muqueux ,  aux  engorgemens- 
blancs  et  aux  infiltrations  séreuses. 

Rapports  de  la  goutte  avec  les  habitudes  ou  professions. 
Outre  ce  qui  sera  dit  à  cet  égard  à  l'article  des  causes,  on  peut 
d'avance  rapporter  l'observatiou  de  Panarole,  qui  a  remarque' 
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que  plusieurs  lioinmcs  fort  ailoiiues  à  la  (!aiisfi  dans  leur  jpii- 
iicssL',  lurciiL  sujets  à  la  jioJjf^rc  dans  leur  vieillesse  (obs.  5i  , 
jiciilcc.  v)j  et  celle  de  Pechliii  (obs.  25,  I.  ii),  qui  allribue 
aux  souliers  trop  c'iroits  dont  se  servent  les  pctits-maitres ,  et 
les  cors  aux  pieds  et  la  détermination  de  la  goutte  sur  ces  tu- 
bercules. 

Des  observateurs  extrêmement  respectables,  comme  Mus- 
grave  ,  Sloll,  Rarlhez,  ont  dit  que  la  poutle  ab-articulairc  se 
produisait  principalement  sur  les  voies  intestinales  ,  ensuite  sur 
les  or£;ancs  thoraciqucs  ou  cérébraux  ;  mais  ils  n'ont  mis  ces 
phénomènes  en  rapport  avec  aucune  de  leurs  causes  proba- 
lalcs.  Pour  nous  ,  il  nous  semble  que  les  habitudes  influencent 
considérablement  ces  directions  qu'affecte  la  goutte. 

Si  la  goutte  sur  l'estomac  ou  les  intestins  est  ce  que  l'oa 
observe  le  plus  fre'quemment ,  c'est  sans  doute  parce  que  , 
dans  l'état  actuel  de  ce  que  l'on  appelle  la  civilisation  ,  on  fait 
un  abus  énorme  des  aliinens  et  des  liqueurs  excitantes.  Mais 
ce  n'est  point  l'estomac  qui  sera  entrepris  chez  ce  goutteux  ex- 
trêmement sobre  ,  qui  vit  dans  la  retraite  ,  tout  occupe'  d'un 
travail  de  l'esprit  et  de  méditations  scientifiques;  c'est  le  ver- 
lige,  le  coma  goutteux,  les  ne'vroses  des  sens,  des  locctions 
cérébrales  qui  le  menacent.  Le  chanteur,  l'avocat,  seront  plus 
sujets  aux  catarrhes  goutteux,  aux  pe'ripneumonies  de  même 
nature,  qu'à  toute  autre  affection.  L'homme  se'denlaire  sera 
bien  plus  tôt  atteint  par  la  ne'phrite  goutteuse  ,  que  celui  qui 
fait  tous  les  jours  de  l'exercice.  Enfin  les  goutteux  libertins  se- 
ront châtiés  de  préférence  sur  les  parties  génitales.  C'est  en 
effet  chez  eux  que  l'on  observe  surtout  les  lésions  goutteuses 
des  testicules  ,  que  l'on  retrouve  néanmoins  aussi  chez  des 
hommes  d'une  continence  extrême.  Les  femmes  libertines,  ou 
celles  qui  ont  eu  beaucoup  d'enfans,  ou  ont  eu  le  malheur  c'e 
faire  beaucoup  de  fausses  couches,  paraissent  sujettes  égaif- 
jncnt  aux  affections  goutteuses  des  organes  utérins.  Nous  avot  s 
observé  de  ces  affections  qui  avaient  été  favorisées  dans  leur 
développement  par  celle  détestable  mode  qui  consiste  à  êtn» 
excessivement  peu  vêtu,  et  à  avoir  la  peau  dégarnie  de  tissus 
propres  à  en  protéger  les  fonctions.  C'est  déjà  faire  pressentir 
que  les  saisons  ont  aussi  imc  grande  influence  sur  la  produc- 
tion des  affections  goutteuses. 

Rapports  de  la  gouuc  avec  les  saisons.  —  Hippocrate  avait 
reconnu  les  principaux  :  Dolores  podagrici  vere  et  autumno 
ferë  movenlur.  Parmi  les  modernes,  plusieurs  hommes  de  me- 
nte d'ailleurs,  ne  considérant  que  la  production  des  accès  de 
printemps  ,  ont  pensé  que  la  goutte  était  le  résultat  de  l'action 
annuelle  du  froid  pendant  l'hiver.  Giannini  est  de  ce  nombre. 
— Cep  endant  la  plupart  des  auteurs  ont  reconnu   une  guu(tti 
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d'été ^  arthritis  cestiva.  C'c'tait  celle  dont  Sauvages  e'talt  ma- 
lade ,  et  qui  s'adoucissait  lorsque,  durant  le  cours  de  celte  sai- 
son ,  la  tempe'ralure  venait  à  se  refroidir  accidentellement.  Les 
exemples  qu'indique  Barthez,  de  la  goutte  d'e'te',  ne  se  rap- 
portent point  à  la  goutte  de  Sauvages.  Pour  nous  ,  nous  l'avons 
observée  telle  que  celui-ci  l'a  de'crite  ,  mais  chez  des  personnes 
d'une  constitution  délicate ,  et  tourmente'es  ordinairement ,  sur 
la  tin  de  l'hiver,  par  la  goutte  anomah  sous  forme  d'affections 
nerveuses  et  hypocondriaques.  —  Les  exemples  dégoutte  astlie'- 
iiique  primitive  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux  ,  se  sont  mon- 
tre's  à  nous  pendant  l'hiver,  et  sous  les  intluences  du  froid  ;  il 
en  est  de  même  de  la  goutte  scorbutique;  ce  sont  là  les  gouttes 
dliiver. 

Mais  il  est  d'autres  conside'rations  plus  importantes,  et  qui 
justifient  hautement  ce  pre'ccpte  des  maîtres  de  l'art ,  de 
faire  attention  :  qud  tempestate  anni  laboret  ceger.  En  effet, 
les  maladies  que  les  saisons  amènent  sont  aussi  colles  dans  les- 
quelles la  goutte  a  de  la  tendance  à  se  transformer.  Un  gout- 
teux est-il  atteint,  par  suite  de  la  goutte  anomale,  d'une  af- 
fection viscérale  même  légère ,  il  importe ,  en  particulier,  de 
l'en  de'livrer  avant  l'e'poque  ordinaire  du  retour  de  ses  accès 
articulaires.  C'est  un  pre'cepte  de  pratique  qu'inspire  la  rcfvo- 
lution  annuelle  des  sarisons  ,  compare'eà  celle  de  la  goutte,  et 
qui  est  d'ailleurs  fonde' sur  l'observation  de  Van  Swieten  entre 
autres.  Ce  me'decin  a  vu  souvent  de  simples  catarrhes  gout- 
teux, ne'glige's  pendant  l'hiver,  se  changer  au  prinlemps,  e'poque 
ordinaire  des  attaques  de  goutte,  en  de  graves  et  nîï)rlciles 
pe'ripneumonies. 

8A.iivAr.ES  (f.  Boissier  ne),  ArLhritis  cest'wa,  tome  aj  JYosolog.  method.  ^ 
in-4°-  Amstelodami ,  i  '^68. 

Rapports  delà  goutte  avec  les  peuples.  —  Ces  rapports, dont 
on  ne  peut  ici  dire  qu'un  mot,  méritent  d'être  e'tudiës.  C'est 
en  examinant  les  peuples  chez  lesquels  on  observe  la  goutte, 
et  les  comparant  avec  ceux  chez  lesquels  elle  est  ignore'e ,  que 
Grant  a  détermine  les  causes  les  plus  ge'ne'rales  de  la  goutte  , 
à  savoir  :  une  vie  molle  avec  trop  de  nourriture  et  trop  peu 
d'exercice;  des  débauches,  des  passions  ou  une  manière  d'être 
triste  et  pe'nible.  Les  affcclions  goutteuses  devaient  donc  être 
fort  re'pandues  chez  ces  peuples  qui,  comme  les  Sybarites, 
passaient  leur  vie  au  sein  de  la  mollesse  et  des  voluptés.  Les 
écrivains  de  Rome  nous  disent  qu'elles  devinrent  extrêmement 
communes  lorsque  les  mœurs  romaines  se  corrompirent;  les 
femmes  mêmes  en  étaient  fort  souvent  atlaqueVs  ,  oé  varii  ge- 
tieris  debacchationes,  Senec. ,  ep.  c)5.  Au  contraire  ,  la  goutte 
tilait  bien  rare  chez  les  peuples  anciens,  aux  temps  oii ,  sobres 
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encore  ,  ils  se  livraient  tous  li-s  jours  à  des  cxrr<,iccs  pymiias- 
liqucs.  C'est  ce  même  oxannii  ijui  a  l'iiit  roiDaïquor,  oulre  ces 
causes  gënéraUs  tout  à   llieurr   énoncées,  c<rluiues   circons- 
tances particulières  qui  paraissent  favoriser  pins'  spécial«ment 
les  alleclious  goulteubcs.  /  uyez  plus  bas  les  causes  de  la  goutte. 
On  a  dit  ,  des  Chinois  et  des  Japonais  ,  deux  choses  tout  à 
fait  opposées  :  la  première,  tpi'ils  n'avan-nt  ponit   la  goutte, 
ce  que  l'on  a  attribue  en  partie  à  l'usage  du  ihé  {  Jjoniekue)^[-j. 
seconde,  qu'ils  avaient  la  goutte,  et  que  la  preuve  eu  était  tirée 
de  diverses  pratiques  ou  recettes  conseillées  par  leurs  livres  de 
médecine  ,  contre  cette  maladie.  Ces  deux  assortions  opposées 
s'expliquent  et  se  concilient  lorsqu'on  a  lu  l'ouvrage  de  VViU 
hclm  Tcn  Piliyne.  On  y  reconnaît  que  la  première  est  vraie  ea 
ce  sens,  qu'ils  n'ont  point  la  podagre  ou  la  goutte  régulière: 
la  seconde  l'est  aussi  ;  car  les  Chinois  et  les  Japonais  sont  extrê- 
mement sujets  à  la  goutte  vague;  en  particulier,  à  celle  espèce 
de  goutte  vague  qui  n'est  presque  jamais  articulaire,  mais  qui 
détermine  des  tumeurs  subites  avec  ou  sans  rougeur,  ce  qui  a 
inspiré  àXen  Rliync  l'opinion  que  la  goutte  consiste  injïatu. 
Celte  doctrine  est  aussi  celle  des   médecins  japonais  ,    dont 
la  médecine  consiste,   comme  l'on  sait,   à  donner  issue  à  ce 
jlalLiS  par  une  percée  que  l'on  fait  avec  une  aiguille,  l'oyez 
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Pour  les  peuples  qui  nous  environnent,  ce  sont  ceux  qui  ha- 
bitent les  contrées  boréales,  et  principalenîent  celles  qui  sont 
voisines  de  la  mer  ou  coupées  par  de  nombreux  marais,  (]ui 
sont  le  plus  sujets  à  la  goutte.  Celle  maladie  est  extrêmement 
commune  en  Angleterre,  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  et  elle 
est  comme  endémiijue  dans  certaines  parties  de  ses  régions. 
Celles  qui  sont  le  plus  humides  odrent  surtout  des  gouttes  as- 
Ihéniques,  scorbutiques.  Les  gouttes  éminemment, iiillamma- 
loires  ou  vagues  ,  sont  celles  du  midi.  Aussi  c'est  surtout  dans 
le  nord  de  l'Europe  que  les  remèdes  composés  d'amers  et  d'aro- 
matiques énergiques  ont  eu  de  grands  succès  Au  contraire,  en 
Italie  ,  oiJ  d'ailleurs  la  goutte  doit  se  trouver  liée  frcquemment 
à  des  inflammations  intestinales,  je  vois  sans  élonnemenl  que 
la  simple  décoction  de  graines  de  lin  en  boisson  ait  été  prônée 
comme  un  spécifique  infaillible  contre  la  goutte  ,  et  même  y  ait 
eu  de  très-grands  succès  (^O/Jiisc.  scel/ .  Jelier.  2;  Mila no,  ijc)5}. 

Vf.  teh  hhyxe,  Dissertalin  de  arthnlide:  in-8°.  LonJini,  i6S3. 
wiERCS  ,   De  varcnL,  morbo  eiidemio  fVeulphaloium,  Ap.  Miscellaneu 
Hennci  Sinetii. 

Rappcris  de  la  goutte  avec  d'autres  maladies  et  avec  elle- 
même. — On  dirait  (jue  les  diltérentes  espèces  de  la  goutte  agis- 
sent les  unes  sur  les  autres,  et  s'influencent  réciproquement. 
Ainsi  nous  avons  vu  que  la  goutte  asthénique  primitive,  lors- 
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qu'elle  re'lrocc'dait ,  donnait  lieu  spe'cialement  à  des  affections 
spasmodi<jucs  ;  la  s^outte  aiguë,  dans  le  même  cas,  produit 
des  phlcgmasics  intenses;  la  goutte  vague  simule  le  plus  or- 
dinaireriTcnt  les  alVections  rhumatismales  ,  ou  alterne  de  pre'- 
fe'rence  avec  des  hémorragies ,  des  maladies  cutanées  ,  comme 
les  dartres,  l'érysipèle,  etc.  — Re'ciproquement ,  la  goutte  lar- 
vée sous  forme  de  pleure'sie  ,  par  exemple  ,  trouvera  sa  crise 
plutôt  dans  un  accès  de  podagre  re'guiière  que  dans  toute 
autre  espèce  de  goutte.  La  goutte  vague  trouvera  plutôt  sa  fia 
sous  une  application  de  sangsues  ,par  exemple,  ou  des  ve'sica- 
toires,  quidéterminerontuue  maladie  cutane'e,  artificielle,  etc., 
que  par  cet  ancien  appareil  de  moyens  dont  on  tourmentait 
les  articulations,  pour  y  produire  une  goutte  re'guiière. 

Ces  considérations  sont  importantes.  Une  autre  qui  ne  l'est 
pas  moins  ,  c'est  que  telle  ou  telle  maladie,  dans  la  jeunesse,  sem- 
ble pronostiquer  telle  ou  telle  espèce  de  goutte  pour  un  âge  plus 
avance'.  Combien  de  goutteux  ,  malades  de  la  podagre  ,  ont  e'té 
tourmentés  dans  leur  jeunesse  par  des  migraines  affreuses  ou 
des  tumeurs  hémorrhoidales  énormes,  ou  ont  eu  des  sueurs 
des  pieds  abondantes  et  très-fétides  !  Ceux  qu'atteint  la  goutte 
asthénique  primitive  ,  avaient  été  plus  particulièrement  sujets 
aux  douleurs  rhumatismales.  Consultez  ceux  qu'afflige  la  goutte 
vague  :  auparavant  ils  étaient  hypocondriaques,  ou  sujets  à 
des  hémorragies  du  nez  ,  à  des  érysipèles,  des  dartres,  ou  à  ce 
qu'ils  appellent  des  pituites,  etc. 

Si,  par  une  considération  plus  générale,  nous  examinons 
toute  l'histoire  d'un  goutteux  ,  la  série  et  la  progression  des  ac- 
cidcns  auxquels  il  a  été  exposé ,  voici  une  remarque  que  nous 
nurons  à  faire  presque  toujours ,  ou  du  moins  que  j'ai  faite 
bien  souvent ,  c'est  que  le  plus  ordinairement ,  après  ces  maux 
précurseurs  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  sont  comme  la 
préfrice  de  son  histoire  ,  il  éprouve  des  attaques  de  goutte  sur 
les  extrémités  du  pied,  sur  les  orteils,  sur  les  points  les  plus 
éloignés  du  centre  de  la  vie,  pour  ainsi  dire.  Il  en  est  ainsi 
pendant  un  nombre  d'années  plus  ou  moins  grand;  mais  la 
vieillesse  s'annoiiçant ,  ouïe  malade  étant  accidentellement 
affaibli,  les  attaques  de  goutte  se  montrent  sur  des  points 
moins  extrêmes,  sur  les  malléoles,  le  talon  ,  le  tendon  d'A- 

.  chille  ,  ou  même  sur  les  genoux,  les  poignets ,  le  coude A 

ime  époque  plus  avancée  ,  on  verra  la  goutte  se  cantonner  plus 
près  du  tronc  ,  par  exemple  ,  dans  la  région  scialique,  et  bien- 
tôt le  mal  se  retirant  de  plus  en  plus  vers  le  centre,  les  atta- 
ques tendront  à  revêtir  les  formes  de  la  goutte  anomale.  Telles 
sont  les  périodes  et  la  marche  de  la  goutte  en  général.  — Dans 
«e  moment,  j'ai  sous  les  yeux  un  exemple  remarquable  de  ce 
cours  de  la  goulle.  Le  goutteux  dont  je  veux  parler,  après  avoir 
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été  sujet  pendant  sa  jeunesse  à  des  migraines  qui  le  rcle- 
iiaient  plusieurs  jours  au  lit,  à  des  gonllemciis  hc'morrlioi- 
daux  considérables,  a  clé  pendant  huit  aniie'es  sujet  à  la  po- 
dagre régulière j  pendant  douze  années  ensuite,  à  une  goutte 
{|ui  ailectait  le  genou,  le  coude  et  le  poignet  j  depuis  un  an,  la 
goutte  devient  sciati([ue  :  je  le  regarde  dès-lors  comme  peu 
éloigne'  des  allanucs  de  la  goutte  interne.  Sans  doute  le  cours 
de  la  goutte  n'est  pas  toujours  aussi  régulier.  QueUjuefois  elle 
commence  par  entreprendre  les  malléoles  ou  le  poignet ,  et  ne 
se  porte  point  sur  les  orteils  j  mais  on  observe  aussi  qu'une 
telle  goutte  articulaire  e>t  plus  près  de  la  goulte  viscérale  que 
celle  qui  a  la  forme  de  podagre  aux  orteils.  En  général,  il 
semble  que  les  hommes  forts,  et  ayant  audcdans  d'eux  de 
grands  moyens  de  résistance,  soient  ceux  chez  lesquels  la 
goutte  commence  par  occuper  les  orteils.  Elle  est  en  cjuclque 
sorte  chassée  par  ces  forces  intérieures  aux  points  les  plus  dis- 
lans  des  foyers  de  la  vie.  Les  hommes  moins  forts,  ou  ceux-là  , 
s'ils  viennent  à  être  afl'aiblis  par  une  cause  quelconque,  sont 
sujets  à  une  espèce  de  goutte  qui  occupe  des  points  moins  éloi- 
gnés de  ces  foyers  vitaux.  Les  hommes  plus  faibles  encore  sont 
entrepris  dans  des  organes  plus  ou  moins  voisins  de  ceux  qui 
sont  le  plus  importans  à  notre  existence.  C'est  pour  cela  qu'à 
iiiesuro  que  l'homme  s'avance  vers  la  vieillesse,  car  vieillesse 
ëi  faiblesse  sont  ici  même  chose,  on  observe  en  même  temps 
la  goutte  cheminant  des  extrémités  vers  le  centre.  C'est  pour 
cela  que  certaines  personnes  ordinairement  faibles  et  déli- 
cates ,  affectées  de  la  goulte  nerveuse  pendant  l'hiver  et  le 
printemps ,  n'éprouvent  d'accès  de  podagre  qu'au  milieu  des 
chaleurs  de  l'été  {Voyez  plus  haut)  ,  et  lorsque  la  puissance 
de  cette  chaude  saisou  les  a  élevées  audessus  de  leur  état  or- 
raire.  De  telles  obsen'ations  doivent  inspirer,  ce  me  semble, 
des  vues  utiles  et  des  moyens  de  traitement  bien  plus  sûrs  que 
ceux  de  l'empirisme.  On  pourra  s'en  convaincre  en  lisant  l'ar- 
ticle du  traitement. 

Non  seulement  on  peut  reconnaître  des  ^egreîf  dans  la  goutio 
articulaire,  il  en  est  peut-être  de  non  moins  distincts  dans  la 
goulte  ab-articulaire.  —  Il  est  rare  en  ellet  que  les  premiers  ac- 
cidcns  de  celle  goutte  ne  se  rapportent  pas  à  des  lésions  du 
.système  fibreux  ou  des  parties  les  plus  extérieures  du  tronc. 
C'est  là  le  premier  degré  de  la  goulte  ab-arliculaire.  Le  se- 
cond me  parait  être  en  général  des  aflections  variées  dos  reins 
et  des  organes  urinaires  ;  du  moins,  dans  la  plupart  des  his- 
toires de  goutteux,  je  vois  placés  des  accidcns  néphrétiques  et 
des  voies  urinaires  en  général,  entre  ceux  de  la  goutte  articu- 
laire et  ceux  de  la  goulte  viscérale,  qui  ont  fini  leur  vie  ou. 
l'ont  mise  dans  uu  grand  danger. 
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D'autres  considérations  non  moins  intéressantes  sont  celles 
qui  re'sulleut  de  la  comparaison  de  la  goutte  avec  d'autres  ma- 
ladies. Stoll  trouve  la  plus  grande  ressemblance  entre  elle  et 
la  fièvre  bilieuse  ;  Vicat  reconnaît  les  plus  grands  rapports 
entre  elle  et  la  plique,  tandis  que  Tovarès  la  compare  avec  la 
fièvre  intermitfent»^  ,  maladie  à  laquelle  il  trouve  la  goutte  as- 
sez semblable.  J'ai  lu  ces  divers  parallèles,  et  j'ai  admire  la  sa- 
gacité' de  leurs  auteurs.  L'ouvrage  ci  é  de  M.  Alard ,  où  ce  me'- 
decin  com|)are  l'elëphanliasis  avec  d'autrvs  maladies  du  système 
lymphatique,  et  en  particulier  avec  la  goutte  ,  n'est  pas  moins 
remarquable. 

Pour  nous,  nous  sommes  singulièrement  frappe's  de  l'ex- 
trême ressemblance  qui  existe  entre  la  goutte  et  l'e'rysipèle. 
Arrêtons  un  moment  nos  regards  sur  ce  point  j  conside'rons  ces 
d€ux  alfections  à  leur  naissance  et  dans  leurs  de'veloppemens  : 
— De  part  et  d'autre,  un  frisson  se  fait  sentir  ;  une  tumeur  suit, 
avec  chaleur  et  rougeur,  et  d'un  aspect  semblable  des  deux 
côtés  j  la  douleur  qui  l'accompagne  n'est  point  la  même,  il  est 
vrai ,  dans  les  deux  cas;  mais  on  sait  d'ailleurs  que  ,  dans  une 
môme  maladie,  la  douleur  est  très-variable  selon  le  sie'ge  : 
mais  l'une  et  l'autre  tumeurs  se  dissiperont  par  un  procède 
tout  semblable  ,  par  une  espèce  de  desquamation.  La  goutte 
articulaire  n'est  pas  toujours  aussi  re'gulière,  et  la  tumeur  gout- 
teuse peut  être  plus  ou  moins  conside'rable ,  et  renfermer  uù. 
liquide  particulier  qui  s'c'paissira  ;  l'e'rjsipèle  a  des  irrègula- 
rile's  correspondantes  à  celles-ci.  Senncrt  a  traite'  de  ces  e'rysi- 
pèles  comme  œde'mateux  ,  qui  laissent  après  eux  des  tumeurs  ; 
et  beaucoup  d'auteurs  en  ont  parle.  Nous-mêmes  avons  donne', 
dans  la  Bibliothè(jue  m<'dicale,  l'exemple  d'un  érysipèle  qui 
laissait  après  lui  des  enflures  consistantes,  dignes,  sauf  quel- 
ques le'gères  dissemblances  tire'es  du  lieu  et  des  organes  affec- 
tés ,  d'être  mises  en  pendant  avec  les  engorgemens  observés 
dans  la  goutte.  Si  nous  pouvions  nous  procurer  les  observa- 
tions elles  -  mémos  que  nous  trouvons  seulement  indiquées 
dans  les  ouvrages  qui  sont  à  notre  disposition  ,  sous  les  titres 
de  eiysipelas  aqueum  (Acrel)  ,  erjsipelas  in  scirrhum  de- 
generans  {Med.  Siles.  Siityr.  spec.  v.),  sans  doute  elles  vien- 
draient à  l'appui  du  parallèle  que  nous  établissons  en  ce  mo- 
ment. Avec  quelle  terrible  facilité,  des  topiques  imprudem- 
ment appliqués  sur  une  tumeur  goutteuse,  font  rétrocéder  la 
maladie  qui  produit  à  l'intérieur  des  ravages  horribles  I  C'est  la 
même  cliose  pour  la  tumeur  érysipélateuse  ^  les  mêmes  topi- 
ques y  produiraient  à^s  effets  pareils  ,  et  les  maladies  détermi- 
nés à  l'intérieur  seraient  semblables.  Hoffmann  et  tous  les  ob- 
servateurs qui  ont  vu  de  ces  doubles  rétrocessions,  parlent  dans 
les  mêmes  termes  des  phénomènes  qui  les  suivent. 
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La  pouttc  peut  s'ëtahlir  à  rititerieiir  sans  rélrocrssion  préli- 
minaire ;  c'e>l  ce  <jiie  non-,  avons  appelé,  aveft  Sloll  ,  goiille 
larve'e.  Mais  il  y  a  aussi  des  erysipèUs  iiitmics  cl  comme  lar- 
ve's  j  les  anciens  les  avaient  re.  onmis ,  et  Frank  en  a  parle  de 
la  manière  la  plus  positive  et  la  plus  satisfaisante  (  I.  m,  p.  2f), 
De  cu/andis  hominurn  nior/ns  ,.  La  goulle  et  de  mèn)e  l'er^y- 
sipèle  ,  sont  souvent  périodiques.  Ces  maladies  sont  dans  leur 
cours  accompagiie'es ,  toutes  deux,  de  lésions  gaslricjues  très- 
marque'ef ,  au  poiiU  que  beaucoup  de  médecins  ont  regarde 
l'eV^sipèlc  comme  nn  résultat  sympathique  de  l'elat  maladif 
des  voies  digcslives ,  tandis  que  S}  denham  et  d'autres  avec  lui 
ont  pense'  que  les  mêmes  parties  étaient  essentiellement  et  pri- 
mitivement aflrclecs  dans  la  goutte.  On  a  cru  devoir  distin- 
guer une  goulle  asthoniijue ,  scorbutique;  mais  on  connaît 
aussi  des  erysipele>  qui  sont  vraiment  astheni(iues  ;  on  a  de'- 
crit  des  erysipèles  scorbutiques  {Jucobi ,  Dlss.  de  crjsipel. 
5CorZ». ,  Erford  ,  1711).  —  Nous  avons  parle'  de  la  goutte  vague; 
les  praticiens  connaissent  un  e'rjsipèle  qui  mérite  le  même 
nom.  Frank  en  a|  vu  un  exemple  précieux  :  Jnfmnind...  cui 
eiysipelas ,  ad  deciniam  tertiam  adeo  inorhi  dietn  ex  facie 
ad pedeni:  ex  hoc  vero  post  paucuvi  tenipus  ad  coxam  :mox 
iterumad  vnlliim ;  ex isto  ad  intesiina;  ex  abdomine  ad  citm- 
deni  iteritm  pedeni;  nunc  ad  costas  ac  pulmonem  ;  ulUmà 
vero  ac  leihali  insuliu,  in  cerebruni  conversum  est;  p.  58, 
t.  5  ,  ouvrage  cite.  11  n'est  point  jusqu'à  la  goutte  fixe  qui  ne 
trouve  pour  pendant  Verjsipelas  habilunle  (  Voyez  Frank, 
p.  45  ^  On  voit  enfin  des  e'rjsipèles  critiques,  comme  nous 
avons  vu  la  goutte  articulaire  critique,  à  l'article  des  muta- 
tions de  la  goutte.  Mais  que  l'on  considère  aussi  toutes  les  mu- 
talions  de  l'e'rjsipèle ,  ses  rapports  avec  les  maladies  qu'il  rem- 
place, qui  le  précèdent  ou  le  suivent  dans  la  vie  de  l'iiomme 
malade,  enfin  toute  son  histoire,  et  que  l'on  compare  :  la  res- 
semblance deviendra  de  plus  en  plus  parfaite. 

Serait-il  vrai  que  la  goutte  fût  contagieuse?  Des  auteurs 
fort  conside'rables  l'ont  pense',  el  n'ont  pas  man([uè  de  citer 
des  faits  à  l'appui  de  leur  opinion.  Les  curieux  peuvent  con- 
sulter à  ce  sujet  Van  Hclmont,  Pietsch  ,  Riedlin  ,  et  Barlhez  , 
<qui  se  dit  porte'  à  le  croire. 

Est-il  bien  pins  certain  que  la  gouffre  soit  héréditaire?  Il  y 
a  des  hommes  qui  paraissent  être  goutteux  par  cela  seul  que. 
leurs  pères  l'étaient,  leur  genre  de  vie  n'admettant  aucune  des 
causes  connues  de  la  goutte.  Tous  les  observateurs  s'accordent 
a  reconnaître  la  goutte  comme  he're'dilaire.  Pour  nous  ,  nous 
en  avons  sous  les  jeux  un  exemple  et  pour  ainsi  dire  une 
preuve  remarquable.  Un  homme,  père  d'une  nombreuse  fa- 
mille, avait  eu  huit  cufaus  avant  d'ûlrc  afTcctc  de  la  goutte, 
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et  en  particulier  d'une  scialicjuc  ,  qu'il  garda  toul  le  reste  de  sa 
vie.  Pendant  celte  maladie  ,  il  devint  père  d'un  neuvième  en- 
fant :  c'est  le  seul  de  toute  la  famille  qui  soit  goutteux;  c'est 
«l'ailleurs  un  homme  sobre,  tempe'rant,  chez  lequel  on  ne 
trouve  à  redire  qu'un  genre  de  vie  trop  se'dentaire.  Mais  s'en- 
suit-il que  le  fils  d'un  goutteux  soit  nécessairement  et  infailli- 
blement destine'  à  endurer  les  douleurs  de  la  goutte?  Le  fait 
suivant ,  tire'  des  lettres  de  Loubet  ,  re'pond  à  cette  question. 
«  Uh  père  goutteux  engendra  deux  fils  jumeaux,  qui  devin- 
rent ,  comme  lui ,  grands  et  bien  faits.  Ces  deux  frères  se  res- 
semblaient, mais  non  d'inclination,  et  ils  menèrent  une  vie 
iort  diffe'rente.  L'un  ve'cut  avec  son  père  •  il  contracta  ses  goûts  : 
il  fut  bientôt  attaque  de  la  goutte.  L'autre,  oblige'  de  vivre  so- 
brement et  de  faire  de  l'exercice  ,  en  fut  pre'serve'  toute  sa  vie.  » 

p.    l52. 

Voyons  quelles  lumières  les  sciences  accessoires  de  la  me'- 
Jecine  ont  re'pandues  sur  l'histoire  de  la  goutte. 

Chip.  IV.  Recherches  diverses  sur  la  goutte. —  ^.  i.  Re- 
cherches d'anaiomie  pathologique . — L'anatomie  pathologique 
ne  nous  offre  sur  la  matière  de  la  goutte  que  des  donne'cs  in- 
certaines ,  insufîisantes  et  fort  e'ioigne'es  encore  de  ce  degré  de 
précision  et  d'exactitude  qu'elles  devraient  pre'senter. 

Sftrla  goutte  articulaire.  —  Lieutaud  s'exprime  ainsi  dans 
son  Pre'cis  de  me'decine  :  L'ouverture  des  cadavres  nous 
inontre  aux  jointures  des  os,  une  substance  comme  crayeuse 
ou  tophcuse  qui  environne  et  recouvre  non-seulement  les  ten- 
dons et  les  ligamens  ,  mais  les  os  eux-mêmes,  qu'elle  de'place 
quelquefois.  Il  ajoute  cette  remarque  :  Notare  tameu  expe- 
dil  ,  quod  nulla  reperiatur  in  capsulis  arluum  ligamentosis. 
Bonet ,  dans  son  Sepulchretum ,  de  concert  avec  l'allemand 
Schneider  et  notre  Ferncl ,  avait  dit  à  peu  près  la  mêm^  chose. 
C'est  ainsi  qu'ils  s'expriment  tous  ensemble  par  l'organe  du 
laborieux  compilateur  :  Humor  (arthrilic.  )  non  consisiit  eà 
ca\'ilate  quœ  constituunt  duo  ossium  extrema  (quemadmo- 
diim  multi  hacienus  somniarunt) ,  sed ferè  semper  in  mem~ 
brajiis  ,  tendinibus ,  ac  vincidis  ex  ternis. 

Ces  faits  sont  très-propres  à  servir  d'appui  à  une  opinion 
que  nous  avons  expose'e  plus  haut ,  à  l'opinion  de  ceux  qui  rè- 
ïjardcnt  la  goutte  articulaire  comme  une  affection  des  tissus 
fibreux  qui  environnent  les  articulations;  mais  il  est  aussi  quel- 
♦  |ues  faits  dont  on  pourrait  faire  usage,  au  contraire  ,  pour  de'- 
fendre  cette  autre  opinion  qui  place  le  sie'ge  de  la  goutte  arti' 
culaire,  en  particulier,  dans  la  séreuse  synoviale. 

M  Portai ,  dans  son  Anatomie  médicale  ,  p.  62  et  552  ,  v.  i , 
assure  avoir  vu  chez  des  goutteux  le  suc  synovial  épaissi  en 
Consistance  de  gelée.  Il  a  vu  encore  la  synovie  si  concrète , 
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qu'elle  avait  la  consistance  du  plâtre.  D'ailleurs  il  a  observe', 
après  des  ç;outtos  longues  et  cruelles  ,  les  os  du  pied  o'cartc's 
par  des  concro'lions  (jui  ressemblaienl  à  autant  de  coins  inter- 
poses entre  eux.  Cette  dernière  observation  avait  déjà  e'te  laite 
par  IMorg3|:;ni ,  snr  un  noble  vénitien  {De  seJi/f.  et  C.  nwrb., 
ep.  57,  a.  5),  et  par  Dobrzenski  {Jn  Miscell.  curios. ,  a.  i(j6i, 
obs.  65). 

Ce  qu'on  posse'dail  de  mieux  en  analomie  palliologique, 
snr  la  ç^outte  articulaire  ,  se  re'duisait  à  peu  près  à  ce  (|ue  l'on 
vient  de  voir,  lor.s(|iic  s'est  oHert  à  nous  l'occasion  de  (aire  sur 
ce  point  des  rrrhrrchrs  cadave'riques.  Suivies  avec  tout  le  soin 
dont  nous  étions  capables,  elles  nous  ont  présente'  des  résul- 
tats varie's  et  imporlans  qui  jettent ,  ce  semble  ,  un  grand  jour 
sur  les  le'sions  qui  dépendent  de  la  goutte  articulaire  ,  et  défen- 
dent d'adopter  aucune  opinion  exclusive  snr  le  siège  propre 
de  cette  maladie.  Nous  nous  sommes  livrés  à  l'examen  dont 
nous  allons  rendre  compte,  de  concert  avec  M.  Dallidé,  jeune 
médecin  fort  distingué. 

Le  sujet ,  peu  avancé  en  âge  ,  était  cepetidant  depuis  long- 
temps atl'ccté  de  la  goutte  articulaire.  Elle  commençait  à 
prendre  le  caractère  de  goutte  topheuse,  lorsque,  sous  les 
inlluences  terribles  d'un  cbagrin  subit  et  profond  ,  il  périt  au 
milieu  d'un  accès.  —  Les  articulations  malades  se  trouvaient  au 
pied  gauclie  et  à  la  main  droite.  L'articulation  métatarsienne 
du  £;ros  orteil  se  montra  à  nous  environnée  de  celte  substance 
topheuse,  plâtreuse,  teinte  Ircs-Iégèrement  en  rose.  Cette 
matière  s'étendait  irrégulièrement  sur  les  extrémités  osseuses 
qu'elJe  recouvrait  et  enveloppait  en  quelque  sorte  (  T''oyez 
plus  bas  l'analjse  chimique  de  celte  matière  topheuse).  Au 
bord  interne  du  pied,  et  près  de  cette  articulation  ,  était  ua 
petit  abcès  formé  par  du  pus  mêlé  de  celle  matière  plâtreuse, 
sous  forme  de  petits  grains  extrêmement  multipliés ,  et  assez 
fins  pour  pouvoir  ,  dans  des  circonstances  favorables ,  tra- 
verser les  pores  de  la  peau.  On  reconnaissait  autour  de  ces 
parties  un  plus  grand  nombre  de  petits  vaisseaux  rouges  que 
l'on  n'en  voit  autour  des  articulations  saines.  A  l'intérieur  de 
l'articulation  ,  la  synoviale  était  entièrement  et  légèrcmeiît  in- 
jectée. Les  surfaces  articulaires  osseuses,  et  non  le  reste  de 
l'intérieur  de  l'articulation  ,  étaient  comme  enduites  d'une 
couche  très-mince  d'une  matière  très-blanche,  différente  dès 
lors  de  la  précédente  par  la  couleur,  et  aussi  par  le  grain  ({uî 
paraissait  beaucoup  plus  fin  :  les  surfaces  articulaires  n'en 
e'taient  pas  moins  lisses  et  polies  :  le  reste  de  la  surface  inté- 
rieure de  la  synoviale  portait  une  substance  semblable  à  celle 
observée  à  l'extérieur  de  l'articulation  ,  mais  en  fort  petite 
quantité'. —  Dans  le  même  inemcnf,  nous  vîmes  que  l'articula- 


i54  G  OU 

lion  du  poignet ,  clans  lequel  la  main  avait  e'te'  ampuleV  pour 
Ta  commodité  de  la  dissection,  et  qui  ne  présentait  rien  de 
remarquable  à  l'instant  de  cette  amputation,  avait  pris  ,  dans 
l'espace  de  quelques  heures,  (juant  aux  surfî^ces  articulaires  , 
l'asped  que  nous  venons  de  décrire,  c'est-à-dire,  cet  enduit 
blanc  tt  poli,  comme  l'enveloppe  d'un  œuf  à  peu  près.  Nous 
examinâmes  ensuite  l'autre  .'(fîiculation  du  même  orteil  ,  qui 
avait  élc'  aussi  a'teinte  très  le'i^eremcnt  par  la  goutte,  et  nous 
trouvâmes  l'intérieur  de  cette  arlKulation  très  -  légèrement 
phlogosé.  C'îtte  phlogose  était  moins  sensible  sur  les  surfaces 
osseuses  articulaires  que  sur  le  reste  de  la  synoviale.  —  Cette 
première  partie  de  notre  tlissoclion  avait  déjà  cela  de  remar- 
quable entre  autres  choses,  que  la  substance  topheuse  de  la 
goutte  s'était  montrée  à  nous  et  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur 
d'une  articulation.  D'autre  part,  nous  avions  observé  un  cer- 
tain enduit  blanchâtre  sur  les  surfaces  articulaires,  à  l'appa- 
rence duquel  l'état  cadavérique  si  mbie  avoir  contribué. 

Une  pspèce  de  f^anglion  existait  sur  le  bord  de  la  main  ,  au 
point  où  se  divise  l'extenseur  commun  des  doigts,  pour  former 
les  tendons  particnliers  des  doigts.  F^a  peau  étant  enlevée  sur 
ce  point,  nous  reconniimes  un  petit  kvste  d'un  rouge  foncé  , 
qu'on  ne  put  séparer  du  tendon  :  il  était  rempli  par  un  liquide 
sanguinolent,  mêlé  de  petits  grains  semblables  en  tout  à  ceux 
ffui  étaient  dans  l'abcès  du  pied  dont  nous  venons  de  parler. 
Le  tendon  lui-même,  fendu  dans  sa  longueur,  laissa  aper- 
cevoir entre  les  fibres  qui  le  composent  ,  et  d'une  manière 
très-sensible  et  assez  abondante  ,  de  semblables  petits  grains 
d'une  matière  tophacée  ,  interposée  entre  ses  fibres  ,  et  péné- 
trant tout  son  intérieur  dans  l'espace  d'un  pouce  et  plus  :  les 
tendons  particuliers  dans  lesipiels  se  divise  l'extenseur  com- 
mun présentaient^lc  même  état.  Enfin,  sous  ce  tendon,  on 
remarquait  encore  de  ces  petits  grains  réunis,  en  forme  d'une 
plaque  qui  paraissait  libre  ,  ou  du  moins  n'était  pas  liée  au 
tendon.  La  main  étant  retournée,  nous  reconniimes  sous  la 
peau,  entre  elle  et  le  tendon  fléchisseur  du  grand  doigt,  une 
concrétion  topheuse  de  la  même  nature  que  les  précédentes  , 
mais  tout-àfait  libre,  environnée  de  graisse  ,  distante  de  tout 
tissu  fibreux  ou  séreux,  et  qui  n'était  en  communication  avec 
aucune  autre  concrétion.  Celle  face  de  la  main  ne  nous  en 
présenta  aucune  autre  que  celle-ci.  En  particulier,  les  tendons 
et  les  autres  tissus  fibreux  de  cette  face  de  la  main  étaient 
dans  l'état  le  plus  sain,  et  ne  portaient  aucune  trace  de  phlo- 
gosé ni  de  lésion  antérieure. 

Après  cette  découverte  ,  nous  examinâmes  les  autres  articu- 
lations malades  de  la  main  ,  à  savoir,  l'articulation  de  la  pha- 
lange avec  la  phalanginc  de  l'annulaire,  et  celle  de  la  phalange 
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»vec  la  plialangine  du  grand  (loif;(.  L'inlc'rlonr  de  ces  artlcuLi- 
tioiis  était  dans  un  étal  tout  à-fait  seml)lable/à  celui  déjà  dé- 
crit, même  phlogose  inléricure  el  extérieure,  même  clat  des 
surfaces  osseuses  articulaires.  —  f2n  comparant  ces  articula- 
tions malades  avec  celles  <jui  ne  l'éfaienl  point  ,  et  qu'')ii  ou- 
vrit aussi  pour  établir  un  parallèle  utile  ,  on  vit  (pie  les  arli- 
culations.non  malades  ne  portaient  aucune  Irace  de  celle  phlo- 
posc  externe  et  interne  j  elles  ne  présentaient  pas  non  plus  sur 
les  surfaces  osseuses  cet  enduit  l>lan<  liâtre  dont  nous  avons 
parlé,  il  restait  une  articulation  malade  à  observer,  c'était  l'ar- 
ticulation métacarpienne  de  Viiidex.  Elle  nous  présenta  de 
plus  que  les  autres  un  peu  d'une  matière  blanchâtre,  comme 
caséeuse  ,  nageant  dans  le  li(piide  synovial. 

Tels  sont  donc  les  résultats  itiiportans  de  ces  recherches  ca- 
davériques. 1°.  Lcsion.s  exléiieures  à  la  synoviale,  consistant 
dans  la  phlogose  des  parties  articulaires  externes  ,  dans  le 
dépôt  abondant  d'une  matière  lopheuse  sur  les  tissus  fibreux 
environnans  :  2°.  lésions  intérieures  de  la  synoviale  réunies  à 
celles-ci,  et  consistant  dans  la  jdilogose  de  cette  membrane  , 
dans  une  altération  particulière  des  surfaces  osseuses  articu- 
laires ,  et  même  dans  le  dépôt  d'une  matière  lopheuse  j  de 
plus  ,  allération  de  la  synovie  analogue  aux  altérations  des 
liquides  séreux  observ'ées  ailleurs  :  5°.  sur  des  points  non  ar- 
ticulaires :  dépôt  de  matière  topheuse  dans  l'intérieur  même 
des  tendons,  ou  seulement  dans  l'intérieur  de  leur  gaine  ten- 
dineuse soulevée  en  forme  de  kyste  ;  ou  dépôt  de  celle  matière 
au  milieu  du  tissu  cellulaire ,  soit  mêlé  avec  du  pus  et  formant 
un  abcès. soit  sans  aucune  lésion  circonvoisine. —  Mais  de  plus 
il  faut  voir  que  rafleclion  de  telle  articulation  c&nsistait  seule- 
ment dans  la  phlogose  synoviale  j  que  telle  autre  articulation 
malade  était  surtout  remarquable  par  l'abondance  de  cette 
matière  plâtreuse  autour  d'elle  et  sur  des  tissus  fibreux  ,  et 
qu'enfin  il  existe  dans  celte  observation  des  traces  d'autres  lé- 
sions isolées  du  tissu  fibreux  et  même  du  tissu  cellulaire.  Tous 
ces  résultats  sont  précieux.  Ils  attestent  (jue  la  goutte  articu- 
laire n'est  une  aflcction  propre  ni  du  tissu  fibreux ,  ni  du  tissu 
séreux  ,  non  plus  que  du  tissu  cellulaire  ;  mais  qu'elle  peut  les 
entreprendre  ou  séparément  ,  ou  à  la  fois.  Ainsi  les  questions 
dont  l'examen  a  été  traité  au  commencement  de  cet  article  , 
se  trouvent  éclaircies  de  plus  en  plus  ,  et  quelques  faits  sem- 
blables à  ceiui-ri  les  décideraient  sans  retour. 

L'histoire  extrêmement  intéressante  de  Simorre  (Voyez  ce 
Dictionaire,  lom.  4  ,  pag.  s/jS) ,  dont  tous  les  os  étaient  sou- 
dés les  uns  aux  autres  à  Ih  suite  d'une  maladie  arthritique,  en 
sorte  que  le  squelette  d'airain  consacre  par  Hippocrate  au 
temple  de  Delphes  ^  ne  devait  pas  être  plus  immobile;  celte 
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histoire,  écrite  par  l'illustre  M.  Percy,  en  supposant  qu'elle 
n'appartienne  point  à  celle  de  la  goutte  elle-même  ,  ofïre  du 
moins  un  e'iat  que  beaucoup  de  goutteux  ont  pre'sente' ,  en  sorte 
qu'il  faut  ajouter  la  charpente  osseuse  aux  parties  que  la  goutte 
peut  ofï'enser  et  alte'rer.  Voyez  sur  les  le'sions  du  système  os- 
seux par  In  goutte ,  Chcselden,  Rujsch,  Albinus,  Haller,  etc., 
cites  par  Soemmerring,  De  morbis  vasomm  absorbentium. 

■wiNZFL,  Disserlalio àe  ossium  arthriticorum  indole ;  IHogiiniiœ,  1791- 

Les  de'ge'ne'rescences  morbifiques  que  nous  venons  de  de'- 
tailler  ou  dont  nous  avons  fait  mention  ,  paraissent  propres  à 
la  goutte  articulaire  ,  soit  régulière ,  soit  chronique  &\.Jixe  , 
2>lus  qu'à  toute  autre  espèce  de  goutte. 

Celles  qu'amène  la  goutte  as thénique  primitive  ,  simple  ou 
complique'e,  ont  e'te' expose'es  par  MM.  Pinel  et  Landre'-Beau- 
vais  :  l'ouverture  des  corps,  dit  ce  dernier,  fait  voir  que  le 
tissu  cellulaire,  environnant  les  articulations,  s' e'paissit  et  s'en- 
durcit; que  les  surfaces  articulaires  se  gonflent,  s'ulcèrent,  se 
carnifienl,  que  les  extremite's  des  os  se  ramollissent,  et  que 
les  articulations  deviennent  quelquefois  des  foyers  de  suppura- 
tion. 11  paraît  que  dans  cette  espèce  de  goutte  les  tophus  sont 
rares  :  on  n'en  trouve  pas  même  dans  les  articulations  dont  la 
diiTormite  exte'rieure  semblerait  les  annoncer.  J^oyez  encore 
la  Médecine  clinique  de  M.  Pinel ,  pag.  245  ,  246  et  481. 

Ce  sont  des  re'sultats  semblables  que  pre'sente  la  première  ou- 
verture de  cadavre  ,  expose'e  par  Morgagni  dans  son  Ep.  De 
arllir.  ,  et  qui  commence  ainsi  :  mulierem  Ischiadici  dolores.». 
et  claudicabat.  T^oyez  \)\us  haut  goutte  sciatique.  Une  autre 
histoire  qu'on  trouve  dans  le»  lettres  du  chirurgien  Loubet,se  rap- 
porte encore  à  la  goutte  sciatique.  «  Un  infirmier  de  l'hôpital 
militaire  de  Landau  traînait  sa  cuisse  droite,  par  l'effet  d'une 
goutte  sciatique.  Il  avait  un  goût  de'cide'  pour  l'usage  de  la 
viande.  Malgré  son  infirmité  ,  il  était  fort  officieux  par  intérêt; 
il  portait  les  cadavres  sur  les  tables  pour  mes  dissections.  Enfin 
il  tomba  malade  et  mourut.  Je  le  disséquai  à  son  tour,  dit 
lioubet.  En  examinant  l'état  de  sa  cuisse,  je  trouvai  trois 
pierres  blanches  ,  une  sous  chacun  des  muscles  fessiers;  la 
première  sous  le  grand  fessier,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de 
poule  aplati  ;  sous  le  moyen  fessier  une  seconde  ,  et  sous  le 
petit  fessier  une  troisième.  »  Nous  ne  connaissons  point  d'exa- 
men cadavérique  exact  de  la  ^oullç.  fixe  primitive. 

il  faut  mettre  au  nombre  des  observations  rares  celles  de 
Platcr  etPiœderer,qu;  ont  trouvé  les  os  comme  rongés  et  ver- 
moulus chez  des  personnes  qui  avaient  été  longtemps  tour- 
mentées par  la  goutte.  Ces  personnes  n'étaient- elles  point 
aussi  affectées  du  scorbut  ou  de  la  syphilis  ? 
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Surh  goutte  anomale. — 'hcs  mys^oi  ([n':iïTnhnc\a  goullc  u/j. 
articulaire,  sont  nussi  varies  ([n'eue- même  :  lic/ieriliir  Sdti^ufs 
ejjiisus  in  Teiitriculos  cerebri,  fnilntones  sesisiitnt  humorc  j>is- 
eiJu  in/itrcili ,  ii)ftiiinniali.  pittriili  et  exesi.  Obvia-  /liiiil  hini- 
ciescenliivin  certbro,  conte,  fulr/ionibus,  etc.  J-fe/nebc/u/iui/ur 
arenuliv  et  calculi  in  omnibus  urinœ  rece/ftaciiiis.  Oculis  sub- 
jiciuniur  renés  contracti  et  corrui^ati  :  lien  ocralesceits  ;  hepar 
{^runulosuni ,  injUiinnialuni  et  putridiitn  ;  lien  obstrncius  et 
putris,  pylorus  occalescens  ,  prostata  tnniicbi  ,  etc.,  dit  Lieu- 
taml  (S)no/>sis,\.om.  i,  pag.  c'));  et  Liciitaud,  en  parlant  ainsi, 
ii'e'nonce  (juo  la  moindre  partie  de  ses  ravages,  comme  il  en 
convient  lui-même  :  ut  de  cœteris  sileanius  i/uœ  ad  onines 
ferè  niorbos  spectant. 

Ou  peut  dire,  en  ge'ne'ral ,  que  la  goutte  anomale  se  trans- 
formant en  toute  espèce  de  maladies ,  donne  lieu  à  tous  les 
desordres ,  à  toutes  les  de'gc'ne'rcscences  que  celles-ci  amè- 
nent. Cependant  il  me  parait  constant  ({ue  ,  toute  proportion 
gardée,  c'est  dans  la  goutte  anomale  que  l'on  observe  le  plus 
souvent  les  dégénérescences  gangreneuses  ,  soit  après  une 
phlegmasie  intense,  soit  comme  de  prime-abord,  et  sans 
qu'elles  aient  été  précédées  de  phénomènes  sensiblement  iii- 
liammatoires  j' car  il  est  des  gangrenés  essentielles.  — Plus  de 
détails  à  cet  égard  nous  mèneraient  trop  loin  ;  bornons- nous 
à  renvoyer  le  lecteur  aux  observations  d'anatomie  patliolo'^ique 
les  plus  instructives  sur  ce  point. 

Il  faut  citer  au   premier  rang  celles  que  l'on   trouve  dan? 
Morgagni  :  De  sed.  et  causis  tnorb.,  epist.  40,  n.  2  ,  epist. 
'i'jyn.  10;  puisviennent  celles  que  l'on  voit  dans  Deliaèn,  Rat. 
med.,  pag.  5  ,  c.  5  ;  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
au  1758,  pag.  429J  de  Hahn  ,  Historia  poda^rœ  cardinalis 
a  Sinzendorf;  et  mieux  ,  Poninierische  Nachrichten  ,     '74 'S, 
im.  21  Stiick,  pag.  258,  WoUerus.  f^oycz  encore  Gaubius  et 
lleimar  ,    le   Scpulckrelum  de  Bonot,   les  Ephéméridcs  des 
curieux  de    la  nature,  VVatson,  in  Médical  communications 
i,n.5,etc. — Dans  son  Anatomie  médicale,  M.  Portai  raconte 
qu'un  homme  âgé  d'environ  quarante  ans,    imprudemment 
guéri  de   la  goutte  aux  pieds,  par  l'application  d'une  épon<^e 
imbibée  d'eau  froide  et  de  vinaigre,  éprouva  ,  bientôt  après 
un  grand  resserrement  dans  la  partie  inférieure  de  la  poitrine, 
avec  rétraction  des  hjpocondrcs,  diificulté  de  respirer,   fièvre 
aiguè,  et  périt  en  très- peu  de  jours.  A  l'ouverture  du  corps  , 
on  trouva  l'aile  droite  du  diaphragme  et  une  portion  du  centre 
tendineux,  très-rouges  et  gonflés  :  les  poumons  étaient  ramollis 
comme  dans  un  commencement  de  gangrène.    Cet   homme 
n'avait  pas  éprouve  le  rire  sardouien.  Le  même  M.  Portai  as- 
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sure  que  dans  deux  personnes  mortes  d'apoplexie,  à  la  suite 
d'une  goutte  répercutée  ,  il  a  trouvé  dans  les  vcritricules  du 
cerveau  deux  coiicrélioiis  blanchâtres  qui  acquirent  un  sur- 
croit de  consistance,  dès  qu'on  les  eût  jetées  dans  l'eau  bouil- 
lante, tandis  que  d'autres  qu'il  a  également  plongées  dans  de 
Feau  un  peu  chaude  s'y  sont  dissoutes,  les  unes  en  troublant 
la  transparence  du  liquide,  et  d'autres  sans  la  troubler  {^Anat. 
7néd. ,  tom.  iv  ,  pag.  78).  On  doit  regretter  que  ces  concré- 
tions n'aient  point  été  soumises  à  i'analy.>e  chimique. /^o/"ez  des 
exemples  de  lésions  du  cœur  par  cause  goutteuse  {inéine  ou~ 
vrnge,  tom.  m,  pag.  91). 

Enfin  ,  nous  voulons  faire  remarquer  que  la  plupart  de  ces 
désordres  ,  amenés  par  la  goutte  ab-articulaire  ,  et  dont  nous 
venons  de  faire  mention,  paraissent  avoir  été  observés  surtout 
chez  des  individus  originairement  sujets  à  la  podagre;  d'autre 
part,  les  recherches  cadavériques  que  nous  vojons  dans  la  Mé- 
decine clinique  de  M.  Pinel  ,  pag.  240  et  24^,  se  rapportent  à 
la  goutte  asthénufue primitive .  Nous  avons  indiqué  des  lésions 
observées  à  la  suite  de  la  goutte  vague,  et  l'on  trouve  dans  le 
Sepulchretujji  de  Bonet,  des  notes  sur  les  suites  de  la  goutte 
scorbutitfue.  —  Ces  remarques  ont  pour  but  d'encourager  à 
pousser  plus  loin  des  recherches  dont  le  résultat  serait  de  com- 
parer les  difïerentes  espèces  de  gouttes  avec  les  divers  dé- 
sordres organiques  qui  nn  sont  la  terminaison. 

§.  II.  Recherches  de  chimie  pathologique .  — Sur  les  concré- 
tions goutteuses  des  articulations. — Avant  que  la  chimie  se  fiât 
élevée  au  degré  où  nous  la  voyons  aujourd'hui  ,  elle  avait  déjà 
tenté  diverses  expériences  sur  ces  concrétions  :Xjeeuwenhoeck, 
Rerkringius,  Schenckius,  Haies,  Whytt ,  Waston  ,  Pinelli  s'é- 
taient livrésà  des  essais  plus  ou  moins  ingénieux  sur  ce  point  im- 
portant. Maison  n'a  commencé  à  avoir  quelque  chose  d'exact, 
a  cet  égard,  que  par  l'analyse  queTcnnant,  chimiste  anglais, 
a  faite  de  certaines  concrétions  arthritiques.  Il  les  a  trouvées 
composées  d'urate  de  soude  {Journal  de  physique  ^  xiv , 
pag.  399).  Depuis,  les  docteurs  Wollaston  et  Pearson ,  eu 
Angleterre,  et,  en  France,  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  ,  ont 
obtenu  de  semblables  résultats  (»S)o7è/?2e  ^e^  conn.  chimiques, 
tom.  X  ,  pag.  267)  ,  lesquels  sont  confirmés  par  une  espèce  de 
synthèse  chimique  ,  que  l'on  peut  faire  en  triturant  ensemble 
de  l'acide  urique,  de  la  soude  et  un  peu  d'eau  chaude  :  il  se 
forme  une  masse  qui,  après  avoir  été  lavée  pour  séparer  l'ex- 
cès de  soude,  a  toutes  les  propriétés  chimiques  des  concrétions 
goutteuses  {Voyez  Chimie  de  Thompson). 

Cependant,  en  considérant  c<  tte  manière  dêtre  si  variée  de 
la  goutte ,  et  les  diffe'rences  nolebles  que  préseateut  entre  elles 
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d'autres  concrétions  trouvées  sur  un  môme  organe,  les  calculs 
de  la  vessie,  il  nous  semblait  doiilfux  c|uc  lesconcre'lions  gout- 
teuses dussent  codSlamincnt  être  les  mêmes  et  composées  des 
mêmes  substances,  exclusivement  à  toute  autre.  JNous  étions 
dans  ces  pensées,  lorsque  M.  Hillé  nous  comruuniijua  une 
analyse  faite  ^  à  sa  prière,  par  l'illustre  cliimisle  qui  a  rendu  de 
si  grands  services  à  la  cliinne  animale,  et  qui  en  aurait  r-'iidu 
de  plus  grands  encore,  si  tous  les  médecnis  ,  qui  ont  entre  les 
iiiauis  les  matériaux  d'analjses  importantes,  avaient  appris 
comme  nous  que  M.  Vaiujuclin  accueille  ceux  qui  lui  présen- 
tent les  moj'eiis  d'enrichir  ainsi  la  science,  avec  une  boulé 
telle  qu'elle  a  l'air  de  la  reconnaissance.* 

Le  sujet  de  cette  analyse  était  des  concrétions  arlhrili{]uos 
fournies  par  un  nialade  allecté  depuis  longtemps  dt*  la  goutte 
fixe,  qui  a  déformé  ses  mains  et  ses  pieds,  mais  a  laissé  le 
tronc  parfaitement  libre  j  toute  l'énergie  vitale  semblés'^  être 
concentrée  ;  une  grande  apparence  de  force  s'y  fait  remar- 
quer. Les  concrétions  olFcrles  à  l'analyse  é'taient  sorties,  avec 
les  circonstances  que  nous  avons  décrites  en  parlant  de  la  goutte 
fixe,  d'une  tumeur  ulcérée  au  gros  orteil,  laquelle  de  temps 
en  temps  livre  passage  à  de  semblables  concrétions.  Elles  sont 
d'une  couleur  blanche,  légèrement  brunâtre.  Leur  volume  va- 
rie depuis  un  grain  de  chénevi  jusqu'à  celui  d'une  noisette; 
Jeur  forme  est  très  -  irrégulière ,  et  leur  surface  raboteuse. 
M.Vauquelin  les  a  trouvées  composées  d'uni  te  de  sonde,  qui 
en  faisait  la  plus  grande  partie,  mais  aussi  à'uraie  de  chaux 
et  d'une  petite  quantité  de  débris  cellulaires. 

C'est  avec  le  même  empressement  et  le  même  soin  que 
M.  Vauquelin  a  analysé  ,  à  ma  demande  ,  les  concrétions  gout- 
teuses dont  il  vient  d'être  question  dans  la  première  partie  de 
ce  chapitre.  Le  malade  qui  les  avait  fournies  était  goutteux: 
d'ancienne  date  ,  quoique  jeune  encore.  11  vivait  depuis  long- 
temps sous  les  tristes  iniluences  de  l'adversité  j  il  poitait  l'em- 
preitile  d'une  faiblesse  générale ,  et  ne  paraissait  j)oint  avoir 
jamais  été  d'une  forte  constitution.  Par  une  suite  d'expériences 
intéressantes  ,  dont  les  détails  pourront  être  donnés  au  mot 
tophus ,  conjointement  avec  ceux  de  l'analyse  précédente, 
M.  Vauquelin  a  reconnu  qu'elles  étaient  com|iosées  :  ".  de 
susuraie  de  soude,  qui  de  même  en  formait  la  plus  grande 
partie  ,  mais  encore  ,  2°.  d'une  petite  (juaiilité  d'urale  de  chaux'^ 
3*.  de  phosphate  de  chaux;  4"-  ^^  d'une  matière  fibreuse  ani- 
male. 

Les  concrétions  arlhriliijues  sont  en  général  molles  et  fria- 
bles; cependant  je  lis  dans  Rivière,  Ohs.  corntn.  ,  qu'un  goût-» 
teux  en  avait  rendu  plus  de  licux  cents  de  la  grosseur  d'uu 
pois  ,  el  Ittllemcut  dures  qu'elles  résistaient  au  martcâu. 
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Il  est  d'autres  concrétions  articulaires  renfermées  orJinaîrê* 
ment  dans  la  synoviale  elle-même  ,  et  que  l'on  trouve  chez  des 
individus  qui  ne  paraissent  point  avoir  ëte  atTocte's  de  la  goutte 
proprement  dite  j  ces  concrclions  dilTèrent  beaucoup  de  celles 
dont  nous  venons  de  faire  connaître  l'analyse;  elles  sont  tantôt 
molles  et  cartilagineuses  ,  tantôt  dures  ;  le  phosphate  de  chaux 
y  paraît  uni ,  en  grande  proportion,  à  une  liès-petite  quantité 
de  matière  animale. 

Sur  la  synovie.  —  L'esprit  de  recherches  a  fait  examiner  la 
synovie  chez  lesgoutteux.  CajetanTacconi  a  trouve'  que  tantôt 
elle  rougissait  et  tantôt  verdissait  le  sirop  de  violettes ,  d'oià  il 
a  conclu  que  la  goutte  était  tantôt  acide  et  tantôt  alcaline. 
Mais  les  expe'riences  de  Cajctan  paraissent  aussi  superficielles 
que  ses  conclusions  sont  hasarde'cs  Celles  de  Pinelli  ne  sont 
pas  beaucoup  plus  satisfaisantes.  Il  manque  donc  à  la  science 
une  bonne  analyse  comparée  de  la  synovie  chez  l'homme  sain 
et  chez  l'homme  malade.  La  liqueur  synoviale  qui  a  e'te'  exa- 
mine'e  par  M.  Mai'gueron  {Aiuu'de  chini.,  t.  xiv  ) ,  est  celle 
du  bœuf. 

Sur  les  concrétions  goutteuses  non  articulaires. — Rœring, 
dans  les  Me'm.  de  Stockholm,.  1785,  nous  apprend  que  des 
concrétions  trouvées  dans  les  poumons  d'un  vieillard  goutteux, 
étaient  forme'es  de  phosphate  de  chaux.  C'est  ordinairement  de 
cette  matière  ,  ou  avec  association  de  carbonate  de  chaux,  que 
sont  compose'es  les  concrétions  pulmonaires  ,  même  chez  des 
individus  non  goutteux  (  Vojez  en  particulier  l'analyse  d'une 
de  ces  concre'tions  par  M.  Guilbert,  pharmacien  de  Paris  j 
Rapport  de  la  Société'  philanthropique); — toutefois  on  a 
trouve'  de  ces  dernières  compose'es,  à  ce  qu'il  parait,  seu- 
lement de  carbonate  de  chaux  (Thompson,  t.  ix,  p.  5o6). 

Il  serait  utile  surtout  d'examiner  comparativement  les  con- 
cre'tions articulaires  et  ces  autres  concrétions  que  l'on  trouve 
à  la  fois  sur  le  même  individu  goutteux;  mais  il  faudrait  en- 
core demander  à  la  chimie  pathologi({ue  l'analyse  de  ces  cal- 
c«/5/w«i'6u/fl/re5  dont  il  a  e'te' question  plus  haut;  de  ces  concre'- 
tions (|ue  l'on  trouve  quelquefois  dans  la  membrane  externe 
des  reins  ;  de  cette  matière  tophace'e  qu'offrent  souvent  les  lu- 
niques  artérielles  anéyiysmatisées  ;àecei\.e  matière  crayf.usQ 
dont  on  a  vu  les  glandes  et  les  gros  vaisseaux  lymphatiques 
engorge's  ,  etc. ,  etc. 

Sur  V urine  des  goutteux.  — M.  Berthollet  a  trouve'  autrefois 
un  caractère  particulier  à  l'urine  des  goutteux,  à  savoir,  qu'elle 
perdait  de  son  acidité'  quelques  jours  avant  l'accès  de  goutte, 
et  que  cette  acidité'  reparaissait  vers  la  (in  du  même  accès; 
pendant  son  cours  ,  l'urine  ne  contenait  point  d'acide  phos- 
phorique  {Journal de  méd. ,  juin  17^6,  p.  476).  C'est  au  sujet 
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vie  Cttte  ohservalioa  de  I\I.  BiTlholIef,  que  Fourcrny,  dans  ses 
Irrons  publiques  ,  cxpriniail  le  dcsir  (ju'uii  recherchai  si  l'urine 
des  goutteux  e'iait  également  privée  d'acide  uri(|ue  pendant 
leur  attaque  de  goutte. 

Trampel  [Bcohacthuns;. ,  t.  i,  p.  7?.)  a  fait  à  peu  près  les 
mêmes  essais  (jue  M.  Berlhollet,  et  il  assure  avoir  observe  qu« 
l'urine  ne  teint  point  en  rouge  le  popier  bleu  ,  dans  la  période 
où  se  prépare  le  travail  de  l'attaque  de  goutte,  ni  mèiue  durant 
cette  attaque,  avant  qu'il  ne  se  fasse  des  évacuations  critiques, 
rt  cjue  l'urine  dépose  un  sédiment.  M.  llufeland  ,  de  Berlin 
ayant  autrefois  répète  ces  expériences  ,  a  obtenu  de  semblables 
résultats  (  note  ajoute'e  au  Mémoire  cite  de  M.  Idcler).  Enlin 
ce  dernier,  M.  Ideler,  ayant  observe',  comme  M.  Berliiollet 
que  l'acidité'  de  l'urine  reparaissait  sur  la  fin  de  l'attatjue  de 
goutte ,  a  prétendu  en  faire  un  mo^en  de  pronostiquer  la  ces- 
sation prochaine  de  cette  attacjue,  moyen  de  pronostic  que 
nous  avons  reconnu  peu  fidèle  ,  au  moins  dans  la  goutte  chro- 
nique ,  où  nousM'avons  expérimente'.  En  edet,  nous  avons  vu, 
durant  une  attaque  de  ce  genre  ,  le  papier  bleu  accidentelle- 
ment  rougi  par  l'urine  du  goutteux,  longtemps  avant  qu'elle 
devint  se'dimentense  et  que  l'attaque  se  terminât. 

Ces  essais  que  l'on  fait  de  l'urine  avec  un  papier  colorie', 
pour  oflrir  quelque  chose  de  moins  vague,  ne  doivent  pas  être 
pratique's  à  toute  e'poque  de  la  journée;  il  faut  pre'fe'rer,  pour 
ces  expe'riences  ,  l'urine  du  matin  ;  mais  il  ne  faut  point  qu'elle 
soit  mêlée  dans  le  même  vase  avec  celle  de  la  nuit  et  de  la 
soirée  précédente,  comme  il  est  si  fréquent.  Enfin  ces  essais 
doivent  être  faits  immédiatement  après  l'émission  de  l'urine- 
car  il  y  a,  comme  l'on  sait,  des  urines  qui  dégénèrent  et  pas- 
sent à  l'état  ammoniacal  avec  une  extrême  rapidité,  en  sorte 
(]ue,  donnant  des  signes  d'acidité  au  moment  de  rémission, 
elles  pourraient  peu  après  se  montrer  alkalines.  Si  l'on  fait  ces 
expériences  dans  le  dessein  d'éclaircir  Thistoirc  de  la  goutte , 
il  faudra  d'abord  examiner  ce  liquide  dans  les  cas  de  goutfe 
simple,  et  éviter  la  goutte  complicjuée  de  ces  aflections  qui, 
à  elles  seules,  modifient  les  urines,  comme  les  maladies  des 
voies  urinaircs ,  les  hydropisies,  etc.  Voyez  INysten  ,  Recher- 
ches de  physiologie  et  de  chimie  pathologiq.  :  Paris,  1811, 
in-8°. ,  p.  2d5  et  suiv. 

Il  ne  peut  qu'être  utile  de  mettre  à  l'épreuve  d'expériences 
faites  avec  ces  précautions  ,  la  théorie  que  vient  de  proposer 
M.  Marie  de  Saint-Ursin  ,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Et/olos^ie 
et  thérapeutique  de  Varthritis  et  du  calcul,  ou  Opinion  nou- 
velle,  etc.,  où  l'auteur,  d'après  l'examen  présumé  de  l'urine 
des  goutteux,  divise  la  goutte  eu  goutte  acide  et  goutte  alka- 
line,  ainsi  que  l'avait  a'j'.refois  prétendu  Cajetan  Tacconi. 
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Il  est  certain  loulcfois  que  dans  la  goutte  et  dans  lotîtes  lef 
outres  maladies  ,  les  urines  n'iiuiiqucront  rien  iiue  de  vagye  et 
d'insuffisant ,  jusqu'à  ce  que  des  analyses  chimi(|Ues  exactes^  en 
aient  e'té  faites  comparalivoment  dans  toutes  les  maladies,  dans 
leurs  diverses  périodes,  et  même  dans  les  divers  e'tats  de  santé', 
jusqu'à  ce  que  d'autres  analyses  comparatives  des  différentes 
excrétions  aient  été  faites  également,  jusqu'à  ce  qu'enfin  nous 
connaissions  \es  lois  des  sécrétions  et  des  excrétions. 

Sur  les  sueurs  des  goutteux.— -\\  serait  en  particulier  impor- 
tant d'analyser  comparativement  avec  les  urines  des  goutteux  , 
les  sueurs,  qui,  pendant  leur  attaque,  ont  quelquefois  une 
odeur  aigre  très-prononcée.  M.  Bortlaollet  a  ouvert  la  carrière 
à  cet  égard  ,  en  remarquant  qu'un  papier  bleu  appliqué  à  ua 
membre,  sons  l'influence  d'un  paroxysme  goutteux ^  devenais 
lou']Oins  rou^e  {  Journal  de  plij's. ,  t.  xxvin,p.  275). 

Toutefois  il  ne  faut  point  se  presser  de  rien  conclure  de  celle 
expérience,  car,  dans  l'état  ordinaire  de  santé  ,  les  sueurs  pa- 
raissent avoir  quelque  chose  d'acide;  leur  odeur  l'indique  j  les 
draps  colorés  dont  nous  nous  servons  habituellement  se  trou- 
vent souvent  altérés  par  la  sueur,  comme  ils  le  seraient  par 
certains  acides;  et  en  etïet  l'ammoniaque,  convenablement 
étendu  d'eau,  rétablit  dans  son  premier  état  ou  à  peu  près  le 
drap  dont  la  couleur  a  été  ainsi  altérée.  C'est  ce  qui  a  été  an- 
ciennement et  souvent  exy)érimenté  par  un  de  nos  confrères, 
auquel  il  a  élé  donné  de  s'élever  aux  plus  hauts  degrés  de  la 
■  science  et  de  ne  pas  négliger  les  plus  petites  observations. 
Mais  ce  qui  est  plus  positif  encore  ,_M.  Thcnard  a  trouvé,  par 
l'analyse  ,  que  la  sueur  contenait  de  l'acide  acétique  libre  {^Ann. 
de  i  hivi.  ,  t.  Mx).' 

Un  autre  fait,  qui  se  dislingue  de  ceux-ci,  est  celui  que  l'on 
attribue  à  Antoine  Petit.  J'ai  lu  quelque  pari  qu'il  avait  re- 
connu, par  une  expériencescmblable  à  celle  de  M.  Berthollel, 
que  la  sueur  d'un  certain  goutteux  était,  au  contraire,  alka- 
linc  ,  et  verdissait  la  couleur  des  violettes.  —  IMais  il  faudrait 
examiner,  en  particulier,  la  sueur  locale  assez  abondante  qui 
a  lieu  sur  la  tumeur  goutteuse  elle-même  ,  sur  la  fin  d'une  at- 
taque de  goutte,  sueur  qui  est  en  général  d'une  odeur  forte, 
et  qui,  selon  Coste,  teint  cpielijuefois  l'argent  en  noir.  Ce  fait 
rappelle  celui  que  rapporte  Hoffmann  ,  d'un  homme  sujet  à  la 
podagre  ,  et  qui  avait  au  doigt  un  anneau  composé  de  mer- 
cure ,  de  soufre  et  de  tulie.  Quelquos  jours  avant  l'attaque 
de  goutte,  et  pendant  sa  durée,  cet  anneau  contractait  une 
couleur  noire  livide  qui  se  dissipait  vers  le  temps  du  déclin  de 
Vattacjue  ,  et  f;iisait  place  à  la  couleur  primitive. 

On  devrait  enfin  analyser  celte  maiicrc  si  fortement  acide 
que  rendent  quelques  goutteux  parle  vomissement ,  et  dont 
çnt  parlé  tous  les  observateurs  {Voyez  Qn  particulier  l'hi^- 
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^oîrc  rapporico  par  Van  Sxvietfii  ,  ^.  t?.55 ,  pag,  2')7 ,  C.  in 
aphor.  yCi  Med.  obseiv.  itiid  iin/iiines  ,  v.  i,  p.  4')»  —  <  ^^  '•-'' 
excrolions  {)iod(jitos  dans  cerl;iiiis  cas  de  goulte  aiiomali",  par 
cxrmple,  dans  les  cratarilics  uti-'rins  goutteux,  les  pj^urifs  ar- 
tlirilicjiies,  etc.  ,elc.  —  (lolhach  a  soumis  le  i'a/i,;,'-  d'un  Rotilleux 
à  des  expériences  cliicni(iues ,  (pi'il  Faudrait,  ainsi  (juo  toutes 
celles  dont  nous  venons  de  fuire  nienliun,  re'pelor,  varier, 
comparer,  etc  ,  etc. 

^.  III.  Autres  recherches reJain-es  à  la  f:oiil te .^-\\ y  A  <iy\r  cette 
maladie  ijurl(|ues  essais  de  nic'decine  stutit/ne ,  mais  si  vaj^ues 
encore,  que  j'ose  à  peine  les  indicpier  ici.  il  en  est  question, 
aph.  87  de  Sanotorius ,  De  poiu/eniti'one ;  Gorter,  nph  076. 
L'.Vnc;!ais  liariy  aurait  fait  beaucoup  mieu.t  que  ses  devarniers, 
s'il  était  vrai  qu'il  eut  constate'  (jue  le  corps  est  sensiblement 
plus  posant  à  l'approche  et  pendant  les  premiers  temps  d'un 
accès  de  goutte,  qu'à  toute  autre  e'potjue  ,  et  qu'il  se  lût  assure 
qu'en  ramenant  le  corps  à  son  poids  ordinaire  et  Vy  mainte- 
nant pendant  le  temps  que  l'accès  aurait  dure',  en  excitant 
d'ailleurs  la  trauspiralion  au  moyen  des  diaphor^tiijues  ,  oa 
empêche  l'altacpic  ou  on  la  rend  moins  forte.  Je  n'ai  pu  me 
procurer  l'ouvrai^e  de  Barrj  ;  j'en  parle  d'après  une  dissertation 
sur  les  causes  de  la  goutte  (Paris  ,  i8o5,  Ant.  Duchanoy). 

Li'euwenhoock  a  soumis  les  concrétions  goutteuses  à  l'exa- 
men de  son  microscope  ;  les  curieux  pourront  voir  dans  ses 
uL'uvres  les  résultats  de  ses  recherches. 

Il  a  d'ailleurs,  relativement  à  la  goutte,  quelques  faits  de 
pathologie  et  de  physiologie  comparées ,  sciences  exli^me'- 
iDent  importante^  pour  l'art  de  guérir,  et  qui  malheureu.se- 
ment  existent  à  peine.  Je  rapporterai  cependant  ces  laits  in- 
formes, pour  montrer  surtout  ce  qui  nous  manque,  et  inviter 
les  travailleurs  «à  combler  ces  lacunes. 

Fougeroux ,  de  l'Acade'mie  des  sciences  (dans  son  Me'm.  sur 
les  os ,  0X1  il  traite  de  ces  expériences  si  connues  ,  faites  avec  la 
garance  ,  p.  96)  ,  choisit  dans  une  basse- cour  une  vieille  poule. 
La  goutte  et  les  inrirmile's,  trop  souvi-nt  compagnes  de  U 
vieillesse,  dont  elle  lui  parut  attaquée,  le  déterminèrent  sur 
son  choix.  En  destinant  à  cette  expérience  une  ^oi//e  ^'^Oî/f- 
teuse ,  il  espérait  qu'elle  donnerait  lieu  à''(iuplques  observa- 
tions sur  les  concrétiotis  qui  sont  si  souvent  une  suite  de  celte 
maladie.  Il  donna  à  cette  poule  une  pàle'e  mêlée  de  g.-irance. 
Après  l'avoir  nourrie  vingt-quatre  jours  de  cette  manière  ,  il 
la  fit  tuer.  11  examina  l'extrémité  de  la  patte  où,  dit-il,  la 
goutte  s'était  portée.  Il  la  trouva  tuméfiée,  œdémateuse,  très- 
abreuvée  clc liqueurs;  les  tendons  et  leurs  parties  voisines  î^on- 
liés  ;  l'os  eiail  coloré  par  la  garance,  et  les  concrétions  dont 
il  était  chargé  étaient  Jiès-roug'^s  et  plus  cplorées  que  l'os  lui- 
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même.  Mais  la  maladie  de  cette  poule  et  ces  concre'tions  arti- 
culaires qu'on  trouve  chez  les  vieux  individus  des  gallinace'es  , 
chez  les  vieux  serins,  etc.  ,  ont-elles  une  exacte  analogie  avec 
la  goutte  ? 

Nous  dirons  à  ceux  qui  voudraient  faire  des  recherches  com- 
plettes  à  cet  e'gard ,  et  pour  e'gayer  en  passant  la  matière,  que 
les  Ephern.  natur.  curios.,  d.  n,  a.  iv,  obs.  174»  offrent  en 
particulier  l'histoire  d'un  chapon  goutteux ,  histoire  sur  la- 
quelle jette  des  doutes  l'autorile'  d'Hippocrate  ,  qui  a  dit  dans 
ses  Aphorisities  ,  Eunuchi  podagrd  non  laborant. 

Les  chiens  domestiques,  et  surtout  ceux  qui  ont  e'te'  nourris 
avec  la  viande  ,  sont  sujets  dans  leur  vieillesse  à  des  engorge- 
mens  articulaires  dont  la  nature  n'a  point  encore  e'te'  étudie'e, 
que  nous  sachions.  Connait-on  mieux  ce  qu'e'taient  ces  épidé- 
mies arthriticptes  qui ,  de  temps  en  temps  ,  ont  frappé  toutes 
sortes  de  personnes  et  même  des  troupeaux  entiers  de  chiens  ? 
(Morgagni,  De  sed.  et  caus.,  ep.  67,  n°.  4>  d'après  Marc.  Do- 
natus;.  —  Cependant  Vègèce  a  sur  ce  point  un  morceau  fort 
inte'ressant.oiiil  de'crit  Varihiilis  vaga  des  animaux.  Vegelius, 
Pecud.  medic,  lib.  i ,  cap.  6,  e'd.  Gesn.) 

Un  fait  assez  curieux  ,  et  qui  peut  avoir  sa  place  ici ,  est  celui 
que  de  Hahn  paraît  avoir  bien  observe.  Un  goutteux,  auquel 
il  a  fait  prendre,  matin  et  soir,  pendant  dix-sept  mois,  un 
gros  de  te're'benthine  de  Venise  unie  au  thjm  blanc  des  mon- 
tagnes,  n'e'mit  jamais  d'urines  avec  odeur  de  violettes;  mais 
la  saveur  et  l'odeur  de  térébenthine  se  manifestèrent  ailleurs, 
dans.fcs  crachats  en  particulier-  ils  en  furent  entièrement  et 
longtemps  imprégnés ,  quoique  le  malade  cessât  l'usage  de 
la  térébenthine  du  moment  où  il  commençait  à  rendre  de  ces 
crachats  {T^oyez  pour  les  détails  de  l'observation  ,  Hist.  podag. 
eminenliss.y  p.  i5). 

Enfin  il  existe  aussi  quelques  faits  de  chimie  comparée  quî 
ne  doivent  pas  être  perdus  pour  l'histoire  de  la  goutte  : 

Une  concrétion  articulaire,  placée  sur  une  des  extrémités 
postérieures  d'un  mouton,  et  renfermée  •  dans  un  petit  kyste 
appuyé  à  l'articulation  ,  s'étant  offerte  à  nous,  et  M.  Vauque- 
lin  l'ayant  analysée  ,  elle  s'est  montrée  composée  de  phos- 
phate de  chaux  principalement ,  de  carbonate  de  chaux  et  d'une 
matière  animale  d'apparence  gélatineuse. 

Pcarson,  dans  ses  expériences  sur  les  concrétions  animales  , 
après  avoir  analysé  trois  cents  concrétions,  tant  de  l'homme 
que  des  animaux,  a  reconnu  que  l'acide  urique  ne  se  trouvait 
jamais  dans  les  concrétions  des  animaux  ,  et  en  particulier  des 
animaux  herbivores  ,  tandis  qu'il  se  trouve  presque  toujours 
dans  celles  de  l'homme  ,  soit  exclusivement ,  soit  comme  partie 
dominante.  Doit -on  en  conclure,  avec  lui,  que  des  hommes 
uniquement  nourris  de  végétaux  seraient  bien  moins  sujets  à 
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ces  clo£;<fnt?rC5cenccs  calculouses? — Depuis  les  expériences  du 
chimislc  anglais,  les  clumi!.tes  fraiirais,  après  des  (rav.nix  aiix- 
<juels  M.  Vauquelin  a  eu  la  plus  prando  part,  ont  Iromjc  de 
l'ure'c ,  même  dan-;  les  Immeurs  d'animaux  herbivores,  dans 
l'urine  du  lapin  ,  dans  l'nrinc  du  cheval  ,  etc.  Ils  ont  même 
trouve  de  l'acide  urique  dans  les  humeurs  de  certains  genres 
des  gallinace'cs. 

Chap.  V.  Complicatinns  dchi  f;outtc.  —  De  la  (poulie  arti- 
culaire.— Ou  a  vu,  dans  ce  qui  procède  ,  (pi'un  accès  de  goutte 
articulaire  pouvait  consister  seulement  dans  la  le'sion  de  la  $j- 
noviale  ou  des  tissus  fibreux  cnvironnansj  que  ces  deux  genres 
de  lésions  pouvaient  s'y  combiner,  ou  même  se  complicjucr 
d'autres  lésions  encore.  On  ne  reviendra  point  sur  tous  ces 
détails,  mais  ou  rappellera  ,  parce  qu'on  n'a  pas  insiste'  sur  ce 
point,  que  la  goutte  fixe  ,  par  l'elFet  de  l'irritation  que  ses  to- 
phus  exercent  sur  les  parties  circonvoisines  ,  se  complique  sou- 
vent de  phlegmons  cl  d'abcès  plus  ou  moins  considérables, 
dans  le  pus  desquels  on  a  trouve'  la  matière  tophensc  suspen- 
due sous  forme  de  grains  extrêmement  petits. 

Il  n'est  pas  rare  non  plus  de  voir  des  dartres  et  d'autres  érup- 
tions culane'es  compliquer  les  tumeurs  goutteuses.  D'ailleurs 
on  conçoit  qu'une  alFcction  des  tissus  articulaires  superficiels, 
de'tormine'e  par  l'impression  du  froid  ,  peut  s'unir  sur  une  même 
articulation  à  une  inflamoiation  des  tissus  profonds,  dc'termi- 
iic'e  par  des  causes  internes,  et  constituer  ainsi  une  complica- 
tion  du   rhumatisme   et   de  la    goutte.    Voyez  rhumatisme 

GOUTTEUX. 

Les  affections  des  os  et  des  cartilages  ,  que  l'on  observe  si 
souvent  à  la  suite  de  la  goutte  aslhcnique  primitive ,  parais- 
sent être  tantôt  le  résultat  direct  de  la  goulle,  tantôt  de  ve'ri- 
lables  complications  amenées  par  le  vice  scrophuleux  ou  ve'- 
ne'rien ,  ou  des  de'genércscences  scorbutiques.  Voyez  carie, 

EXOSTOSE,   TUMEUR   BLANCHE,   CtC. 

L'hjdropisic  arliculaire,  maladie  fre'quemment  observe'e  au 
genou  ,  doit  être  encore  inscrite  au  nombre  des  aflfections  qui 
peuvent  compliquer  la  goutte  articulaire;  mais  il  ne  paraît 
point  cju'on  ait  observe  simultanément  sur  une  articulation 
goutteuse,  et  les  tophus,  et  ces  corps  cartilagineux  que  Reimar 
et  Morgagni  ont  les  premiers  fait  bien  connaître.  Voyez  plus 
haut;  et  t.  IV  de  ce  Dictionaire,  p.  124. 

Complicalions  de  la  goutte  ab-articulaire.  —  Ce  qu'il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue,  c'est  que  la  goutte,  en  même  temps 
qu'elle  attaque  les  articulations,  peut  attaquer  les  viscères  in- 
ternes ,  et  se  compliquer  elle-même  en  quelque  sorte.  Le 
rae'decin  doit  donc  s'appliquer,  dans  ces  le'sions  intérieures, 
à  distinguer  les  lésions  légères  et  purement  sympathiques  qui 
subissent  le  sort  de  la  maladie  articulaire  et  sont  des  accidcos 
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ordinaires  cle  son  cours,  de  ces  antres  TeVrons  qui  sont  ossen- 
liclîes,  qui  souvent  cachent  des  désordres  profonds  sous  de 
trotn||cu>es  apparences  ,  et  appellent  un  traitement  particulier, 
prompt  et  melliodi(|nc  tout  à  la  fois. 

Il  ne  faut  pas  oultlier  non  plus  que  la  goulfe,  soit  articu- 
laire ,  soit  viscérale,  peut  être  accompagne'c  de  lésions  orga- 
niques :  c'(  st ,  par  cx<  mple  ,  une  maladie  organique  obscrve'e 
trcs-fre'quemment  chez  les  vieux  goulleux  que  le  squirrc  de 
i'eslomac  ,  et  l'on  voit  tout  de  suite  de  quelle  importance  iî 
est  ,  dans  un  pareil  cas,  dem.odifier  le  trailemeut  mlcrne  ordi- 
naire, pour  l'approprier  à  la  situation  partici;lière  du  malade. 

Chapitre  VI.  Causes  cle  la  goutte.  — JNous  commencerons 
par  dire  quelles  sont  les  circonstances  particulières  au  milieu 
desquelles  on  a  observe'  que  la  goutte  se  développait.  Ce  sera 
spécifier  par  avance  les  moyens  de  s'y  dërouer. 

Les  causes  de  la  goutte  régulière,  qui  sont  en  même  temps 
les  causes  des  principales  espèces  de  goutte,  seront  traile'es 
avec  quelques  détails  ,  et  exposées  dans  un  ordre  que  de  sa- 
vantes Irçons  sur  l'hygiène  ont  pour  amsi  dire  consacre'.  Plus 
tard,  nous  nous  essaierons  à  rallier  ces  causes  diverses  à  des 
chefs  principaux,  et  à  réduire  ainsi  à  un  fort  petit  nombre, 
des  causes  que  l'on  va  voir  très- variées  et  très- nombreuses  en 
apparence. 

IVous  ne  répéterons  point  ici  ce  que  nous  avons  dit  de  l'in- 
fluence des  âges,  des  sexes,  des  saisons,  etc.  ,  sur  la  produc- 
tion de  la  goutte;  mais  nous  ajouterons,  avec  Cnllcn  et  Bar- 
thez  ,  qu'il  est  des  formes  du  corps  qui  annoncent  communé- 
ment une  prédisposition  goutteuse  constitutionnelle  :  elles 
consistent  en  général  dans  un  corps  plein  et  robuste,  une 
grosse  tête,  de  gros  os  et  une  peau  épaisse. 

Cirewiifusa.  Un  air  humide,  les  vents  d'O.  et  de  N.  ,  les 
cbangemi  lis  de  température  du  chaud  au  froid,  une  habitation 
humide  et  froide.  — •  Appllcata.  Des  vêtemens  trop  légers  et 
trop  bons  conducteurs  du  calorique;  im  mauvais  coucher, 
<]"où  résulte  l'impression  du  froid  pendant  le  sommeil  ;  rem- 
ploi de  cosmétiques  dangereux  i[ni  tendent  à  supprimer  la 
sueur  des  pieds  et  d'autres  parties;  l'usage  incoiisidéré  de  pé- 
diluves  froids  ,  et  en  général  de  bains  froids;  l'omission  des 
soins  de  la  propreté,  qui  tendent  à  dél)3rrasser  la  peau  des 
fxcrctions  qui  s'y  amassent  et  en  ferment  les  pores  ;  et  enfiit 
l'application  de  répercussifs  sur  des  éruptions  cutanées,  telles, 
que  les  dartres ,  l'érjsipèle;  d'astringeus  sur  des  hénrorrhoï- 
des,  etc.  ,  tout  cela  doit  être  mis  au  nombre  des  causes  de  la 
goulle. 

Toutefois  nous  ne  pensons  point  que  d'e  telles  causes ,  et  en 
particulier  rimpressi(Hi  du  froid  humide  suffise  pour  déler- 
laincr  la  goultepropreracat  dite.  C'est  ailleurs  «|ue  se  trouveut 
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\es  vraies  causes  de  la  goutte  ;  mais,  il  faut  en  convenir,  beau- 
coup d'allaijues  de  goullo,  preparors  rt  pour  ainsi  dire  ela- 
borofs  silfiuiriisenuMit  sou'*  d'auln-s  irifliieuces  (juo  celles  des 
<:'iixunif\isii  et  des  <ipplicata  ,  sont  développées  ncluellemciit 
cl  se  inaiiilestcut  par  l'aclioii  de  celles-ci  ,  sous  l'impressioti 
du  froid.  C>'est  même  ce  (|iie  l'on  observe  fort  souvent  ;  c'est 
ainsi  tfu'il  faut  entendre  l'observation  de  Borrichius(y/c/.  liaff'.y 
t,  IV,  p.  j(J9),  tjui  raconte  avoir  vu  un  homme  atteint  de  la 
goutte  au  p«>ii!;net ,  j)our  avoir  écrit,  pendant  (quelques  heures, 
sur  une  table  de  marbre. 

C'est  dans  la  clas>e  des  infesta  et  dans  les  classes  suivanfeî 
<{ue  se  trouvent  les  causes  les  plus  ordinaires  de  la  goutte.    Il 
faut  noter  en  particulier  une  nourriture  abondante,  tirée  sur- 
tout des  animaux,  l'usage  d'alimcns  gras ,  huileux,  de  ragoûts, 
de  viauiles  fumées  et  salées,  et  en  ge'ne'ral  d'alimcns  de  diges- 
tion difllcile,  l'abus  de  liqueurs  spiritucuses  et  fermcnte'es,  etc. 
On  attribue  encore   à  certaines   substances   alimentaires  la 
propriété  de  produire  la  goutte  ,  par  exemple  ,  au    fromage  , 
a  ce  que  prt'lend  Scaliger  et  quelques  autres  médecins  avec 
lui;  aux  vins  que  l'on   appelle  Ic'gers,  o'.voi  o^tyo^ofoi  des  an- 
ciens, et  aux  vins  recueillis  sur  des  terres  travaillées  avec  la 
chaux  ,  comme  ceux  de  Crète.  Au  rapport  d'Alexandre  Bcne- 
dict ,  de  Vérone,  les  e'trangers  les  mieux  constitues  ne  peuvent 
boire  du  vin  pendant  quelques  anne'cs  ,  sans  être  afl'ectes  d'une 
goutte  articulaire,  avec  concrétions  et  difl'ormile's  des  articu- 
lations. De  son  côte;  Musgrnve  a  aussi  remarque  que,  dans 
le  Dovonshire,  la  goutte  ne  s'était  montre'e  (]ue  fort  rarement 
à  une  c'jxique  où  la  chaux  n'c'tait  point  employée  pour  la  cul- 
turc  des  champs,  mais  qu'à  mesure  que  cet  usage  de  lach^ux 
y  était  devenu  commun,  la  goutte  s'y  était  multipliée  dans  la 
même  proportion. 

rRANCrs,  Dissertalio  de  marho  Ennii  poetœ,  she  poâa^ra  ex  vino  ;  Ilci- 

delbergœ^  '^9}- 
CorTUiEi; ,  yfn  a  vino  Litrgurfdico  arlhritis  ;  Parisiis,  173g. 
SEiHAUs,  De  arlliritule  vl%^d  in  diicalu  Jf^'estphalice  cereuisiœ  jeculcnlce 

maxime  triùuendd;  Giassœ ,  ij5a. 

Excréta.  Il  est  à  remarquer  qu'en  général  les  excrétions  ont 
langui  d'une  manière  notable  quelque  t^mps  avant  l'invasion 
de  la  goutte  ;  les  goutteux  vous  disent  qu'ils  ont  .été  constipés 
avant  leur  attacjne  ;  les  viscères  de  l'abJomen  font  mal  leurs 
fonctions  chez  eux.  C'est  d'après  l'observation  de  ces  faits  , 
envisagés  d'une  manière  trop  exclusive,  que  M.  Idelcr  (M-'tn. 
cité  )  ,  croit  que  le  siégo  essentiel  de  la  goultc  cat  d^ns  le  bas- 
ventre.  I.cs  urines  ont  été  aussi  plus  ou  moins  pâles  et  déco- 
lorées avant  l'attaque  de  goutte.  Miis,  surtout,  les  fonctions 
de  la  peau  ,  les  sccrélions  particulières  des  pieds,  des  aiiscllci 
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même  .  ci,  tonSos  celles  qui  se  rnpporfont  à  îa  transpiration 
insoiisible  ,  se  faisaient  d'une  manière  incompielte.  Voyez  ce 
qui  a  e'ie'  dit  plus  haut  des  recherches  de  Barrj. 

L'auteur  d'une  Dissertation  sur  la  goutte,  qui  n'est  pas  faite 
avec  beaucoup  de  me'thodc,  mais  qui  renferme  des  choses 
qu'il  ne  faut  point  me'priser  (  Desault  ) ,  a  donne  une  attention 
singulière  à  cette  dernière  cause  de  la  goutte,  la  diminution 
de  la  transpiration  :  il  e'tablit  qu'elle  est  la  cause  principale  de 
la  goutte  ,  et  s'applique  à  faire  voir  que  la  plupart  des  autres 
causes  peuvent  rentrer,  en  quelque  sorte  ,  dans  celle-ci.  L'au- 
teur d'une  Dissertation  inaugurale  sur  les  causes  de  la  goutte  , 
parle  d'une  goutte  vague  ,  qui  paraissait  due  singulièrement 
à  un  défaut  de  sécrétion  des  membranes  muqueuses. 

Il  faut  ajouter  à  ces  causes  diverses  de  la  goutte  ,  la  suppres- 
sion d'un  sédiment  comme  crayeux  dans  les  urines  qui  en 
e'taient  ordinairement  cliarge'es.  Hundertmarck  a  consigne'  , 
dans  sa  dissertation  De  urina  crétacé  a  ,  l'histoire  d'un  homme 
qui,  depuis  son  enfance  jusqu'à  quarnnte-cinq  ans,  rendit 
constamment  des  urines  blanchâtres,  troubles  et  muqueuses  , 
avec  un  se'diment  comme  de  craie  ,  et  qui  devint  goutteux 
lorsque  ses  urines  cessèrent  de  porter  ce  caractère.  Un  fait 
semblable  a  e'te'  connu  de  Vicussens ,  au  rapport  de  Sauvages. 
Des  me'decins  allemands  ont  prétendu  que  des  urines  de  cette 
espèce,  c'est-à-dire  chariant  abondamment  de  semblable  se'- 
diment, e'taient  par  elles-mêmes  une  forte  prédisposition  à  la 
goutte.  Ils  se  sont  servis  de  cette  seule  donnée  pour  pronosti- 
quer avec  succès  que  tel  individu  qui  offrait  ce  phénomène 
deviendrait  sujet  à  la  goutte  (  Voyez  d'autres  faits  qui  con- 
courent avec  ceux-ci  :  Comment,  de  rébus  in  Se.  nat.  et 
med.  gestis  ,  t.  ii ,  p.  igS). 

Tout  le  monde  sait  que  la  diminution  ou  la  suppression  im- 
prudente d'une  hémorragie  ou  d'une  évacuation  médicamen- 
teuse,  comme  d'une  saignée  habituelle,  d'un  cautère,  etc.  , 
pourraient  être  encore  des  causes  déterminantes  de  la  goutte, 
chez  des  individus  qui  y  seraient  d'ailleurs  plus  ou  moins  pré- 
disposés. 

NUNN,  Disserlatio  de  affectibus  rlieumatico-arthriticis  ex  emansione  men- 

sium;  Erjonliœ ,   1-61. 
ALBERTi  ,   De  hemorrhoïJum  consensii  cum  calculo  et  pndagrâ ;  Halce  , 

J722. 

Gesta.  C'est  ici  qu'il  faut  faire  mention  de  la  vie  sédentaire, 
cause  très-commune  de  la  goutte  ,  surtout  lorsqu'elle  succède 
à  -une  vie  très-agissante  ,  par  exemple,  à  la  vie  militaire.  Les 
anciens  comptaient  aussi ,  au  nombre  des  causes  de  la  goutte, 
et  avec  raison,  les  exercices  violons  et  inaccoutumés  (  Paul 
d'Egine  ,    Aëtius,  Cœlius  Aurélianus) ,  ou  même  simplement 
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des  cxercicos  trop  prolonges  ,  par  exemple,  de   très-longues 
marches  (  Galion  ). 

i.EPNER,  Dissertntio  cn'iusdarn  ex  insueUl  eqtiitatione  pndagrd  corrcpli  ca— 
siis  ;  fiegiomonti,  1GC9. 

C'est  encore  à  la  classe  des  ges(a  que  se  rapportent  ral)us 
des  plaisirs  vcne'ricns  ,  ou  leur  usage  prématuré,  la  maslur- 
balion  ,  une  trop  grande  application  à  l'clude,  les  veilles  la- 
borieuses ,  mais  surtout  la  contention  de  l'esprit  immédiate- 
ment après  le  repas. 

Percepta.  Entre  les  acridcns  du  re'gime  qui  déterminent  la 
goutte  des  articulations  ,  dans  les  sujets  qui  y  sont  disposes  , 
il  n'en  est  pas,  dit  Barthez,  dont  l'ellet  soit  plus  soudain  que 
celui  des  violentes  passions  de  l'ame.  Slahl  a  vu  des  cas  oii 
des  mouvcmens  de  terreur  ou  de  colère  ont  de'termine',  dans 
l'instant  ,  un  accès  de  goutte  dont  l'action  c'tait  si  forte  que  le 
malade  ne  pouvait  aller  jusqu'à  son  lit,  et  qu'il  fallait  Vy  por- 
ter. Nous  avons  indique  un  fait  de  ce  genre  ,  dans  la  descrip- 
tion que  nous  avons  donnée  de  la  goutte  régulière. 

Les  inquiétudes^  les  peines,  enfm  les  afïections  tristes  ,  ont 
aussi  la  goutte  pour  re'sultat;  mais  elles  l'amènent  plus  lente- 
ment ;  au  contraire  ,  la  me'ditalion  profonde  paraît  avoir  sur 
la  production  de  la  goutte  une  influence  assez  active.  Van 
Swieten  a  connu  lui  pialhe'maticien  vivant  d'une  manière  sage, 
mais  afTccfe  d'une  goutte  he'rèditaire  ,  dont  il  acce'lèrait  l'accès 
comme  à  volonté'  j  il  lui  suffisait  de  s'appliquer  fortement  à  la 
re'solution  d'un  problême  difîicilc. 

Ce  genre  de  causes  snfllt  pour  produire  la  goutte  chez  àcs 
liommesdont  la  vie  est  frugale  et  tempe'ranle  sur  tous  les  autres 
points.  Le  pape  Gre'goire-le-Grand  ,  l'homme  le  plus  sobre  de 
son  temps  ,  et  de  la  conslituîion  la  plus  saine  en  apparence  , 
mais  livre'  sans  relâche  à  de  laborieuses  occupations  ,  souflfrit 
de  la  goutte  pendant  trente  années ,  et  ne  put  e'crire  la  plus 
grande  partie  de  ses  œuvres,  qu'avec  deux  doigts,  les  seuls 
que  la  chiragre  eût  laisse's  libres. 

Causes  particulières  des  autres  espèces  de  goutte  articu- 
laire. —  Les  causes  de  la  goutte  chroniqueet  delà  poulie Jixe 
ne  sont  autres  que  celles  de  la  goutte  régulière,  mais  modi- 
fîe'es  par  les  suivantes  :  la  faiblesse  locale  des  articulations  re'- 
sultant  des  attaques  ante'cc'dentes  dégoutte;  un  traitement 
qui  a  ajoute'  à  cette  faiblesse  locale  pu  même  l'a  dc'termine'e  ; 
un  affaiblissscment  ge'ne'ral  de  la  constitution  qui  entraîne  avec 
lui  cette  de'bilitè  particulière;  l'absence  d'un  bon  traitement 
prophylactique  ;  la  pre'sence  de  nodosite's  et  de  tophus  ,  ou 
même  une  simple  roideur  de  l'articulation  occasione'e  par  les 
attaques  de  goutte  qui  ont  pre'cèdè.  La  goutte  /"are  primitive , 
cp.n  d'ailleurs  est  assez  rare  ,  semble  ne  devoir  se  rencontrer 
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que  lorsque  ^es  causes  cminemmcnt  propres  à  produire  Ta 
goiiUe  agissent  sur  un  individu  d'un  tempérament  Ijmjiliati- 
qiio,  et  dont  les  articulations  sont  faibles  naturellement,  (jclles 
<ii'.  la  goutte  asthcniqueprinillive  et  de  ht  goutte  scorbutique^  as- 
srz  difie'rcutes  de  celles  qi:i  déterminent  les  autres  espèces  de 
goutte,  sont  un  me'lange  de  certains  accidens  propres  à  pro- 
duire la  goutte  re'gulière,  et  d'autres  accidens  propres  à  ame- 
ner le  scorbut^  et  en  gc'ne'ra.1  les  affections  astlie'ni(]uos.  On 
peut  compter  parmi  elles  ,  une  constitution  faible  ei  spasmo- 
di(juej  une  vie  trop  se'dentaire  ;  des  évacuations  anciennes  qui 
ont  empêcl  e'!c  corpsdese  fortifier -une  nourriture  peu  succu- 
lenlf, insipide, indigeste  j  l'habitation  des  lieux  froids  cl  humides; 
l'application  de  rëpercussifs ,  et  les  aff'ections  tristes  de  l'ame. 
Causes  de  la  goutte  ah- articulai vci.  —  On  peut  regarder 
comme  ses  causes  toutes  celles  de  la  goutte  re'gulière  jointes 
à  une  faiblesse  ge'nërale,  à  la  lésion  particulière  d'un  viscère, 
enCm  à  des  circonstances  tendant  à  déterminer  des  aff"eclions 
internes. 

Les  causes  le  plus  souvent  observées  de  la  goutte  re'percu^ 
tée^cw  particulier,  sont  :  l'application  d'astringens  ou  du  froid 
sur  la  tumeur  ér^sipélatcuse  que  forme  la  goutte  articulaire  , 
ou  nu  cortiraire  l'application  d'une  ciialcur  trop  vive  sur  les 
pieds-  ainsi,  des  pédiluves  trop  chauds:  il  en  est  de  nombreux 
exemples;  d'ailleurs,  de  vives  irritations  *^nterncs  provoquées 
par  des  médicamens  mal  employés  ;  la  saignée  du  bras  faite 
dans  le  paroxysme  de  la  podagre  ,  etc. 

De  la  goutte  remontée  par  elle-même  :  la  complication 
d'aune  maladie  interne  qui  s'accroît  pendant  le  paroxysme  de  la 
goutte  ,  et  opère  des  irritations  ,  qui  appellent  en  quelque 
sorte  la  goutte  articulaire  sur  le  point  où  elles  s'exercent  ;  la 
présence  d'accidens  propres  à  déterminer  cette  maladie  à  l'in- 
térieur :  exemples  ,  ceux  qui  résultent  des  variations  atmosplié- 
riquesjune  mauvaisenouvelie  annoncée  subitement;  et  en  gé- 
rai une  affection  morale  à  la  fois  vive  et  pénible. 

Celles  de  la  goutte  larve'e  se  réduisent  aux  causes  propres  à 
produire  In  goutte  ,  réunies  à  une  irrilalion  particulière,  sur 
ini  autre  organe  que  les  articulations  ,  et  vers  lequel  se  tour- 
nent alors  les  afflux  qui  devraient  se  porter  sur  les  articula- 
tions. T^oyez  plus  haut  ce  qui  a  été  dit  de  la  goutte  larvée. 

Pour  Xa  goutte  Dague,  c'est  encore  les  causes  générales  de 
la  goutte  ,  mais  exerçant  leur  action  sur  le  sexe  féminin  ,  ou 
des  sujets  nerveux  ,  soumis  eux-mêmes  à  des  influences  rhu- 
matismales ,  ou  chez  lesquels  languissent  en  particulier  les 
fonctions  excrétoires  de  la  peau. 

Telles  sont  les  causes  les  plus  ordinaires  elles  plus  géne'ra- 
îcmenl  reconnues  des  différentes  espèces  de  goutte.  D'autres 
se  trouvent  mcnlionnccs  dans  le  reste  de  ccl  arlicle. 
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Terminons  par  l'indicalion  de  cerlains  faits  particuliers 
propres  à  cxcilcM"  la  vigilance  et  la  circonspection  du  im'drcin. 
On  a  vu  la  poulie  se  transporter  au  cerveau  chez  des  individus 
qui  j'  e'taieiit  prédisposes  ,  sous  la  seule  cxcilalion  des  sleriiu- 
taloires;  un  long  usage  des  amers,  administres  dans  l'intention 
de  faire  cesser  la  poulie  ,  l'a  déterminée  sur  l'estomac  ;  une 
diète  trop  sévère  ,  remplaçant  immédiatement  un  régime  suc- 
culent ,  a  eu  de  sem'jlables  résultats.  Enfin,  disons  (ju'uno 
femme  goutteuse  ,  (pii  devient  enceinte,  est  par  cola  même 
Irès-exposèe  à  une  allection  de  la  matrice,  dont  le  re'siillat 
ordinaire  est  l'avortem.cnt  ,  surtout  dans  les  trois  ou  quatre 
premiers  mois  de  la  grossesse  :  gravis  ohservalio  ,  ajoute 
Stoll. 

f'iics  sur  les  causes  géncrales  de  la  goutte.  —  Pourrons- nous, 
en  cflcl,  comme  nous  avons  promis  de  l'essayer,  rallier  à  un 
petit  nombre  de  chefs  principaux  les  causes  multipliées  de  la 
gonlt^  et  de  ses  diverses  espèces?  Oui,  sans  doute  j  elles  abon- 
lisscnl  toutes  à  un  petit  nombre  de  plie'nomènes  principaux 
que  voici  :  —  1".  clat  encore  inapprc'ciè,  par  lequel  on  est  pre'- 
dispose',  soit  aux  afleclions  articulaires,  soit  aux  affections 
internes  :  —  2".  vice  de  la  digestion  et  de  la  respiration  :  — 
5°.  debililation  quelconque. 

C'est  à  cela  que  se  réduisent  ces  causes  si  nombreuses  et  si 
variées  de  la  goutte,  et  tel  est  l'ordre  dans  lequel  agissent  sur 
l'individu  qu'elles  consliluent  goutteux  ,  ces  causes  nouvelles 
dans  lesquelles  toutes  les  autres  se  confondent  :  les  premières 
formant  la  pre'disposition  ,  les  secondes  accroissent,  dévelop- 
pent celle  pre'disposition,  et  prc'parent  l'attaque  de  goutte; 
les  troisièmes  la  déclarent  et  la  rendent  manifeste.  On  peut 
donc  appeler  les  \tTC:m\e\'cà  prédisposantes ,  les  secondes  ^7/Vî- 
paratoires  ,  et  les  troisièmes  occasionnelles.  Voyons  i>.  présent 
comment  se  rangent  sous  ces  trois  chefs  des  e'ic'mens  si  nom- 
breux et  si  varie's.  • 

Au  premier,  qui  comprend  les  can?es  pre'disposantcs  ,  se 
rapportent  les  transmissions  he're'ditaires  ,  les  qualités  orga- 
niques qui  constituent  la  prédisposition  à  la  goutic  ,  qnalilc's 
inconnues  dans  leur  essence,  mais  qui  révèlent  souvent  à 
l'extérieur  leur  existence  par  ces  formes  du  corps  que  l'on 
a  appelées  goutteuses,  par  des  urines  qui  charrient  habiUiel- 
lemcnt  beaucoup  de  sels  terreux,  etc. 

Le  second  ordre  de  causes,  celles  (|ui  consistent  dans  la 
lésion  de  la  digestion  et  de  la  perspiration  ,  réunissent  tout  ce 
qui  peut  nuire  à  l'intégrité  de  ces  fonctions  Elles  adm;licnt 
donc  tout  ce  que  nous  avons  signalé  à  l'article  des  circunifusa, 
des  applicata  et  surtout  des  excréta  ,  comme  opérant  la  lésion 
de  la  perspiration  :  tout  l'article  des  ingesta  qui  se  rapporte  à 
la  Usioa  de  la  digestion 3  et;  dans  \cs gesta  cl  les  perccptaf 
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la  vie  sédentaire  et  les  afTeclions  tristes  cfe  l'ame,  qui  aî)on- 

tissent  encore  à  celle  double   le'sioii  de  la  digcslion  cl  de  la 

perspiralion. 

En  troisième  lieu  ,  qu'une  action  de'bilitante  quelconque 
vienne  à  agir  sur  un  individu  ainsi  prédispose,  et  prc'pare'  en 
quelque  sorte  à  une  attacjue  de  goulte  ,  celle  attaque  est  pro- 
duite aussitôt.  Or,  cette  action  débilitante  appartient  aux  cir- 
cumfusa  et  aux  applicata  ,  lorsqu'elle  consiste  dans  l'impres- 
sion du  froid  à  un  degré'  de'bilitant,  ou  avec  des  circonstances 
débilitantes  :  elle  appartient  aux  n?,§'e^/û! ,  lorsque,  par  exem- 
ple ,  une  indigestion  l'amène  ;  aux  excréta,  lorsque  les  orga- 
nes destinés  aux  différentes  excrétions  ont  été  directement  ou 
indirectement  affaiblis.  Cette  action  débilitante  peutmème 
dériver  des  gesta  ;  car  si  des  exercices  modérés  excitent  et 
développent  les  forces,  des  exercices  violens  et  inaccoutumés, 
ou  des  exercices  ordinaires,  mais  continués  d'une  matnère 
excessive ,  épuisent  les  forces  au  contraire  et  débilitent  le 
corps.  Ainsis'explique  l'espèce  d'énigme  que  présenterait  pour 
certaines  personnes  le  titre  de  la  dissertation  de  Lepncr  :  ex 
insueid  equilalione  podagra.  —  C'est  la  même  réflexion  à  faire 
à  l'égard  des  percepta.  Les  affections  douces  et  modérées  de 
l'ame  sont  salutaires  et  fortifient  le  corps,  tandis  que  les  pas- 
sions violentes  nous  affaiblissent  rapidement  ,  et  quelquefois 
re'solvenl  subitement  toutes  nos  forces.  C'est  par  l'effet  de  celte 
débilitation  subite  que  des  sentimens  de  terreur  ou  d'une  ex- 
trême colère  ont  déterminé  des  accès  de  goutte,  à  l'instant 
même.  Toutes  ces  causes  si  nombreuses,  si  variées  de  la  goutle 
et  de  ses  différentes  espèces,  peuvent  donc  se  réduire  à  trois 
seulement  :  j°.  prédisposition  à  la  goutte  :  i^.  vice  de  la  di- 
gestion et  de  la  perspiralion  :  5".  débilitation  quelconque. 

Ajoutons  encore  une  réflexion  sur  ce  point.  Si  l'on  considère 
attentivement  la  prédisposition  à  la  goutte  ,  on  voit  qu'il  faut 
y  distinguer  deux  choses  ,  la  prédisposition  aux  affections 
goutteuses  en  général  ,  et  la  prédisposition  particulière  à  telle 
ou  telle  de  ces  affections.  Or,  il  semble  que  celle-ci  résulte 
soit  d'une  faiblesse  ,  soit  d'une  irritation  locales.  Nous  l'avons 
déjà  vu  ,  c'est  parce  qu'un  organe  est  faible ,  ou  actuellement 
irrité,  qu'il  devient  le  siège  de  la  goulte  ,  soit  remontée,  soit 
larvée.  C'est  par  suite  d'une  irritation  que  l'abus  des  amers  a 
développé  la  goutle  sur  l'estomac  ;  au  contraire  c'est  la  fai- 
blesse qui  a  produit  de  semblables  effets  dans  les  cas  oii  une 
diète  trop  sévère  a  remplacé  brusquement  un  régime  tonique. 
L'analogie  peut  ensuite  faire  penser  qu'il  n'en  est  point  autre- 
ment pour  la  goutte  articulaire,  et  que  la  débilité  des  articu- 
lations constitue  peut-être  la  prédisposition  à  la  goutte  aslhe'- 
rique  ,  à  la  goutle  fixe  primitive  ,  tandis  qu'une  irritation  , 
portée  ou  déjà  existante  sur  les  mêmes  parties,  y  appelle  la 
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goutte  arliculaipe  aiguë  ,  ou  chronique  ,  ou  fixe  conse'cutive. 

Si  des  causes  pre'disposaiitrs  du  la  goutte,  nous  passons  aux 
causes  que  l'on  peut  appeler  prc'paialoircs  ,  et  (jue  nous  avons 
dit  consister  dans  un  vice  de  la  digestion  et  de  la  perspiralion, 
nous  remarquerons  «jn'un  homme  vraiment  plolhori(juc  pre'- 
sente  celte  double  le'sio^-  que  l'elat  de  pléthore  vsl  ne'ces- 
saircment  amené  par  elles  ;  qu'il  en  est  le  résultat  infaillible 
et  comme  l'expression.  Ces  explications  données  ,  on  verra 
sans  e'tonnement  que  l'on  puisse  réduire  toutes  les  causes  de 
la  goutte  ,  quelque  variées  ,  quelque  nombreuses  et  multi- 
pliées qu'elles  soient  ,  à  trois  mots ,  prctù'sposition  ,  pleihore, 
débilita  lion. 

Ces  vues  ,  je  me  plais  à  le  dire,  m'cmt  été  inspirées  par  un 
de  nos  plus  illustres  collègues.  J'ai  l'usage  de  communiquer 
au  docte  M.  Halle  mes  pensées  et  mes  travaux  en  médecine  , 
et  il  veut  bien  répondre  à  ces  communications  par  des  remar- 
ques dignes  de  son  savoir  et  de  son  expérience.  Ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  et  de  fondamental  dans  les  vues  tjue  je  viens  d'ex- 
poser,  est   une  de  ces  rerTiar(|ues  précieuses. 

Chap.  VII.  Diagnostic  de  la  goutte.  —  Nous  avons  peu  de 
choses  à  dire  sur  le  diagnostic  de  cette  maladie  •  nous  l'avons 
décrite  avec  soin.  Les  maladies  avec  lesquelles  on  peut  la 
confondre  ,  se  trouveront  décrites  de  même  dans  le  cours  de 
ce  Diclionaire.  Les  lecteurs,  en  comparant,  reconnaîtront  les 
dirterences,  et  sauront  ainsi,  sur  le  diagnostic  de  la  goutte,  tout 
ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir.  Nous  ajouterons  seulement 
quelques  réflexions,  comme  nous  l'avons  promis  au  commen- 
cement de  cet  article  ,  sur  les  dijjérences  du  rhumatisme  et 
de  la  goutte. 

Il  nous  semble  que  ce  qui  a  été  dit  de  mieux  à  cet  égard, 
n'est  point  à  l'abri  de  reproches  même  considérables.  Par 
exemple  ,  Héberden  ,  l'un  des  médecins  les  plus  distingués 
de  ces  derniers  temps  ,  répète,  avec  mille  autres,  à  propos 
du  diagnostic  de  ces  deux  an'oclions  :  «  Dans  la  goutte,  la  pre- 
mière attaque  est  entièrement  bornée  à  la  première  jointure 
du  gros  doigt,  ou  à  quoique  autre  partie  du  pied...  Il  n'en  est 
]>oinl  ainsi  dans  le  rhumatisme.»  Mais  ce<j;uc  l'illustre  Heberderi 
dit  ici  de  la  goutte  en  général ,  n'est  vrai  que  de  la  podagre 
régulière,  et  ce  n'est  point  d'après  un  tel  signe  qu'on  distiti- 
guera  le  rhumatisme  de  la  goutte  vague,  par  exemple.  iMille 
autres  ont  dit  encore  :  «  la  goutte  Cit  héréditaire,  et  le  rhuma- 
tisme ne  l'est  point  »  Cela  est  assez  généralement  vrai  j  mais 
il  n'en  résulte  pas  un  moyen  toujours  sûr  de  diagnostic  j  car 
tel  est  goutteux  ,  dont  le  père  ne  l'était  pas,  et  tel  autre  est 
rhumatisant,  dont  li;  père  avait  essuyé  des  rliumatismes.  Oa 
ajoute  :  «le  trouble  des  fonctions  di°(?stivcs  précède  la  goutte, 
el  les  douleurs  rhumalismalcs  survi'jnuciit  loul  à  coup  et  5ans 
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aucun  .signe  précurseur.)»  Ce  moyen  de  diaî^noslic  pst  un  êci 
moins  contestables.  Cependant  il  ii'i'sl  point  parfaitement  exact 
tpie  le  rhumatisme  ne  soit  précédé  d'aucun  signe  précurseur, 
en  particulier  le  rhumatisme  aigu;  on  observe  souvent  pour 
lui ,  comme  pour  la  plupart  des  maladies  aiguës  ,  des  préludes 
de  malaise  ,  dont  les  lésions  gastriijues  peuvent  accidentelle- 
iTicnt  faire  partie.  D'autre  part  ,  les  accès  de  goutte  vague  ar- 
rivent fréquemment,  sans  être  précédés  de  troubles  bien  mar- 
qués dans  les  fonctions  digcstives. 

On  a  dit  aussi  que,  dans  la  goutic  ,  la  tumeur  succédait 
toujours  à  la  douleur,  et  que,  dans  le  rhumatisme  au  contraire, 
la  tumeur  et  la  douleur  se  montraient  à  la  fois  ;  mais ,  dans  la 
goutte  vague,  souvent»on  n'observe  aucune  tumeur j  mais  la 
goutte  fixe  primitive  est  sans  douleur,  etc.  D'ailleurs  ce  signe, 
en  le  supposant  exact,  ne  serait  applicable  qu'à  la  goutte  arli- 
cnlaire. 

Enfin  on  a  proposé  un  autre  moj'en  de  diagnostic,  qu'en 
eflél  on  peut  mettre  souvent  en  usage  ,  et  c'est  celui-ci  :  dans 
la  goutte  articulaire  et  quelquefois  même  dans  la  goutte  in- 
terne ,  la  douleur  existe  sous  forme  d'un  point,  d'un  aiguillon 
plus  ou  moins  vivement  enfoncé  ,  tandis  que,  dans  le  rhu- 
matisme ,  la  douleur  est  étendue,  large  pourainsi  dire,  et  em- 
brasse toute  la  partie  affectée  j  c'est  ce  que  l'on  observe  très- 
souvent ,  il  est  vrai,  mais  point  généralement;  en  sorte  que 
ce  moyen  de  diagnostic  ,  ([uoiquc  préférable  à  la  plupart  de 
ceux  dont  nous  venons  de  paj'ler,  n'est  point  irréprochable. 
On  a  proposé  encore  d'aulres  moyens  pour  aider  à  distinguer 
ces  affections  ,  si  semblables  dans  leur  aspect;  mais  ils  sont 
évidemment  infidèles  ,  et  indignes  d'être  énumérés  ici. 

Quelles  sont  donc  les  difTéreuces  de  la  goutte  et  du  rhuma- 
tisme, et  le  vrai  moyen  de  diagnostic  outre  ces  deux  affections? 
—  On  les  trouve  dans  la  considération  des  causes  qui  les  pro- 
duisent. La  cause  du  rhumatisme  est  l'application  intempestive 
du  froid  à  notre  économie,  tandis  que  la  goutte  est  le  résultat 
de  ces  causes  diverses  que  nous  avons  exposées  tout  à  l'heure. 
T^ojez  Haygarth  :  sur  soixante  -  huit  malades  affectés  de 
rhumatisme,  soixante-quatre  accusaient  le  froid  de  leur  mal  , 
et  les  quatre  autres  l'ivresse  ,  pendant  laquelle  ils  avaient  sans 
doute  enduré  du  froid;  et  voyez  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  les  causes  de  la  goutte.  C'est  là  que  se  trouve  la  grande 
diîfércnce  qui  existe  entre  le  rhumatisme  et  la  goutte.  Ces 
vues  sont  en  harmonie  avec  celles  de  Chesneau  ,  que  nous 
avons  déjà  cité,  de  Leidenfrost  (^Opicsc,  vol  m,  etc.),  et 
des  plus  habiles  observateurs,  en  particulier  avec  celles  de 
rimmorlel  StoU  :  Discrimeii  inlcr  rhcnmaiismurn  et  arlliriti- 
deni  (  Rat.  med.,  t.  v,  p.  46C»  et  scq.  ). 

Cependaut  il  est  vrai  qu'où  peut  r;ucoulicr  des  exemples 
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tic  goutte  ou  de  rbumalismc  marques  par  un  raelanc;e  de  ces 
causes  ;  m.iis  il  existe  aussi  des  guiiltes  rliutnatisnid/cs  ,  àm 
rhiiiuiilianies  goutteux  ,  aH'cclions  inixlcs,  dont  Ij  coraofcrc 
pailiiipe  des  elcniciis  <jui  les  compo'^ciit,  et  ditnl  le  traitttucut 
doit  recevoir  des  iiiodiliratioiis  qui  leur  corrcspoiidc:il. 

Il  est  encore  vrai  que  Timpressioii  actuelle  du  froid  peut 
Omener  imniediatemenl  le  deviloppement  d'une  atlacjiie  de 
goulle  simple  et  non  compliquée  de  rlmmatisme  ;  iDais,  dans 
ce  tas,  le  froid  n'est  ]ins  à  l'Jgard  de  la  jjjoulle  ce  i[u'il  est  à 
l'e'garddu  rhumatisme  j  i!  produit,  il  delcrmine  le  rhumaliiiiic: 
il  en  est  la  cause  direc!-';  mais  il  l'avorise  seulement  le  déve- 
loppement de  la  goijilo  ,  il  n'eu  est  (jue  l'occasion.  Dans  le 
rhumatisme,  l'ellet  du  iVoid  c'est  le  rhumatisme  lui-rr.êmcj 
dans  la  goutte,  l'eflet  du  froid  est  seulement  de  ro've'ler  celle 
maladie,  qui  était  latente  eu  quelque  sorte,  et  de  la  matiifester- 

Si  cette  manière  de  conside'rer  ces  deux  affections  semble 
resserrer,  pour  ainsi  dire,  les  limites  du  rhumatisme,  toutefois 
il  n'en  reste  pas  moins  à  celte  maladie  un  domaine  fort 
étendu  et  de  nombreuses  attributions;  car  il  ne  faut  pas  bor- 
ner, ce  semble,  comme  on  le  fait  communément,  le  rhuma- 
tisme aux  s^ystèmes  musculaire  et  fibreux,  ou  même  au  sys- 
tème synovial.  Ne  voit- ou  pas  (juclquefois  le  rliumalisme  re'- 
troceder  comme  la  goutte  ,  et  produire  à  rinle'rieur  desravaijes 
presque  aussi  terribles?  Mais,  dans  les  épidémies  rhumalis- 
inales  ,  ne  voit-on  pas,  à  côte'  des  maladies  auxquelles  on  donne 
ce  nom,  d'autres  alfections,  ne'es  dans  les  mêmes  circonslances, 
ayant  une  marche  analogue,  une  terminaison  semblable,  en 
sorte  (ju'elles  m.e'riteraienl  le  même  nom  de  rhumatisme?  INe 
voyons-nous  pas  en  effet,  durant  ces  cpide'mies,  la  douleur 
bornée  quelquefois  à  la  peau  ,  qui  est  devenue  sensible  au  plus 
léger  coulact  ,  après  une  horripilalion  marquée?  La  sueur  et 
des  urines  chargées  terminent  une  telle  alïeclion  ;  n'est-ce  pas 
là  en  (juelque  sorte  un  rhumatisme  de  la  pea'u  ,  comme  Gia-î- 
niui  le  fait  entendre?  iN'e^l-cc  pas  de  la  même  manière  qu'il 
faudrait  considérer  ers  afl'ections  des  muqueuses,  nées  sous  les 
mêmes  influences,  et  qu'on  a  été  forcé  d'appeler  des  /humes  y 
ps'jfjLena.  ? 

Que  l'impression  du  froid  soit  plus  profonde,  dès- lors  on 
voit  le  rhumatisme  proprciucnt  dit,  c'esl-à-dire ,  la  lésion  des 
tisssus  fibreux  ,  musculaire  et  synovial.  Mais  la  même  cause 
produit  encore  des  névralgies  j  et,  cette  mêine  cause  agissant 
avec  plus  d'intensité,  le  nerf  sera  alleitil  au-delà  de  son  enve- 
loppe ,  dans  ses  parties  les  plus  intimes ,  et  ses  fondions  seront 
annulées.  De  là  ,  la  paralysie  ;  de  là  encore  cette  alTcction  com- 
pli(juée,  connue  dans  l'Inde  sous  le  nom  de  ùc'riôen ,  ou 
vulgairement  barbiers  {f^ojcz  Diss.  de  llivaud,  sur  une  aflec- 
tipu  ihuinalismalc  aiginj  obs€iv*;'c  dans  i'Inde  ,  »Si  1  ) ,  afltc- 
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tion  que  l'on  range  avec  raison  dans  la  classe  des  rhumatismes, 
et  qui  se  développe  principalement  dans  ces  régions  où  les 
venis  d'est,  froids  et  rapides,  viennent  à  succe'der  subitement 
à  une  tempe'ralure  chaude  et  molle.  Subitement  aussi,  les 
plantes  mêmes  e'prouvent  des  changemens  remarcjuables ,  la 
ve'getation  est  suspendue,  et  des  arbustes  ,  des  arbres  très- 
vigoureux  et  d'une  belle  verdure,  se  fanent  aussitôt ,  et  ne  pre'- 
sentcnt  en  ])ou  de  temps  que  le  spectacle  d'une  destruction 
complettc.  Chez  les  hommes  ,  ce  sont  des  douleurs  dans  toutes 
les  articulations,  avec  fièvre  et  paralysie,  quelquefois  irre'mc'- 
diable,  des  extre'mite's  inférieures  ,  ou  tremblement, des  mem- 
bres et  même  de  tout  le  corps.  D'autres  fois,  les  mêmes  im- 
pressions s'adressant  à  d'autres  organes,  ce  sont  des  vomisse- 
mens  cruels  (Lind.  )  ou  des  lésions  diverses  des  organes  pec- 
toraux ,  perte  de  la  voix,  oppression  ,  espèce  d'angine  de  poi- 
trine i  Boulins). 

Giannini  nous  donne  encore  un  exemple  de  ces  rhumatismes 
profonds,  dans  son  Traite'  des  fièvres;  il  raconte  que,  soumis 
lui-même  à  l'action  du  froid  dans  une  longue  traverse'e  sur  un 
lac,  en  même  temps  qu'il  e'tait  dans  un  e'tat  de  malaise  et  tour- 
mente' par  ce  besoin  de  vomir  (|u'cxcite  la  navigation  ,  au  lieu 
de  douleurs  articulaires,  il  e'prouva  des  douleurs  abdominales 
et  une  jaunisse.  Mais  la  colique  de  Madrid  n'est  autre  qu'une 
affection  rhumatismale...  (Sur les  causes  et  la  nature  de  la  co- 
Uque  dite  de  Madrid ,  par  Morlhereux  ,  Diss.  inaug. ,  i8i6  ). 
Le  Jiiorbus  colicus  damnoniorurn  de  liuxham  est  marque'  de 
Il  même  empreinte.  Je  traiterai  toutes  ces  questions  à  l'article 
r'iumatisrne.  Voyez  ce  mot. 

Après  le  rhumatisme,  les  affections  avec  lesquelles  il  est  le 
plus  facile  de  confondre  la  goutte  sont  des  dcge'ne'rescences 
amene'es  par  le  scorbut ,  la  syphilis ,  des  tumeurs  Hanches  des 
articula/ions ,  des  concre'tions  articulaires  cartilagineuses.  Le 
lecteur  consultera  les  articles  qui  ont  ces  titres  divers. 

Mais  il  est  important  de  chercher  à  reconnaître  dans  les  tu- 
meurs articulaires  goutteuses,  si  la  phlegmasie  de  la  syno- 
viale ,  Varthritis  de  Boerhaave  et  de  son  école ,  existe ,  et  sur- 
tout existe  à  un  haut  degré.  En  effet ,  la  phlegmasie  de  la  syno- 
viale est  susceptible  de  terminaisons  quelquefois  très-fàcheu.ses  ; 
tantôt  c'est  par  résolution  qu'elle  finit ,  mais  d'autres  fois,  c'est 
par  un  e'panchement  séreux  et  puriforme  ,  quelquefois  par  ad- 
he'rence  ou  altération  consécutive  des  os  et  des  cartilages. 

M.  Molfait  (^l)is.s.  sur  la  phle£;)n.  des  ?nemhr.  sjnov.  des 
articulations)  a  fait  à  cet  égard  des  recherches  dans  lesquelles 
il  paraît  avoir  été  dirige  par  M.  Recamier,  l'un  des  médecins 
les  plus  distingués  de  cette  capil.de.  On  peut  déduire  de  ces 
recherches,  qu'un  moyen  de  constater  si  la  membrane  syno- 
viale c:l  foitcmcul  afTccîée  daus  uuc  tinncur  a;t.iculaiz-e;  est 
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cîVxercer  un  cflorl  lendont  a  augmenter  les  points  de  contact 
entre  les  deux  cxtrcinitc's  osseuses,  en  portant  directement 
l'une  de  celles-ci  contre  l'autre.  La  douleur  devient  très-grande 
si  la  synoviale  est  malade.  Elle  est  beaucoup  plus  faible  si  les 
ligamens  sont  seuls  aQVcte's. 

Chap.  VIII.  Pronoi lie (/ehi goutte.  —  Beaucoup  de  notions 
particulières  sur  le  pronostic  de  la  goutte  sont  répandues  dans 
le  cours  de  cet  article.  Il  ne  sera  question  ici  que  des  règles  les 
plus  ge'nérales. 

Relativement  à  l'espèce  dégoutte.  —Suppose'  des  circons- 
tances ordinaires,  les  premières  attaques  de  goutte  articulaire 
aiguë  dureront  deux  ou  trois  semaines  ,  quelquefois  plus  :  leur 
terminaison  ne  sera  point  fâcheuse.  La  cessation  df*s  accidens 
gastriques,  et  mieux  encore  peut-être  le  retour  d'un  sommeil 
paisible,  en  présagera  communément  la  fin. 

La  goutte  c7i/-omV/£/e  aura  une  dure'e  plus  ou  moins  longue  ; 
elle  est  exposée  à  subir  beaucoup  d'irrégularite's  et  à  recevoir 
la  teinte  de  goutte  vague.  Il  est  encore  plus  à  craindre  qu'elle 
l'.e  tende  à  deveniry/.i.<î ,  qu'il  ne  survienne  contracture  ou  an- 
k  vlose,  et  que  la  tumeur  goutteuse  ne  laisse  des  conerétions  ou 
des  nodosités.  Cela  est  surtout  à  redouter  s'il  en  existe  déjà. 
La  résolution  d'une  tumeur  goutteuse,  disposée  à  former  con- 
crétion ,  ne  s'observe  que  bien  rarement.  Dans  cet  état  de 
choses,  le  pronostic  ne  s'exerce  guère  que  sur  le  mode  de 
difformité  qui  surviendra. 

Dnns  la  goutte  asthe'nique  pritnitis-e ,  il  faut  toujours  être 
en  garde,  par  rapport  aux  rétrocessions  si  fréquentes  dans 
cette  espèce  de  goutte,  et  à  ses  diverses  terminaisoi;s,  et  n'c- 
uoncer  un  pronostic  que  de  la  manière  la  plus  circonspecte: 
rinflammation  grave  de  la  synoviale  et  la  carie  des  extrémités 
osseuses,  on  le  ramollissement  sarcomateux  des  cartilages,  sont 
si  souvent  la  suite  de  cette  affection  ! 

Dans  la  s^ouKie  Jixe  ,  soit  primitive  .,  soit  conse'cutive  ,  outre 
ce  que  l'on  sait  des  divers  accideus  articulaires  qui  peuvent  la 
compliquer,  et  dont  l'appréciation  est  facile  ,  on  doit  regarder 
le  goutteux  comme  plus  ou  moins  voisin  de  la  gouKe  viscérale. 

Les  notions  que  nous  avous  données  plus  haut  sur  les  degrés 
de  la  goutte ,  sur  les  périodes  par  lesquelles  elle  décline  vers 
la  goutte  viscérale  et  des  affections  internes  de  plus  en  plus 
fâcheuses,  sont  à  rappeler  ici.  Elles  ne  sont  pas  moins  impor- 
tantes sous  le  rapport  du  pronostic  que  sous  le  rapport  du 
traitement. 

Dans  la  goutte  anomale ,  re'troce'de'e  ou  remontée ,  si  la 

goutte  n'est  point  évidemment  et  exclusivement  fibreuse  ,   le 

pronostic  est  grave  ,  et  d'autant  plus  que  l'organe  affecté  est 

chargé   de   plus    inqïoitanles   fonctions;   mais  il  l'est,    dans 
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tous  les  cas,  jusqu'à  ce  que  la  goutte  soit  revenue  habiter  les 
exlre'mite's ,  et  en  ge'ne'ral  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  donne  plus  au- 
cun signe  de  sa  présence  sur  les  organes  internes  ;  il  est ,  dis-je  , 
toujours  grave  ,  car  la  ji^oultc  conserve  dans  cet  état  de  métas- 
tase une  grande  mobilité',  et  telle-goutte  remontée  ne  se  fait 
voir  actuellement  au  médecin  que  sous  forme  de  simples  dou- 
leurs intestinales  ,  par  exem'jile  ,  et  légères  peut  être  ,  qui  tout 
à  coup  va  se  transporter  sur  le  thorax  et  les  organes  principaux 
qu'il  recèle,  ou  sur  la  tête  ,  de  manière  à  produire  la  mort 
presque  subitement,  et  malgré  tous  les  secours  de  l'art.  Qiiee- 
qite  ij)se  miserrïma  ^ndi.  La  vieillesse ,  une  débilitalion  acci- 
dentelle ,  des  affections  morales  pénibles,  favorisent  terrible- 
ment ces  funestes  résultats. 

Le  pronostic  de  la  goutte  larvée  n'est  pas  seulement  celui 
que  l'on  porterait  de  la  maladie  que  la  goutte  simule;  elle  pré- 
sentera dans  son  cours  des  irrégularités  dignes  de  son  origine  , 
ce  qui  doit  inspirer  la  plus  grande  réserve.  Ainsi  j'ai  observé, 
sur  la  tin  de  l'hiver  dernier,  une  péripneumonie  goutteuse  qui, 
sur  son  déclin  et  alors  même  qu'elle  semblait  guérie,  le  ma- 
lade étant,  dans  le  jour,  parfaitement  bien,  sans  lièvre,  exempt 
de  toute  oppression,  de  toux,  etc.  ,  présentait  encore ,  la  nuit, 
par  une  extension  perfide,  comme  des  accès  d'asthme  convul- 
sif  extrêmement  pénibles,  les(juels  no  cessèrent  que  lorsqu'il 
survint  de  vives  douleurs  le  long  des  tibias. 

Il  faut  se  souvenir  que  la  goutte  interne  semble  souvent  se 
composer  d'accès,  comme  la  goutte  articulaire,  et  ne  pas 
croire  qu'on  est  à  la  fin  de  la  maladie  lorsque  peut-être  on  est 
seulement  à  la  fin  d'un  de  ses  accès  ,  lequel  pourra  être  suivi 
d'un  accès  plus  violent  et  plus  terrible,  /-^o^es  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut  de  l'apoplexie  goutteuse. 

Il  est  rare  qu'on  ait  d'assez  bonnes  raisons  pour  pronosti- 
quer à  coup  sûr  la  conversion  prochaine  de  la  goutte  viscé- 
rale en  goutte  articulaire  ;mais,  supposez  cette  heureuse  trans- 
formation, il  est  une  remarque  éminemment  importante  qu'il 
ne  faut  jamais  oublier,  c'est  que  la  goutte  ramenée  aux  arti- 
culations peut  laisser  des  traces  de  sou  passage  sur  l'organe 
qu'elle  avait  envahi  précédemment,  traces  quelquefois  fu- 
nestes, nonobstant  ces  apparences  d'amélioration  ;  l'organe  an- 
técéderament  blessé  peut  rester  malade  ,  et  la  mort  survenir 
au  moment  même  où  l'on  se  réjouissait  du  retour  de  la  goutte 
sur  les  articulations. 

Quant  à  la  goulle  vague,  iirp'gulière ,  imparfaite ,  chez  un 
homme  jeune  ,  sain  d'ailleurs  et  soumis  à  un  régime  salutaire  , 
longtemps  elle  peut  exister  sans  donner  lieu  à  des  dangers 
graves,  lorsfju'elle  est  légère  et  bornée  aux  systèmes  fibreux 
et  nerveux.  Au  contraire,  chez  un  homme  qui  se  livre  à  des 
excès,  que  des  soins  importans  inquiètent  et  tourmentent,  on 
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qui  est  expose  à  souffrir  sans  abri  suffisant  toutes  les  révolu- 
tions atmiisphcriques  ,  qui  est  prL'disjjnse  à  tjut'I(|ue  maladie 
et  en  particulier  porte  quelque  penue  d'uni*  lésion  orguiii^ 
ijue ,  etc. ,  surtout  si  les  accès  de  celte  goutte  ont  pris  de  l'iu- 
tensitë,  elle  devient  visce'rale  et  mortelle  avec  une  facilite'  af- 
freuse. 

Rehitivement  auv  complkalions . —  Elles  rendent  en  ge'ne'- 
ralle  pronostic  de  la  goutte  plus  sérieux  j  il  se  compose  alors  et 
du  pronostic  de  la  goutte  en  ge'neral  et  de  celui  di  s  maladies 
qui  forment  les  complications.  —  Quant  à  la  réunion,  sur  le 
même  sujet,  de  la  goutte  articulaire  avec  la  goutte  anomale 
ou  avec  des  afleclions  internes  d'une  autre  nature  (jue  la  goutte, 
on  peut  dire  en  général  qu'elle  est  fàcliiHise  ,  l'irritation  arti- 
culaire se  montrant  comme  sollicitée  ,  par  les  irritations  in- 
ternes ,  à  se  déplacer  et  à  venir  aggraver  les  désordres  in- 
térieurs.   • 

rxelativement  aux  causes.  —  On  conçoit  aisément  qu'elles 
doivent  être  pesées  pour  déterminer  sûrement  la  durée  plus 
ou  moins  longue  et  le  mode  de  terminaison  de  l'attaque  de 
goutte  j  on  conçoit  que  cette  attaque  sera  plus  longue,  ca 
général ,  si  les  causes  qui  l'ont  amenée  durent  encore  et  con- 
tinuent leur  influence  pendant  qu'elle  parcourt  se.s  périodes 
ou  si  l'action  de  ces  causes  est  d'une  date  plus  ancienne,  ou  si 
elles  sont  multipliées  et  frappent  en  masse  l'individu  malade. 
Les  retours  en  seront  plus  obstinés  si  elle  est  héréditaire.  Elle 
peut  offrir  dos  accidens ,  «'t  la  terminaison  en  être  diOlcile,  si 
les  circonstances  au  milieu  dcstjuclles  s'est  développée  l'atta- 
que de  goutte  sont  propres  à  déterminer  d'autres  affections, 
lesquelles  pourront  arriver  à  la  traverse  et  modifier  plus  mal- 
heureusement encore  une  situation  déjà  pénible. 

Mais  mille  choses  sont  à  considérer  dans  une  attaque  de 
goutte  quelconque  ,pour  en  porter  un  pronostic  assuré,  parce 
que  mille  choses  peuvent  faire  varier  l'idée  qu'on  doit  se  former 
de  son  cours  et  de  sa  finj  entre  elles  on  peut  désigner  surtout 
les  maladies  antf'iieures  ,  les  pre'disposilions  à  telle  ou  telle 
afiection  interne;  Vage ,  le  sexe,  le  teivpe'rujnent ,  la  profes- 
sion ,  les  habiludes ,  les  saisons  principalement  :  c'est  sur  ce 
point  queMusgravc  a  dit  ces  paroles  remarciuablcs  :  paroxyS" 
rntis  aittuninalis  ininianior ,  venralis  oplabilior ,  hyemalis 
periculosior,  œstiynis  /e/7;or;  mais  il  faut  considérer  en  général 
toutes  les  circonstances  au  milieu  desquelles  vit  le  malade 
toutes  les  influences  auxquelles  il  se  trouve  soumis. 

Je  terminerai  par  un  beau  passage  d'IIippocrate ,  qui  a  sa 
place  marquée  en  cet  endroit ,  et  complette  assCz  bien  cet  ar- 
ticle j  en  effet,  il  est  une  réponse  exacte  à  cette  question  si 
iouvent  proposée  :  peut-on  guérir  entièrement  la  goutte  ,  ou, 
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comme  l'on  dit,  raclicalemcnt  ?  et  dans  quelles  circonstances 
jxnirrail-oii  l'c^perer  et  le  pronostiquer?  —  Qui  in  senectute 
lophos  aut  cullos  {S'ri'TrcùpcôfXrj.roe,)  in  articulis  iiulurulos  fiabent , 
aut  lahoriosè  inltini  tolérant ,  ciiin  nlvo  siccd,  ii  sani  onines. 
Ut  sentio  ,  lumianâ  arte  sanari  neqneiint...  Juvenis  7'erb  qui 
necduni  circiini  articulas  calli  induruerunt ,  cwque  victûs 
ratio  curœ  est,  ad  hiborein  est  inipiger ,  alvumque  habet 
l'itie  instituto  probe  cedentem  ,  is  sanè prudenieni  nactus  me- 
dicum ,  Siinus  evadet  'Foes  ,  lib.  ii  ,  prœdicl  ). 

Chap.  1}L.  J\ature  de  la  goutte  —  Nousvoulons,  sousce  titre, 
dire  un  mol  des  théories  les  plus  remarquables  entre  celles  qui 
ont  élc  invcnte'es  pour  rendre  raison  des  phe'nomèncs  de  la 
goullc,  des  opinions  les  plus  distingue'es  sur  ['essence  de  cette 
affection  ,  sur  son  siège  propre  ,  sur  sa  nature  j  enfin  ,  sur  ce 
qu'on  a  appelé' aussi  sa  crtu^e/^rocAame  en  langage  scolastique, 
et  autres  questions  abstruses  faites  pour  exciter  la  sagacité'  du 
me'decin  ,  et  auxquelles  il  est  difficile  de  re'pondre  de  manière 
à  satisfaire  pleinement  la  raison  impartiale  et  de'sintëresse'e. 
Nous  ne  nous  proposons  point  d'exposer  ces  opinions  diverses 
dans  leurs  détails  ,  encore  moins  de  les  discuter,  de  montrer 
ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  plausible  ,  ou  de  les  combattre. 
Nous  n'en  dirons  qu'un  seul  mot;  cependant  il  serait  facile  de 
parler  longtemps  sur  cetle  partie  de  l'histoire  de  la  goutte. 
C'est  une  vérité  indubitable  et  humiliante  à  la  fois ,  que  l'on 
ferait  un  gros  livre  des  erreurs  de  l'esprit  humain  sur  la  ma- 
tière unique  de  la  goutte  jet  pourtant^  au  risque  dégrossir  en- 
core ce  volume,  nous  oserons  présenter  quelques  réflexions 
et  hasarder  queh^ues  vues  sur  le  même  sujet  ,  sur  la  partie  in- 
time de  cette  affection  et  les  ressorts  secrets  qu'elle  met  en 
îeu.  Mais  avant  de  parler  de  nous  ,  et  d'exposer  nos  propres 
erreurs  peut  être,  parlons  de  celles  de  nos  devanciers. 

Hippocrate  avait  regardé  le  transport  de  la  pituite  et  de  la 
bile  sur  les  articulations,  comme  la  cause  essentielle  de  la 
goutte  :  Galien  adopta  et  commenta  celte  opinion  du  prince 
des  médecins  ,  et  en  fit  sortir  une  théorie  brillante  comme 
toutes  celles  dont  il  «st  l'auteur:  l'humeur  pituileuse,  essen- 
tiellement froide  dans  son  sj'stème,  est  la  cause  des  gouttes 
appelées  blanches,  œdémateuses,  froides;  la  bile,  au  con- 
traire, dont  la  chaleur  est  l'attribut,  est  la  source  de  la  goutte 
aiguë,  inflammatoire.  Cetle  théorie  a  été  longtemps  en  hon- 
neur, et,  dans  les  derniers  siècles  encore,  quelques  auteurs 
l'ont  adoptée  ;  ou  du  moins,  eu  égard  au  trouble  des  fonctions 
digestives  si  communément  observé  dans  la  goutte,  plusieurs 
hommes  de  ml^rite,  d'ailleurs  ,  ont  pensé  que  la  bile  et  même 
l'atrabile  devaient  être  la  cause  iiilime  de  celte  maladie. 

Après  avoir  accusé  la  pituite  et  la  bile  de  la  production  de 
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la  £!;on»tP ,  on  accusa  les  autres  ImiTT^iirs  de  l'économie  ,  exis- 
tantes ou  suppose'es  :  ainsi  l'on  a  ose  accuser  le  fluide  nerveux ^ 
mais  vicie,  sans  doute,  el  devenu,  disait-on,  dcre  el  Dist/ut^ux. 
Mauduita  pense  cjue  le  5/7;;g^7'triV''pouvait  déterminer  la  {poulie, 
fit  Pit'slrh  est  venu  assurer  ijue  la  cause  de  la  pniilte  clait  Vine- 
laboration  el  la  resorp/ion  fie  la  Ufiueur scniinule. 

Stalil  a  nie',  comme  on  le  pense  hitn  ,  (ju'il  existât  une  ma- 
tière morbitiiiue  déterminante  de  la  goutte.  Il  a  mieux  aime' 
attribuer  ta  goutte  à  un  certain  ordre  île  niouvcrncns  ■i>ilnux. 
D'autres  médecins  ont  exprimé  à  peu  près  la  même  pensée  ,  en 
disant  (jue  la  goutte  ét;iit  le  résultat  de  certaines  dispositions 
corporelles,  et  qu'il  existait  une  espèce  de  leinpc-'nnnent gout- 
teux, de  même,  disent  ils,  qu'un  certain  e'Iat  du  corps  amené 
la  phthisie  pulmonaire.  Brirlhez  s'est  rangé  dans  cette  classe  , 
en  prononçant  qu'il  existe  un  e'tat  goutteux  spe'cifiquo. 

On  peut  donc  réduire  les  dillerentcs  théories  de  la  goutte  , 
que  nous  venons  d'indiquer,  à  deux  grandes  classes  ,  celles  où 
les  humeurs  du  corps  hntpain  figurent  «  omme  cause  essen- 
tielle de  la  goutte,  et  celles  où  les  solides  et  leurs  mouvcmens 
pervertis  deviennent  cette  cause  essentielle. 

On  peut  encore  reconnaître  une  troisième  classe  de  théories 
de  la  goutte  :  ce  sont  celles  où  l'on  fait  jouer  le  même  rôle  à 
des  substances  que  l'on  trouve  également  dans  le  corps  humain 
et  hors  de  lui  ,  ou  plus  généralement  à  des  agens  chimiques. 
Ici  se  rangent  les  théories  où  l'on  attribue  la  goutte  à  des  al- 
kalis  se  trouvant  en  excès  dans  l'économie,  ou  au  contraire  à 
l'acide  phosphoricjue  surabondant  :  à  côté  de  ces  théories  bril- 
lent les  noms  de  Hérissant ,  de  Fonrcroy,  et  leurs  spéculations 
inge'uieuses.  D'autres  auteurs  morns  célèbres,  réunissant  ces 
deux  systèmes  en  un  seul,  veulent  que  l'on  distingue  une 
goutte  acide  et  une  goutte  alkalinc. 

Mais  on  doit  faire  une  quatrième  classe  de  ceux  qui  ont 
écrit  que  la  cause  essentielle  de  la  goutte  était  un  ttiiasrne  , 
un  dcre  particulier,  ou  ,  comme  Ten  Khyne,  un  ^t\\.^\\\  jlatus. 

C'est  à  l'une  de  ces  quatre  classes  de  théories,  ou  enfin  à 
une  cinquième  dont  nous  allons  faire  mention  tout  à  l'heure  , 
qu'appartiennent  les  systèmes  plus  ou  moins  connus  de 
Chejrre,  Jacobi  ,  Willis,  Sylvius,  Bergius  ,  Bellini,  Lister, 
Bonnet,  Ingram,  et  de  Giaunini,  Desaull,  Weikard  ,  Jaegcr  , 
Humboldt  ,  eh:. 

Quelles  ont  été  sur  le  même  sujet  les  vues  de  Svdenham, 
de  Hoffmann  ,  Haller ,  Cullen  ,  de  ces  hommes  qui  ont  été  et 
qui  sont  encore  l'honneur  de  la  médecine?  (.es  opinions  qu'il» 
ont  émises  pourraient  former,  dans  une  histoire  philosopiiiquc 
des  théories  de  la  goutte  ,  une  cinquième  classe  {|ui  compren- 
drait les  opinions  mixtes.  —On  peut  dire  que  ces  grands  hommer- 
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se  sont  plus  ou  moins  approclies  de  celle  que  nous  avons  ex- 
posée eu  parlant  des  causes  ge'ne'rales  de  la  goutte.  Cullen, 
entre  les  autres,  l'a  presque  de'signe'c  exactement  ;  mais,  par 
une  bizarrerie  trop  commune  chez  les  hommes,  on  le  voit  lais- 
sant écliapper  cette  opinion  fonde'e  et  qui  résulte  des  faits,  pour 
courir  après  une  autre  beaucoup  moins  solide,  et  même  en 
2:)arlie  imaginaire. 

Les  considérations  que  nous  allons  offrir  ne  sont  qu'une 
suite  et  une  extension  pour  ainsi  dire  de  ces  vues  exposées  plus 
haut^  nous  reconnaissons,  avec  tous  les  observateurs  que  nous 
venons  dénommer,  que  la  digestion  et  la  perspiration  ont  été 
altérées  chez  le  goutteux  quelque  temps  avant  l'invasion  de  la 
maladie  ;  ou  ,  comme  le  dit  Sjdenham  en  particulier ,  il  ja  eu 
défaut  de  cociion  des  humeurs  ,  occasioné  par  \a  faiblesse  des 
solides  qui  les  travaillent  et  les  élaborent;  les  excrétions  ont 
iangui  chez  l'homme  que  la  goutte  va  saisir  ,  et  un  état  depZe- 
thore  s'en  est  suivi;  les  sécrétions  ont  été  troublées  en  diverses 
manières  :  or,  nous  savons  que  le  système  lymphatique  joue 
le  plus  grand  rôle  dans  ces  opérations  de  notre  économie  ;  il 
nous  est  donc  permis  de  croire  que  le  système  lymphatique 
sera  principalement  affecté,  ou  du  moins  principalement  rnis 
en  jeu  dans  la  maladie  qui  va  s'offrira  nos  regards.  Cette  ma- 
ladie parait;  elle  nous  montre  tous  ces  phénomènes  que  nous 
avons  décrits ,  et  l'examen  de  ces  phénomènes  confirme  nos 
conjectures  :  développons  nos  pensées  à  cet  égard. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  le  tableau  qui  a  été 
déroulé  devant  nos  yeux  ,  et  d'abord  sur  la  goutte  articulaire, 
comme  plus  facile  à  concevoir  dans  ses  phénomènes  ,  nous 
voyons  que ,  fréquemment  placée  sur  le  système  fibreux  ,  la 
goutte  n'est  point  une  affection  propre  à  ce  système  ;  qu'elle 
attaque  non-seulement  les  tendons,  les  ligamens  ,  les  aponé- 
vroses ,  le  périoste  ,  mais  aussi  les  synoviales,  les  gaines  tendi- 
neuses qui  appartiennent  au  système  séreux,  et  les  cartilages, 
les  os  eux-mêmes  et  le  tissu  cellulaire  ;  nous  voyons  qu'elle 
envahit  tous  ces  organes  différens.  soit  séparément,  soit  réunis 
en  plus  ou  nioins  grand  nombre  ;  elle  n'est  propre  à  aucun  de 
ces  systèmfs,  et  semble  ne  leur  appartenir  à  tous  (jue  parce 
que  ,  sans  doute  ,  elle  affecte  essentiellement  un  autre  système 
qui  entre  comme  élément  dans  chacun  d'eux. 

La  goutte  articulaire,  puisqu'il  ne  s'agit  que  d'elle  en  ce 
moment,  ne  serait-elle  donc  pas  une  afïection  des  vaisseaux 
lymphatiques  qui  environnent  ou  pénètrent  les  articulations, 
soit  de  ceux  qui  se  distribuent  au  tissu  fibreux,  soit  de  ceux 
qui  se  répandent  sur  les  membranes  séreuses,  soit  enfin  de 
ceux  qui  pénètrent  le  périoste  et  les  os  eux-mêmes,  et  qui 
§crveut  à  la  nutrition  de  toutes  ces  parties ,  aux  sécrétions ,  aux 
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excrétions  mullipUeos  qui  s'cxcrcr«iit  nu  milieu  d'elles  ;  car  il 
faul  se  garder  de  ne  voir  dans  les  vaisseaux  lvm[)lialic|ues  nue 
le  sj'stème  des  vaisseaux  al)sorbaiis. 

Avec  cette  manière  d'envisager  la  gonlle,  je  conçois  I)ien 
plus  farilemeul  comment  le  tissu  lihreux  si  dilUcilemenl  irri- 
table, les  irritations  par  disiensioti  exceptées  ,  devient  subite- 
ment le  siège  d'une  douleur  si  vivej  c'est  sur  les  Ij'mphatifjues 
qu'il  reçoit  que  se  passent  ces  phénomènes  :  je  conçois  com- 
ment se  voient  à  la  fois,  hors  des  s^ynovialcs  et  dans  leur  înte'- 
rieur,  ces  lophus  produits  de  la  goutte,  et  toute  autre  ihe'orie 
aurait  de  la  peine  à  le  faire  comprendre  :  ce  sont  les  bouches 
lvniphali(]ues  qui  en  versent  la  matière  ,  soit  dans  les  séreuses, 
soit  hors  d'elles ,  selon  que  les  lymphatiques  aflecte's  se  rendent 
dans  les  se'reuses  ou  dans  les  tissus  qui  leur  sont  extérieurs  ,  et 
je  m'expli([ue  aussi  facilement  cette  espèce  de  soudure  obser- 
vée sur  les  os  de  certains  vieux  goutteux,  par  l'action  aug- 
mente'e  des  lymphaticjues  qui  alimentent  les  os,  action  aug- 
mentée sous  l'influence  du  stimulus  de  la  goutte,  etc.  • 

Que  ces  vues  soient  exactes  ou  ne  soient  (jnespe'!  icuses,  elles 
ont  cet  avantage  d'avoir  e'te'  iiidicjue'es  par  d'excellens  esprits; 
et  d'être  partagées  par  des  hommes  recommandables.  Mus- 
grave,  l'auteur  chez  lequel  j'ai  trouvé  le  plus  de  lumières  sur 
la  maladie  qui  nous  occupe  ,  Musgrave  la  plaçait  dans  ces 
petites  glandes  lymphnliques ,  si  abondamment  multipliées 
autour  des  articulations  et  dans  leur  intérieur  (  De  arthrilide 
priwigenia  ,  p.  4  r  et  49  )  >  et  que  Glouton  ifavers  ,  qui  les  a 
découvertes,  a  appelées  glandes  mucilagineuses.  Après  avoir 
cherché  et  reconnu  ces  glandes  mucilagineuses  sur  les  points 
où  la  goutte  articulaire  se  montre  le  plus  souvent,  il  conclut 
que  la  goutte  e>t  plutôt  une  maladie  des  glandes  qu'une  ma- 
ladie des  articulations.  Ce  morceau  très-curieux,  mais  très- 
long,  doit  être  lu  d;ms  l'auteur.  Il  est  terminé  par  ces  paroles 
faites  pour  étourdir  tout  à  fait  ceux  qui  seraient  étonnés  des 
vues   que  nous  proposons  en  ce  moment  :  concliidivius  ergo 

ARTHRiTmA  iioti  nihiùs  quqm  schophulam glandularum 

in  arluhiis  esse  niorbuni  Cette  opinion  de  Musgrave  ,  tonde'e 
sur  de  Ires-fortes  analogies,  mériterait  d'être  examinée,  à  l'aide 
d'injections  et  de  dissections  convenables. 

Frédéric  Hiid'mann  (  Fund.  paihol.  spec,  p.  54^),  et  d'autres 
après  lui  ,  avaient  senti  que  les  altérations  de  la  synovie  ,  du 
tissu  des  os  ,  les  eH'usions  du  Injuide  ([ui  forme  les  Ininr'nrs 
goutteuses,  les  dépôts  tophacés  ,  etc.,  découlaient  nécessaire- 
ment d'une  lésion  des  vaisseaux  lymphatiques  ,  dans  latjuelle 
ils  ont  vu  soit  une  inflammation  ,  soit  une  simple  rupture  des 
lymphatiques  ,  ou  toute  autre  lésion  ,  silon  h'  genre  de  phé- 
nomènes auquel  ils  ont  donne  une  allenlion  plus  particulière. 
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Je  regrette  c-slrêmcmcnt  do  n'avoir  pu  me  procurer  un  mé- 
moire di-  M  Ficinus,  inse'ré  d;ins  le  quatrième  volume  des 
archives  de  Horn  ,  et  dans  Icqurl  ce  médecin  parait  e'iablir 
que  la  goutte  consiste  dans  l'intJammation  des  vaisseaux  lym- 
phatiques desline's  surtout  à  la  reproduction  de  nos  parties. 

Examinant  la  goultc  hors  des  articulations  et  dans  toutes 
ses  anomalies,  ce  ne  sont  pas  moins  les  mêmes  ide'es,  la  même 
opinion  sur  la  nature  de  la  goutte  qui  se  représentent  ,  ap- 
puyées de  témoiç;nages  également  remarquables  :  ex  quibus 
cunctis  litjuet ,  dit  Boerhaave  ,  causain  proximarn  hujiis  mali 
esse  vitiatam  indolem  minimoruni  ,  adeoque  nen'osorum  , 
tjasculorum...  Mais  ,  si  l'on  y  réfléchit  ,  on  <ferra  que  c'est  la 
considération  des  phénomènes  qui  constituent  la  goutte  une 
maladie  lymphatique  ,  qui  a  fait  dire  aux  observateurs  ,  à 
Boerhaave  que  nous  venons  de  citer,  à  Cullen  ,  etc. ,  que  la 
goutte  était  une  maladie  de  tout  le  système. 

M.  Alard ,  dans  son  ouvrage  sur  l'éléphantiasis ,  ouvrage 
plein  de  vues  ingénieuses  et  peut-être  fort  importantes  ,  dans 
lequel  il  s'est  occupé  des  maladies  lymphatiques  ,  n'a  pas 
manqué  de  parler  de  la  goutte  comme  d'une  affection  qui  mé- 
rite ce  nom.  Mais  Soemmerring,  dans  un  traité  ex  professa  , 
De  morbis  vasorum  absorhentiwn  ,  montre,  par  des  faits 
semblables  à  ceux  que  l'on  a  vus  dans  le  cours  de  cet  article  , 
que  non-seulement  la  goutte  suppose  l'action  des  vaisseaux 
lymphatiques  dans  la  production  des  phénomènes  qui  la  com- 
posent ,  mais  eticore  que  la  solution  de  cette  maladie  s'opère 
souvent  par  une  action  sensible  de  ces  vaisseaux.  Les  recherches 
que  ce  savant  a  faites  ,  l'autorisent  à  penser  que  la  goutte  est 
une  inflaramalion  des  vaisseaux  lymphatiques  ,  et  à  dire  : 
dubiiim  aniplius  eu.  de  re  mihinullum  ,  p.  29. 

A  quel  autre  système  appartiendrait  une  maladie  ,  mobile 
comme  une  affection  nerveuse,  et  qui  en  est  si  différente  dans 
ses  principaux  résultats,  maladie  qui  amène  dans  ses  muta- 
tions et  transformations  infiniment  variées  ,  non-seulenjcnt 
des  névroses,  mais  des  pblcgmasies,  des  fièvres,  etc.,  etc.? 
Ce  caractère  comme  universel  de  la  goutte  n'est- il  point  fait 
pour  révéler  son  siège  propre  et  l'espèce  d'organe  qu'elle  af- 
iecte  essentiellement,  quelque  part  qu'elle  existe  1  On  ne  la 
voit  ainsi  partout ,  sous  toutes  les  formes  ,  sur  tous  nos  or- 
ganes ,  que  parce  qu'elle  est  propre  à  cet  ensemble  de  vais- 
seaux répandus  partout  dans  notre  corps  et  pénétrant  tous 
nos  organes  dans  leurs  replis  les  plus  intimes  ,  quels  qu'en 
..soioBl  et  le  tissu  et  la  structure.  Dès  lors  il  n'est  point  éton- 
nant qu'on  ait  trouve'  dans  le  seiu  même  du  système  lympha- 
tique ,  dans  SCS  principaux  troncs,  de  cette  matière  topheuse 
observée  si   souvevil  dans  la  goultc ,  bien   plus  souvent  que 
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clans  tonle  aiilre  maladie,  cl  avec  dos  circonstances  en  appa- 
rence si  dide'renles.  Tous  <?es  j)lieiionit'nes  se  conloiidenl  en 
ce  seul  et  uni(jue  ,  la  lésion  des  vajssoaux  l^inplialiiines  ,  de 
ces  vaisseaux  employés  à  porter  les  sucs  nulnlits  desliues  à 
re'parer  nos  divers  organes  ,  ou  à  charrier  les  résultats  des 
ditlérentes  sécrétions,  etc. 

La  goulle  ,  consi(icree  soit  dans  le  frisson  (jui  précède  ses 
accès,  soit  dans  ce  mode  qui  l'a  fait  appeler  y/o/V/e  ,  vient 
encore  éclairer  ces  vues  ,  si  l'on  se  rappelle  ces  expériences 
d'HcAvsou  et  de  Cruikslianek  ,  par  lesquelles  ils  ont  reconnu 
que  l'on  dcleriniuail  du  frisson  à  volonté,  en  déterminant, 
par  la  piciûre  d'une  épingle  ,  une  lésion  -des  lymphaticjucs. 
yoycz  ,  dans  rouvraf:'e  déjà  cité  de  M.  Alard  ,  les  faits  d'où 
il  conclut  (juelc  f'iissDn  n'est  autre  chose  «juc  la  munifesïalion 
du  r/ioile  île  sensibilité  des  1}  ni/yhaiù/ues. 

Pourquoi  tant  d'analogie  entre  l'érj'sipèle  et  la  goutte  ?  C'est 
parce  que  l'érjsipèle  est  une  maladie  essentiellement  lympha- 
tique ,  comme  Soemqicrring  l'a  reconnu  ,  comme  M.  Alard 
nous  parait  l'avoir  démontré  en  quelque  sorte. 

Entre  les  maladies  évideiçmenl  lymphatiques  avec  lesquelles 
la  goutte  a  de  même  et  nécessairement  les  plus  grands  rap- 
ports ,  on  peut  encore  distinguer  les  maladies  appelées  lai- 
iei(ses,  marquées  comme  elle  par  des  métastases  et  des  trans- 
formations multipliées,  par  des  eudurcissemens ,  des  cngor- 
gcmcns  articulaires,  arlhrilis  laciea  ,  des  engorgemens  actifs 
des  extrémités  ,  dont  l'invasion  ,  le  cours  et  la  terminaison 
ont  leur  correspondance  exacte  dans  un  accès  de  goutte  ,  on 
bien  par  un  caractère  vague,  tout  semblable  à  celui  de  l'es- 
pèce de  goutte  (jni  porte  ce  nom.  Avec  un  peu  de  hardiesse  , 
on  irait  même  jusqu'à  reconnaiire  une  pareille  source  à  ces 
deux  genres  'd'afTcctions,  dans  une  espèce  de  superflu ,  de  plé- 
thore lymphatique  qui  les  précède  toutes  deux.  Encore  une 
fois,  pourquoi  tant  de  ressemblance  entre  la  goutte  et  les  ma- 
ladies laiteuses,  si  ce  n'est  parce  que  celles-ci  sont  éminem- 
ment lymphatiques  ,  ce  que  l'on  reconnait  sensiblement,  ce 
que  l'on  touche  au  doigt  dans  certains  engorgemens  laiteux 
des   extrémités  en  particulier? 

Ici  pourrait  s'élever  une  objection  plus  spécieuse  que  solide, 
basée  sur  ce  que  les  glandes  lymphatiques  principales  ne  sont 
point  affectées  dans  la  goutte  ,  tandis  qu'elles  le  sont,  en  géné- 
ral ,  dans  les  maladies  réputées  lympliêtiques.  Mais  les  mala- 
dies qui  ont  celte  réputation  sont-elles  les  seules  qui  soient 
lymphatiques.'  Faut -il,  pour  qu'une  maladie  soit  lymphati- 
que ,  qu'elle  entreprenne  ces  glandes  nécessairement?  Devrait- 
elle  porter  un  autre  nom  ,  si  elle  était  bornée  aux  petites  glandes 
de  ce  système,  comme  Musgrave  l'a  pensé  de  la  goutte  .'  Mai? 


i86  G  OU 

quand  les  scrophules,  maladie  incontestablement  lymphatique,^ 
se  monlrcril  sur  le  dos  du  pied  ,  surle  oenou,  sur  lesyeux,  etc., 
sans  engorgement  des  glandes  inguinales,  axillaires  et  maxil- 
laires ,  ce  ipii  esl  extrêmement  commur)  ,  cessent-ils  d'être  une 
maladie  lymphatitpie  ?  D'ailleurs  on  n'est  point  sans  observer 
souvent  dans  la  goutte  l'engorgement  de  ces  glandes  lympha- 
tiques 5  mais  enfin  l'anatomie  et  la  physiologie  nous  montrent 
que  le  système  des  vaisseaux  lymphatiques  et  celui  des  glandes 
du  même  nom  ,  j'entends  les  principales',  comme  les  ingui- 
nales, les  axillaires,  etc.,  ne  sont  point  un  seul  et  même  sys- 
tème j  elles  nous  indiquent  ,  au  contraire,  qu'ils  peuvent  être 
afll'ecte's  inde'pendamment  l'un  de  l'autre  et  dans  des  circons- 
tances difTe'rentes ,  puisqu'elles  ont  reconnu  aux  glandes  lym- 
phatiques un  tissu  distinct  et  une  7.'//«//7e  différente,  l'^oyez  Bi- 
chat,  Anatomie  générale,  t.  i,  p.  608.  Voyez  l'opinion  de 
Hunter  ,  dans  la  traduction  française  de  Cruikshank,  p.  172. 

Il  est  donc  permis  de  pre'tendre  que  le  système  lymphatique 
est  essentiellement  allecle',  essentiellement  mis  en  jeu  dar»s  la 
goutte,  d'après  les  faits  expose's  plus  haut.  —  Cette  affection  sem- 
ble s'adresser  le  plus  communément  aux  parties  de  ce  système 
qui  environnent  les  tissus  fibreux  j  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut 
entendre  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  goutte  sur  le 
tissu  fibreux.  —  Désirons  que  bientôt  les  progrès  de  l'anatomie 
et  de  la  physiologie  nous  mettent  à  même  d'être  plus  positifs 
sur  tous  ces  points  intëressans. 

Ajoutons  un  seul  mot.  Dans  la  supposition  que  nous  venons 
de  faire  connaître,  que  serait-ce,  en  particulier,  que  ces  sen- 
sations internes  dont  les  goutteux  vous  parlent  sans  cesse  ,  et 
qu'ils  pre'tendent  vous  dépeindre  en  disant  qu'ils  ressentent 
dans  l'intérieur  de  leurs  membres  comme  du  merf-ure  qui  che- 
minerait dans  un  tube  capillaire  (  Xaiira  arlhrilica  des  an- 
ciens )  ?  Que  serait-ce,  sinon  la  sensibilité  organi(|ue  de  cer- 
tains tubes  lymphatiques  élevée  au  degré  de  sensibilité  animale 
dans  le  sens  de  Bicbal,  c'est-à-dire,  à  un  degré  de  sensibilité 
dont  on  a  la  cou'^cience?  Judiceni  sapienies. 

Si  les  considérations  qui  nous  portent  à  voir  dans  la  goutte 
une  affection  des  lymphalicpjes  ,  venaient  à  être  justifiées  com- 
plètement, elles  pourraient  nous  élever  plus  haut,  et  jeter  de 
vives  lumières  sur  la  nature  de  beaucoup  d'autres  maladies, 
en  particulier,  sur  la  nature  de  celles  (pii  sont  mobiles  comme 
la  goutte,  et ,  commc«elle ,  susceptibles  de  dé])lacement.  Di- 
sons plus  :  si  la  goutte  est  une  affection  lymphatique  ,  cette 
grande  variété  de  transformations ,  si  différentes  en  apparence 
les  unes  des  antres,  et  que  nous  avons  vu  naître  ,  non  sans  ad- 
miration ,  sous  l'unique  irritation  de  la  goutte  ,  se  ralliant  à  un 
centre  commun,  cette  célèbre  sentence,  Morboriim  unus  et 
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ideiyi  est  niodus  ,  lociis  verù  ipsc  dîfferentiam  faci'l' ,  cesserait 
d'êtro  un  apcrru  itigeiiieiix*,  et  l'on  reconiinilr.iil  ;iu  moins  ntt 
inorbus  in  nioi'bo  ,  comme  on  a  reconnu  un  aUincnliiin  in  ali- 
inento.  Mais  ces  vues  ne  doivent  point  être  développées  ici; 
elles  sont  indicjuees  seulement  à  la  mcfditalion  pliilosophiquc. 
Les  rc'fiexions  que  nous  venons  de  proposer  sur  la  nature 
de  la  goutte ,  sans  doute  il  ne  serait  pas  dilllcile  de  les  présen- 
ter avec  plus  d'art  et  sous  un  asptct  plus  séduisant  j  mais  nous 
nous  refusons  à  prendre  un  tel  soin,  et  à  poursuivre  nos  rc- 
l}exions  sur  cette  matière.  Dans  l'état  on  nous  lesolFrons,  la 
ve'rite'se  fera  bien  apercevoir  aux  bons  esprits,  si  ellcs'y  trouve; 
et  si,  au  contraire,  nous  nou4  sommes  (rompes,  nous  aurons  du 
moins  cet  avantage  de  ne  pas  nous  être  appliijues  à  faire  briller 
une  erreur.  Des  théories  de  la  goutte,  plus  ou  moins  inge'- 
nieuses  ,  sont  exposées  dans  les  ouvrages  suivans  : 

ALBERTi,  Pnilngra  sine  sale;  IJalce,  i^i3. 

UETHAr.DiKC ,  ScruliniLim  caussce  mater ialis poih/grœ  qiiœ  abstrusissima  lia- 

betur;  Uafniœ,  1736". 
BOBHMrn,  Arlhrltidis  sedes  et  caussa  proxima  vera;  Francofurù-ad-F'ia- 

drum,  1784. 
cuETTLER.  Disc/uisitio  cPÙologiœ  arlhiltidls  prœserlim  causœ  ejusproximce; 

jâlldorjii,  1798 
LALi.ouETTE  (Acl)ille),  Rétlesioiis  sur  la  nature  de  la  goiute,  sur  ses  causes, 

etc.  j  Paris,  18! 5. 

On  peut  voii  enfin  les  Aichives.de  médecine  de  Horn,  ouvrage  périodique 

allemund,  i^'.  b. ,  p.  35  e/  seq. ,  où  la  plupart  des  opinions  (juiont  eu  lieu 

sur  les  diverses  causes  de  la  goutte  sont  cnnniérëes  et  passées  en  revue. 

Nous  rcvie  idrons  sur  ce  point  à  la  fin  de  cet  article  .  et 
peut-être  essaierons- nous  ,  en  résumant  ce  qu'il  conlient  de 
marquant,  de  déterminer  la  tlic'orie  (jui  résulte  naturellement 
des  faits  et  des  observations  qui  le  composent. 

En  ce  moment,  nous  allons  nous  occuper  de  la  partie  la  plus 
^importante  de  l'histoire  de  la  goutte,  c'est-à-dire,  de  son  trai- 
tement. 

SECTION  iM.  Traitement  de  la  goutte.  —  La  simple  liste  des 
remèdes  qui  ont  été  employés  contre  la  goulte  ,  depuis  les  an- 
ciens jusqu'à  nous,  suffirait  pour  former  un  énorme  volume, 
dont  la  plus  grande  partie  nous  montrerait  des  remèdes  inef- 
ficaces, ou  dangereux,  ou  bizarres,  intligestes  ,  monstrueux. 
Nous  nous  bornerons  à  faire  connaître  celle  que  Lucien  nous 
a  donnée  sur  le  ton  plaisant,  dans  sa  Trai^opodagra  ,  des  re- 
mèdes usités  de  son  tem|)S  contre  la  goulle.  Elle  esl  fort  cu- 
rieuse ,  en  ce  qu'on  y  voit  à  peu  près  tous  li^  remèdes  vantés 
encore  de  nos  jours,  et  l'équivalent  de  beaucoup  de  décou- 
vertes prétendues  nouvelles  j  elle  pourrait  donc  remplacer  di- 
vers Manuels  des  goutteux. 

Terunt  plantagines ,  el  apia 

Lljoliu  laclucarum  et  sjlweslrem  porlulacam. 
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^lii  marruhhtm ;  nlii  potnmnqeïtnnem  ; 

yïlii  urtica»  feiitnt;  nid  sYinph\fum ; 

Aiu  lentei  njjerunt  ex  paUntnbus  lectas  ; 

y4!ii  pnsliiiacam  covtiirn;  aln  foliii  persicnnim, 

Hy'^scbimi.m  ,  pnpa^'er,  <epa.\  agrestes  ,  mali  punici  cof lices  ^ 

•Psylliiini,  ihtiS,  raihceni  eilelinri ,  nitnim, 

Pcrnum  i^rœciiin  mm  vino,  ^yriniini,  collamphacum y 

Hyparisiimain  ifalliim,  pollen  linrde.aceurn  , 

Brassicœ  dec'ctœ  foliii ,  gypsum  ex  garn  , 

Slercora  m'>ntn'iœ  caprœ  ,  hnninnuni  olelum, 

F(!rina.->  fcibumm,  [Inrerit  <isïi  lupulis; 

C'u/uuiit  riifjeld., ,  nuttei-anineos ,  laceitas ,  fêles  y 

Jttinns,  hyrenas,  trage'.itpftos ,  vidpeculas. 

Ç)uii/e  metnliuni  non  e.rplnratum  est  mortalihiis? 

Cuis  nnn  succus?  Qiialis  nnn^iborum  lacryma? 

ytiiinitilium  qunnirin'is  nssa,  nenn  ,  pelles, 

ytdeps,  siingiiis,  meJullit ,  stercus ,  lac. 

Bibunl  alii  nunteru  qualerno  pharmacum  : 

yllii  ucfnnn  :  seil  sepleno  pluies. 

j4liiis  vern  biben^  nier,ini  purgatiir  : 

.Alius  incantanienlis  inipostoruni  deluditur ,  etc. 

Nous  venons  en  effet  de  passer  en  revue  la  plupart  des  re- 
mèdes aiilignntlrux  ,  depuis  le  remède  de  Pradier  {^Jcenum 
grceciini  cum  lu'no)  ,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  jus- 
qu'au magnétisme  animal  inclusivement  {ûicantanienla). 

La  liste  des  me'dicamens  proposés  par  Alexandre  de  Tralles 
est  bien  plus  considérable  encore,  et  celles  qu'on  peut  voir 
dans  Lazare  Rivière,  dans  Adrien  Spigel  ,  etc.,  no  le  sont  pas 
moins.  On  ne  retrouvera  point  ici  ce  luxe  inutile,  et  les  per- 
sonnes qui  voudront  faire  des  recherches  sur  \es  pharmacopées 
onhrltiques ,  devront  s'adresser  à  ces  auteurs  eux-mêmes  et  à 
quelques  auteurs  que  nous  allons  indiquer  : 

XLEXANUER  TRA,i,LiANCS ,^/)e  nrte  medicd ;  J.  Guinterio  Andeinaco  inter~ 
prèle,  cum  medicis  principibus  Hnlleri;  tome  vu,  pages  68  et  seq. 

LAz.  RiTERius,  Opéra  unii'ersa,  in-ùA.  Liigduni,  1738;  pages  4'a  et  seq. 

ADRiANUS  spiGELius  ,  De  formulo  fœtu;  De  arthritide;  Opéra  posthuma  ; 
în-fol.  Patmâi,  lôiG^jpages  77  et  seq. 

SCHNEIDER  (cotir.  vic),  De  catnrrhis  ;  in-4°.  l'^'ittemhen^œ ,  1664. 

sciiNEinEncEn  (Atit.),  Catalogus  medicamentorum  adt'ersus  dolores  articu- 
lorum;  in-8°.  Francnfurli ,  i58i. 

6EHEMA,  De  arcanis  podagricis  ;  in-4°.  i  586. 

THIEBAULT  (jos.),  Ti ésor  des  lenuTJcs  préservatifs,  etc.;  Paris,  1  544- 

CNEtTELius,  In  Ephemerid.  natuiœ  curiosorum ;  D.  \,  A.s\  et  vu. 

4JDERCETAl«tJS  (jOS  ),  VATEIV,  etc. 

Nous  ne  manquons  pas  non  plus  de  pre'tendus  spécifiques 
antigoutteux,  et  nous  ne  parlerons  point  de  tous  ceux  qui 
nous  sont  donnés  comme  tels,  bien  (jue  les  merveilles  qu'ils 
opèrent  se  présentent  à  nous  étayées  de  nombreux  certificats; 
car  on  ne  doit  pas  s'arrêter,  a  dit  avec  sagesse  un  homme  de 
mérite,  à  des  témoignages  trompeurs  ou  aux  sermens  mêmC» 
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d'hommes  respectables  cl  dcsiiiterrsses  ,  espèce  de  preuve  que 
rejctlfiit  tous  ceux  qui  eiilciidcul  le  .sujet,  et  ()ui  savent  que 
les  atteslalious  et  les  sermens  en  faveur  d'un  fait  médical  sont 
toujours  plus  impos.Tns  et  plus  nombreux  en  raison  de  ce  que 
le  lait  est  douteux  ou  (aux,  et  que  le  nombre  des  spé<  ifuju-s  et 
Vévidence  en  leur  faveur  se  multiplient  exactement  eu  propor- 
tion de  l'incurabilito  de  la  maladie.  Vo^'ez,  par  exemidc  ,  l'in- 
(lammation  ordinaire  :  pour  diminuer  cette  a(T"((  J  on,  il  y  a 
peu  de  remèdes  bien  prônes,  tandis  que  pour  l'ii.!!  (mmaliou 
scrofuleuse  ,  qui  est  beaucoiq)  moins  Irailable,  le  nomhre  des 
remèdes  vantes  est  fort  prandj  pour  la  gnulte  et  l'inlJamiTia- 
tion  cancéreuse  ,  les  spècidciues  in(aillil)les  sont  iniionibrables. 
Une  découverte  vraie  n'a  pas  besoin  «le  l'aide  des  sermens  ni 
du  témoignage  zélé  de  personnes  oUlcieuses...  On  ne  voit  ja- 
mais un  homme  prendre  la  peine  de  jurer  qu'il  n'a  pas  vu  de 
toplnis  dans  le  pied  d'un  marin,  d'un  soldat  ou  d'un  journaw 
lier  ;  de  même  que  personne  ne  jure  que  l'abblinenre  des  bois- 
soiLS  fermentées  ,  l'abandon  de  la  nourriture  animale  et  l'usage 
de  l'exercice  ont  rendu  des  martyrs  de  la  goutte  à  la  force  et 
à  la  santé  (Moore,  ouvrage  cit.  ). 

Nous  nous  bornerons  ici  à  examiner  seulement  quebjnes-uns 
de  ces  spécifiques  que  nous  distinguons  entre  les  autres;  ce 
sont  le  cataplasme  de  Pradier,  le  remède  de  Paulmier,  Veau 
d'Husson  et  le  remède  de  Tas'arès  ,  ou  mieux  relui  de  Held. 
11  en  sera  question  dans  l'article  suivant,  (jui  coinprendra  le 
traitement  empirique  de  la  goutte  j  nous  passerons  ensuite  ù 
son  traitement  méthodique. 

Traitement  empirique  de  la  goutte.  — Les  spécifiques  anti- 
goutteux sont  ou  emplojfés  à  l'extérieur  ou  administrés  inté- 
rieurement j  commençons  par  les  topiques,  et  signalons  d'a- 
bord divers  genres  d'applications  ,  qui  sont  en  général  d'un 
effet  dangereux  dans  la  gJîulte  articulaire;  ce  sera  déterminer 
le  jugement  qu'il  faut  porter  d'un  certain  nombre  de  préten- 
dus spécifiques  antigoulteux  que  nous  passons  sous  silence. 
En  effet,  beaucoup  d'entre  eux  sont  des  applications  astrin- 
gentes, ou  huileuses,  ou  narcotiques,  ou  camphrées  ,  ou  pu- 
rement émollieutes  ;  or ,  de  telles  applications  ne  sont  point 
sans  de  notables  inconvéniens. 

La  plupart  des  praticiens  ,  et  Stoll  à  leur  tète  ,  s'accordent 
à  regarder  les  topiques  aslringens  comme  décidément  dange- 
reux dans  la  goutte.  Les  exemples  ne  manquent  point,  mal- 
heureusement ;  les  ouvrages  de  médecineeu  sont  pleins ,  et  l'on 
en. trouve  encore  ailleurs.  Ainsi  Pline  rapporte  qu'Agrippa  , 
cruellement  tourmenté  de  la  goutte  aux  pieds,  plon2;e.'i  ses 
jambes  dans  du  vinaigre  chaud  ,  et  (ju'elles  perdirent  tout  si-n- 
limcut  et  loul  mouvement.  Il  faut  donc  peuser  qu'il  ne  serait 
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pas  toujours  si'ir  d'pmploj'er  le  cataplasme  de  Riolan  ,  dont 
parle  M.  Chaussirr  dans  son  rapport  au  ministre  de  l'intérieur 
(  Bull,  de  la  faculle\  n°.  r  ,  i8i5,  11*.  partie,  p.  l'j/^) ,  cata- 
plasme composé  de  farine  de  fenu-grec  ,  de  miel  et  do  vinai- 
gre ,  et  dont  Iliolan  dit  :  Fiat  hoc  tridiio,  et  miraberis  effectiis; 
ces  effets  admirables  ne  seraient  pas  toujours  des  effets  salu- 
taires. 

Stoll  recommande  aussi  d'éviter  les  applications  huileuses 
sur  les  parlies  affectées  de  la  goutte.  En  efi'et ,  Duret  raconte 
qu'un  prince  de  Namur  perdit  la  faculté  de  marcher,  par  l'abus 
qu'on  lui  fil  faire  de  l'huile  distillée  de  cire,  appliquée  sur  ses 
pieds  goutteux. 

De  même,  les  topiques  narcotiques  ont  eu  en  général  des 
résultats  fâcheux;  Barthez  en  cite  plusieurs  exemples.  Des  to- 
piques, dans  lesquels  les  narcotiques  n'entrent  que  pour  une 
faible  partie,  n'ont  pas  été  sans  danger,  et  Barlhez  a  observé 
des  accidens  très-graves  produits  par  l'application  de  la  ihé- 
riaque  sur  des  orteils  entrepris  par  la  goutte.  On  n'a  donc 
point  de  bonnes  raisons  pour  approuver  l'usage  de  l'emplâtre 
de  jusquiame,  proposé  par  Tliilenius,  et  d'autres  emplâtres  du 
même  genre,  proposés  par  Musgrave. 

Hoffmann  veut  que  l'on  mette  au  nombre  des  applications 
dangereuses,  dans  la  podagre,  les  topiques  camphrés.  Il  parle 
fréquemment  de  leurs  inconvéniens ,  dans  le  cours  de  ses  ou- 
vrages 5  on  peut  voir  ,  en  particulier  ,  ses  consultations  :  ca- 
sus  169  ,  p.  576,  De  topicis  imprimis  camphoratis  in  podagrâ 
et  erjsipclate  noxiis. 

Les  applications  purement  émollienles,  sur  les  articulations 
affectées  de  la  [goutte,  en  particulier  les  cataplasmes  émoi- 
liens  ,  n'ont  été  utiles  que  dans  certains  cas  ,  et  l'on  a  vu  que 
l'usage  trop  prolongé  de  ces  topiques  donnait  lieu  ,  en  général , 
à  des  engorgemens  fixes.  Baglivi  l'avait  observé;  Barthez  l'a 
reconnu  ,  et  il  dit  fort  bien  qu'entre  les  topiques  émoUicns 
qu'on  emploie  pour  les  douleurs  de  goutte  ,  il  faut  choisir 
ceux  qui  sont  résolutifs  et  propres  à  dissiper  la  matière  gout- 
teuse par  la  transpiration  locale.  C'est  à  ce  genre  de  cataplasme 
qu'appartient  celui  dont  il  va  être  question. 

Cataplasme  de  Pradier. — La  recette  de  ce  remède,  telle  que 
nous  la  tenons  de  la  commission  des  remèdes  secrets,  est  la 
suivante  :  2^  baume  de  la  Mecque,  3^'j  !  quincjuina  rouge, 
?j  ;  safran,  ?i  ;  sauge,  ?j  ;  salsepareille,  ?j  ;  alcool  rec- 
tifié, ftii].  Faites  dissoudre,  à  part,  le  baume  de  la  Mecque 
dans  le  tiers  de  l'alcool;  faites  macérer,  dans  le  reste  de  l'al- 
cool ,  les  autres  substances  pendant  deux  fois  vingt  -  quatre 
heures;  filtrez  et  mêlez  les  deux  liqueur?.  Pour  l'usage,  on 
mêle  la  teinture  obtenue  avec  deux  ou  trois  fois  autant  d'eau 
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de  chaux  ^  ou  agile  la  "bouteille  au  moment  do  s'en  servir,  alia 
de  mêler  le  précipite  cjui  s'est  fait. 

Emploi  du  iTinède.  Ou  prépare  un  cataplasme  de  farine 
do  lin,  ([u'otj  etenil  bnMi  cliaud  ,  et  épais  d'environ  un  doij^l , 
sur  une  servilité,  pour  en  envelopper  la  partie.  11  faut  que  le 
cataplasme  soit  tres-vis([ueux  ;  (piand  on  le  propare  pour  eu 
envelopper  les  deux  jambes  et  Us  piods  jusqu'audessous  des 
genoux,  \\  doit  employer  trois  livres  do  farine  de  graine  de 
lin.  Lorscpie  le  cataplasme  est  dresse'  et  aussi  cliaud  que  le  ma- 
lade pourra  l'endurer,  on  verse  à  sa  surface  deux  onces  envi- 
ron ,  sur  chacun  ,  de  la  liijueur  pre'pare'e  ;  on  l'e'tcnd  sur  tout 
le  cataplasme,  de  manière  à  ce  qu'elle  y  soit  également  re'- 
partic  sans  être  imbibée  j  on  passe  le  cataplasme  sous  le  mem- 
bre, et  on  l'en  rerouvre  complclement  ;  on  enveloppe  le  tout 
avec  des  flanelles  ou  des  taffetas  gommc's  ,  pour  conserver  la 
chaleur  de  l'appareil  ,  et  on  l'assujettit  avec  des  bandes.  On  ne 
change  ordinairement  ce  cataplasme  qu'au  bout  de  vingt-quatre 
heures. 

Sous  le  rapport  de  sa  composition,  ce  remède  n'est  autre, 
comme  l'on  voit,  qu'un  cataplasme  en  partie  e'moliicnt  et  en 
partie  toni(iuc  ;  c'est  à  cela  qu'il  se  re'duil.  Considère  de  ce 
côte',  ce  remède»est  loin  d'être  nouveau  et  inconnu  dans  la 
pratique  de  la  médecine,  comme  nous  l'avons  indi(jué  déjà, 
comme  nous  le  montrerons  bientôt.  Sous  le  rapport  de  sou 
emploi  ,  il  y  a  «juelque  chose  de  plus  remarquable.  Il  est  e'tendu 
à  une  assez  grande  partie  de  la  surface  du  corps  ;  c'est  là  le  ca- 
ractère qui  le  distingue,  selon  nous ,  d'autres  cataplasmes  sem- 
blables ([ui  ont  ête'  employe's  dans  la  goutte.  Ces  cataplasmes 
augmentent  la  transpiration  locale  dans  une  mesure  qui  est 
en  rapport  avec  la  surface  qu'ils  recouvrent.  Celui-ci  doit  donc 
exciter  une  assez  grande  transpiration  ,  propriété'  d'où  résul- 
tent di's  avantages  et  des  inconvéniens. 

Ce  remède  serait  encore  d'un  emploi  assez  incertain  ,  si  des 
me'decins  tels  que  MM.  Halle,  Nysten  et  Chaussier,  ne  s'e'- 
laiput  appliqués  à  en  apprécier  tous  les  eflets.  Nous  allons  les 
exposer  d'après  ces  observateurs  (rapp.  cités)  j  nous  y  join- 
drons ce  que  nous  avons  observé  nous-mêmes,  (jui  avons  sou- 
vent fait  usage,  dans  la  goutte  articulafrc,  de  cataplasmes 
d'une  composition  analogue  à  celle-ci.  Nous  parlerons  d'abord 
des  effets  cju'il  produit  également  sur  les  personnes  saines  et 
sur  celles  qui  sont  a/îoclées  de  la  goutte,  de  ses  effets  (ju'oa 
peut  appeler  généraux;  ensuite  nous  verrons  ses  elTits  parti- 
culiers ,  ou  ceux  qu'il  produit  exclusivement  chez  les  personnes 
goutteuses. 

Le  premier  effet  de  ces  cataplasmes,  lequel  est  assez  ordi- 
naire et  suit  presque  immédialemeut  leur  application,  c'est 
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une  espèce  de  calme.  Ces  cataplasmes,  qui  s'e'lèvent  jusqu'au 
t^enou ,  agissent  d'abord  comme  des  cataplasmes  purement 
«mollicns,  comme  un  bain  d'eau  chaude  qui  s'e'leverait  jus- 
qu'au même  point  et  qui  serait  longtemps  prolonge'.  Le  ma- 
lade e'tait-il  fort  tourmente'  par  de  l'agitation  ,  de  ï'uisomnie? 
l'agilalion  s'apaise,  et  souvent  il  s'endort.  A  son  re'veil,  il  re- 
cueille le  fruit  du  sommeil  dont  il  a  joui;  il  se  sent  bien  plus 
à  son  aise.  Ainsi  MM.  Halle'  et  Njsten  ont  observe'  que  «  si  le 
remède  était  applique'  dans  un  accès  de  goutte  parvenu  à  sa 
plus  grande  intensité  ,  un  effet  ordinaire  de  ce  remède  e'tait 
alors  une  prompte  mode'ration  de  la  douleur  et  le  re'lablisse- 
ment  du  sommeil.-  » 

A  la  levée  de  l'appareil,  la  peau  est  amollie,  Immecte'ej  la 
peau  de  la  plante  des  pieds  ou  ,  selon  le  lieu  de  l'application, 
la  peau  de  la  paume  des  mains  est  ridée;  une  exsudation  hu- 
mide ,  blanchâtre  ,  se  trouve  ,  soit  à  la  surface  de  la  peau ,  soit 
a  celle  du  cataplasme.  En  ratissant  légèrement  la  peau  avec 
une  lame  de  couteau  ,  on  enlève  de  la  même  matière  qui  pa- 
raît être  plus  profondément  accumulée  dans  les  pores.  Cette 
matière  est  épaisse  ,  blanche,  et  a  quelque  ressemblance  avec 
du  suif  amolli  par  la  chaleur  j  elle  est  formée  des  débris  accu- 
mulés de  l'épiderme  humectés  par  le  cataplaSme,  et  s'observe 
surtout  à  la  plante  des  pieds,  où  ces  débris  sont  plus  abon- 
dans  que  partout  ailleurs.  Un  simple  cataplasme  émollient, 
fait  avec  la-farine  de  lin  toute  seule,  produit  les  effets  que  nous 
avons  décrits  jusqu'à  présent.  Dans  les  applications  suivantes, 
l'exsudation  devient  plus  humide ,  et  en  continuant  le  remède  , 
<  lie  se  change  en  une  sérosité  plus  ou  moins  abondante  et 
quelquefois  excessive.  De  tels  phénomènes  peuvent  avoir  lieu 
sous  un  cataplasme  de  farine  de  lin  seule  ;  mais  il  a  paru  qu'ils 
étaient  plus  marqués  lorsque  le  cataplasme  était  chargé  de  la 
tein'ure  alcoolique. 

L'exsudation  dont  nous  venons  de  parler,  d'abord  comme 
sébacée,  et  ensuite  simplement  séreuse,  se  montre  aussi  chez 
les  personnes  qui  ne  sont  point  goutteuses  et  qui  ont  bien  voulu 
se  soumettre  aux  expériences  propres  à  constater  un  tel  fait, 
comme  chez  celles  qui  sont  atteintes  de  la  goutte;  mais  chez 
ces  dernières,  il  a  semblé  aux  observateurs  qu'elle  répandait 
une  odeur  plus  nauséabonde.  Pour  nous  ,  plusieurs  fois  nous 
avons  remarqué  une  fétidité  singulière  à  la  levée  de  ces  appa- 
reils chez  des  goutteux,  et,  ce  qui  est  surtout  digne  d'être  noté, 
c'est  qu'une  amélioration  sensible  s'est  constamment  présen- 
tée à  nous  à  l'époque  du  développement  de  cette  odeur  fétide, 
a  constamment  concouru  avec  elle;  en  particulier,  chez  un 
goutteux  que  nous  traitions  par  ce  moyen,  cette  fétidilé  se  fit 
sentir  vers  la  huitième  applicalion,  et  ce  fut  l'époque  ou.  l'af- 
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focliou  goutteuse  s'améliora  notablciiicnl.  Celle  fe'lidile  so  r<:- 
|)rcseiita  à  la  iieuviî;me  ,  la  tlixièmL*  cl  la  oii/u-mc  applicalioti , 
])iiis  ellcdis|)aiiil ,  el  les  calaplasmcs  ne  prescntèreiil  plus  roi  te 
oJciir  Irès-tlisliiicle  que  j'ai  eiilendu  comparer,  non  sans  jus- 
tesse, par  une  mère  de  ("amillc  (jui  ctail  présente,  à  l'odeur 
(pj'exlialtnl  (luclquefois  les  courlies  des  pclits  cnfaris  ,  lors- 
tpi'elles  sont  cliarpees  d'e'vacualioirs  alvincs.  Chez  deux  autres 
goutteux,  celle  fe'tidilc  particulière  ne  s'est  montre'e  de  même 
iju'après  plusieurs  applications;  elle  a  èle  de  peu  de  durée  ,  et 
de  même  son  développement  >'est  trouve'  en  correspondancii 
avec  l'amèlioratiou  de  l'alleclion  goutteuse. 

Un  autre  effet    de  ces   cataplasmes  ,  que  tout    le  monde  a 
remarque'  ,    mais    que    personne    n'a   décrit   aussi    bien    que 
M.  liallè,  c'est  une  douleur  caractérisée  parla  sensation  d'une 
chaleur  brûlante  qui  ,    dans    les  applications    inférieures  ,    se 
porte  spécialement  à  la  plante  du  pied  et  au  taloti.  On  l'ob- 
serve non-seulement  chez  les  goutteux,  mais  encore  chez  ceux 
(jui  n'ont  point  la  gouMo.  l/auteur  de  l'article  cataplasme  de  ce 
JÙiofiouaue  semble  dire  (ju'on  peut  observer  une  telle  douleur 
après  l'application  d'un  .simple  cataplasme  éniollient  ,  p.  2(io. 
«  Ou  sait, dit-il,  que  la  teinture  alcoolique  n'est  pas  absohmienl; 
néoe-isaire  ,  etc.  »  Cependant  les  cxpérienres  (jue  MlM.  Halle 
et  Njsleii  ont  faites  a  cet  égard  ,  et  qui  sont  rapportées  p.  lo 
du  rapport  cité,  les  autorisent  à  attribuer  le  déviîloppement 
de  celle  douleur  spécialement   à  la  réunion  de   la  licjneur  au 
cataplasme  :  ijs  pensent  même  que  le  cataplasme  v  conlribue 
beaucoup  moins  que    la  teinture  aromatique  dont    il    est  re- 
couvert.   —  Sous  le  cataplasme  de  Pradier,  «  celte  douleur  se 
déclare  souvent  à  la  seconde  ou  à   la  troisième  application  • 
les  malades  en  rapportent  le  sentiment  dans  l'épaisseur  de  la 
plante  du  pied  et  du  talon  ,    et   rien    exlérieuremetit   ne  l'an- 
iionco.  Ou  ne  voit  ni  rongeurs,  ni  phljctènes,  ni  aucun  signe 
»p]^arent  d'inllammalion.    Quand    la    douleur  est  très-forte , 
elle  occasionne  ordinairement  une  luniéfaction  dans  la  partie, 
et  la  peau  du  pied,  au  lieu  où  elle  joint  celle  de  la  plante,  est 
alors  quel(|uefois  un   ])eu   rouge.    Cette   douleur   est    souvent 
tellement  i'orle  ,   qu'elle   surpasse  de  beaucoup  l'intensité  de 
douleurs  ordinaires  de  goutte  articulaire;  et  elle  devient  in- 
supportable, au  point  que  plusieurs  goutteux  ont  mieux  aimé 
renoncer  au  remède  ,  que  de  continuer  à  l'éprouver.    Cepen- 
dant on   la  modère  facilement   et  sûrement  ,  en  irjterposant , 
entre  le  cataplasme  et  la  plante  du  pied  seulement  ,   nu  linge 
fin  ,    ou  une  mousseline    pliéc  en   deux  ou    en  quatre.  Cette 
douleur  e»t  ([ueUjuefois  au  contraire  légère  ,  cl  S(>  !)orne  à  ua 
sentiment   désagréable   dans  les  mêmes  parties ,  avec  chaleur 
et  baltement,  ou  à  un  simple  picotement.  Quelques  malades 
*'9-  '"> 
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ne  s'en  plaignent  pas  ;  mais  ils  sont  en  petit  nombre.  Souvent 
elle  ne  s'étend  pas  au~de!à  du  talon.  Dans  les  applications 
faites  aux  bras  et  aux  mains,  le  même  genre  de  douleur  se 
lait  sentir  dans  la  paume  des  mains.  Son  siège  me  parait  être 
spc'ciaicment  dans  le  tissu  fibreux  dont  est  rempli  le  tissu 
cellulaire  sous-culane'  de  ces  deux  parties  ;  car  rien  de  sem- 
blable n'a  lieu  dans  aucune  autre  partie  de  la  peau.  »  (Rap- 
port de  M.  Halle,  pp.  S  et  9.  ) 

Il  est  encore  d'autres  effets  du  même  remède  qui  paraissent 
être  consécutifs  de  ceux-ci.  Ce  sont  la  faiblesse  des  jambes  et 
leur  e'maciation  ,  qui  re'sultent,  ce  semble,  de  l'exsudation 
abondante  qui  en  est  sortie  j  une  sensibilité'  de  la  plante  des 
pieds  qui  rend  la  marclie  pe'nible,  et  qui  de'pend  sans  doute 
du  genre  de  douleur  dont  il  vient  d'être  question,  et  enfin, 
chez  quelques  personnes  ,  après  les  premières  applications  , 
de  l'agitation  ,  de  l'insomnie  ,  quelquefois  une  activité'  aug- 
mentée qui  rend  souvent  leur  digestion  plus  rapide  ,  ce  que 
l'on  est  tente'  d'attribuer,  avec  M.  Chaussier,  soit  .à  la  re'sorp- 
tion  de  la  liqueur  alcoolique  et  aromatique  dont  ces  cata- 
plasmes sont  arrose's,  soit  à  l'acce'leration  des  autres  fonctions 
consécutivement  à  l'accélération  de  la  perspiralion  cutanée. 

Tels  sont  les  effets  que  produit  ce  remède  sur  les  personnes 
saines  et  sur  les  personnes  goutteuses  également.  Nous  allons 
voir  ceux  qu'il  produit  exclusivement  sur  les  personnes  atta- 
quées de  la  goutte  ;  mais  auparavant  disons  que  les  effets  que 
nous  avons  décrits  et  que  nous  allons  décrire  ,  nous  les  avons 
observés  scmblablemcnt ,  et  en  nous  servant  de  la  teinture  en 
question  ,  et  en  n'employant  qu'une  teinture  beaucoup  moins 
composée.  C'est  doue  moins  les  effets  du  cataplasme  de  Pra- 
dier,  qui  se  trouvent  énoncés  ici,  que  ceux  de  tout  cataplasme 
composé  d'une  manière  analogue. 

Les  effets  de  ces  remèdes  sur  la  goutte  sont,  dans  la  goutte 
jz'gitlière ,  lorsqu'elle  est  inmimenie ,  d'en  provoquer  et  d'en 
réaliser  l'attacjue.  Dans  ce  cas,  «  rarement  à  la  première  ap- 
plication ,  plus  souvent  à  la  seconde  ,  ordinairement  à  la  troi- 
sième, il  se  forme  une  attaque  de  goutte  sur  l'articulation  d'un 
des  pieds  sur  lesquels  l'application  a  été  faite.  En  même  temps, 
ou  plus  tard  ,  ou  même  sans  que  ces  articulations  soient  pri- 
ses ,  la  douleur  du  talon,  de  la  plante  des  pieds  ,  ou  de  la 
paume  des  mains  dont  nous  avons  parlé,  se  déclare;  d'autrc- 
toîs  au  contraire  la  douleur  articulaire  se  développe  seule  ,  et 
la  douleur  plantaire  est  ou  nulle,  ou  l^aible»  (p.  i5).  — Ce  que 
r»I.  Halle  ajoute ,  exprime  les  effets  de  ces  remèdes  ,  soit  daiis 
r.Tltaque  de  goutte  commençante  ,  soit  dans  toute  autre  pé- 
liode  de  la  goutte  régulière.  «  La  durée  de  l'accès  de  goutte 
ainsi  provoqué,  est  moiudre  quç  ne  serait  celle  d'un  accès 
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•  rdinnirc,  soit  que  l'opplicalioii  ail  ete  faite  Vaccins  cotnnictue, 
*,u  avaiil  les  premiers  si^^iies  de  sou  développement.  Dans  ce 
ticrnior  cas,  l'accès  provoque  parait  tenir  lieu  de  l'accès  na- 
fiMcl  ,  et  n'être  que  cet  accès  avance'  et  accélère'.  La  même 
a<;cèlorationa  lirucpiandle  remède  est  applique  dans  un  accès 
lie  ^outlc  jniiTcuu  t'i  sii  plus  {^iiinde  intensue.  >> 

Ainsi,  ])rovo(pu"r  l'atlaipie  de  goutte  et  la  rendre  plus  rapide, 
tels  sont  îesellèls  parliculiersile  ces  remèdes  surlagoulle.  Il  est 
tlonc  évident  qu'ils  doivent  être  employés  avec  avantage  dans 
les  gouttes  chronitjues  et  irrc^ulic-res  ,  on  rendant  l'allacjue 
moins  lente  ,  et  en  dirif^oant  sur  les  pieds  toute  la  matière 
inorbifMpie.  Le  rapport  de  M.  Halle'  contient  plusieurs  obser- 
vations qui  leprouvcnt.  Par  les  mêmes  raisons,  de  tels  moyens 
ne  pourraient  avoir  un  elïet  salutaire  dans  ces  accès  arllnili- 
tjues  où  l'inflammatiou  est  vive,  les  afflux  sanguins  conside'- 
rables  ,  et  qui  sont  en  quelque  sorte  fijpcrst/ié/iùjiies.  11  n'est; 
pas  moins  certain  que  ,  dans  la  goutte  asthénique  prindlive , 
dont  les  attaques  tendent  à  se  terminer  par  la  carie  des  extré- 
mités osseuses  ,  un  tel  rcmèile  pourrait  avoir  des  résultats  fu- 
nestes. Mais,  dans  la  goutte /zxr  consccutive,  il  semble  qu'ad- 
ministré avec  intelligence  ,  il  pourrait  être  utile  pour  certains 
cas.  On  voit,  dans  le  rapport  de  M.  Halle  que  des  œdèmes 
<^outteux  et  des  iiodosilés  ont  été  dissipés  à  la  suite  de  l'ap- 
plication de  tels  cataplasmes  •  toutefois  il  n'en  est  pas  ainsi 
constamment,  et,  quant  à  l'œdème  goutteux  en  particulier, 
nous  l'avons  vu  ,  sous  l'influence  du  remède  de  Pradier,  se 
transformer  en  une  vaste  infiltration.  Des  accès  aigus,  qui 
venaient  compliquer  la  goutte  fixe  consécutive,  ont  été  au  con- 
traire heureusement  dissipés  par  ce  vnoycn  :  il  n'en  en  a  pas 
été  ainsi  des  coiicréliuiis  goutteuses  ,  ni  deiS  aiikyloses  an- 
ciennes ,  comme  on  le  pense  bien.  Enfin,  dans  la  goultey?i'e 
primitive  ,  ces  cataplasmes  ne  paraisseul  pas  avoir  eu  jusqu'à 
prcstMit  de  succès  bien  démontrés. 

Qiiantàla  goutte  existant  hors  des  arliculalions,  soit  larvée^ 
soit  rétrocédée ,  il  faut  faire  observer  cpie  c'est  au  moment  où 
se  fait  sentir  la  douleur,  l'un  des  efl'ets  généraux  de  cette  es- 
pèce de  remède  ,  que  se  développe  l'accès  de  goutte  sur  les 
extrémités  :  dès  lors,  un  tel  moyeu  n'est  j>as  à  employer  dans 
ces  cas  où  il  s'agit  d'irriter  actuellement  les  extrémités  pour  y 
rappeler  la  goutte  ,  puisque  cette  douleur  ne  se  fait  sentir  or- 
dinairement que  vers  la  troisième  application  ,  c'est-à-dire  , 
au  bout  de  soixante-douze  heures.  Mais  l'application  de  ces 
cataplasmes  pourrait  succéder,  par  exemple,  à  un  sinapisme 
(pii  aurait  eu  l'elFet  d'appeler  la  goutte  sur  les  extrémités,  et 
roncourir  à  l'y  fixer,  ou  bien  encore  on  pourrait  apjjlifjuer  si- 
mullanémeul  un  sinapisme  sur  les  genoux,  par  exemple,  et 

i5. 
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ces  cataplasmes  sur  les  pieds.  Enfin  on  conçoit  facilement  que, 
dans  certaines  gouttes  2;«g^î/e5  ,  imparfaiies ,  ce  mojen  peut 
être  parfaitement  utile. 

Les  elfels  particuliers  de  ce  remède  sur  la  goutte  de'rivent 
eux-mêmes  des  effets  gëndraux  qu'il  produit  et  qui  ont  e'té 
exposés  II  est  intéressant  et  facile  de  le  reconnaître:  —  c'est 
parce  que  ce  remède  amène  en  général  de  la  douleur  sur  les 
parties  fibreuses  qae  la  goutte  affecte  de  préférence,  qu'il  dé- 
termine en  même  temps  une  attaque  de  goutte  chez  celui  qui 
y  est  prédisposé.  C'est  à  la  fois  par  cette  douleur  et  l'abon- 
dante transpiration  qu'il  excite,  qu'il  accélère  l'attaque  et 
dissipe  les  afflux  goutteux.  C'est  cette  même  douleur  qui  rend 
ce  remède  dangereux  dans  les  gouttes  violentes,  ou  au  con- 
traire dans  celles  qui  inclinent  à  déterminer  la  carie  des  ex- 
trémités osseuses  articulaires  ;  ces  dégénérescences  semblent 
d'ailleurs  favorisées  par  la  faiblesse  locale  qui  suit  l'excessive 
transpiration  que  ce  remède  opère.  Mais ,  en  d'autres  cas,  ce* 
inconvéniens  se  changent  «n  succès  ;  c'est  en  rendant  la  pers- 
piration  cutanée  surabondante  et  en  excitant  les  tissus  vas- 
culaires  situés  sous  la  peau,  qu'un  tel  remède  efface  certains 
engorgemens  ,  etc.  M.  Chaussier  a  porté  beaucoup  plus  loin 
ces  considérations  dans  son  rapport;  il  y  indique  comment 
ces  différens  effets  généraux  et  particuliers  dérivent  eux-mê- 
mes de  la  composition  du  remède. 

Mais  j'ai  promis  de  montrer  que  cette  composition  ëtait 
loin  d'être  nouvelle  et  inconnue  dans  l'art  de  guérir,  ou  du 
moins  d'y  être  sans  analogue  et  sans  équivalent. — En  effet,  sans 
compter  le  cataplasme  de  Celse  ,  dont  M.  Halle  fait  mention 
dans  son  rapport  (  la  racine  d'hibisais  cuite  dans  le  viu) ,  sans 
compter  une  multitude  de  vieilles  pharmacopées ,  oiî  l'on 
trouve  des  prescriptions  de  cataplasmes  plus  ou  moins  sem- 
blables à  celui-ci,  on  lit  dans  Ptivière ,  p.  4i5,  la  recette  sui- 
vante d'un  cataplasme  émoUient-tonique  :  ^2/^  far incefab arum. 
^5.  decoquanlur în  vino^qidbiis  addenda  aquœ  TÏlce  et  huljrl 
j}arltin,  Fiat  cataplasnia.  —  Le  cataplasme  ,  dont  parlent  les 
méJcciiiS  de  Breslaw  (He'st.  ?norb.,  TVratisla-w.  ,  p.  307), 
qui  a  guéri  en  si  peu  de  temps  des  douleurs  de  goutte  si  vives, 
paraît  avoir  été  du  même  genre.  —Adrien  Spigel ,  dans  son 
traité  De  arihniide ,  donne  diverses  prescriptions  qui  sont  à 
mettre  sur  le  même  rang  que  celles-ci  ;  telle ,  par  exemple  , 
celle  dont  il  se  servait  communément  dans  sa  pratique,  et  dont 
il  dit  :  comniuniter  in  omni  ferè  arthritide ,  à  quacnmqne 
causa  oriatur,  soleo  féliciter  uli  (  si  quando  potes t  applicari\ 
catuplasinate  ex  vino  et  panis  medullâ facto ,  p.  86. 

Ce  qui  m'a  paru  plus  curieux  encore  ,  c'est  un  passage 
d'Alexandre  dç  Tralles ,   qui   fait  voir  que  non-seulement  ce 
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mëdeciD  «nlique  a  prescrîl  des  cataplasmes  semblai)Ics  à  celui 
Jont  il  s'agit  ,  mais  (jue  pcul-èlrc  il  a  coi.iiu  quchpie  tliosc 
des  ellels  observes  à  la  suite  de  l'applicatjon  de  celte  espèce 
de  cat.iplasme,  cl  constates  dans  ces  derniers  temps  ;  je  veux 
dire  cette  douleur  immodérée  et  intolérable  (jui  est  (luelquc- 
lois  plus  forte  que  celle  de  la  goutte.  Voici  comme  il  compose 
le  cataplasme  qui  a  un  tel  ellcl  :  des  farines  de  fenu-grcc,  de 
semences  de  lin,  de  l'ivraie  et  un  peu  de  miel;  mais  il  veut 
avec  raison  que  la  quantité  de  l'ivraie  soil  très-faible  j  il  n'en 
permet  (ju'une  partie  sur  trois  de  farine  de  fenu-grec;  d'ail- 
leurs, on  peut  y  ajouler  de  la  lariuo  de  pois  chiches.  On  doit 
cuire  tout  cela  dans  un  vin  chaud  et  léger,  avec  des  substances 
qui  contiennent  des  résines  ,  nardinwn  imgucnluni.  (  l'ojez 
Diosc.  et  Piine  .  Il  conseille  encore,  principalement  en  hiver, 
d'y  joindre  des  plantes  plus  chaudes  :  le  topique  en  sera  d'au- 
tant plus  eiiicace  ,  dit-il.  Les  plantes  qu'il  désigne  sont  pour 
la  plupart  toniques  et  aromatiques.  —  On  voit  donc  dans  ce 
cataplasme,  comme  dans  celui  de  Pradier  ,  des  farines  émol- 
lientes  qui  en  sont  la  plus  grande  portion  ;  une  substance 
alcoolique  ,  c'est  le  vin  chaud  et  léger;  une  partie  résineuse  , 
ce  sont  les  substances  qui  entrent  dans  ViinguenlHni  nardiimin, 
et  enfin  une  partie  aromatique  tonique.  C'est  ainsi  qu'Alexan- 
dre de  Tralles  composait  an  cataplasme  qu'il  employait  dans 
certaines  espèces  de  goutte,  et  il  paraît  avoir  observé  que  des 
douleurs  vives  pouvaient  être  la  suite  de  son  application  j  car 
il  ajoute  :  at  si  œger  dolorem  ,  qiinin  calaplasinata  impo- 
iiuniur,  inimoderaltitn  esse  et  intolerabilern  dicat ,  vecesse 
est  tune  ,  etc.  Il  propose  une  médication  particulière  qu'il  est 

inutile  d'apprécier  ici Ces  rapprochemens  m'ont  paru  assez 

inlércssans  pour  en  faire  part  au  lecteur.  On  trouverait  encore 
dans  Alexandre  de  Tralles  d'autres  compositions  analogues  , 
p.  c)6  en  particulier. 

Toutefois,  dans  les  difierentcs  préparations  dont  nous  avons 
parlé  jusqu'à  présent,  on  ne  voit  point  figurer  l'eau  de  chaux 
qui  existe  dans  la  teinture  dont  nous  avons  donné  la  recette  ; 
mais  celte  substance  est  i'ort  inutile  j  d'ailleurs  ,  il  est  facile  de 
la  trouver  dans  d'autres  prescriptions  du  même  genre  ;  en  parti- 
culier, on  la  rencontre  uaus  une  teinture  qu'employait  souvent 
Musgrave  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur,  et  que  l'on  voit  pres- 
crite, p.  ^i ,  De arthn'iidû sj-f>i/)lomaticd.  Elle  ressembleconsi- 
dérablement  à  la  teinture  de  Pradier.  J'en  transcris  les  carac- 
tères les  plus  remarquables  :  —  2^  Calcisvivœ  %s.  ;  sohe  in 
aqud pluviœ^wis  ud\\\  coquendo  evaporatis.  Posi  clari/ica- 
tionem  leuiter,  detrahe  Uquorevi  ;  eique  adde  rnd.  sarscv  , 
chinœ  ,  L.  sassafr.  ras.  a'a  5iij  ,  etc.  Infunde  clausa  balnço 
arence y pernoctem ;  colaluice  udde  tinct.  aurant.  ^j  s.f,  in- 
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fusiim perse  ,  velctmi  exiguo  canarini...  iisitrpanc/um.  — Je 
ne  finirais  point  si  je  voulais  rnpporter  toutes  les  recettes  de  re- 
mèdes analogues  à  celui  de  Pradier.  11  est  donc  Lien  vrai  que 
ce  remède  n'est  pas  un  remède  nouveau;  il  n'est  pns  moins 
facile  de  montrer  qu'il  est  trop  compose',  et  peut  c-tre  sim- 
plifie' heureusement. 

En  gc'ne'ral ,  il  suffit  d'une  teinture  aromatique  tonique  , 
comme  nous  l'avons  dit  ,  pour  ope'rer  les  effets  que  nous 
avons  fait  connaître.  Pour  nous  ,  nous  nous  sommes  servis  , 
avec  un  succès  complet ,  d'une  simple  teinture  de  gentiane  et 
de  safran  ,  dont  nous  avons  recouvert  un  cataplasme  e'mol- 
lient.  Ce  me'dicament  a  eu  tous  les  effets  ge'nèraux  et  parti- 
culiers observes  après  les  applications  du  remède  de  Pradier. 
Divers  me'decins  recommandables  en  ont  ète'  les  te'moiiis  , 
et  le  rapport  des  travaux  de  la  socie'te'  philanthropique  ,  pour 
ï'anne'e  ibcq,  a  fait  mention  d'une  guèrison  opiiree  entre  nos 
mains  par  un  moyen  aussi  simple.  Nous  en  pourrions  citer 
beaucoup  d'autres  :  une  des  plus  remarquables  est  celle  que 
nous  avons  obtenue  sur  M.  Decroix  ,  ancien  officier  au  re'- 
ç,iment  Royal-Italien.  Ce  militaire  était  alïïige'  de  nodosités  et 
de  contractures  goutteuses  que  ce  moyen  fort  simple  a  dissi- 
pe'es  entièrement.  Mais  peut-être  suflirait-il ,  pour  ope'rer  de 
tels  effets,  de  l'alcool  seulement  uni  au  cataplasme,  et  de'jà 
^ilusieurs  faits  très-bien  observes  nous  en  donnent  presqiie 
l'assurance. 

JNous  avons  dit  plus  haut  que  ce  qui  distinguait  le  remède 
de  Pradier  de  ceux  qui  l'avaient  prèce'de',  c'e'Iait  la  surface 
assez  conside'rable  du  corps  sur  laquelle  il  doit  être  e'iendu  ; 
mais  il  n'est  pas  sans  inconvcDient  ,  comme  on  l'a  vu  ,  de 
recouvrir  ainsi  une  grande  surface  de  notre  corps  ,  et  d'y  dé- 
terminer, pendant  plus  ou  moins  longtemps,  une  abondante 
transpiration.  On  a  remarque  que  si  la  goutte  était  dissipe'e 
par  ce  moyen,  ce  n'était  pas  sans  émaciation  cl  faiblesse  des 
parties  qui  avaient  été  recouvertes  par  le  cataplasme.  Il  se- 
rait donc  fréquemment  convenable  de  modifier  ce  remède 
dans  ses  applications  j  et ,  en  particulier,  sur  la  fin  de  l'attaque 
de  goutte,  il  faudrait  resserrer  l'étendue  de  la  poau  qu'il  doit 
recouvrir,  et  même,  chez  des  individus  faibles,  on  ferait  bien, 
dès  le  commencement,  de  n'appliquer  ces  cataplasmes  (ju'avec 
des  intermissions,  ou  seulement  sur  la  moitié  inférieure  de 
la  jambe  et  sur  le  pied  ;  c'est  ce  que  nous  avons  fait  avec  succès 
chez  un  vieillard  dont  les  forces  devaient  être  ménagées  avec 
soin. 

Dans  la  seconde  édition  de  son  rapport,  M.  Halle  a  consi- 
déré, avec  beaucoup  d'attention  ,  cette  faiblesse  (jU'  résulte  trop 
ordinairement  du  remède  de  Pradier,  lorsqu'il  est  cmj^loyé  par 
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une  aveugle  routine.  Lorsqu'elle  n'csl  pas  locale  spulcmetil , 
lorsqu'elle  est  devenue  f;e'nt''rale  ,  elle  produit  um*  disposiiioti 
qui  facilite  les  re'cidivcs;  elle  favorise  même  ,  dit  cet  illustr.; 
praticien,  ces  accidens  intérieurs  que  la  p;ouUe  dc'plactic  pro- 
duit si  souvent  et  d'une  mnuicrc  si  funeste.  De  là  la  ne'ccssite 
de  surveiller,,  dans  l'emploi  de  ce  remède  ,  la  faiblesse  qui 
en  est  quelquefois  le  résultat  ,  et  de  s'y  opposer  dans  les 
temps  et  par  les  moyens  convenables. 

En  satisfaisant  à  ces  indications,  et  en  mettant  à  profil  les 
diverses  re'ilexions  qui  viennent  d'être  faites  ,  ce  remède  n'ap- 
partiendra plus  à  la  me'dccine  empirique  ,  et,  au  contraire  , 
il  deviendra  un  des  moyens  les  plus  actifs  du  traitement  mé- 
thodique de  la  goutte. 

Il  faut  ajouter  aux  notions  que  l'on  vient  de  donner  de  ce 
cataplasme  e'mollient  alkoolise' ,  un  mot  assez  important  sur 
un  moyen  propre  à  modifier  utilement  les  cataplasmes  en  pc- 
ne'ral.  Ce  moyen  est  emprunte'  aux  anciens,  et  recommande 
par  M.  Halk'  comme  d'un  emploi  qui  peut  fre'quemmenl  être 
fort  avantageux;  il  consiste  à  faire  pratiquer  une  onction 
(ccKSKfaif)  sur  la  région  qui  doit  porter  le  cataplasme,  imme'dir- 
tement  avant  son  application.  Ce  moyen  a  évidemment  l'avan- 
tage de  s'opposer  au  refroidissement  qu'éprouve  le  malade 
chaque  fois  que  l'on  change  le  cataplasme  j  ce  qui  est  très- 
précieux.  11  me  parait  convenir  dans  tous  les  cas  oii  l'on  ne  se 
propose  point  de  donner  lieu  à  l'absorption  des  substances  ap- 
pli(juées  en  cataplasme.  Peut-être  cette  pratique  pourrait-elle  , 
dans  l'emploi  du  cataplasme  dont  nous  venons  de  traiter ,  rem- 
placer ces  tissus  de  mousseline  que  l'on  est  obligé  d'interposer 
entre  le  membre  et  le  cataplasme,  lorsque  celui-ci  excite  de 
trop  vives  douleurs. 

Remède  de  Pauln7ier.-—\\  n'a  sa  place  ici  que  parce  que  son 
auteur  pensait  qu'il  pouvait  être  employé  seul ,  et  qu'il  sufllsait 
dans  beaucoup  de  cas  de  goutte  articulaire  j  d'ailleurs  Paulmicr 
e'tait  médecin  instruit  :  il  ne  se  refusait  à  y  joindre  aucun  des 
moyens  qu'il  peut  être  convenable  d'y  associer,  et  reconnaissait 
que  son  remède  n'était  point  applicable  à  toutes  les  espèces  de 
goutte. 

Ce  moyen  que  noas  avons  cxpe'rimcnté  avec  succès,  est  l'ap- 
plication des  sangsues  sur  les  parties  affectées  de  la  goutte. 
Cette  application  doit  être  faite  en  se  conformant  anx  précau- 
tions que  recommande  Paulmier  ,  et  qui  consistent  d'après  lui 
à  faire  choix  d'abord  de  sangsues  saines,  de  moyenne  grandeur, 
ayant  la  tête  petite,  et  sur  le  dos  des  raies  de  couleur  d'or:  ii 
rejette  les  sangsues  petites,  rondes  et  noires;  à  les  appliquer 
dans  le  temps  précis  où  l'on  aperçoit  la  moindre  rougeur  et  la 
moindre  tumeur  3  à  ne  pas  craindre  de  réitérer  les  applications 
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jusqu'à  ce  que  tous  les  synipfomos  de  la  goutte  soient  dissipe'», 
et  que  la  douleur  en  particulier  ait  cosse,  ou  soit  au  moins 
beaucoup  diminue'e. 

Quanta  la  quantité'  des  sangsues,  elle  doit  varier  selon 
retendue  et  rinlcnsite'  de  l'afFection.  Paulmier  en  a  fait  appli- 
<|uer  jusqu'à  vingt,  trente  et  même  plus,  à  la  première  fois  j 
il  faut  en  diminuer  la  quantité  à  mesure  que  les  accidens  di- 
ïîiinuent.  U  arrive  quelquefois,  après  la  première  application, 
que  la  tumeur  augmente  au  lieu  de  diminuer  ;  c'est  un  sii!;ne, 
rlit  Paulmier,  que  l'humeur  goutteuse  est  attire'e  sur  ce  point  ; 
continuez  sans  crainte  l'application  des  sangsues ,  jusqu'à  ce 
<]ue  la  tumeur  et  les  autres  symptômes  de  la  goutte  soient  dis- 
sipe's  entièrement.  Lorsque  les  sangsues  sont  dc'tache'es ,  ou 
laisse  couler  le  sang,  jusqu'à  ce  que  les  petits  vaisseaux  ouverts 
n'en  fournissent  ))lus,  puis  on  met  sur  la  partie  une  comprcasc 
plie'e  en  plusieurs  doubles.  Paulmier  défend  ,  comme  une  pra- 
tique dangereuse,  d'arrêter  le  sang  avec  des  astringens,  ou  le 
îie'ge  brûle',  ou  autres  movens  quelconques;  il  a  vu  des  acci- 
dans  fâcheux  en  résulter. 

C'est  aussi,  selon  lui,  tme  indiscrélion  bien  grande  de 
rnettre  dans  l'eau  tiède  le  pied  ou  la  main  où  l'on  aura  appli- 
que' les  sangsues  j  il  a  remarque'  que  la  faiblesse  locale  qui 
reste  après  l'accès  de  goutte  en  devenait  beaucoup  plus  consi- 
«Je'rable  et  durait  bien  plus  longtemps.  11  a  observé  enfin  que 
le  lieu  des  piqûres  des  sangsues  devenait  quelquefois  le  siège 
d'une  démangeaison  très-vive  et  très- importune  :  il  la  rogirde 
comme  vïn  bon  signe,  comme  un  messager  fidèle  qui  annonce 
îa  cessation  entière  de  l'accès,  et  défend  d'y  mettre  aucun  to- 
pique gras  ou  huileux. 

On  a  objecté  à  Paulmier  que  celte  application  de  sangsues 
ctait  quelquefois  suivie  de  faiblesse  locale;  en  réponse  à  cette 
objection,  Paulmier  fait  observer  que  l'attaque  de  goutte  est 
elle-même  suivie  de  faiblesse,  et  d'une  faiblesse  beaucoup  plus 
grande  que  celle  qui  est  occasionée  par  l'application  des  sang- 
sues; d'ailleurs  il  rapporte  huit  observations  où  l'on  voit  cette 
application  suivie  d'excellens  effets;  une  de  ces  observations  est 
sa  propre  histoire  :  à  l'âge  de  soixante-quatorze,  puis  de  soixante- 
dix-huil  ans,  il  éprouva  des  accès  de  goutte  inflammatoire  sur 
les  orteils,  sur  les  genoux;  des  applications  réitérées  de  sang- 
sues le  guérirent.  Lorsque  les  viorsures  des  sangsues  furent 
cicatrisées,  des  embiocations  toniques  le  mirent  en  él^it  de 
iTiarcher  an  bout  de  quatre  jours  aussi  librement  que  s'il  n'avait 
jamais  été  affecté  de  lagouile  — D'ailleurs Paulmi<Tn'a  jamais 
p  étendu  s'attribuer  la  découverte  de  ce  mode  de  traitement  , 
il  a  préfendu  seulement  march^^r  dans  la  voie  que  les  anciens 
lui  avaient  frayée  :  ad  hoc  tanquam  ad  sacram  anchoram  vG~r 
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teres  necessitate  «ju^datjt  coucii  acceclchniu  [Z.tic.  Liait.,  de 
medic.  princ.;.  Il  v  a  c'tc  puide  par  Are'tee,  par  Cœliiis  Aurc- 
liaiuis  en  parliiulicr ,  quia  dil  :  in  omiii  arthrilico  dolora  //'- 
disstmo  expérimenta  con/irniatnm  est  hirndines  super  a(fec- 
tani  parieni  iinponcre  (lib.  5,  tard  pass.}.  —  Il  s'est  servi  de  ce 
mo^eii  avrc  une  hardiesse  rare  cl  qui  a  été'  couronne'e  par  dos 
sucoès  rcniar(juables ,  principalement  dans  la  gOoKe  appcle'e 
inllammatoire ,  régulière,  slhe'uiquc,  aif^ue,  et  même  dans  la 
goutte  rlironi(juc  el  irri-giilière  ,  lorsfju'elle  elait  accompagnée 
de  sjniptùmes  inllammatoircs  :  quelquefois  d.ms  la  goutte  to- 
phcuse,  c'est  ce  qu'atteste  l'observation  septième  rapporte'e 
par  Paulnoicr.  L'expérience  dira  quels  seraient  Us  effets  de  ce 
moyen  dans  certains  cas  de  goutte  asthe'niquc  primilivc.  Nous 
parlerons  encore  du  remède  de  l'aulmier  à  l'arliclc  du  traite- 
ment méthodique  d-'  la  goutte. 

L'eau  cfHusson,  autrement  dite  l'eau  médicinale  de  M.  Hus- 
son,  ancien  oflicicr  au  service  de  France  ,  est  encore  réputée 
un  secret.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  agit  à  la  manière  des 
purgatifs  drastique^.  —  Quelques  personnes  ont  cru  que  celte 
eau  médicinale  était  la  teinture  de  colchique;  mais  celte  tein- 
ture et  l'eau  d'Husson  ne  se  comportent  point  de  la  même 
minière  sous  les  réactifs  chimiques;  la  teinture  de  graliole  a 
bien  plus  de  rapports  avec  ce  remède  secret  :  toutefois  on  n'y 
trouve  point  une  certaine  odeur  assez  semblable  à  celle  du  ca- 
cao qui  existe  dans  l'eau  médicinale  d'Husson  j  cependant  une 
personne  digne  de  foi  m'a  assuré  avoir  produit  avec  la  tcininre 
de  gratiole  des  effets  en  tout  semblables  à  ceux  de  l'eau  médi- 
cinale. On  a  dil  la  même  chose,  dans  les  journaux  de  médecine 
anglais,  de  la  teinture  de  colchique.  Vojez  BibUolhèque  mo- 
de aie ,  tom.  Li  ,  pag.  siSo. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  suffit,  pour  porter  un  jugemettt 
sur  ce  médicament,  qu'il  agisse  d'une  manière  déterminée, 
facile  à  constater,  (ju'il  agisse  ain^i  (jiie  les  purgatifs  drastiques. 
Ces  moyens  ont  (jueUjuofois  réussi  dans  la  goutte,  mais  daii.s 
des  cas  fort  p.-uliculicrs,  cl  en  général  ils  ont  été  nuisibles;  ce 
qu'on  peut  dire  de  plus  favorable  pour  l'eau  d'Husson,  est  donc 
ce  que  Arétéeadit  de  l'ellébore,  autre  médicament  drastique:  — 
podagricis  veiatrum  mirifice;  sed  in  primis  morbi  invasiorii- 
Inis  succurril;  quodsi  muUis  jatn  annis  i/iveterayit  ,  vel  à  ma- 
jorihus  pcr  successionem  descendit ,  cvgrotum  ad  morlem 
usque  comilatur. —  En  cfl'et,  on  conçoit  qu'un  homme  qui  n'est 
goutteux  qtic  depuis  peu  de  temps  ,  qui  est  encore  jeuue,  fort 
et  jouissant  de  beaucoup  de  moyens  de  résistance ,  dont  toutes 
les  parties  intérieures  sont  libres  et  exemptes  de  tout  vice,  de 
toute  disposition  morbifiquej  on  conçoit,  dis-je  ,  qu'un  tel  su- 
jet puisse  faire  tourner  ù  ;c>d  profit  un  moyen  aussi  énergique. 
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Mais  il  ne  sera  pas  moins  vrai,  en  ge'neral,  que  les  purgatifs 
<3rasliques  sont  nuisibles  aux  goutteux  j  SvJcuham  l'avait  ex- 
périmente', et  il  a  dit  de  tous  les  purgatifs  dans  la  goutte  :  et- 
eniin  tain  met  ipsius  ,  quant  alioriiin ,  pcriculo  conipertissî- 
■muni  habeo  ,  calharsin  ,  qiiovis  honim  tewponim  adminis- 
tratam,  itàparùm  iwtis  respondisse,  ut  malum,  quod  debue- 
rat  averruncare  atque  avertere ,  accerseret. 

Mais  il  est  des  observations  particulières  qui  attestent  les 
dangers  de  l'eau  d'Husson  elle-même,  et  ces  re'sultats  que 
Sjdenham  ntiribuait  aux  purgatifs  dans  la  goutte.  On  peut 
lire  dans  le  TJie  London  médical  sur^ical  and pharmaceutical 
reposilot')- ,  janvier,  i8i4^  une  observation  de  J.  Hunter  qui 
nous  montre  la  goutte  se  renouvelant  avec  une  violence  et  une 
fre'quence  inquiétantes  sur  un  homme  de  trente-deux  ans,  qui 
se  servait  de  l'eau  médicinale  comme  rj'un  spëcifi(^ue  anti- 
goutteux.  Il  en  prend  deux  fois  avec  apparence  de  succès, 
c'est-<à-dire  que  la  tumeur  articulaire  s'efface  j  revenue  une  troi- 
sième fois ,  le  malade  reprend  une  troisième  dose  d'eau  me'di- 
cinale  ;  alors  il  e'prouve  des  vomissemens,  une  sueur  froide  , 
une  superpiirgation  qu'on  est  oblige'  d'arrêter  à  l'aide  du  lau- 
danum ;  la  faiblesse  est  extrême  et  les  douleurs  de  la  goutte 
restent  cruelles  et  opiniâtres.  De  telles  observations  ne  sont 
pas  rares  en  Angleterre  oii  cette  eau  me'dicinale  est  aujourd'hui 
en  grande  vogue  j  Ilœc  tu  ,  Romane ,  cavelo  .' 

Plus  tard,  nous  dirons  dans  quels  cas  très-particuliers,  et 
avec  quelles  précautions,  certains  purgatifs  peuvent  être  ad- 
ministre's  dans  la  goutte  j  mais,  dès  à  présent,  à  cause  des 
faits  dont  l'exposé  suit,  nous  devons  faire  connaître  que  les 
purgatifs  unis  à  certaines  substances  toniques,  telles  (jue  le 
quiiKjuina  ,  n'ont  pas  eu  les  effets  fâcheux  (]ui  résultent  en  gé- 
néral des  purgatifs  seuls.  Barlhez  avait  remarcjué  (jue  l'on  ob- 
tenait par  ces  mojens  dans  la  goutte  des  effets  analogues  à  ceux 
que  l'on  produit  dans  les  fièvres  intermittentes  par  une  pra- 
tique semblable.  Cette  prali(jue,  dit-il,  a  une  analogie  sen- 
sible avec  celle  où  l'on  parvient,  en  évacuant  et  en  fortifiant 
les  organes  digestifs  ,  à  changer  une  fièvre  continue  dont  les 
redoublemens  sont  irréguliers,  en  une  fièvre  périodique  régu- 
lière (tom.  T ,  pag  i58).  Un  pas  de  plus,  et  lîarlhez  touchait  à 
une  pratique  plus  importante  et  plus  complette ,  que  nous 
allons  exposer. 

Remède  de  Held,— Ce  remède  est  le  quinquina  administre' 
à  hautes  doses.  Sydenham  avait  entrevu  que  ce  moyen  pour- 
rait être  fort  utile  dans  la  goutte;  Held  l'a  employé,  et  avec 
des  succès  si  remarquables,  qu'il  n'hésite  point  à  regarder  le 
quinquina  comme  un  spécifique  anti-goutteux  ;  c'est  ainsi  qu'il 
s'exprime  à  cet  égard  :  sine  iopicis  iutnor  ei  dolores  brevi  re- 
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misenint,  fcbris  in  pnrorysmo  cuni  calore prœsens  niini^ala, 
et  appeiitiis  cibonini  tilitis  inimiinitus  t'cl plane  ahoUitis ,  re- 
susriialus  et  inieger  seivatus  ,  iniù  paroxystniis  ornnis  hrevi 
sitihttus  :.  uno  7'erbo ,  cortex  pcruyiatius  in  pudngnî  itivinum 
est  rcrneiUuni ,  tptud  niidlijiigd  expcrienlid  edoctus  suni  et 
Jîrn/isiinii'  asseverarc  non  nttpiexi  {Eph.  curios.  nul.  ,  1714» 
c.  5  et  4  ,  obs.   170  ,  png.  573). 

Il  faut  le  dire  à  !a  houle  des  médecins  ,  ces  rc'sultats  .obtenus 
]iar  Held  ont  e'ie  trop  longlemps  négliges.  Cependanton  trouve, 
dans  les  observations  d'Alex.  Small  ,  plnsieiiis  faits  qui  con- 
courent à  établir  les  assertions  <le  lleld  :  «  il  doit  èlrc  à  la 
connaissance  de  beaucoup  de  médecins  de  Londres ,  dit  Small  , 
que  Bernard  Ba^ne,  apothicaire  dans  la  rue  de  Corck,  avalait, 
aux  premières  atteintes  qu'il  e'|i*-ouvait  de  la  goutte,  le  plus 
promptement  (ju'il  lui  était  possible,  autant  de  quinquina  en 
bols  que  son  estomac  pouvait  en  supporter,  prenant  en  même 
temps  de  frc'quentes  et  petites  doses  d'un  opiatique  ])our  em- 
pêcher que  le  quinquina  ne  passât  par  les  selles,  et  il  conti- 
nuait jusqu'à  ce  que  toute  apparence  de  goutte  fut  passe'e.  » 
Small  lui-même  avait  e'te'  guéri  de  la  goutte  par  le  quinquina, 
«t  en  quehjuc  sorte  sans  le  vouloir:  déjà  nous  avons  indique'  ce 
fait  ;  Small  le  raconte  ainsi  :  «  En  novembre  1777,  je  fus  pris 
tout  à  la  fois  de  la  fièvre  tierce  et  de  la  goutte.  Le  paroxysme 
de  la  fièvre  étant  passe',  je  pris  trois  grains  de  tartre  stibie'  et 
un  le'ger  purgatif.  Ensuite  j'eus  recours  au  quinquina  ,  dont  je 
pris  deux  gros  toutes  les  deux  heures,  juscju'à  la  dose  de  deux 
onces.  Ces  moyens  me  débarrassèrent  et  de  ma  fièvre  et  de 
ma  goutte. 

Au  grand  e'tonnement  des  me'decins  espagnols,  Leninos  cl 
Tavarès ,  qui  paraissent  avoir  ignore'  le  fait  de  Small,  un 
chirurgien  barbier  guc'rit  presque  subitement  en  179^,  une 
vive  attaque  de  goutte  qui  faisait  jeter  les  hauts  cris  au  malade  ; 
il  lui  suffit  pour  cela  4k  faire  prendre  un  pmgalif  au  gout- 
teux ,  et  immédiatement  après  l'ciret  du  purgatif,  un  gros  de 
quinquina  en  poudre  toutes  les  heures,  de  manière  à  lui  faire 
consommer  deux  onces  de  quincjuina.  —  Les  docteurs  I^emnos 
et  Tavarcs  ont  rcpe'te  celte  expérience  sur  divers  goutteux  et 
avec  succès;  Tavarès  a  consigne  les  résultats  «le  leur  pratique 
à  cet  égard  ,  dans  une  petite  dissertation  dont  Alph.  Leroi  nous 
a  donné  la  traduction. — Alph.  I^croi  a  employé  le  même  trai- 
tement auprès  de  divers  goutteux  ,  mais  en  combinant  avec  le 
remède  de  Tavarès  celui  de  Paulmier,  c'est-à-dire  qu'avant  de 
donner  le  purgatif,  il  faisait  appliquer  quelques  sangsues  sur 
la  tumeur  goutleuse. 

Giannini  ,  médecin  i'alion  ,  porté  par  des  considérations 
parlivulicrcs,   que  nous  n'npprccious   point  en  ce  iKomcnl,  à 
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employer  dans  la  goulte  de«  immersions  dans  l'eau  froirlo  ,  et 
ayant  de  plus  remarque  ,  en  lisant  les  ohaorvaiions  de  Small 
dont  nous  avons  rapporte'  quei(}ues  Iragmens,  (jue  ce  chiriir- 
f,icn  goutteux  laissait  constamniciit  exposées  au  froid  et  même 
à  un  froid  asssez  rigoureux  les  parties  de  son  corps  affectées 
par  la  goutte;  Gianniui  conseille  ,  au  lieu  de  l'application  des 
sangsues  et  du  purgatif,  les  immersions  dans  l'ertu  froide  pour 
les  parties  affectées  de  la  goulte,  en  même  temps  que  l'oa 
donne  et  à  très-haute  dose,  le  quinquina  à  l'inlérinur  ;  ce  qu'il 
a  pratiqué  souvent  avec  succès.  —  D'ailleurs,  on  trouve  dans 
l'ouvrage  deGiannini  une  observation  remarquable  qui  montre 
une  attaque  de  goutte  guérie  en  trois  jours  sous  les  inlhiences 
du  quinquina  seul.  De  même,  dans  la  dissertation  de  T.ivarès  , 
on  lit  plusieurs  observation^  de  guérison  de  la  goutte,  par 
l'usage  du  quinquina  seulement,  ainsi  que  Held  l'employait. 

Outre  ces  faits  divers  ,  quehjues  faits  particuliers  de  notre 
pratique  et  les  vues  qu'inspire  l'analogie  nous  font  penser  que 
Je  remède  de  Held  peut  être  un  excellent  moyen  contre  la 
goutte.  Mais  pour  l'employer  dans  tous  les  ca«  avec  sécurité  , 
il  faudrait  que  ce  remède  fût  soumis  dans  sa  simplicité,  dans 
ses  modifications,  à  des  expériences  dirigées  et  accomplies  avec 
tout  l'art,  toute  la  circonspection,  la  sagacité  et  la  patience 
que  M.  Halle  a  mis  dans  l'examen  de  la  gélatine  ,  comme  re- 
mède, du  cataplasme  de  Pradier  ,  etc.  ,  et  à  l'aide  de  tous  les 
secours  qui  ont  été  à  sa  disposition  ,  lors  de  ces  examens,  — 
Mais  il  faudrait  que  beaucoup  de  remèdes  non  pas  seulement 
nouveaux  ,  mais  des  remèdes  :«nciens  et  vulgaires,  fussent  ainsi 
expérimentés!  Quel  est  le  médecin  éclairé  et  de  bonne  foi  qui 
n'ait  formé  un  vœu  semblable?  Au  lieu  donc  de  rêver  pour  les 
écoles  de  médecine  en  France,  des  cbangemens  puérils  et  pro- 
fitables à  quelques  individus  seulement,  il  faudrait  créer  auprès 
de  ces  écoles  une  commission  chargée  de  suivre  de  telles  expé- 
riences; alors  on  donnerait  de  solides  et  véritables  fondemcns 
à  la  thérapeutique,  et  l'humanité'  verrait  avec  joie  s'accomplir 
im  projet  dont  l'exécution  est  depuis  si  longtemps  réclamée 
par  les  tâtonnemens  des  médecins  et  les  cris  des  malades, 
pour  ne  pas  dire  le  silence  des  morts  ? 

En  attendant  (jue  ce  vœu  soit  réalise,  on  pourrait  des  à 
présent,  ce  semble,  dans  les  essais  particuliers  qui  seront  terités, 
apporter  quelque  amélioration  dans  l'administration  du  re- 
mède de  Held  :  ne  devrait-on  point,  à  l'imitation  de  ce  qui  se 
fait  dans  les  fièvres  intermittentes,  le  donner  de  préférence 
hors  d'un  paroxysme  goutteux,  dans  un  intervalle  de  rémission  ? 
fie  conviendrait-il  point  d'associer  le  quinquina  aux  amers- qui 
Vempèchent  d'agir  sur  les  intestins  à  la  manière  des  purgatifs, 
à  la  racine  de  colombe,  au  (juassia  amara,  qui  paraissent  bicu 
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avoir  de  tels  cflTots,  ou  m«*ino  à  Je  polilPs  closos  d'opium? 
(.î'esl  ce  ((uc  propose  Gianniiii  ipii  a  remarque',  dans  le  cas  où 
le  quiiKjuina  avait  l'elVot  purgatif,  que  ralla([ue  de  poutic 
u'étail  point  arrète'c  avec  au'atit  de  promptitude  qu'à  l'ordi- 
naire. Mais  puisque  le  quincpiina  doit  être  ici  (loiine  à  de 
Irès-hautes  doses ,  à  deux  onces  pour  les  deux  premiers  jours, 
en  substance,  scIonTavarès,  une  drachme  pour  cli-'upie  heure, 
dit-il  ;  et  puisque  bien  des  personnes,  dans  les  grandes  villes 
au  moins,  ne  peuvent  recevoir  dans  l'estomac,  sans  une  cène 
considérable  et  même  sans  vomir,  une  telle  quantité'  de  (ftn"n- 
quiiia  en  poudre;  il  faudrait  varier  les  formes  sous  les(juollcs 
on  applique  ce  me'diram'-nt  à  l'économie;  et,  par  exemple,  en 
confier  une  partie  cà  re>tomac  sous  forme  de  poudre  et  d'infu- 
sion ,  et  une  antre  partie  aux  gros  intestins,  au  moyen  de  la- 
vemens  ,  etc.  On  pourrait  encore  remplacer  le  quinquina  en 
substance  par  dos  préparations  de  ce  médicament  qui  sem- 
blent avoir  les  mêmes  vertus  et  produire  les  mêmes  elFets  ,  à 
des  doses  beaucoup  moindres.  En  général,  on  devrait  ici  em- 
ployer les  mcilloares  méthodes  suivies  dans  le  traitement  des 
ltèvre<;  it;f*»rm!tlontes. 

D'autres  pr<;leudus  spécifiques  anti-goutteux  seront  men- 
tionnés dans  le  cours  de  cet  article. 

Les  ouvrages  que  nous  venons  d'indiquer,  sont  : 

rACLMiER  ,  Trailé  mélhodifjnc  et  dogmatique  de  la  gontle  j  iii-i3.  Angers, 

1769,. 
IIELD,  Ephémci ides  des  curieux  de  la  natiiiej  1714»  cent.  3  et  4>  obs.  170, 

page  373. 
SMALL,  Jtledical  nhsen'ations  ari'I  inrjuiries  ;  volnmc  vr. 
XA.VARBS  (François),  Observations  et  réflexions  sur  l'usage  salutaire  du  quin- 
quina dans  la  t;outtej  Lisbonne,  180^.  —  Traduit  de  l'original  portugais  et 

latin,  daus  l'opuscule  ci-dessous. 
ALPHONSE  LEROY,  Manuel  des  goutteux  et  des  rbunialisans  ,  ou  Recueil  de  re- 

iriédes  contre  ces  maladies^  1"  édition,  in-i8.  Paris,    i8o.5. 
oiAXNi.Ni,  De  la  goutte  et  du  rhumatisme.  —  Traduit  de  l 'italien  par  Jouenne. 

—  Extrait  de  l'ouvrage  de  Gianulni ,  intitulé  :  Traité  de  la  nature  des  (ièvres  j 

in-r 2.  Paris,   1810. 

Traiienient  me'thodirjue  de  la  goutte.  —  Mais  hàtons-nous 
de  passer  au  traitement  méthodi([ue  de  la  goutte.  Les  préten- 
dus spécifiques  ne  peuvent  être  utiles  qu'en  les  employant 
méthodi(juetiient ,  en  les  modifiant  selon  les  indications  va- 
riées ([ni   j'oltrcnt  au  médecin  dans  une  même   maladie  ,  etc. 

Il  n'est  point  probablement  de  véritables  spécifi<(ues  nnt  — 
goutteux,  et  Plenciz  a  fort  bien  dit  :  Desunt  eniin  argiiinenld 
siifjicienlia  ,  qiice  natnram  individnam  materice  poda^riccu 
deinonstratent ,  sed  niclssiin  varice  caiissœ  podagram  pro- 
diicentes  ,   diversissiinaqne   natura  sua  auxiJia ,  t/uibus  hlnc 
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inde  podagricimi  sanaliun  îegimus ,  naiuram  variatn  poda~ 
grœ  et  podagrœ  evinciint ,  ut  adfinnare  aiideam ,  insanabUi- 
tatem  podagrœ  exinde  potissitnimi  pendere ,  ijnod  niedici 
specijico  credito  morbo  specijicani  seniper  quœsiverint  rne- 
delam,  sicque  naturœ  tramitein  deseruerint  {Acta  et  obseiy., 
pag.  94). 

En  effet ,  nous  avons  vu  qu'il  est  différentes  espèces  de 
goutte,  et  que  chacune  de  ces  espèces,  outre  qu'elle  a  ses  pe'- 
riodes  distinctes,  procède  encore  de  causes  varie'es ,  revêt  des 
formes  difïérentes,  subit  des  complications  diverses,  etc.  II 
est  donc  évident  que  ces  remèdes  qu'on  appelle  anti-goutleux, 
et  qui  ont  à  ce  titre  une  réputation ,  ne  peuvent  la  justifier  que 
dans  certains  cas  qu'il  est  utile  de  distinguer;  c'est  ce  que  nous 
avons  déjà  fait  et  que  nous  allons  continuer  de  faire  en  même 
temps  que  nous  énoncerons  les  principales  indications  à  rem- 
plir dans  chaque  espèce  de  goutte  et  chacune  des  pe'riodes  qui 
marquent  son  cours, etc.  j  — mais  comme  la  goutte  demande  à 
être  traite'e  non-seulement  pendant  l'attaque  et  au  moment  des 
douleurs,  mais  encore  lorsqu'elles  ont  cesse',  afin  d'emj)êcher 
les  re'cidives  •  après  avoir  e'tabli  le  traitement  de  la  goutte 
pendant  les  attaques  ,  nous  déterminerons  le  traitement  pré- 
servatif de  cette  maladie. 

Aurons-nous  le  bonheur  d'établir  le  traitement  de  la  goutte 
d'une  manière  qui  nous  mérite  l'cipprobation  des  médecins 
éclairés?  C'est  ce  que  nous  désirons  et  ignorons  cncote.  Mais 
ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'il  résulte  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
jusqu'aujourd'hui  sur  le  traitement  delà  goutte,  le  chaos  le 
plus  inextricable  et  le  plus  le'nébreux  (ju'il  soil  possible  d'ima- 
giner :  c'est  qu'il  est  peu  d'opérations  aussi  difficiles  que  celle 
de  mettre  de  l'ordre  et  de  la  clarté  en  une  pareille  n^atière,  la 
plupart  des  auteurs  parlant  toujours  de  la  goutte  en  général  , 
là  pu  il  faudrait  parler  de  telle  ou  telle  espèce  de  goutte  ,  de 
telle  ou  telle  période  de  l'affection,  de  telle  variété,  de  tel 
sjmplôme,  etc.  Barlhez  a  fait  de  généreux  efforts  pour  dé- 
brouiller ce  chaos;  et  nous  devons  déclarer  (ju'ils  nous  ont 
été  utiles;  heureux  si,  en  joignant  tous  nos  efforts  aux  siens, 
nous  avons  amélioré  ^on  oi-.vra^e  I 

Chap.  I.  Traiteuienl  de  la  goulie  arùcnlaire.  —  §.  i.  Trai- 
tement de  V attaque  de  goutte  appelée  régulièie^  aiguë,  etc. 
— Pour  éloigner  autant  qu'il  esi  eu  nous  le  vague  et  l'obscurité 
d'une  matière  si  important.-',  traçons  séparément  les  règles  du 
traitement  qu'il  convient  de  suivre  au  moment  oii  la  goutte 
est  iinininente,  au  conimeiiccnieiit^  au  milieu  et  sur  le  dc'cli/i 
de  l'attaque. 

Quand  se  montrent  les  signes  /précurseurs  de  la  goutte,  si 
le  goutteux  appelle  l'ii^giçiie  à  son  secours,  elle  luî  couseilltr» 
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de  se  dérober  an  froid  humide,  de  prendre  des  vétcmcns  plus 
cpais  et  plus  cliatiJs,  d'éviter  les  alimcus  f»ras,  hutireux  ,  indi- 
gestes ;  de  se  borner  à  des  alimeus  île  facile  digestion  et  pris 
eu  petite  quantité,  d'exciter  toutes  les  excrétions,  en  particulier 
celles  de  la  peau  ,  de  r('p;lor  ses  exercices  et  sou  sommeil  ,  de 
renoncer  aux  veilles  laborieuses,  comme  à  celles  que  les  plai- 
sirs prolongent  ;  elle  lui  dira  de  tenir  son  ame  eu  paix  et  libre 
de  tonte  alloclion  triste;  enfin  de  se  dérobera  toutes  les  causes 
insalubres  qui  l'ont  inlluence'  trop  longtemps.  — Cependant,  s'il 
existe  des  signes  bien  certains  de  sa/turres ,  on  pourra  donner, 
à  l'imilaliou  de  médecins  fort  habiles,  un  éme'ti<jue  faible  , 
l'ipe'cacuanha  ,  par  exemple  ,  et  rendre  le  ventre  libre  au 
nioj'cn  des  purgatifs  les  plus  doux ,  et  tels  que  cette  pre'para- 
tion  conseillée  par  Stoll  ,  et  connue  dans  les  pharmacope'es 
sous  le  nom  à'clectiiaire  lénitif  sulfure.  Ce  praticien  faisait 
prendre  le  soir  ce  laxatif  j  d'autres  fois  il  se  bornait  à  conseil- 
ler quelques  grains  de  rhubarbe  avant  le  diiier.  D'ailleurs,  si 
le  malade  est  faible,  et  si  des  excès  dans  l'usage  des  liqueur» 
alkooli(jucs  n'ont  point  provoque'  son  mal ,  il  sera  bien  d'ex- 
citer ses  forces  en  buvant  un  peu  plus  de  vin  qu'à  l'ordinaire  , 
en  assaisonnant  ses  alimeus,  en  prenant  quelques  amers,  quel- 
ques le'gers  cordiaux  ,  comme  le  vin  chaljbe'  :  ces  moyens , 
emplo)'ës  dans  ces  circonstances  ,  semblent  assurer  à  l'iillaque 
de  goutte  une  bonne  direction  et  préserver  les  viscères  de  tout 
orage.  Tels  sont  les  conseils  que  la  me'decine  lui  donnera; 
telle  est  la  méthode  recommandée  par  Stoll,  Grant,  etc. 

C'est  dans  ces  préliminaires  de  l'attaque  de  goutte  que  les 
Anglais  ont  pu  obtenir  des  succès  par  un  traitement  assez  dif- 
férent de  celui-ci,  un  traitement  perturbateur  ,  qui  consistait 
dans  l'usage  des  poudres  de  James  ou  de  Dover,  ou  du  via 
stibié  chargé  de  laudanum,  médicament  dont  Folhergill  s'est 
servi  avec  avantage,  tandis  que  les  Allemands,  à  l'imitation 
de  Vogel  ,  ont  fait  prendre  le  vin  stibié  uni  aux  extraits  de 
jusquiame  et  d'aconit.  Ces  divers  moyens  sont  d'une  grande 
énergie,  et  demandent  à  être  emplo^éspar  une  main  sure. 
]Nous  leur  préférerions  de  beaucoup  le  remède  de  Held,  ou 
simple  ou  modilié  ,  selon  que  les  circonstances  l'inspireraient. 

Nous  venons  d'employer  un  mot  dont  l'acception  doit  être 
convenue  avec  tous  nos  lecteurs  avant  de  passer  outre  :  il  faut 
qu'ils  sachent  (pi'en  médecine  le  moi  perturbateur  ncsi  point 
entendu  dans  le  sens  vulgaire  ^  et  ne  doit  pas  être  toujours 
i)ris  en  mauvaise  part;  un  traitement  perlurbateur  est  simple- 
ment un  traitement  puissant,  (jui  opère  de  grands  et  prompts 
changemens  :  perturbation  est  en  médecine  à  peu  près  syno- 
iivme  do  rc'voluiion  :  il  y  a  des  révolutions  et  desperlurbalions 
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funestes j  il  y  en  a  d'heureuses,  au  ccnlraire,  et  qui  changenJ 
subilemenl  le  mal  eu  bien. 

La  première  mélliocle  de  traitement  dont  nous  avons  parle', 
d'après  Stoll,Giatil  et  Barllu.z,  estcelle  de  la  médecine  expec- 
tantej  — la  seconde  est  perlurbalrice  ;  — il  en  est  une  troisième, 
imagine'e  par  Barry,  (jui  a  un  caraclère  partirulitr  et  fort  re- 
marquable.—  Barry  a  reconnu,  d'une  part, à  l'aide  de  la  balance 
de  Sanctorius ,  que,  dans  l'e'tat  qui  précède  inime'dialement 
une  attaque  rf'p,ulière  dégoutte,  le  poids  du  corps  est  toujours 
augmente,  par  ui!c  suite  de  la  diminution  de  la  transpiration  j 
et,  de  l'autre,  il  s'est  assure',  par  des  expe'riences  nombreuses, 
que  si,  vers  le  trmps  où  doit  éclater  une  attaque  de  goutte 
régulière  périodique  ,  on  ramène  par  degrés  le  corps  à  son 
poids  ordinaire  ,  si  on  l'y  entretient  pendant  tout  l'espace  de 
temps  que  l'attaque  a  coutume  de  durer,  et  si  l'on  excite  en 
particulier  la  transpiration  par  les  frictions,  l'exercice  et  les 
diapliorétiques  légers,  particulièrement  par  le  snufre,  on 
réussit  à  emjiêcher  l'attaque  qui  surviendrait,  ou  à  la  rendre 
beaucoup  moins  forte.  Pendant  celte  espèce  de  traitement  , 
Barry  fait  observer  une  diète  exacte,  laquelle  n'admet  en  gé- 
néral que  des  alimens  de  fjicile  digestion  et  peu  de  liquides. 

Lorsqu'on  a  lieu  de  croire  que  l'attaque  de  goutte  est  ins- 
tante et  va  se  déclarer  immédiatement ,  il  faut  de  plus  s'appli- 
quer à  l'attirer  en  quelque  sorte  sur  les  extrémités  inférieures, 
que  l'on  enveloppe  pour  cela  de  tissus  propres  à  y  concentrer 
la  chaleur  et  y  exciter  la  transpiration.  Au  njême  temps, 
Grant  faisait  prendre  le  soir  un  verre  de  petit-lait  vineux.  En 
général ,  des  cataplasmes  émolliens  alkoolisés,  analogues  à 
celui  de  Pradier,  ne  pourraient  avoir  que  de  très-bons  effets. 

Supposant  Vattnque  de  goutte  déclarée  et  commençante  , 
la  diète,  le  repos,  quelques  légers  diaphorétiqnes,  par  exem- 
ple, le  rob  de  sureau  avec  le  nitre,  l'éloignement  de  toute 
inquiétude  ,  cfe  toute  préoccupation  ,  de  toute  saignée  supé- 
rieure ,  nonobstant  quelque  dureté  dans  le  pouls,  et  de  tout 
purgatif  fort ,  malgré  les  apparences  de  saburre  que  présente 
le  malade,  malgré  cette  espèce  de  limon  épais  qui  recouvre 
ordinairement  la  langue  du  goutteux  ;  ce  sont  les  règles  gé- 
nérales prescrites  par  une  sage  expérience  pour  le  commen- 
cement de  l'attaque  de  goutte  régulière  ,  c'est-à-dire  ,  lors- 
qu'elle vient  de  lairc  invasion  sur  les  pieds  ou  les  mains,  et 
lorsque  d'ailleurs  elle  s'annonce  d'une  manière  modérée  5 
mais  elles  doivent  être  modifiées,  si  l'attaque  est  violente,  ou 
au  contraire  si  elle  est  comme  hésitante  et  s'accomplit  diffici- 
lement. 

Dans  ce  dernier  cas,  Small  a  recommande'  de  prendre  à 
l'intérieur  l'infusion  de  gincembre  :  il  en  a  éprouvé  de  très- 
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hons  cflets  surlui-mème,  son  estomac  e'ianl  languissant,  doulou- 
reux, me'le'oriso  ;  cetnii  d'aillt'urs  est  H)!*!  <jr*litiaire  dans  la  situa- 
tion dont  il  s'apil.  (j'rst  dans  uii  t'iat  semblable  à  celui-ci,  mais 
de  plus  compliijuc  de  mouvemens  s}iasnioili(|ues  forts,  ce  (juî 
n'est  pas  raienop  plus,  ([tic  AV'illianis,  au  rapport  de  Barlhez, 
a  donne,  avec  le  plus  e;iand  succès,  nu  scrupule,  un  demi- 
gros  de  musc,  toutes  les  six  heures.  Au  défaut  de  musc,  ce 
médecin  s'est  servi  du  meilleur  cdHoreuni  ,  par  demi-gros  , 
et  il'  a  ol)t(Miu  des  ed'ots  avautaç;  ux  aussi,  mais  nioins  pro- 
nonces.—  0,1  a  pu  donner  de  même  avec  avantage  l'e'iiier,  le 
camphre,  rassa-fœtida  ,  l'huile  es'icntielle  de  menthe  poivrée, 
l'alcali  volatil,  le  c]uin(|uina  surtout,  les  marli:iux,  la  teinture 
deg:i^'ac,  l'huile  essentielle  de  terthcnthinc,  d'autres  subs- 
tances résineuses  et  toniques j  de  plus  le  phosphore,  l'acide 
phosphorique,  le  soufre,  le  sulfure  de  potasse,  etc.,  soit  se'- 
parement,  soit  diversement  re'unis  et  modifie's.  Du  moins 
toutes  ces  suhstanccs  ont  c'te  partie  essentielle  de  pre'tendus 
secrets,  pinson  moins  vantes,  utiles  aux  gouîleux  lorsqu'ils 
ont  e'te'  sagement  emplove's.  Les  remèdes  d'Archidet  ,  de 
Villette,  d'Kme'rigon  et  de  Gachet  ,  et  divers  secrets  prone's 
en  Angleterre,  ont  emprunte  de  ces  substances  hnir  principale 
vertu.  —  Eu  même  temps ,  les  articulations  sur  lesquelles  doit 
se  développer  la  goutte  sont  recouvertes  de  tissus  de  laine 
à  toison  intérieure,  de  peau  de  lièvre,  de  cygne;  et,  s'il  est 
ne'cessaire  ,  on  exerce  même  sur  elles  ([uelques  légères  irrita- 
tions,au  moyen  d'un  cataplasme  cmollicntsinapise',ou  du  phœ" 
nrgnius  de  Musgravc  ,  ou  de  tout  autre  topique  analogue. 

Dans  le  cas  oa  l'attaque  de  goutte  commentante  »'sl  vio- 
lente et  douloureuse,  on  se  sert  luilement,  pour  la  ramener 
à  un  degré'  convenable  ,  d  _■  l'application  des  sangsues.  Ce  re- 
mède doit  être  aujourd'hui  ge'neralement  adopte',  dit  Bartliez, 
qui  recommande  d'ailleurs,  à  l'imitation  de  Paulmier,  de  les 
appliquer  au*>i  souvent  et  en  aussi  grand  nombre  (ju'il  peut 
être  infliijue'.  On  a  pu  se  borner  quelquefois  à  des  bains  de 
jambes  dans  l'eau  tiède,  ou  médiocrement  chaude,  dont  Tissot 
a  reconnu  l'utilité',   maigre'  le  préjugé  contraire. 

Par  une  espèce  de  traitement  perturbateur,  on  a  emplov^, 
dans  l'attaque  de  goutte  régulière  rommençante,  de  tortes 
saignées  faites  avec  la  lancette  sur  l'extrémité  malade;  (|uel- 
quefois  ça  été  avec  un  très  grand  succès.  Ainsi  ,  Sauvages 
rapporte  que  Lazerme  dissipa  ,  par  une  forte  saiguée  du  pifd, 
une  attaque  de  goutte  chez  un  homme  qui  était  presse  de 
guérir.  L'Anglais  Gilbert  et  Van  der  Heyde  ont  vu  de-,  f  its 
semblables.  On  trouve  d'ailleurs  beaucoup  d'exemples,  m;'me 
chez  les  anciens,  de  l'emploi  de  la  saii^née  dai:s  la  goutte; 
Aèlius  a  un  passage  très-remarq^uablc  su**  ce  point  :  si  verS- 
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maniis  dextra  dolore  infesteiur,  venam  în  dexiro  cnire  se^ 
ca?nus  ,  juxtà  lalos  aut  poplitetn  ,  aut  plantutn  pedis  :  posi 
secLam  Derb  venam  ,  si  doloies  adhuc  persévèrent  et  foriis 
tenbio  f.l  in  aJJeclo  rnembro  ,  sœpè  in  ipso  injlammato  entre, 
'vt.yiâ  incisa  ,  et  multo  sanguine  detractOy  honiinem  ah  omni 
dolore  Libe ravi  (Senn.  xii  ,  c.  25).  Toutefois,  dit  Barthez  , 
luiie  forle  saignée  ,  même  du  pied,  ne  doit  pas  être  regarde'e 
comme  cx<'mpte  de  tout  iriconve'nient  dans  la  goutte^  elle 
peut  être  délavorable,  par  la  de'bilitation  qu'elle  cause  et  ce 
trouble  soudain  amené'  au  milieu  des  mouvemens  que  coor- 
donnait la  nature.  Je  dois  ajouter  cependant  que  quelques  faits, 
rares  ne'cessairement  et  que  nous  ne  tenons  point  de  notre 
propre  expérience  ,  mais  seulement  de  nos  communications 
médicales,  semblent  attester  que  même  la  saignée  du  bras, 
mais  répétée  ,  maisfrès-abondante  et  pour  ainsi  dire  excessive, 
a  fait  cesser  immédiatement,  et  sans  autre  inconvénient  que 
celui  de  la  faiblesse  ,  des  attaques  de  goutte  commençante. 
Nous  n'oserions  pourtant  nous  confier  à  une  telle  pratique  ; 
et,  jusqu'à  nouvel  ordre  ,  reçu  de  l'expérience,  ex  repetild  eX" 
perieniiâ,  le  conseil  donné  par  Mead,  dans  ses  Monita  et  prce- 
cepta,  cil,  sera  notre  règle.  L'observation  montre, dit-il ,  qu'il 
ne  faut  point  espérer  de  guérir  la  goutte  par  la  saignée;  l'effet 
ordinaire  de  la  saignée  (révulsive)  est  seulement  de  produire 
que  le  mal  change  de  lieu  et  abandonne  celui  qu'il  occupait. 

BE  OBEr.KAMT,  Pingravimn  :  quiaam  sit  iisiis  et  abusus  venœsectionis  in 
podai^rd  et  morùn  arlhriticis  ;  Heidelbergœ ,  i^8i. 

Outre  le  remède  de  Held,  qui  a  moins  d'inconvéniens  que 
ceux-ci,  il  faut  encore  placer  au  nombre  des  moyens  pertur- 
bateurs, dont  on  s'est  servi  dans  cette  période  de  la  goutte  , 
l'application  du  froid ,  de  la  glace.  Elle  a ,  en  quelque  sorte  , 
résolu  et  fait  disparaître,  à  notre  connaissance,  des  attaques 
de  goutte  commençante  ,  chez  de  jeunes  sujets,  sains  et  vigou- 
reux d'ailleurs,  et  ([ui  ressentaient  les  premières  atteintes  de 
la  goutte  ;  mais  il  est  aussi  à  notre  connaissance  que ,  plus  tard, 
ils  ont  été  moins  heureux,  et  au  contraire  ont  été  malades 
d'aifcctions  articulaires,  d'une  nature  inijuiétante  et  d'une 
fTuérison  longue  et  difficile  j  d'autres  fois  ,  les  suites  de  cette 
méthode  ont  été  plus  fâcheuses  encore.  Il  paraît  qu'en  géné- 
ral,  en  France  ,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Hollande, 
dans  le  Nord  enfin,  on  s'e^t  mal  trouvé  de  cet  emploi  du  froid 
dans  la  goutte.  Gorter  et  bien  d'autres  l'ont  tout-à-fait  con- 
damné (^o>'.  M.iis^rave,De  arlhritide  primigenid,p.  io.>).  Eu 
Italie,  en  Grèce,  il  a  été  moins  défavorable.  Cocchi  et,  dans 
tes  derniers  temps,  Giannini  l'ont  recommandé,  et  Hippo- 
crate  avait  dit  :  tumores  aulem  cum  dolor'e  in  articidis ,  iinè 
iJ'îO'atione ,  podagricos  off'ecius^...  plenimqu élevât,  sedai- 
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que  Tnuha  fi  igiila  his  aJJ'usa.  Torpor  cnirn  modéra  tus  dulu- 
rem  compriniit  {^Iph.  xxv,  l.  5).  On  peut  rc'mar<|ucr,  eu 
passant,  que,  dans  ce  peu  de  mots,  Hippocralc  iiuli(jiic  à  la 
ibis  la  meilleure  manière  peul-êlre  d'appliquer  lo  froid  dans 
ce  cas ,  c'est-à-dire  ,  par  larges  aflusions  d'eau  froide  ,  et  le 
mode  d'action  de  ce  moyen,  qui  détermine  vu  elfet  un  lof^er 
engourdissement  dans  l'articulalion.  On  pourraily  reconnaître 
encore  d'autres  vues  non  moins  inte'rossaiilcs. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'emploi  du  froid  dans  la  goutte. 
Au  milieu  de  la  foule  des  écrivains,  on  distingue  Kloyrr  , 
Homberg,  Pielsch,  Marcard ,  Gianiiini,  que  nous  venons  de 
citer  ,  et  quehjues  autres.  Quant  à  Giannini  on  particulier  , 
on  doit  faire  remarquer ,  (jue  plusieurs  maladies  qu'il  regarde 
comme  goutteuses  ,  et  dans  lesquelles  il  a  vu  le  froid  réus- 
sir ,  ne  sont  évidemment  que  des  afTcctions  rhumatismales. 
!Mais ,  en  général,  les  conclusions  que  l'on  peut  tirer  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  positif  dans  ces  ouvrages,  sont  que 
si  le  sujet  malade  possède  assez  de  forces  pour  se  délivrer,  par 
une  autre  voie,  de  ce  qu'on  appelle  la  matière  gonHeusc  ;  s'il 
n'existe  chez  lui  aucune  lésion  interne,  aucun  point  d'irritation, 
eucun  organe  faible,  et  enfm  si  les  circonstances  atmosplieri- 
ques  sont  favorables,  ce  remède  pourra  être  appli(|ué  sans  in- 
convénient ;  il  calmera  eillcacemcnt  les  douleurs,  et  le  pa- 
roxysme goutteux,  se  terminera  promplemcnt.  Mais  avec  des 
conditions  autres  (jue  celles-ci,  et  surtout  si  le  sujet  est  de  ces 
îionimes  qu'on  peut  appeler  essentiellement  goullcux  ,  ce 
moyen  se  tournera  contre  lui;  ce  (jui  lui  arrivera  de  moins  fâ- 
cheux ,  ce  sera  des  lésions  articulaires  plus  ou  moins  graves, 
dos  rétractions  difficiles  à  vaincre;  mais  le  plus  souvent  il 
«prouvera  les  effets  redoutables  et  souvent  mortels  de  la  goutîe 
remontée. 

Cependant,  il  est  une  manière  d'employer  le  froid  dans  la 
goutte,  qui  ne  saurait  avoir,  dans  les  circonstances  que  nous 
allons  déterminer,  des  résultats  bien  fâcheux  ,  et  qui  souvent 
est  très-utile.  Lorsque  l'inflammation  articulaire  est  vive,  le 
mouvement  vers  les  extrémités  bien  décidé  ,  et  que  le  malade, 
fort  et  peu  susceptible,  parait  à  l'abri  des  rétrocessions  ,  on 
peut,  pour  diminuer  la  douleur  et  la  chaleur  extrêmes  dont  il 
se  plaint,  laisser  tomber  ,  lentement  et  goutte  à  goutte,  de 
l'eau  froide  sur  la  partie  enflammée ,  pendant  un  espace  de 
temps  plus  ou  moins  court;  après  cette  espèce  de  petite  dou- 
che, la  partie  malade  est  essuyée  doucement  et  avec  soin,  puis 
enveloppée  convenablement.  Cette  irtoratio  frigiVln,  ou  plult^t 
ce  stillicùliitrn  fn'qidum  produit  en  eflet  une  diminution  im- 
médiate de  la  douleur  et  de  la  dialcur,  et  consécutivement  nue 
moiteur  plus  ou^noias  marquée.  Or,   ce  phénomène  est  un 
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de  ceux  que  la  nature  développe ,  est  un  des  moyens  qu'elle 
emploie  ])our  améliorer  et  terminer  heureusement  les  aftec- 
tions  goutteuses. 

On  a  aussi  donne' des  boissons  à  la  glace,  soit  pour  pre'venir 
l'accès  de  goutte,  soit  même  pour  le  gue'rir,  lorsqu'il  e'tait 
déjà  commence.  Van  der  Heyde  dit  positivement  qu'il  n'exisle 
point  de  remèdes  plus  puissans  j  Rondelet,  Vogel  et  Bartliez 
en  ont  vu  de  bons  elTets.  Mais  les  cas  particuliers  où  ces  bois- 
sons peuvent  être  utiles  ,  ne  sont  pas  encore  bien  de'termine's  : 
d'autres  auteurs ,  Musgrave  entre  autres  ,  ne  parlent  que 
de  leurs  inconve'niens.  En  attendant  des  observations  exactes 
à  cet  égard  :  cavendum  est  in  frigide  iisuj  ne  modum  exce- 
damus  {H'np\).). 

On  peut  opposer  à  celte  pratique  une  autre  que  M.  Cadet 
de  Vaux  a  extrêmement  vantée,  et  qui  consiste  dans  quarante- 
huit  verres  d'eau  chaude  ,  chaque  verre  contenant  six  onces  , 
que  l'on  fait  prendre  au  goutteux,  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure  :  cavendum  est  in  calidje  usa. 

Un  emploi,  moins  abondant  et  mieux  raisonne',  de  l'eau 
chaude  à  l'inte'rieur,  dans  les  affections  goutteuses  et  ne'phre'- 
tiques ,  est  indique'  par  Baglivi ,  t.  i,  p.  iSy,  éd.  de  Pinel. 

Durant  le  cours  de  l'attaque.  — Si  l'attaque  de  goutte  com- 
mençante a  e'té  convenablement  traite'e ,  si  elle  existe,  ou  a 
été  amenée  à  un  degré  modéré,  les  soins  ù  donner  durant  son 
cours,  se  réduisent  à  l'abstinence,  au  repos,  à  l'application 
des  flanelles  et  à  la  patience  ;  c'étaient  les  moyens  que  conseil- 
lait Werlhoff,  et  qu'il  préférait  à  tous  les  autres;  mais,  s'il 
en  est  autrement,  il  faut  se  diriger  par  des  considérations  qui 
se  rapportent,  soit  à  cette  espèce  de  fièvre  que  forme  celte 
suite  d'accès  et  de  paroxysmes  que  l'on  observe,  avons-nous 
dit,  dans  la  goutte  régulière,  soit  à  la  congestion  plus  ou 
moins  considérable  déterminée  par  l'afflux  goutteux,  soit  enfin 
à  la  douleur  plus  ou  moins  intense  qui  l'accompagne. 

x" .  Par  rapport  à  lajîèvre.  Ou  cette  fièvre  est  trop  élevée 
et  a  les  caractères  d'une  fièvre  inflammatoire  ,  ou  elle  est  mo- 
dérée ,  ou  elle  est  trop  faible  et  tend  à  prendre  une  marche 
lente  et  chronique. 

Est-elle  manifestement  inflammatoire?  Une  saignée  peut 
être  pratiijuée  sur  les  extrémités  inréricures  ;  mais  il  importe 
de  ne  pas  la  faire  trop  considérable,  de  peur  d'interrompre 
toul  le  travail  (pii  se  passe  sur  les  articulations,  et  de  donner  lieu 
à  des  engorgemens  fixes.  Quelques  praticiens  ont  fait  suivre 
d'un  purgatif  la  saignée  faite  dans  ces  circonstances.  Forcslus  , 
M'"ad  ,  Lister,  ont  donné  des  exemples  de  cette  pratique  qui 
a  eu  des  succès  entre  leurs  mains.  La  diète  et  le  régime  de- 
vront être  antiphlogis tiques f  avec  une  exception  loulclbis  :  on 
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«  observe  quV'n  général  les  boissons  acides  n'y  cfaicnl  point 
Convenables;  iMusj^rave  les  a  vues  souvent  causer  une  colique 
violente  cl  dangereuse. 

E'ît-clle  modérée?  11  ne  s'agit  que  de  l'entretenir  à  ce  poinf, 
par  un  régime  bien  ordonne'.   Quant  aux  alimens  en  particu- 
lier, ils  doivent  être,  dans  les  premiers  temps,  tires  des  ve'- 
f  elaux  ;  les  nourritures  animales  augmentent  les  douleurs  ;  ils 
doivent  être  le'gcrs  ,  pris  en  petite  quanlilc  et  sous  forme  li- 
quide, de  pre'fe'rencc  :  plus  tard,  on  donnera  une  nourriture 
un  ]ieu  plus  substantielle  ,   comme  un  bouillon  de  veau  cl  de 
poulet ,  du  chocolat ,  etc.  En  gc'neral ,  les  alimens  doivent  être 
mesures  ici  sur  riulcnsitc  de  la  fièvre.  —  Pour  prévenir  les  lan- 
gueurs d'cslomac  ,  qui  reviennent  souvent   dans   le  cours  de 
l'attaque,  on  peut  faire  prendre  quelques  cuillere'cs  de  panade 
aromatisée,  qnelqnes  légers  cordiaux  même,  un  peu  de   vin 
d'fcIsp.Tgnc,  à  l'imitation  de  Mead  et  de  Sjdcnham.  D'ailleurs, 
c'est  dans  les  re'missions  de  la  fièvre  que  doit  être  donnée  cette 
nourriture,   et   lorsqu'on!  eu  lieu  ces   e'vacualions   critiques 
partielles  qui  terminent  chacun  de  ses  accès  ;  ce  doit  être  ainsi 
quclqueshcures  avant  le  paroxysme  suivant.  —  Il  faut  encore 
avoir  soin  que  les  e'vacuations  s'efljectucnt  dans  une  juste  me- 
sure. Si,  par  exemple,  la  sueur  continuait  pendant  la  re'mis- 
sion   de  la  fièvre  et  d'une  manière  excessive,   avec  soif,  in- 
quie'tudes,  etc.,  on  la  diminuerait,  en  faisant  donner  un  lave- 
ment ,  en  ôtant  au  malade  tout  aliment  c'cbaud'ant  ,  en  le  cou- 
vrant légèrement  après  l'avoir  bien  essuyé',  en  le  faisant  placer 
sur  son  se'ant,  ou  même  en  lui  faisant  quitter  le  lit  pour  quel- 
ques heures,  etc.  Si,  au  conirairc,  la  sueur  et  les  autres  e'va- 
cuations n'étaient  que  trop  faiblement  produites,  on  les  aide- 
rait, en  tenant  le  malade   bien  couvert  dans  son  lit,  pendant 
tout  le  temps  de  la  fièvre  ,   en   lui  faisant  prendre  le  rob  de 
sureau  au  miel,  avec  addition  de  nitre  ,  en  pratiquant  sur  la 
fin  de  l'accès  des  frictions  sur  la  peau,  etc.  — Aces  moyens,  qui 
soutiennent  lès   crises  partielles   qui  se  font  par  les  urines  et 
l'organe  cutané,  Stoll  en  ajoute  d'autres  qui  provoquent  l'es- 
pèce de  crise  partielle   qui  a  lieu  sur  les  intestins   et  sur  les. 
pieds  ,   ce  sont  des  bains  de  pieds  tièdes ,  des  lavemcns  ,    et 
même  de  légers  laxatifs,  s'il  n'y  a  point  d'évacuations  sponta- 
nées à  la  fin  de  chaque  paroxysme.  Ce  dernier  moyen  ,  il  faut 
le  répéter,  n'est  pas  sans  inconvénient,  et  la  plupart  des  pra- 
ticiens se  trouvent  bien  de  se  borner  à   des  lavemens  dont  ils 
ont  soin  d'éloigner   tout  ingrédient  irritant.   13oerhaave  s'est 
servi  des  lavemens  huileux. 

Est-elle  faible  et  imparfaite?  Il  faut,  à  l'exemple  deThilenius, 
cité  par  Barlhez  ,  donner  la  décoc!i(.n  de  quinquina  unie  à 
Vacctate  d'ammoni^nque.  Ce  remède  a  clé  singulièrement  utils 
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dans  les  attaques  de  goutte  où  les  mouvemens  fehrilcs  étaient 
trop  faibles  et  finissaient  trop  tôt,  en  sorte  que  les  crises  qu'ils 
amènent  ordinairement  étaient  presque  nulles;  dans  ces  cas 
particuliers,  où  les  urines  sont  pâles,  où  la  tumeur  c'rysipe'la- 
tcuse,  qui  succède  à  la  douleur  des  paroxysmes  ,  s'e'lève  lente- 
ment ,  et  en  général  où  le  malade  est  faible ,  Thilenius  joi- 
gnait, à  l'emploi  de  ce  moyen,  des  frictions  sur  les  articulations 
goiilleuses  ,  avec  la  teinture  de  cantliarides. 
'  2*^.  Par  rapport  à  la  Jluxion  articulaire.  Elle  n'est  pas  tou- 
jours en  ))roj)ortion  avec  la  fièvre  j  elle  doit  donc  être  consi- 
de'rcc  à  part.  — Si  la  congestion  sanguine, surla  partie  afïecte'e 
de  la  goutte,  est  vive  et  conside'rable ,  elle  demande  à  être 
diminue'f  ;  quoique  des  saignc'os  supérieures  aient  pu  être 
faites  dans  ce  cas  avec  succès,  il  est  plus  sage  de  s'en  abstenir, 
car  on  n'a  pas  moins  d'exemples  des  maux  causes  par  la  sai- 
gne'o  du  bras  :  ils  sont  en  assez  grand  nombre  et  assez  remar- 
quables pour  faire  proscrire  celte  saignée  dans  le  traitement 
de  la  ^eulte.  C'est  par  une  saigne'e  au  bras  que  pe'rit  l'amiral 
de  Siiffren,  l'un  des  hommes  dont  la  marine  française  a  le 
plus  à  se  glorifier.  Ce  fait,  que  rapporte  Alphonse  Leroy,  m'a 
e'te'  certifie'  par  des  membres  de  l'illustre  famille  qui  porte  ce 
beau  nom.  Paulmier  et  mille  autres  ont  observe  de  pareils 
malheurs.  Lors  donc  que  la  saigne'e  se  trouve  indique'e  durant 
If  cours  de  l'attaque  de  goutte, c'est  en  ge'ne'ral  aux  saigne'es  infe'- 
rieures  qu'il  faut  avoir  recours.  Si,  au  contraire,  l'afflux  articu- 
laire e'tait  trop  faible,  et  si  le  principe  goutteux,  errant  d'une 
manière  inquie'tantesur  d'autres  points  du  corps  semblait  avoir 
quoique  peine  à  se  porter  vers  ses  extre'raite's,  il  est  e'vident 
qu'il  faudrait  l'excitera  s'y  fixer  par  des  irritations  appropriées; 
c'est  rappeler  les  cataplasmes  émolliens  sinapisés  ,  les  cata- 
plasmes cmolliens  alcoolisés. 

5**.  Par  rapport  à  la  douleur.  —  C'est  de  la  douleur 
surtout  que  les  hommes  demandent  à  être  délivrés.  La  pa- 
tience vaudrait  mieux  sans  doute  que  beaucoup  de  remèdes 
incertains  inventés  pour  S'oulager  la  douleur  ;  mais  il  y  a  des 
homines  pour  lesquels  la  douleur  qu'ils  éprouvent  actuelle- 
ment, est  plus  difficile  à  supporter  que  l'application  du  fer  1 1 
du  feu,  que  toute  autre  douleur  de  leur  choix,  et  auxquels 
il  faut  des  remèdes  quelconques. 

Parmi  les  moyens  qui  peuvent  adoucir  la  douleur  sans  trou- 
bler les  mouvemens  de  la  nature  et  sans  nuire  au  malade,  il 
faut  mettre  au  premier  rang  les  bains  de  vapeurs,  aux([uels  on 
expose  la  partie  alTectée.  Ce  bain  est  suivi  d'une  transpiration 
abondante  sur  cette  partie,  et  d'une  augmentation  de  son  gon- 
flement, ce  qui  modère  la  douleur.  Des  fupiigations  sulfu- 
reuses ou  d'herbes  aromatiques  procurent  à  peu  près  les  mêmes 
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résultats.  —L'immersion  des  jambes  dans  l'eau  tiède  suffit  sou- 
vent pour  soulager,  liarlliez  rappelle  iiige'nicusrmeiit,  à  pro- 
pos de  l'utililc  de  cette  unmersioii  ,  l'observation  di-  Bocrbanvc, 
(|ui  a  vu  (jue  l'aspersion  d'eau  cbaude  soulageait  beaucoup  et 
sur-le-champ  les  douleurs  horribles  des  malheureux  a|>pli(|uc$ 
à  la  question. — On  s'est  servi  cj[uelqu(>roisdes  feuilles  de  fiène, 
de  bouleau  ,  de  tilleul  ,  etc.  ,  qu'il  faut  pre'liminairement  faire 
chauffer  au  four  ou  dans  un  grand  vase  convenable  ;  ensuite  oa 
met  le  malade  dans  une  l)aign<)ire,  sur  un  lit  épais  de  ces  feuilles. 
On  recouvre  d'autres  feuilles  également  chaudes  ses  pieds  ,  ses 
jambes  et  ses  cuisses.  Il  en  re'sulte  une  transpiration  conside'- 
rable  qui  a  guc'rides  accès  fort  douloureux.  — On  prodmt  auss^ 
un  grand  soulagement,  dit-on,  en  enveloppant  les  extrémités 
alfecte'es  avec  drs  anim  uix  ouverts  vivans.  Ci  st  le  remède  que 
nous  donne  La  Fontaine ,  dans  une  de  ses  fables  : 

D'uu  loup  écoichû  vif,  appliqiioz-vnns  la  peau. 
Toute  chaude  et  toute  fumanic. 

dit  le  renard  : 

Au  lion  décrcpit,  goutteux,  n'en  pouvant  plus. 

On  peut  ajouter  à  ces  moyens  les  vapeurs  d'eau  et  de  lait,  l'af. 
lusion  du  lait  chaud.  Amatus  Lusilanus  dit  (|ue  le  lait  sortant 
de  la  mamelle  d'une  chèvre  ,  et  que  l'on  fait  couler  audessus 
de  rarliculation  malade,  soulage  singulièrement  :  Qiiipodagrce 
ingénies  dolores  paliebatur,  capram  intrà  cubiculuni  suum 
adducere  et  ex  ed  lac  supra  incmhrum  dolens  et  mnli  affec" 
tiim  emulgere  curabat  :  (juo  dolores  evidenlerimvdnid  senlic- 
^rt/.  Curât.  4-  I»  cent.  G. — /^o^^ez  encore  ce  qui  a  ète'  dit  plus 
haut  de  l'emploi  de  l'eau  froide,  pour  diminuer  la  douleur. 

On  a  quelquefois  employé  les  narcotiques,  soit  à  l'exle'- 
rieur,  soit  à  l'inte'rieur,  pour  diminuer  la  douleur  goutteuse  j 
mais  ce  n'a  pas  e'te'  toujours  avec  succès;  quelquefois  les  jilus 
graves  inconvèniens  s'en  sont  suivis  j  c'est  utn'  à  l'ipëcacuaidia  , 
et  formant  la  poudre  de  Dover,  que  l'opium  a  procure  de  vé- 
ritables avantages  aux  goutteux. 

Mais  avant  tout  il  faut  se  rappeler  et  rappeler  aux  goutteux 
cette  sentence  de  l'Hippocratc  anglais  :  Dolor  in  hoc  inorbo 
est  amai'issimum  nalurce  pharinacinn  :'(jui  qui)  vcJiementiov 
est,  eb  ciiius prceierlabilur  paroxjsmiis.  Il  ne  faut  donc  son- 
ger ici  à  calmer  que  les  douleurs  excessives.  Le  moyen  que 
nous  avons  adopte'  pour  cela,  parce  qu'il  nous  a  rc'nssi  cons- 
tamment, c'est  un  bain  de  pieds  dans  l'eau  me'diocrement 
chaude  et  chargée  d'herbes  aromatiques-  on  peut  y  ajouter 
un  demi -verre  d'eau- de-vie  ou  de  rhum,  à  l'imitation  de 
Musgravc. 

On  a  ose',  dans  celle  période  de  l'attaque  de  goutte^  tcclcr 
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les  moyens  perturbateurs  donl  nous  avons  parle  à  l'article  Svl 
traitement  de  la  goiilte  immiiionle  et  commeuranle;  mais  con- 
vient il  do  citer  les  succès  que  ,  par  hasard,  obtient  (jnclque- 
foià  la  te'mt'ritc?  Toutefois  nous  sommes  loin  de  prétendre 
Llàrncr  l'emploi  mc'lhodi'jue  que  l'on  ferait  ici  du  remède  de 
Held,  et  surtout  des  cataplasmes  e'molliens-alcoolise's,  qui  d'ail- 
leurs n'agissent  pointa  la  manière  des  moyens  perturbateurs. 

Sur  la  fin  deV attaque  de  goutte.  —  Les  paroxysmes  dimi- 
nuent d'inteii'ite',  les  re'missions  deviennent  plus  marque'es, 
et  enfin  toute  fièvre  cesse;  l'appétit  et  le  sommeil  la  rrmplacent. 
Des-lors  il  faut  lever  le  podagre  j  il  faut  même  qu'il  commence 
à  se  servir  de  ses  pieds,  bien  qu'avec  des  douleurs  quelque- 
fois assez  vives.  C'est  à  cet  exercice  que  les  observateurs  attri- 
buent surtout  la  re'solution  de  la  matière  goutteuse  e'paissie  et 
durcie  autour  des  articulations;  sous  ses  inilucnces,  les  arti- 
culations reprennent  bientôt  leur  jeu  et  leur  mobilité',  les  dou- 
leurs mêmes  s'apaisent,  et  enfin  elles  disparaissent  entièrement. 

Svdenliam  desirait  que  l'on  n'attendit  pas  le  déclin  de  l'at- 
taque pour  obliger  le  goutteux  à  faire  de  l'exercice ,  en  carrosse 
au  m.oins.  Quoique  dans  le  commencement,  dit-il ,  il  paraisse 
impossible  au  malade  de  souffrir  qu'on  le  mette  en  carrosse, 
et  encore  moins  qu'on  l'y  promène,  il  éprouvera  bientôt  que 
le  mouvement  de  la  voiture  lui  causera  moins  de  douleur  qu'il 
n'en  ressentait  lorsqu'il  demeurait  à  la  maison,  assis  dans  une 
cbaise.  Baglivi  ajoute  que,  môme  durant  le  cours  de  l'atlaque 
de  goutte  ,  et  alors  que  le  goutteux  n'a  pu  prendre  aucun 
autre  exercice  ,  au  moins  il  a  dû  exercer  sa  poitrine  ,  soit 
en  parlant,  soit  en  chantant,  soit  en  faisant  une  lecture  à  haute 
voix  ;  et  il  appuie  ce  précepte  de  raisonnemens  fort  solides  ,  et 
aussi  d'un  beau  passage  de  Plntarque  (c.  xin,  De  l'arentula). 
lie  vers  de  La  Fontaine  est  très-vrai  : 

Goulte  bien  tracassée  est  à  demi  guéiie. 

On  a  souvent  donne'  à  l'inte'ricur,  avec  utilité' ,  sur  la  fin  de 
l'attaque  de  goutte,  les  de'coctions  sutlorifi(jues  de  squine,  de 
sassafras,  de  salsepareille.,  coupées  avec  le  lait;  ces  moyens 
semblent  concouiirà  opérer  une  terminaison  plus  prompte  et 
plus  complette  de  l'attaque. 

11  importe  surtout ,  d.ms  cette  dernière  période  de  l'attaque 
de  goutte, de  surveiller  les  évacuations  critiques;  or,  il  peut  ar- 
river que  la  fièvre  goutteuse  et  ces  évacuations  cessent  trop  tôt 
chez  le  goutteux,  à  raison  du  manque  de  force;  ou,  par  la 
même  raison,  elles  peuvent  se  prolonger  et  affaiblir  le  malade 
de  plus  en  plus.  Dans  ces  cas,  à  l'imitation  de  Trampel  et 
Barthez ,  nous  avons  donné  avec  un  succès  constant  le  quin- 
quina seul  ou  uni  aux  eaux  martiales ,  sulfureuses,  etc. 
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Ces  accîdens  qui  se  voient  on  parliculicr  dans  les  ntinquos 
de  goullc  qui  tondent  à  l'i'lal  clironiinn-  ,  nous  conduisent  à 
parler  do  la  goutte  clironi([uo  olle-inônn*;  mais  aup.n-.ivant , 
nous  avons  un  avertissement  important  à  doinier  ici  : .—  c'est 
que  ,  dans  la  convalescence  dune  attaque  de  poulte  (jnel- 
conquc  ,  le  poulteux  est  p'us  suscr ptibic  d'une  nouvelle  at- 
taque; alors  des  causes  extrcnn-ment  li'geres  la  déterminent  j 
AV'arner  a  observe  sur  lui-même,  cl  sur  d'autres,  (|ue  de  s'ex- 
poser au  froid  sulllsait  pour  cela  ;  —  souvent  encore  il  a  vu  ,  et 
Culîen  et  Barlhcz  ont  fait  la  même  dhserv.ilion  ,  que  les  pur- 
gatifs doiHiés  à  cette  e'poqnc  ramenaient  ralta(|uc  de  poutte  , 
à  peu  près  comme  ils  ramènent  les  accès  fobnies,  lors»ju'ils 
sont  donnes  dans  la  convalescence  d'une  fièvre  intcrmillente 
coupe'e  par  le  <juinquina. 

Le  régime  qu'il  convient  en  ge'ne'ral  de  faire  tenir  au  gout- 
teux sur  la  fin  de  son  atta({ue  ,  a  tant  de  rapports  avec  celui 
qu'il  devra  suivre  plus  tard  ,  pour  éloigner  de  lui  toute  récidive, 
qu'il  est  inutile  de  le  décrire  à  part. 

§.  M.  2'raitenient  de  Valtnfi'ie  de  goutte  chronique.  — Ce 
que  nous  venons  de  dire  sur  l'attaque  de  çsouUc  appelée  régu- 
lière ,  renftrme  la  plupnrt  des  notions  qui  doivent  nous  guider 
dans  le  traitement  de  l'attaque  de  goutte  chronique;  nous 
sommes  dispensés  de  les  représenter  ici.  Notre  tâche  se  ré- 
duira à  exposer  le  traitement  des  divers  engorgemcns  gout- 
teux qui  embarrassent  le  déclin  des  attaques  de  goutte  chro- 
nique. Mais  auparavant,  nous  devons  dire  un  mot  des  remèdes 
propres  à  dissiper  certains  symptômes  ,  quelquefois  fort  à 
charge  aux  malades  ,  et  dont  ils  demandent  à  grands  cris  à  être 
délivrés  :  l'empirisme  a  offert  une  foule  de  remèdes  pour  cela  j 
on  les  a  prodigués  sans  discernement.  Il  faut  réduire  cette 
surabondance  dangereuse  à  un  petit  nombre  de  remèdes  éprou- 
vés ,  et  de  plus  fixer  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  ont 
obtenu  de  véritables  succès. 

Dans  le  cours  d'une  attaque  dégoutte  chronique  ,  dans  cotte 
longue  carrière  de  douleurs,  les  divers  svmptômcs  gastriques 
se  font  sentir  quelquefois  d'une  manière  extrêmement  pénible, 
soit  qu'ils  se  montrent  sons  la  forme  de  cardialgie  où  d'ano- 
rexie, etc. ,  soit  que  le  malade  se  plaigne  surtout  d'une  lan- 
gueur générale ,  qui  accompagne  si  souvent  celle  de  l'estomac. 
Les  antispasmodiques  semblent  remédier  à  ces  maux  plus  sû- 
rement que  la  plupart  des  autres  remèdes  :  ainsi  l'éther  sulfu- 
rique,  l'esprit  de  menthe  poivre  ,  etc.  ;  après  eux  viennent 
les  amers,  les  clialibés ,  le  quinquina,  la  valériane. 

Tin  enduit  grisâtre  de  la  langue,  quelquefois  mêlé  d'une 
teinte  jaunâtre ,  est  un  symptôme  ordinaire  chez  les  goutteux  : 
cependant  ce  sjmplôme  réuni  à  la  perte  absolue  de  l'appétit , 
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pcrsuacle  à  plusieurs  qu'ils  ont  le  plus  grand  besoin  d'être  pur- 
ges j  mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  les  purgatifs  n'ont  été  utiles 
aux  goutteux  que  dans  des  circonstances  particulières  j  essayons 
de  les  de'terminer  :  —c'a été',  dit  Barthez,  après  le  développe- 
ment complet  de  la  fluxion  goutteuse  sur  les  extrémités ,  et  non 
point  pendant  l'incrément  de  celte  fluxion  ;  il  y  avait,  ajoute- 
t-il  jjîxité  du  dépôt  de  la  goutte  ,  point  assez  difficile  à  recon- 
naître certainement,  il  faut  en  convenir.  D'ailleurs  c'était  chez 
des  sujets  jeunes  ,  robustes,  athlétiques,  exempts  de  toute  in- 
firmité ,  surtout  d'affection  abdominale  :  c'était  aussi  dans  des 
gouttes  récentes  et  accidentelles  ;  les  anciens  l'avaient  reconnu  : 
Arctée  l'a  dit  positivement.  Ceci  s'entend  principalement  des 
purgatifs  forts  ou  drastiques.  —  Les  calhartiques  sont  d'un 
emploi  moins  difficile  et  moins  dangereux  :  encore  faut-il  les 
unir  aux  amers,  aux  stomachiques,  aux  aromatiques,  au 
quinquina  en  particulier;  ou  bien  il  faut  qu'ils  soient  par  eux- 
mêmes  doués  d'une  double  propriété,  purgative  et  tonique, 
comme  la  rhubarbe  :  ou  purgative  et  diaphorétique  ,  comme 
le  soufre  ,  la  gomme  résine  de  gayac.  En  général,  quand  les 
purgatifs  ont  réussi  dans  la  goulte,  les  indications  en  étaient 
urgentes,  et  ces  moyens  avaient  été  mesurés  sur  l'état  général 
des  forces  et  l'état  particulier  des  forces  intestinales  de  l'indi- 
vidu goutteux. 

Lorsque  nous  avons  été  forcés  d'employer  les  purgatifs  dans 
la  goutte,  nous  leur  avons  associé  des  antispasmodiques;  par 
exemple  ,  nous  les  avons  fait  prendre  dans  une  potion  éthérée, 
ou  dans  plusieurs  onces  d'eau  de  menthe  poivrée.  D'autres 
praticiens  donnent  immédiatement  après  ces  purgatifs  un  cal- 
mant tonique,  comme  la  thériaque.  Cette  pratique  ancienne- 
ment indiquée  par  Démétrius  Pépagomène ,  a  été,  beaucoup 
de  siècles  après  ,  proposée  par  Sydenham,  qui  l'a  employée 
sur  lui-même,  lorsque  la  goutte  dont  il  était  tourmenté,  ces- 
sant d'être  articulaire  ,  commença  à  se  porter  sur  les  reins  et 
la  vessie  :  il  devint  alors  plus  indulgent  sur  l'emploi  des  pur- 
gatifs dans  la  goutte  ,  qu'il  avait  autrefois  entièrement  désap- 
prouvé {ployez  plus  haut; ,  et  il  se  servit  assez  souvent  pour 
lui-même  de  certains  minoratifs.  On  peut  douter  cependant  que 
ce  grand  homme,  mort  d'un  choiera  morhus,  se  soit  toujours 
bien  trouvé  de  ces  minoratifs.  Pour  nous,  jusqu'à  présent,  nous 
n'avons  pas  vu  que  les  purgatifs  fussent  eu  général  d'un  usage 
salutaire  dans  la  goutte,  et  nous  pensons  (ju'il  faut  être  fort 
réservé  sur  l'emploi  de  ce  moyen  ,  en  particulier  au  temps  où 
nous  vivons;  car  il  nous  parait  d'ailleurs  que  les  malheurs  pu- 
blics et  particuliers  ont  multiplié  prodigieusement  les  atfeclions 
intestinales  et  les  prédispositions  à  ces  adectioas. 

Les  Vomitifs  sont  moins  dangereux  que  les  purgatifs  dans 
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la  goutte  :  cette  différence  ,  entre  deux  moyens  qui  se  ressem- 
blent si  fort ,  semble  tenir  entre  autres  choses  a  ce  (juc  le  vn- 
inilif  a  de  plus  <{ue  le  purgaliiun  oHot  marque  sur  la  peau  ,  un 
flfet  jdiaphorelique.  Listera  donne'  avec  succès  un  v'melicjuc 
lepe'le'  chaque  mois,  dans  le  cours  d'une  goutte  chroni<juc 
dans  toute  la  force  du  terme,  et  accompagnée  d'engorgcmens 
articulaires. 

Les  Heurs  d'arnica  ont  e'te  vantées  comme  un  très-bon 
moyen  dans  la  goutte.  Lorsqu'elles  otit  amené  des  résultats 
salutaires  ,  elles  avaient  agi  prtMiminairement  comme  un  vo- 
mitif, un  purgatif  et  un  diurétique  tout  à  la  fois. 

La  sécheresse,  l'aridité  delà  peau  ,  ou  au  contraire  des  moi- 
teurs passagères  et  incomplettes,  sont  des  symptômes  qui  of- 
frent à  bien  des  goutteux  l'occasion  de  demander  avec  les  plus 
vives  instances  l'emploi  des  diaphorétiques  à  leur  égard  ;  quel- 
»jues-uns  ont  été  rhumatisans  autrefois-  les  sueurs  les  ont  dé- 
livrés de  douleurs  aussi  vives  ;  ils  voudraient  que  de  nouvelles 
sueurs  vinssent  à  leur  secours  :  d'ailleurs  les  sudorificjues  ont 
e'té  utilement  appliqués  au  traitement  de  la  goutte  j  mais  c'a  été 
dans  les  circonstances  que  voici  :  —  L'attacpie  de  goutte  ten- 
dait à  un  état  tout-à-fait  chronique,  et  comme  de  goutte  habi- 
tuelle :  il  n'existait  ni  fièvre,  ni  aucun  caractère  d'inllammatiou. 
—  Les  individus  goutteux  appartenaient  en  général  au  tempéra- 
ment lymphati(jue ,  ou  même  ils  étaient  dans  un  état  de  ca- 
chexie leucophlegmalique,  ou  enfin  avaient  été  sujets  à  des 
affections  cutanées,  des  fièvres  exanthématiques.  —  Ces  diapho- 
rétiques étaient  principalement  la  gomme  résine  de  gayac  et 
le  soufre;  me'dicamens  dont  nous  avons  déjà  parlé,  médica- 
mens  précieux  qui  tiennent  le  ventre  libre  en  même  temps 
qu'ils  poussent  efficacement  par  la  transpiration.  —  Si  les  dia- 
phorétiques ontété  utiles  à  des  individusdont  le  tempérament 
s'éloignait  plus  ou  moins  du  lymphatique,  c'est  en  les  unissant 
à  un  régime  doux  et  en  les  faisant  prendre  dans  un  véhicule 
émollient,  par  exemple  ,  le  lait. 

Une  substance  diaphorélique  très  -  usitée  ,  la  racine  de 
bardane  ,  ou  plutôt  sa  décoction  dans  la  bière,  a  guéri, 
au  rapport  de  Forestus  ,  un  goutteux  après  lui  avoir  fait 
rendre  des  urines  toutes  blanches  et  scdimcnlcuses.  Dans  l'in- 
tention de  provoquer  de  tels  résultats,  on  a  prescrit  souvent  , 
dans  la  goutte,  des  diurétiques  :  rarement  ils  ont  répondu  aux 
désirs  des  médecins  et  des  malades.  Il  paraîtrait  toutefois  (|ue 
la  racine  de  bardane  produit,  plus  souvent  que  d'autres  mé- 
dicamens,  ces  urines  blanches  dont  l'émission  se  montre  ac- 
compagnée d'efi'ets  salutaires  aux  goutteux  :  du  moins  Linné 
lui  a  donné,  dans  sa  matière  médicale,  le  titre  d'urinaria  alba. 
Ou  pourrait  aussi  prescrire  le  nilre.   Slahi,  dans  sa  Disserta- 
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tion  sur  la  goutte,  recornrnandc:  à  lapostérite\  non-seulement 
les  sangsues  et  le  camphre,  mais  encore  le  niire. 

Quelques  al  laques  de  gouUe  chronique  sont  marque'es  par 
wn  symptôme  fâcheux  et  iuqui(^lanl,  par  des  accès  de  faiblesse 
ou  d'oppression ,  qui  ont  quelque  teinte  de  la  syncope ,  de 
l'angine  de  poitrine  :  les  antispasmodiques  forts  y  ont  eu  des 
succès. 

Les  crampes  qu'éprouvent  certains  goutteux  sont  extrême- 
ment multipliées  et  douloureuses ,  et  l'on  no  sait  comment  y 
porter  remède.  Un  me'deciuquia  c'crit  des  lettres  sur  la  goutte  , 
prétend  que  des  goutteux  qui  étaient  force's  par  ces  crampes  de 
quitter  leur  lit  et  (le  demeurer  dans  un  fauteuil  où  on  leur  aidait 
à  manger  et  à  boire,  ont  pu  recouvrer  cl  le  repos  et  la  faculté' 
d'agir  et  de  se  mouvoir,  en  portant  à  la  parlie  inférieure  et 
supérieure  des  bras ,  des  cuisses  et  des  jambes ,  des  bandes 
me'diocrement  serrées,  en  forme  de  brassclcts  et  de  jaïTetières. 

Le  symptôme  de  la  douleur  n'est,  dans  la  goutte  chronique, 
ni  moins  pe'nible,  ni  moins  opiniâtre  qu'ailleurs  :  outre  les 
moyens  physiques  propres  à  l'apaiser,  dont  nous  avons  déjà 
parie',  des  moyens  que  l'on  appelle  aujourd'hui  moraux,  ne 
sont  pas  sans  une  action  marquée  sur  la  douleur  goutteusej  — 
en  effet,  on  a  vu  des  goutteux  qui ,  au  milieu  de  leurs  plaintes  et 
de  leurs  cris  ,  frappés  par  un  récit  qui  les  intéressait  vivement, 
sautaient  hors  de  leur  lit  et  marchaient  dans  leur  chambre 
comme  s'ils  étaient  quittes  de  la  goutte  (/^oj-ezMusgrave  ,  De 
arthrilide  podagrâ ,  p.  ï5o).  —  Tout  le  monde  connaît  cette 
histoire  que  rapporte  Fabrice  de  Hilden  ,  ép.  47,  d'un  gout- 
teux qui  s'était  fait  des  ennemis  par  sa  mauvaise  langue  ,  et  qui 
fut  visité  dans  un  des  parex}'smes  de  sa  maladie  par  un  homme 
masqué,  déguisé  en  spectre,  lequel  l'enleva  de  son  lit,  le  mit 
sur  son  dos,  et,  ainsi  chargé,  descendit  les  escaliers  eu  se- 
couant sur  tous  les  degrés  les  pieds  entrepris  et  douloureux  du 
goutteux  médisant  :  en  vain  il  poussait  les  cris  les  plus  plain- 
tifs, le  prétendu  spectre  continua  son  opération  jusqu'au  bas 
de  l'escalier,  et  là  il  déposa  le  patient  par  terre.  Aussitôt  le 
goutteux  qui,  la  minute  d'auparavant ,  ne  pouvait  même  se 
tenir  sur  ses  pieds,  se  relève,  s'enfuit  en  remontant  les  degrés 
avec  rapidité,  ouvre  ses  fenêtres  et  remplit  ie  voisinage  de 
toutes  ses  clameurs.  D'ailleurs  il  n'éprouvait  plus  de  douleurs, 
et  même  n'éprouva  plus  parla  suite  d'attaque  de  goutte,  dit 
l'abrice  de  Ilildcn. 

Un  moyen  plus  doux,  la  musique,  a  produit  chez  deshommes 
sensibles  à  sa  puissance,  une  diminution  ou  même  une  sus- 
pension de  la  douleur  qui  les  tourmentait.  Barthez  connaissait 
un  homme  très-digne  de  foi  qui  avait  souffert  pendant  long- 
temps d'un  lombago  dont  les  douleurs  étaient  extrêmes,  efe 
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qui  lui  avait  assure  que  ces  douleurs  étaient  suspendues  pen- 
dant des  heures  entières,  lorsqu'il  c'iait  occupe  à  entendre  un 
concert.  On  peut  donc  recourir,  non  sans  espérance  de  suc- 
cès ,  aux  douces  intlucnccs  de  la  musique  ,  (piand  il  s'ac;it  de 
personnes  qui  goûtent  la  musique  avec  délices,  cl  sont  vrai- 
ment susceptibles  d'être  a iVecle'es  par  elle;  on  peut,  à  l'exemple 
des  anciens  qui  ont  vante  ses  merveilles  ,  loca  dolenlia  decan- 
lare,  comme  le  dit  Cœlius  Aurelianus,  sans  toutefois  compter 
avec  lui  que  ces  parties  viendront  à  palpiter ,  et  pour  ainsi  dire 
à  entrer  eu  danse,  snlliiui  suviere  palpitando.  C'est  à  la  dis- 
traction profonde  dans  laquelle  entrent  les  personnes  (\\\\  sen- 
tent fortement  la  musique  qu'on  est  autorise'  à  allrihuer  ces 
merveilles. 

C'est  en  appliquant  son  attention  à  une  spéculation  pbiloso- 
phiquc,eten  l'y  attachant,  que  Cardan  s'abandonnait  à  une 
contemplation  cataleptique  qui  le  rendait  insensible  aux  dou- 
leurs de  la  goutte. — Enproduisant  des  phénomènes  analogues 
à  ceux-ci ,  les  proce'dés  du  perkinisme  et  du  mognc'lisme  ont 
pu  avoir  quelque  inlluence  sur  les  douleurs  de  la  goutte,  chez 
des  hommes  crédules  qui  se  sont  soumis  à  leurs  prestiges. 

Un  autre  genre  de  puissance,  celle  de  l'amour-propre  exalte', 
fait  dire  au  stoique  ,  dans  un  accès  de  goutte  et  de  fanatisme 
philosophique  :  «  Non  ,  goutte,  tu  n'es  point  un  mal.  »  Place 
entre  tous  les  extrêmes ,  l'homme  sage  ne  se  dissimule  point  la 
souffrance;  il  en  ressent  l'aiguillon,  mais  il  sait  qu'il  faut  obéir 
à  la  ne'cessite'  :  il  se  résigne ,  il  souffre  avec  patience  ,  et  ses 
douleurs  en  deviennent  plus  le'gères  : 

Dunim  :  sed  Icv'iusjit  patientid , 

Quithjuid  corrigcre  est  nefas.  (horace.) 

Il  n'y  a  point  d'illusion  en  ceci,  et  nous  avons  été'  à  même  de 
reconnaitre  sensiblement  les  bienfaits  de  la  pa'.ience  et  l'adou- 
cissement réel  qu'elle  apporte  à  la  douleur,  en  p.nrliculicr 
chez  des  hommes  dont  le  courage  s'appuyait  sur  la  religion. 

Le  médecin  saura  donc  employer,  autant  qu'il  est  en  lui, 
ces  divers  moyens  moraux  pour  le  soulagement  du  malade  qui 
s'est  confié  à  ses  soins  :  il  méprisera  ceux  par  lesquels  on  peut 
abuser  de  la  crédulité  de  l'homme  ou  le  porter  à  l'extrava- 
gance :  il  défendra  l'emploi  de  ceux  qui  exposeraient  le  ma- 
lade à  des  perturbations  violentes  et  dangereuses;  il  lui  appli- 
quera de  préférence  une  espère  de  méthode  vraiment  philoso- 
j)hi(jue  qui  consiste,  au  contraire,  à  le  protéger  et  à  le  servir, 
en  ne  lui  offrant  que  des  notions  vraii-s,  en  lui  donnant  une 
idée  juste  du  mal  iju'il  endure,  et  en  éloignant  de  lui  les  idées 
funestes  dont  une  imagination  aigrie  pourrait  o{1'usqu<"r  son 
courage  :  œijuo  aninio  nuiurain  niali perpendal  cvger,  nequç 
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quod  per  se  molesturn  ,  inajii  metu  y  terrore ,  vel  opiniona 
reddat  deterius.  Profectb  plunmUm  valet  hcec  medicina 
(Musgrave). 

Nous  passons  sous  silence  une  foule  d'autres  symptômes  , 
comme  l'anorexie,  la  djsorexie ,  l'insomnie,  les  troubles  ima- 
ginaires, etc. ,  dont  les  auteurs  ont  successivement  traite',  asse^ 
inutilement,  il  est  vrai^  la  sagacité' du  me'decin  remplira  cette 
lacune  volontaire.  —Nous  allons  de  pre'fe'rence  indiquer  le  trai- 
tement qui  convient  dans  les  divers  engorgemens  goutteux 
des  extrémite's  ,  autres  symptômes  qui  s'opposent  souvent  à 
la  terminaison  de  l'attaque  de  goutte  chronique,  et  l'inclinent 
vers  la  goutte  fixe  :  on  doit  chercher  de  tous  ses  efForts  à  pre'- 
venir  une  telle  de'ge'ne'rescence.  De'jà  nous  avons  signale'  les 
cataplasmes  e'moUiens-alkoolise's  analogues  à  celui  de  Pradier, 
comme  un  des  meilleurs  moyens  à  employer  dans  la  goutte 
chronique^  on  retire  aussi  de  bons  effets  des  frictions,  da 
massage  ,  de  l'exercice  en  voiture ,  à  cheval ,  à  pied ,  moyens 
toujours  utiles  et  jamais  dangereux  :  en  même  temps  on  sou- 
tient les  forces  par  un  re'gime  approprie';  mais,  de  plus,  ces 
engorgemensont  souvent  besoin  d'un  traitement  particulier  qui 
doit  être  diversifie'  comme  eux-mêmes. 

S'agit-il  d'un  gonflement  œdémateux  dont  la  re'solution  ne 
s'effectue  point?  Des  frictions  douces,  avec  des  flanelles  im- 
pre'gne'es  de  fume'es  aromatiques  ,  l'application  des  feuilles  de 
choux  amorties  au  feu  ,  de  la  farine  chaude  ,  du  sel  commun 
dessèche' ,  un  bain  partiel ,  ou  ge'ne'ral  ,  dans  une  e'tuve  sèche 
que  l'on  construit  facilel^ent  au  moyen  d'une  lampe  à  esprit 
de  vin  et  d'une  couverture  soutenue  par  des  cerceaux,  etc.,  sont 
autant  de  moyens  vante's,  entre  lesquels  le  me'decin  choisit 
ceux  qui  sont  le  plus  convenables  selon  les  circonstances.  C'est 
encore  dans  ce  genre  d'engorgement  que,  sans  doute  ,  a  e'fé 
employe'e  avec  quelque  fruit  Ja  poudre  d'e'cailles  d'huîtres 
calcine'es,  à  laquelle  Galien  attribue  la  proprie'te'  de  desse'cher 
les  tumeurs  goutteuses.  11  est  inutile  de  dire  qu'un  malade  , 
ainsi  affecte'  d'une  enflure  œde'mateuse ,  doit  avoir  la  peau  et 
les  exlre'mite's ,  en  particulier,  habituellement  couvertes  de 
laine;  qu'il  doit  faire  journellement  des  promenades  gradue'es 
selon  ses  forces  :  Musgrave  ajoutait  à  ces  pratiques  l'usage  in- 
terne de  la  gentiane  et  des  martiaux. 

Pour  traiter  convenablement,  soit  les  gonjlemens  ligamen- 
teux et  les  nodosilc's  tendineuses  ,  autre  espèce  d'engorgement 
que  l'on  rencontre  souvent  sur  la  fin  de  la  goutte  chronique, 
soit  les  contractures  qui  en  re'sultent,  il  importe  de  recon- 
naître d'abord  si  ces  lésions  sont  avec  ou  sans  douleurs,  sont 
récentes  ou  anciennes.  Prcssavin  a  re'ussi  à  faire  cesser  des 
contractures  douloureuses  des  membres,  en  se  servant  de  lo- 
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piques  ëmolliens  et  légèrement  narcolnjues,  de  cataplasmes 
«Je  mauve  et  de  ciguë,  et  faisant  pn-udre  à  ritilcrif-ur  de  légers 
sudorilicjues ,  la  .sijuiiie  et  la  sal3C|iart'ille  dans  du  lait.  Des 
gonliemens  lii^anu  ntoux  ,  exempts  de  douleurs,  ont  ele  dissi- 
pes par  des  diapliorcliques  ])lus  forts,  secondes  de  l'usage 
des  bains  et  desdouclies  d'eaux  thermales.  On  a  vu,  sous  l'in- 
lluence  de  ces  remèdes  ,  des  jambes  repliées  depuis  plusieurs 
années,  et  appliquées  contre  les  cuisses,  de  manière  <|u'aucua 
ttt'ort  ne  pouvait  les  étendre  ;  on  a  vu  ,  dis-je  ,  dans  l'espace  de 
six  semaines  ,  cet  état  maladif  entièrement  eflbcé.  C'est  le 
même  Pressavin  qui  rapporte  ce  fait,  et  qui  est  l'auteur  de 
cctle  cure.— -Nous  avons  vu  des gonflemens  ligamenteux  et  des 
nodosités  tendineuses  disparaître  sous  des  cataplasmes  ana- 
logues à  celui  dont  nous  avons  parlé  sous  le  nom  de  cataplasme 
de  Pradier.  MM.  Halle  et  Nj'Sten  ,  tjui  ont  observé  des  fails 
semblables,  ont  remarqué ,  ainsi  ({ue  nous,  que  ces  engorge- 
inens  étaient  très-récens  :  lorsque,  au  contraire,  ils  n'élaient 
point  très-récens,  reilel  d'amélioration  s'arrêtait  bientôt,  et 
ne  passait  pas  d'assez  étroites  limites. — Le  bain  d'huile  et  de  sel , 
pro|)osé  par  Mercatus  comme  un  moyen  d'une  ulilité  in- 
croyable dans  la  goutte  aux  pieds,  aurait-il  quelques  bons 
eifets  dans  ce  cas ,  ainsi  que  le  cataplasme  de  Quarin  ,  cata- 
plasme de  savon  cuit  ,  auquel  on  ajoute  du  camphre?  C'est  à 
l'expérience  à  le  décider.  Mais,  dès  à  présent,  on  sait  que  le 
camphre,  qui  s'est  montré  dangereux  dans  les  premières  pe'- 
riodes  de  l'attaque  de  goutte,  parait  au  contraire  avoir  é(ë 
utile  dans  sa  dernière  période.  Un  Uniment  fait  avec  l'huile  et 
le  camphre,  a  concouru  à  effacer  «les  engorgemens  goutteux: 
articulaires,  et  à  dissiper  la  douleur  qui  les  accompagnait  ea 
provoquant  l'éruption  d'un  érysipèle  :  d'autres  linimens  char- 
gés de  camphre  et  d'huile  de  caïeput,  d'ammouiaque  et  d'huile 
de  térébenthine,  ont  eu  des  effets  salutaires  dans  ces  engorge- 
mens sur  la  fin  de  l'attaque  dégoutte  chroni([ue. 

Lés  vésicaloires  ont  été  employés  aussi  avec  succès  dans  les 
circonstances  suivantes  :  c'était  sur  la  fin  de  l'attaque  de  goutte  ; 
il  y  avait  absence  de  tout  symptôme  inflammatoire  ;  il  n'y  avait 
point  afflux,  ni  disposition  à  afflux  sur  la  partie  affectée  ;  si  les 
engorgemens  étaient  douloureux,  on  faisait  précéder  l'applica- 
tion de  ces  vésicatoires  de  quelques  sangsues  ou  scarifications; 
quelques  praticiens  ont  trouvé  de  l'avantage  à  placer  le  vési- 
catoire  dans  le  voisinage  de  l'engorgement ,  au  lieu  de  le  poser 
sur  l'engorgement  même;  d'autres  ont  uni  le  camphre,  pour 
un  quart,  à  l'emplàlre  vésicatoire  commun  ;  ils  semblent  avoir 
été  portés  à  cette  pratique  par  les  bous  effets  que  le  camphre 
a  eus  ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  ou  peut-être  ont-il> 
prélcndu  s'opposer  ainsi  à  la  dégénérescence  gangreneuse  dont 
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se  sont  monirecs  quelnncfois  susceptibles  les  plaies  ouvertes 
autour  dos  aiiiculalions  entreprises  par  la  goutte  clironiijue. 

Pour  le  traitement  de  Vqnkjlose  goutteuse,  J^oyez  ce  qui  a 
été'  dit  plus  liout ,  et  les  mots  aukj-luse  ,  tumeur  blanche ,  etc. 

Quant  à  celui  de  la  /?//«<?;</•  goutteuse  proprement  dite,  que 
l'on  se  rappelle  qu'elle  peut  exister  sous  deux  e'tats  dillerens; 
d'abord  elle  est  i'orme'e  par  une  substance  liquide  ou  presque 
liquide;  elle  l'est  eusuite  par  uu  dépôt  comme  crayeux. — Dans 
le  premier  état,  au  rapport  de  Musgrave,  on  s'est  servi  avec 
succès  d'un  moyen  ingénieux  qu'il  de'crit  ainsi  :  Sunt  qui  suc~ 
cione  inateriain  insLnmienlo  ad  eain  rem  arlijicios'e  facto  , 
eduxere;  avec  un  petit  trois-quarts  et  une  seringue,  on  construi- 
rait facilement  un  instrument  semblable.  Il  parait  qu'on  a  sur- 
tout employé  ce  procède  dans  ces  tumeurs  goutteuses  qui  font 
saillie  au  coude,  et  se  montrent  quelquefois  aussi  volumi- 
neuses qu'un  œuf  de  poule.  On  devrait,  selon  nous  ,  faire  re- 
vivre cette  pratique  ,  et  l'éiendre  à  tous  les  cas  où  elle  peut 
être  utile  :  pour  en  assurer  le  succès,  il  faudrait  d'abord  ne 
l'employer  qu'après  avoir  fait  tomber  toute  inflammation  ,  en- 
suite on  surveillerait  avec  soin  la  petite  plaie  produite  par  le 
trois-quarts,  et  l'on  s'appliquerait  à  la  garantir  de  toute  de'ge'- 
ne'rescence  j  d'ailleurs,  on  aurait  avant  tout  constate'  que  les 
moyens  propres  à  dissiper  de  telles  tumeurs  par  la  transpira- 
tion locale  sont  vc'ritablemeut  insulTisans. 

Lorsque  la  tumeur  goutteuse  est  de'cidèment  forme'e  par  ua 
dépôt  devenu  conoret,  on  peut  essayer,  sans  y  compter  beau- 
coup, le  remède  que  Van  Swie'tena  dit  avoir  assez  bien  réussi 
à  résoudre  des  tufs  goutteux,  à  savoir  :  l'buile  de  te're'bonlliine 
pe'ne'tre'e  des  vapeurs  de  l'acide  muriatique  ,  et  emjiloye'e  en 
onctions  suf  les  tufs  goutteux.  Mais  plutôt  on  devrait,  selon 
nous  ,  s'appliquer  à  perfectionner  une  méthode  inventée  par 
Sanctorius,  et  que  cet  homme  de  génie  a  consignée  dans  ses 
écrits  ,  en  ces  termes  :  E^o  aliquando  vidi  in  quddain  atili- 
quâ  gonogrd phlegma  gjpseum  molle  ,  liquidée  cnlci  simile  , 
defluxisse  ad  culem,  qud  pcrforaiâ ,  ità  liquidum  egressutn 
fuit:  quo  experimenlo  excitalus,  semelin  qtiddam  gonagra, 
ex  gypsed  piluitâ  ,  utens  slillicidio  aquarum  lanarum  non 
ablularum ,  in  quibus  malvaviscum,  malvœ  et  nasiwtium 
ebuUierinl ,  posi  longwn  aliquod  inier<^ailuin  aliquam  por- 
tionem.illiiis  piiui/œ  gypseœ  sub  cuie  exisieniis  liquidum  et 
mollem  Jtrci ,  indèque  illam,  sectd  eu  te  y  evacuavi  {Comm. 
in  ï .  F.  ,  Can.  Avic.  ,  d.  4»  c.  i  ,  lom.  \,. 

Il  ne  paraît  point  impossible  que  les  choses  aient  en  lieu 
ainsi  que  le  pense  Sanctorius  j  c'est-à-dire  que  àt^?.  ronerétions 
goutteuses  aient  été  ramollies ,  dans  uu  ctitaincss,  par  des 
applications  mucilagincuscs   faites  conv«iablcmeDl.   Si   l'on 
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♦oiilait  répéter  colto  rxoc'r  iciu  e  n'rn.injuahle  ,  aujourd'liui  (pit; 
l'on  siiil  ([Ut;  les  coiicrolioiis  f^oiufeuscs  sont  le  plus  ordinaire» 
iiiiiit  roriiicos  diir.iLo  do  soude,  et  (jiic  ces  concrclious  se  dis- 
solvent très- bien  dans  les  soUilions  de  potasse  et  de  soude,  et 
plus  simplement  dans  l'eau  bouillante,  îiu  lieu  de  I'iniu  inuci- 
l.if^ineuse  de  Sanclorius ,  pcut-èlre  ou  emploierait  Je  pre'fe'- 
rcnce  drssolulions  de  ces  alLalis  sulllsamment  étendues  d'eau 
très  chaude  :  ou  bien  ces  topii|ucs ,  propose's  par  <livcrs  chi- 
mistes ,  dont  la  base  est  le  carboiule  de  potasse  dissous  dan? 
im  véhicule  approprie,  ou  le  carbonate  de  soude  ,  ou  enfitfr 
d'autres  moyens  inspires  par  des  analogies  semblables.  Maii 
les  résullàls  obtenus  par  Sanctorius  doivent  peut-être  recevoir 
une  autre  explication  que  celle  qui  nous  est  donne'c  par  cet 
habile  homme,  et  cette  explication  est  fondée  sur  des  faits  (juc 
nous  avons  observes,  et  qui  sont  de'jà  assez  nombreux  pouf 
qu'il  soit  permis  de  les  exposer  ici. 

IN'ous  avons  vu  un  assez  grand  nombre  de  concre'tions  gout- 
teuses (jui  toutes  se  sont  montre'cs  composées  de  petits  grains 
jtixtapose's,  peu  adhe'rens  les  uns  aux  autres,  susceptibles  d'être 
sépare's  facilement,  et  même  avec  une  telle  facilite,  que  s'il  s« 
forme  un  abcès  autour  de  ces  concrétions,  ;"»  moins  qu'elle» 
ne  soient  lort  anciennes,  ces  petits  grains  se  divisent  et  se  sus- 
pendent dans  le  licpiide  purulent  de  l';d)cès  ;  si  ces  concrétions 
se  développent  à  l'intérieur  d'une  gaine  tendineuse,  d'una. 
enveloppe  séreuse,  on  voit  de  même  les  grains  (jui  les  com- 
posent, divisés  et  nageant  dans  le  (luide  séreux  {/^^oyez  plus 
haut).  L'.\nglais  Pve  avait  rcinarciué  qu'une  concrétion  gout- 
teuse s'était  résolue,  en  laissant  échapper  au  travers  des  pores 
de  la  peau  de  ces  petits  grains  dont  nous  parlons.  Ces  faits 
divers  concourent  tons  à  établir  que  les  concrétions  goutteuses 
»ont  formées  de  petits  grains  qui  se  séparent  ficilemcnt  les 
uns  des  autres  ,  au  moins  quand  elles  ne  sont  pas  très-an« 
ciennes  :  on  peut  donc  penser  que  ce  liquide  produit  à  chaque 
accès  de  goutte,  et  qui  forme  originairement  la  fumeur  gout- 
teuse, au  moment  où  il  arrive  autour  de  la  concrétion  précé- 
demment formée,  la  pénètre  et  la  ramollit;  s'il  est  abondant: 
et  Irès-lluide,  il  peut  même  aller  justju'à  entraîner  ces  petits 
prains  au  dehors  par  une  étroite  ouverture.  Il  est  donc  pos- 
sible (juc  la  concrétion  que  Sanctorius  a  crue  ramollie  pair 
l'elfet  de  ses  applications  mucilagineuses  ,  ne  l'ait  été  que  par 
un  nouvel  afflux  de  ce  liquide  goutteux. 

Entre  ces  deux  explications  d'un  même  fait ,  quelle  que 
soit  celle  dont  on  fasse  choix  ,  il  en  résulte  toujours  que 
l'opération  indi(|née,  soit  par  Musgravc  ,  soit  par  Sanctoriijs , 
pourrait  être  utilement  prali(}ucc  dans  une  loule  de  cas  trop 
négligés  de  nos  jours,  et  que  la  naUire  mieux  connue  dci 
'9-  ^5 
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concrétions  goullcuscs,  renil  dignes"  de  l'altcnlion  des  mé- 
decins et  de  tentatives  Icgitimcs  que  le  succès  doit  cou- 
ronner. 

Nous  proposons  ,  lorsque  les  circonslanccs  pcrmellront  de 
faire  ces  tentatives,  de  combiner  le  traitement  de  Sauclorius 
avec  celui  dont  parle  Mus^rave;  —  après  avoir  longtemps  ra- 
molli la  peau  et  les  parties  subjacentes  par  un  cataplasme  ap- 
proprie', etj  avoir  excite' une  transpiration  suffisante  pour  en- 
traîner peut-être  ces  petits  grains  que  Vye  a  vu  sortir  par  les 
pores  de  la  peau  :  si  l'ope'ration  en  question  est  encore  ne'ces- 
saire,on  emploiera  l'instrument  dont  Musgrave  nous  a  fourni 
l'idc'e  ,  et  l'on  préférera  la  ponction  à  la  section  des  te'gu- 
mens,  l'expérience  ayant  fait  voir  que  la  plus  petite  ouver- 
ture possible  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  convenable  j  peut-être 
qu'il  sera  utile  de  faire  certaines  injections  imme'diatement 
après  avoir  pompe'  le  liquide  goutteux  et  avant  de  retirer  la 
canule  du  trois-quarts.  —  Mais,  pour  que  cette  ope'ration  ne  soit 
employe'e  que  dans  les  cas  où  elle  doit  l'être,  pour  qu'elle  ne 
nuise  Jamais  et  soit  toujours  utile  ,  il  faut  se  rappeler  que  sou- 
vent il  se  de'veloppe  de  ces  coucre'tions  dans  la  substance  même 
des  tendons,  ou  dans  des  gaines  tendineuses  profondes,  ou 
entre  l'os  et  le  périoste,  etc.  On  conçoit  facilement  qu'alors 
cette  opération  serait  au  moins  inutile;  enfin,  nous  le  re'pefons, 
il  faut  pour  la  pratiquer,  lorsque  d'ailleurs  elle  est  iudique'e 
parfaitement,  qu'il  y  ait  absence  d'inflammation,  et  iju'elle 
soit  exécutée  avec  de  tels  soins  qu'il  en  re'sulte  la  plus  faible 
irritation  possible,  laquelle  devra  trouver  encore  des  contre- 
poids dans  les  moyens  qui  auront  pre'ce'de'  ou  suivront  celte 
ope'ration.  Voyez  plus  bas  ce  qui  peut  s'appliquer  au  même 
sujet  dans  le  traitement  de  la  goutte  Çi\e  ,  et  Hesse  ,  De  ofjec- 
tihus  topicis  ,  arûiritidi  supers tiiib us ,  apte  cumndis;  Halae, 
1811. 

§.  m.  Traîiement  de  la  goutte  astlwnlqm  primitive.  — Dans 
cette  espèce  de  goutte,  le  meilleur  traiiement  est,  pour  ainsi 
dire  ,  le  meilleur  re'gime.  Il  faut  i'y  appliquer  à  soutenir  les 
forces  et  à  les  rétablir,  autant  rju'il  est  possible,  lorsqu'elles 
ont  souffert  beaucoup  de  diminution;  ainsi,  des  alimeris  for- 
tifians ,  un  peu  de  bon  vin  ,  des  vêtemens  chauds  ,  des  frictions  j 
et,  parmi  les  moyens  pharmaceutiques,  les  antiscorbutique* 
unis  aux  chalibe's  et  au  quinquina  ,  les  doux  sudorifi(|ues, 
Toilà  '6  qu'il  convient  d'employer  dans  la  goutte  asthe'nique 
primitive.  Le  remède  de  Held  semble  devoir  y  produire  des 
effets  salutaires;  au  contraire,  le  remède  de  Pradicr  y  serait 
d'une  application  dangereuse;  je  dir.ii  même,  d'après  le  te'- 
moignage  do  me'decins  distingués,  iju'il  parait  y  avoir  accé- 
lère' la  carie  des  extrcniites  osseuses  articulaires;  terminaison 
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«lir.TfiVcte  trop  souvent  rolle  ospcco  de  poulie.  En  général, 
loiile  inilalioii  artitici<  lie  sur  li-s  aiiiriilatioris  maladts  est  ici 
à  proscriro  otilitMcmcnl;  pour  diiniuurr  l'irritalioii  clcpciulnfilo 
de  la  goulU"  ilU-incmc  ,  on  s'est  servi  <iu  liuiineiit  Citriinhie  : 
M.  Laridrc'-B.uivais  a  ol^serve  qu'il  re'uasissait  coiisfanuiuMii  \ 
nioilcror  les  douleurs  de  la  goutte  asiheiiicpic  primitive,  sans 
jamais  entraîner  la  rclrocessiou  de  cette  affection,  que  les  ap- 
plications camphrées  ont  ailleurs  determiiie'e. 

Quelques  médecins  prétendent  avoir  lait  une  remarque  qui 
trouve  son  application  ici  et  ailleurs  :  ils  croient  avoir  ol'serve 
que  dans  la  goutte  articulaire,  en  ge'neral ,  toutes  les  prépara- 
tions camplirc'es  n'ont  pas  cette  funeste  propriété'  d'opérer  des 
rétrocessions  ;  ils  croient  en  particulier  que  le  Uniment  campln-e 
n'amené  point  ces  résultats  tàcheux  (jui  ont  si  (ré(jucmiricnt 
suivi  l'application  de  l'eau-de-vie  camphrée  ou  du  vinaigre 
camphre  ,  etc. 

§.  IV.  —  Tniite/ncnt  de  la  gouliejtxe.  Les  concre'lions  an- 
ciennes et  durcies  ne  seraient  <}uc  trop  faihlement  attaquées 
par  les  moyens  divers  que  nous  avons  indicjues  plus  haut  :  ici 
les  choses  sont  devenues  plus  comjdique'es  et  plus  di/llcilts , 
fl  la  plus  grande  réserve  ilans  le  traitcmenl  est  devenue  ne'ccs- 
saire  en  même  temps. 

Supposant  un  violent  acc(?sde  goutte  qui  se  jette  avec  fureur 
sur  une  partie  déjà  chargc'e  de  concrétions  goutteuses  :  selon 
les  cas  ,  on  se  bornera  à  des  fomentations,  ou  l'on  appliquera 
un  cataplasViîc  émollient,  ou  l'on  mêlera  à  ce  cataplasme  <\{:i 
toniques  vineux,  alcooliques,  etc. —  Si  la  peau  amincie  laisse 
rnirovoir  l'afllux  goutteux  recouvert  par  l'epiderme,  il  faudra, 
dit  M.  Moore  {lac.  cit.),  d'nccord  avec  nous  sur  ce  point,  il 
faudra  faire  sur-le-champ  une  ponction  ;  mais  il  serait  impru- 
dent, njouie-t-il  ,  d'entamer  !a  peau  par  une  lancette,  et  en- 
core plus  à'y  faire  une  large  ouverture.  Dans  le  cas  dont  il 
s'agit,  il  ne  faut  pas  non  plus  comprimer  les  parties  pour  eu 
faire  sortir  la  substance  calcaire,  dit  le  même  M.  Moore  ^  la  pi- 
qûre faite  suilil  ;  le  reste  s'ecoulcra  peu  à  peu  dans  le  cata- 
plasme émollient  que  Ton  réappliquera;  mais  l'inHammalioii 
titant  dinn'inice,  ou  peut  enlever  quelques  portions  de  l'épi- 
dermc,  cl  comprimer  légèrement  pour  faciliter  le  dégorgement 
de  ces  parties. 

Trop  souvent,  on  ne  peut  parvenir  à  évacuer  toute  la  ma- 
tière caltaPb,  dit  ertcore  M.  Moore,  et  il  reste  tni  idcère  nu 
fond  ducjuel  on  l'aperçoit  ;  chercher  à  l'enlever  avec  une  pince  , 
ou  autre  instrument  semblable,  est  une  mauvaise  prati(Mie  : 
l'irrilalion  (jne  l'on  cause  alors  ,  détermine  ou  une  vive  in- 
li.-immalion ,  ou  un  rciiouvellemcnt  de  l'accès  goutteux,  si 
celui-ci  était  sur  sa  ilu.  D'aillcur;,  celle  aialière  étant,- dans 
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ce  cas ,  d'une  consistance  assez  solide  et  repartie  d.ins  de.?  cel- 
lules séparées,  on  ne  peut  en  ôler  i\ue  tres-pcu  par  une  inci- 
sion. Si  donc  l'on  voulait  absolument  Icnler  rcxtraclion  de 
cette  matière,  l'application  descausliquesqui  delniiraient  cette 
membrane  celluleuse  ,  en  n'excitatit  d'ailleurs  qu'une  inflam- 
maliou  bieu  légère  ,  devrait  être  prc'fërëe  à  l'emploi  de  l'acier  j 
encore  ne  faudrait-il  faire  usage  que  des  caustiques  les  plus 
doux,  car  il  faut  se  rappeler  que  l'habitude  goutteuse  est  irri- 
table au  plus  haut  degré'.  — Enfin  ,  de  tels  proce'de's  ne  doivent 
point  être  employés  en  toute  occasion;  des  goutteux,  trop 
peu  patiens ,  qui  ont  voulu  guérir  à  tout  prix  de  semblables  ul- 
cères au  milieu  de  circonstances  (jui  n'étaient  point  favorables, 
ont  obtenu  leur  guérison  à  des  conditions  plus  pesantes  que 
celles  qu'ils  prétendaient  s'imposer.  —  C'est  surtout  dans  la 
goutte  iixe  que  le  malade  doit  se  dire  avec  Sénèciue  :  Deliiii- 
menla  fnagis  quam  remédia  podagrœ  viea^  compono ,  conle/i' 
tus  si  rariùs  accedit ,  et  si  minics  verniinatur  [De  vit.  beat.); 
tandis  que  le  médecin  se  tient  prêt  à  combattre, dans  les  attaque* 
violentes,  les  dégénérescences  gangreneuses  par  le  quinquina, 
le  vin  ,  l'alkali  volatil ,  et  à  défendre  les  organes  internes  de-» 
blessures  dont  la  goutte  les  menace. 

§.  V.  Traitement  de  la  goutte Jîxe  primitive.  — Cette  mala- 
die étant  peu  commune,  les  règles  de  son  traitement  sont 
encore  moins  positives  que  celles  du  traitement  des  autres 
espèces  de  goutte;  cependant  on  peut  remarquer  daus  le 
cours  de  l'histoire  que  M.  Halle  a  donnée  dans  son  rapport 
Je  cette  maladie  intéressante,  les  points  suivaus  :  —  les  dou- 
ches artificielles  des  eaux  de  Barèges  avaient  été  d'un  bon 
effet  dans  le  commencement  de  la  maladie  :  les  mouvemens 
avaient  acquis  une  liberté  remarquable  pendant  quelques 
jours  ;  un  peu  d'oppression  ayant  inspiré  des  craintes  ,  on 
avait  renoncé  à  l'usage  de  ce  moyen.  Le  remède  dePradier, 
appliqué  deux  ans  après ,  procura  un  peu  plus  de  liberté- 
dans  les  mouvemens  ,  et  un  dégorgement  assez  sensible,  etc. 

Il  y  a  dans  les  renseignemens  que  fournit  cette  histoire  , 
dans  la  considération  de  l'ige  et  du  tempérament  du  su- 
jet, etc.,  des  notions  suffisantes  pour  instituer,  dans  un 
cas  semblable  ,  un  traitement  rationel  et  utile  ,  dans  lequel 
nous  proposons  de  faire  entrer  les  frictions,  le  massage  ,  les 
bains  dans  une  étuve  sèche  ,  des  vésicatoires  et  des  cautèrcs 
dans  le  voisinage  des  articulations  malades  ,  (ws  douches 
sur  ces  parties;  et,  à  l'intérieur,  les  doux  sudorifiques,  peut- 
être  les  vomiliis  à  la  manière  de  LPster  ;  mais  surtout  les  sul- 
fureux et  le  quinquina. 

%.  VI.  Traitement  de  la  goutte  s ciaiù/uG. ■^11  faut  distingues 
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Jri  .  rotnnie  nous  l'.iTons  fait  ailleurs,  le  commrncomenl  de 
l'anc-Mioii  ,  sou  «'lai  cl  ^ou  (Iccliii. 

Appelés  an  conmieiicenn'nt  de  ralTeclion  ,  nous  avons  ol)- 
servé  un  i;ran(l  ncuninc  tle  fois  ,  (ju'uiu'  saij^née  aUoiulaiile  , 
iaile  à  l'anus  au  moyen  des  sangsues  ,  suivie  iinnK'diateuient 
tVun  demi-hain  Irès-chaud  ,  puis  d'un  purj^alif  ;  nous  avons, 
dis-je  ,  ol>servé  que  ces  pratiques  vulgaires  ont  dissipi-  cons- 
laninient  l'allaciue  de  goutte  sciati(|ue.  Baj^livi  dit  même 
qu'iui  pursçatif,  donné  dans  la  première  heure  ou  peu  d'heures 
npres  la  première  invasion  de  la  sciatiqne  ,  seid  ou  tout  au 
plus  répété  uiu*  lois.  siiUil  pour  dissiper  la  maladie  rommen- 
eante  ,  ce  qu'on  ne  peut  obtenir  lorsqu'elle  est  plus  avanc'C. 
D'ailleurs  ,  comme  un  tel  mal  est  encore  ])lus  douloureux, 
que  la  podagre,  ([ue  son  traitement,  est  soiivent  plus  dillicile, 
<*l  son  dia^jnostio  moins  sûr  ,  ii  cause  de  l'enfoncemeait  de  la 
partie  affectée,  comme  les  lermmaisons  en  sont  très-souvent 
I  icheuses  ,  etc.,  il  convient  dès-lors  d'evercer  des  irritations 
sur  les  extrémités  inférieures  ,  et  d'attirer  sur  ces  parties 
l'irritation  arrêtée  sur  la  région  sciatique.  —  Un  traitement 
])erturhatcur  .  consistant  dans  l'usage  de  vomitifs  forts  ,  suivis 
de  purgatifs  drastiques  ,  a  eu  des-succcs  dans  cette  première 
période  de  la  goutte  sciatique. 

Dans  Ve'tat  de  la  sciatique  goutteuse,  ou  saseconde  période, 
on  voit  la  plupart  des  auteurs  occupés  à  prescrire  des  purga- 
tifs médiocres  ou  violens  ,  et  choisir  de  préférence  les  compo- 
sitions où  entrent  le  mercure  doux,  et  les  drastiques  résineux. 
— Xous  avons  observé  une  sciatirjue  goutteuse  qui  avait  résisté 
il  beaucoup  de  moyens,  qui  durait  déjà  depuis  beaucoup  de 
mois,  chez  un  homme  de  ciucpiante  ans,  naturellement  ro- 
buste ,  mais  trcs-amaigri  ,  et  qui  commeiiçait  à  boiter  :  nous 
avons  observé  cette  sciati(pie  ,  abandonnée  à  elle-même  par 
plusieurs  médecins  distingués  ,  dissipée  par  tiue  espèce  de 
charlatan  ,  au  moven  des  seuls  purgatifs  administrés  de  cette 
manière  :  le  malade  prenait  une  once  de  sel  d'epsom  ,  tous 
les  matins  sans  interruption  ;  la  maigreur  augmenta  ,  sa  fai- 
blesse devint  extrême  ,  mais  la  claudication  et  la  douleur 
tliminuèrent.  Le  malade  persista  ,  et  après  avoir  consommé 
un  certain  nombre  de  livres  de  sel  d'epsom  ,  il  fut  entièrement 
guéri  ,  et  depuis  lors  ,  c'est-à-dire  depuis  environ  dix  ans  , 
ayant  fait  beaucoup  d'exercice  et  vécu  d'une  manière  tem- 
pérante, il  s'est  toujours  bien  porté.  — (7cit  par  une  pratique 
analogue  que  les  anciens  ont  employé ,  dans  la  scialirpic  . 
dets  lavemens  acres  préparés  avec  la  coloquinte  ,  l'élatérium  , 
etc.  ,  qui  irritaient  vivement  les  intestins,  de  manière  à  faire 
sortir  le  sang  ;  mais  ils  avaient  souvent  cet  effet  de  faire  cesser 
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la  douleur  dans  le  jour  mciuc  ;  c'esl  ce  que  Illia^ès  préleiid 

aroir  vu  ])lus  do  millo;  fois. 

AJaisou  a  opère  la  guéiison  de  la  ijoutU'Scialiquepar  desmé- 
tliodes  i'orl  diverses  :  — on  a  guéri  des  scialiques  sur-le-cliamp 
par  une  saignée  au  jarret;  de  semblables  merveilles  ontélé  pro- 
duites par  une  saignée  à  la  mapéole  exlerne.  —  Cirillo  a  guéri 
des  scialiques  ce  tout  genre  avec  sa  pommade  qu'il  plaçaitsous 
la  plante  du  pied  du  coté  malade  :  ce  qui  rappelle  les  bains  de 
pieds  avec  le  sublimé  corrosif,  un  demi-gros  sur  six  pintes 
d'eau  cliaude  ,  que  Bartliez  a  recommandés  dans  la  goutte 
en  général. — Fotbergilla  emplovcavec  quelque  Iriiit  un  re- 
mède assez  composé  ,  et  qui  consiste  dans  un  oxi  deux  grains 
de  calomélas  clia^juc  nuit ,  et  par  dessus  uue  mixture  formée 
parle  vin  stijjié  elle  laudanum  dans  des  eaux  aromatiques. — - 
iWurray  s'est  guéri  asrez  promptement  d'une  sciaticjue  cruelle, 
par  l'usage  de  raconit  à  l'intérieur  ,  et  l'application  d'un  vé- 
sicatoire. 

On  s'est  également  servi  de  topiques  très-variés,  de  fomen- 
tations spiritueuses  ,  de  cataplasmes  de  moutarde  ,  de  vési- 
catoires  ,  de  ventouses  au  nombre  de  sept  ou  buit ,  remède 
au  moven  duquel  Tissot  a  guéri,  en  quelques  beures,  des 
sciatifjues  éprouvées  depuis  plusieure  années  par  lotîtes  sortes 
de  traite  mens.  —Le  cautère  actuel,  recommandé  par  Hippo- 
craie  ,  le  moxa  des  Cbinois  ,  le  selon  ,  emplové  par  Musgrave  , 
ont  produit  de  merveilleux  effets  dans  des  scialiques  chro- 
niques ,  avec  claudication  commençante  et  alongement  de 
la  jambe  du  coté  souffrant. 

On  peut  ajouter  à  ces  r/îmèdes  un  autre  dont  l'bistoire  est 
curieuse;  c'est  le  reniedi'nm  arenarum  algue  arundinum,  qui, 
d'après  Suétone,  guérit  Octave  Auguste  d'une  faiblesse  parti- 
culière de  labaucl!e,de  la  cuisse  et  de  la  jambe  gauche. En  quoi 
consistait  ce  remède  du  sable  et  des  roseaux  ?  Les  commen- 
tateurs se  sont  exercés  à  qui  nùeux  mieux  sur  ce  passage  : 
Triller  et  un  autre  savant  d'Allemagne  se  sont  disputés  très- 
vivement  à  ce  sujet,  et  Pouteau  ,  cliirurgien  français  ,  en  a 
donné  une  explication  ingénieuse  ;  il  suppose  que  les  roseaux 
étaient  employés  à  percuter  légèrement  et  pendant  longtemps 
les  parties  souffrantes ,  et  qu'ensuite  le  sable  était  appliqué 
f'haud  sur  les  parties  percutées.  De  ces  conjectures,  assez 
naturelles  ,  est  résultée  une  méthode  qui  a  réussi  dans  plu- 
sieurs scialiques  j  en  particulier,  les  scialiques,  appelées 
Jcoides  ,  pùuiteiises ,  ont  été  guéries  par  le  remède  de  l'em- 
pereur Auguste,  expliqué  par  Pouteau. 

Sur  \a.  fin  de   la   sciatique  goutteuse  ,   les   diaphorétiques 
légers,  aidé  d'un  régime  couvcuable  ,  et  sur  la  partie  couva- 


GOU  air 

Ipscpntc ,   les   doiicîios  cliaudcs  tie  lîaivgrs  ,  ont  aiiK^nr  un 
réliihlisstMneiit  complet. 

^.  v  1 1 .  l'raitenient  <  A?  hi  goutte  articithiire  considérée  comme 
S)  rnptorntUi(/tit:  ,  critique  ,  et  tnt'las/ittiVfUi^  —  Les  i;!  es  <le 
svinplôme  ,  de  crise,  tie  m»''taslase  sullisont  potir  rinclifjuer  ; 
les  notions  qui  se  tirent  dc^  causes,  tlo^  circonstances  de  la 
mdadie.le  d,  termineront  d'une  manière  ])Ius  pr^'-cise. 

Ainsi,  dausia  i:outl<'  s\  niplomali(|  -e  ,  on  s'allacliera  sur- 
tout à  la  maladiolessenlielle  :  l'alVection  articulaire  s'el'liicera 
avec  celle  dont  elle  est  une  di'pendance;  la  goutte  articu- 
laire svmptomalicpie  ne  sera  elle-même  l'objet  d'un  traite- 
ment (jue  lorsqu'on  aura  lieu  de  penser  qu'elle  pourra  se 
convertir  eu  goutte  critique  ,  et  que  la  nature  incline  à  opé- 
rer cette  mutation  ;  alors  on  pourra  exciter  les  parties  arti- 
culaires par  des  applications  <?onvena}»les  ,  et  v  appeler  uu 
afllux  plus  considtM-ahle  :  Ouù  natura  vergit  eà  ducete  oporlet. 

l>a  goutte  articulaire  critique  sera  plutôt  à  modérer  et  à 
régler  qu'à  soumettie  à  un  véritable  Ir  litemenl  ,  qui  ,  d'ail- 
leurs ,  ne  serait  point  autre  que  l'un  de  ceux  indiqués  plus 
haut. 

Dans  la  goutte  articidaire  nK'tastatique  ,  par  exemple  , 
dans  celle  qui  succède  à  des  ulccM-es supprimés  à  contre-temps, 
à  des  maladies  cutanées  répercutées  ,  il  est  évident  que  des 
exutoires  artificiels  seront  employés  avec  plus  ou  moins  de 
succès. 

Dans  VartJirilis  îaclea  ,  Musgrave  s'est  servi  avec  fruit  des 
purgatifs  et  des  cbalibés  alternativement  5  nous  avons  égale- 
ment réussi  au  niOAcn  des  dia]>lior.'tiques  ,  en  particulier  au 
moven  de  composés  analogues  à  la  poudre  de  Dover.  Uu  des 
praticiens  les  plus  dislingués  de  Paris,  conseille,  dans  des 
circonstances  semblables,  l'union  de  l'acétate  d'ammoniaque 
ou  du  carbonate  d'ammoniaque  et  de  l'fipium,  mêlés  ensemble 
dans  quelques  onces  d'une  eau  aromatique. 

Cbap.  11.  Traitement  de  la  goutte  ub-ariiculaire.  —  Nous 
supposons  un  médecin  ,  appel-.'  poiu-  luie  maladie  interne  , 
près  (l'uu  homme  qui  a  ét(''  sujet  à  la  goutte  ou  l'est  encore, 
ou  bien  s'y  trouve  prédisposé,  etc.  —  Avant  tout ,  il  lui  faut 
reconnaître  si  l'affection  .  pour  lacpielie  on  réclame  ses  soins, 
est  réellement  une  affection  goutteuse  ;  car  on  aurait  tort  do 
croire  qu'un  goutteux  ne  puisse  avoir  aucune  malafîie  qui  ne 
soit  goutteuse  i  Orant  ,  en  particulier,  a  vu  chez  des  g'  ut- 
teux  ,  au  milieu  de  l'('l(' ,  il  est  vrai  ,  des  fièvres  bilieus,-:  et 
puli'ides  parfiitement  exemptes  de  toute  influence  artliii- 
tique  ,  et  qui  se  sont  trouvc'es  très-mal  d'un  traitemciit  qui 
supposait  celte  inlluence  dominaule  ,  taudis  qu'au  contraire 
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éWes  se  terminaient  hës-lieurensement  pnr  un  traitement  or- 
flinaire.  D'antre  part ,  Plenciz  a  remaïqiK' (jue  si  un  i^ontteux 
est  pris  d'une  maladie  quelconque,  au  moniejii  où  son  at- 
laque  de  goutte  articulaire  Labituello  est  iuslaule  ,  il  arrive 
souvent  que  cette  maladie  est  la  cause  de  la  sr.spension  de 
la  goutte,  et  non  la  suite  de  son  empècliement,  en  sorte  que 
r.ette  maladie  bien  traitée  ne  fait  que  faciliter  en  quel([ue 
sorte  la  production  de  l'attaque  de  goutte  *  ticulaire.  Ce- 
pendant il  sera  toujours  sage  d'employer  Jjpinsi  que  le  con- 
seille Bartliez  ,  même  dans  les  cfts  dont  parient  Orant  et 
Clenciz  ,  et  à  plus  forte  raison  dan-,  les  cas  douteux  ,  un  trai- 
tement mixte  ,  également  applicahle  à  l'affection  interne  qui 
est  offerte  h  nos  soins  ,  soit  qu'elle  existe  à  l'ctat  sinjple,  soit 
tju'elle  dérive  de  cause  aï  lliriiiqne. 

Cette  affection  est-elle  véritablement  goutteuse,  et  surtout 
est-elle  fixée  sur  un  organe  important  j  —  il  laut  s'empresser 
de  l'attirer  sur  d'autres  points  ,  et ,  s'il  se  peut  ,  lui  rendre  ou 
lui  donner  la  forme  articulaire  :  c'est  là  le  premier  pas  à 
faire  dans  le  traitement  de  la  goutte  interne  ,  de  la  goutte 
jemontée,  rétrocédée  ou  larvée;  mais,  pour  en  venir  à  bou^, 
tous  les  moyens  ne  sont  pas  indifférens  ,  et ,  en  particulier, 
il  ne  faut  pas  croire  que  le  meilleur  moyen  possi])le  soit  , 
•comme  on  le  pense  communément  ,  l'application  d'un  sina- 
pisme à  la  plante  des  pieds  j  —  mais  il  finit  se  ivippeler  ce  que 
jious  avons  dit  plus  liant,  qu'il  existait  comme  divers  t/<?_,ç'/v5 
«le  la  goutte  articulaire  par  lesqviels  elle  déclinait  en  quelque 
^orte  avant  de  devenir  vis<;érale,  et  il  faut  reconnaître  auquel 
de  ces  degrés  apparter^ail  le  malade  auprès  duquel  nous  nous 
trouvons.  La  goutte  ,  avant  de  se  transporte!'  à  l'intérieur, 
était-elle  arrivée  a  ce  point  de  son  cours,  oîi  on  la  voit  se 
porter  de  préférence  sur  les  articulations  intermédiaires  aux 
extrémités  et  au  centre;  alors  il  sera  bien  plus  facile  de  ra- 
mener la  goutte  interne  à  l'état  de  chiragre  ,  par  exemple  , 
flue  de  la  transformer  en  un  accès  de  podagre  proprement 
dite  ;  dans  ce  cas  ,  des  irritans  sur  les  poignets  ,  stu"  les  ge- 
ïioux  ,  sont  bien  plus  eflicaces  que  des  irritansà  la  plante  des 
pieds  :  pour  l'ordinaire  même  ce\ix-ci  n'ont  ,  dans  ce  cas , 
«l'autre  effet  que  d'opérer  une  douleur  inutile ,  et  d'aug- 
jnenler  l'irritation  générale.  C'est  ce  que  l'expérience  ap- 
prend. 

Des  vues  qui  naissent  de  celles-ci  et  qui  s'offriront  d'elles- 
Tsiémes  à  la  sagacité  du  lecteur  ,  doivent  nous  diriger  encore 
et  dans  la  goutte  larvée ,  et  lorsque  dans  la  podagre  rétro- 
cédée ,  des  sinapismes  y  appKqués  sur  les  pieds  ,  n'y  ont 
point  opéré  le  retour  de  la  goutie;  —  dans  ces  deux  cas  ,it 


fruit  applir|n<?r  d'alinrd  (I'"s  irritans  sur  les  nrlioulttions  les 
plus  voisiin^s  de  l'afVerlioii  goutteuse  anoiiiaîe  ,  puis  on  les 
lianspoj-le  (rarliculallon  en  arlleulatiou  .  jusqu'à  celles  des 
])lecJs  eu\-mènios.  M.  l:',spaiTon  a  réussi  de  celle  manière  h 
conduire,  en  quelque  sorte,  la  goutte  arlicidaire  remonl^'e  , 
du  ])i)iut  vers  lequel  elle  sVtail  jioi  lée  jusqu'à  celui  qu'elle 
avail  a])andonné  {liapp.  îi  hi  soc.  jfhihinihivp). 

l'ar  tine  suite  de-,  mènics  coiisid-'ialions  ,  lorsque  l'affec- 
tion goutteuse  visci-ralc  ,  pour  laquelle  je  suppose  le  médecin 
appelé',  succède  à  une  goutte  vague  (|ui  élait  rarement  articu- 
laire ou  ne  r(''lait  que  {aihlenienl  ,  il  faut  compter  que  les 
irrilHlions  arliculaires  seront  peu  ])rolilaI>les  ;  on  doit  plutôt 
s'empresser  de  recourir,  soit  à  une  a]iplicalion  de  sangsues 
dans  le  voisinage  de  l'afiection  acluelle  ,  soil  à  l'application 
de  vésicaloires  voîans  ou  de  sinapismes  sur  des  pniuts  peu 
dislaus  de  celle  même  affection  ;  l'exjiérience  nous  a  appris 
tjue  tels  étiienl  alors  les  meilleurs  moyens  à  employer  :  —  elle 
nous  a  de  pl.is  appris  que  souvent  un  érysipèle  se  montrait 
MU*  le  ])oiut  même  où  ces  applications  avaienpélé  faites.  Ainsi 
se  trouvenl  const"il\s  de  plus  en  plus  les  rapports  (juT  ex.istent 
entre  l'tMA'.-i pèle  ellagoutîe.  D'aulres  accideiis<lu  traitement 
des  affections  goutteuses  les  démontreront  encore  5  par  exem- 
ple ,  un  vésicatoire  est  appliqué  cl  enlrelenu  au  hras ,  cliez 
un  goutleux  atteint  de  la  go. lUe  vague  ;  eh  ])ien  ,  le  prochain 
accès  goutteux  se  (K'ierminera  sur  la  région  elle-même  de  ce 
vcslcaloire  ,  et  so-jsla  forme  d'érysipèle.  — Des  faits  non  moins 
nombreux  établiront  encore  le  caractère  d'alliance  qui  existe 
entre  ces  diverses  affections  et  les  affections  laiteuses.  Nous 
nous  bornons  à  en  avertir  et  à  appeler  sur  ces  points  l'atten- 
tion des  observateurs. 

l*our  irriter  leo  régions  artioidaires  dans  l'inlenlion  d'y 
rappeler  la  goutte  ,  on  se  sert  le  plus  ordinairement  des  si- 
napismes ,  ou  plus  simplement  des  ])édiluves  siu-ipisés,  ou 
des  phenigmes  de  Musgravc  et  de^  anciens  ;  on  réussirait 
é'galemeut  avec  les  rubéfians  connus  ;  -r—  le  bain  de  pieds  de 
Gondran  souvent  sufit ,  et  est  d'un  emploi  commode  :  il  con- 
siste dans  quatre  ou  six  onces  d'acide  muriati(pie  versées  dans 
un  pédiluAC  ordinaire  de  six  ou  huit  pintee  d'eau.  (Viielques 
médecins  ont  employé  les  ventouses ,  les  scarifications  et 
même  le  moxa.  — Mais  encore  ime  fois,  ces  moyens  ne  peu- 
vent cire  emplovés  indifféremment  dans  la  goutte  ;  ainsi  les 
observateurs  ont  reconnu  que  si  l'on  applique  chez  des  gout- 
teux alièct'^s  de  la  goutte  fixe  et  à  la  fois  d'une  goulle  re- 
îi»ont'''e  ,  des  lo)ii(|Uf's  Irès-irril  uis  sur  les  articiilalions  déjà 
Lualades,  ou  produisait  plutôt  des  offels  nuisibles  qu'avauta- 
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geux;  clans  ces  cas  ,  des  topiques  émollîens  appliques  cîiaufTs 
sont  préférables  aux  irritans  forts.  IjCS  cataplasmes  éraolliens 
alcoolisés  seraieut  ici  préférables  aux  sinapismes  et  aux  A'eu- 
touses  ;  clans  les  autres  cas  ,  ces  catapl.ismes  ne  peuvent  être 
avantageusement  placés  que  lorsque  des  irritons  plus  forts  , 
et  agissant  immédiatement ,  ont  rappelé  la  goutte  remontée  ; 
alors  ils  peuvent  concourir  à  l'an'Cter  en  quelque  sorte  ,  et  à 
la  maintenir  sur  les  points  articulaires.  — Miisgrave  employait 
une  méthode  fort  semljlable  à  celle  que  nous  indiquons  en 
ce  moment  :  après  avoir  déterminé,  parTapplica  ion  de  son 
phénigme  ,  la  production  de  la  tumeur  arthritique  ,  il  faisait 
appliquer  près  de  cette  tumeur  un  vésicaloire  qu'il  faisait 
longtemps  entretenir.  Ce  dernier  moyen  est  de  beaucoup 
préférable  à  l'usage  des  bains  de  pieds  dans  l'eau  chaude  ,  par 
lesquels  on  a  prétendu  quelquefois  fixer  aux  pieds  la  goutte 
qu'on  venait  de  rappeler  avec  succès  ;  ces  pédiluvcs  n'ont 
eu  souvent  pour  effet  que  de  déterminer  une  nouvelle  mé- 
tastase de  la  goutte.  C'est  ce  que  Barlhez  avait  observé. 

Enfin ,  dans  le  choix  des  topiques  destinés  à  rappeler  la 
l^outle  aux  extrémités  ,  dans  les  cas  de  rétrocessions  ,  on 
doit  avoir  égard  aux  causes  qui  l'ont  déterminée.  Est-elle  le 
résultat  de  l'application  imprudente  des  narcotiques  ,  par 
exemple?  Des  irritans  auront  un  bon  effet.  — Est-ce  le  froid 
qui  l'a  produite  ?  La  chaleur  douce  suffira  souvent  pour  re- 
médier au  mal.  Les  dangers  amenés  par  àes  applications  as- 
tringentes pourront  être  effacés  par  des  applications  émol- 
lientes  tièdes ,  etc.  En  même  temps  que  l'on  emploie  de 
tels  moyens  ,  on  doit ,  si  l'individu  est  pléthorique  ,  s'il  a  été 
sujet  à  des  hémorragies  ,  pratiquer  une  saignée  sur  les  extré- 
mités inférieures,  en  général  avec  la  lancette,  quelquefois 
aiî  moyen  des  sangsues.  Les  praticiens  ont  observé  que,  par 
ce  moyen  seul,  ia  goutte  abandonnait  souvent  l'organe  in- 
terne sur  lequel  elle  s'était  portée.  Mais  il  faut  que  cette 
saignée  soit  faite  dans  une  mesure  telle  que  les  forces  da 
naïade  restent  assez  puissantes  pour  favoriser  le  transport 
<ie  la  goutte  de  l'intérieur  à  l'extérieur ,  mouvement  qui  ne 
saurait  s'opérer  sur  un  iuilividu  trop  débilité. 

Si  les  inoyens  p>r  lesquels  on  prétend  attirer  la  goutte 
sur  les  régions  articulaires  ,  n'agissent  point  d'une  manière 
immédiate  ,  en  laisant  disparaître  les  accldens  de  la  goutte 
remontée  ,  il  faut  s'appliquer  par  d'aulres  moyens  à  les  faire 
cesser.  I\ous  allons  donner  quelques  directions  à  cet  égard  , 
ca  parcourant  rapidement  les  diveiscs  indications  à  remplir 
dans  les  différentes  espèces  de  goutte  anomale. 

Entre  les  moveus  employés  pour  opérer  ces   effets  salu- 
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taires  ,  nous  «levrons  signaler  ,  dans  le  cours  de  col  arlicle  ,• 
cerlalnes  suljslances  regardées  par  les  observalcuis  comme 
sp«'rilî(jues  en  (juolque  sorte.  Us  oui  douuc-  ce  nom  en  par- 
ticulier ati  camphre  ,  qui  souvent  a  produit  d'iieureuses  mer- 
veilles dans  la  goutte  interne  ,  principalement  dans  les  né- 
vroses ,  ou  uicine  les  plilegmasies  des  organes  digestil's ,  eu 
repoussant  au  loin  l'irritation  goutteuse.  Mais  le  camphre 
agirait-il  vraiment  comme  s})(''citi(pie  ,  et  ne  serait-il  point 
permis  plutôt  de  penser  qu'administré  à  l'intérieur,  il  n'a 
d'autres  elicls  que  ceux  qui  ont  <;té  observés  lorsqu'il  est 
eniplové  à  l'extérieur?  Sur  quelque  surface  qu'il  soit  appli- 
qué ,  i'ail-il  autre  chose  que  de  déplacer  l'irritation  gout- 
teuse ,  que  de  la  chasser ,  par  un  procédé  assez,  facile  à 
concevoir,  ce  semlile?  Knfln  ,  est-il  autre  que  re'percussif? 
Mais  ne  faudrait -il  pas  dire  la  même  chose  de  l'élher,  des 
Iiuiles  essentielles  ,  et  de  ([uehjues  autres  movens  qui ,  dans 
la  goutte  anomale,  ont  des  effets  semblables  à  ceux-ci? 

^.  I.  Traitement  de  la  goitile  anomale ,  sous  for/ne  de  né- 
vroses. —  Quoi  qu'il  en  soit ,  si  la  goutte  ,  ou  larvée  ,  ou  ré- 
trocédée ,  se  montre  sous  la  forme  des  névroses  des  organes 
des  sens ,  le  traitement  consistera  principalement  dans  une 
saignée  pratiquée  sur  les  extrémités  Inférieures ,  pour  peu 
(lue  la  couslitiition  du  sujet  le  conseille  ;  dans  des  irrita- 
tions exercées  sur  les  articulations  les  plus  susceptibles  d'être  ' 
affectées  par  la  goutte  ;  peul-èire  dans  l'applicatiou  de  sang- 
sues ,  et  mieux  de  ventouses  scariliées  d;ins  le  voisinage  de 
l'organe  affecté;  et  enfin  dans  l'application  de  larges  yési- 
catoires  sur  la  tête  elle-même,  s'il  est  nécessaire. 

Dans  ces  autres  affections  ,  que  l'on  peut  l'egarder  comme 
les  prodromes  des  névroses  cérélirales  ,  outre  les  movens  qui 
viennent  d'être  indiqu(5s  ,  on  emploie  avec  succès  ,  che^  les 
hommes  rolnistes  ,  les  vomitifs  et  les  purgatifs  forts. 

Dans  l'<//.'0/7/c'x/e  goutteuse,  où  les  secours  les  pLis  prompts 
et  tes  plus  efficaces  sont  nécessaires ,  Barthe.T.  propose  une 
première  saignée  al>ondanle  au  pied,  et  ensuite  au  bras  ,  s'il 
l'aut  la  réitérer,  li  conseille  encore  l'application  de  sangsues 
aux  tempes  et  sur  l'artundatiou  que  la  goutte  a  abandonnée  , 
s'il  s'agit  de  goutte  rétntcédéc  ;  c'était  la  pratique  d'Antointî 
Petit  et  de  Ponsart.  Musgrave  est  d'avis  de  la  saignée  de  l,i 
jugulaire  ,  que  l'on  ne  pratique  plus  asse^  souvent  dans  l'a- 
])oplexie ,  quoique  de  nos  jours  cependant  elle  ait  réussi 
dans  des  cas  désespérés.  Il  conseille  aussi  un  moveu  remar- 
quable ,  c'est  l'application  enlre  les  épaules  de  ventouses 
chargées  de  nombreuses  scarifications,  (^e  n'est  point  ici  le 
moment  de  redouter  que  les  vomitifs  et  les  pure:aiir>  u'ap- 
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pollenl  la  gotitlc  ?ur  le  canal  inlestinal;  on  a  rVaulres  craintes 
pins  graves.  Ces  moyens  doivent  donr  cire  j)lacés  au  nombre 
«les  divers  s limiilans  auxquels  il  faut  avoir  recours  dans  l'apo- 
plexie goutteuse  j  mais  il  ne  fiiut  pas  v  insister  sur  la  fin  (!u 
traitement,  et  lorsque  tout  est  rentré  ,  ou  à  ])eu  près,  dans 
l'ordre  accoutume.  D'ailleurs  ,  lorsqu'on  en  fait  usage  ,  il  est 
})on  de  leur  associer  des  stimulans  clioisis  entre  ceux  que 
l'on  regarde  conmie  antispasmodiques.  —  Surtout  dans  l'apo- 
plexie ,  les  irritations  articulaires  sont  d'un  emploi  indispen- 
sable ,  comme  tout  le  monde  sait.  Si  ces  moyens  détermi- 
nent la  goutte  sur  les  extrémités,  on  a  soin  de  l'y  maintenir 
par  de  légères  excitations  locales ,  par  des  frictions  faites 
avec  la  teinture  de  cantljarides  ,  ou  par  ces  autres  procédés 
que  nous  avons  signalés. 

Après  un  dégorgement  suffisant  des  vaisseaux  de  la  tcte 
par  les  saignées,  Musgrave  faisait  appliquer  des  vésicatoires 
et  des  ventouses  sur  la  tête  et  le  col  ;  d'autres  praticiens  ont 
recouvert  ces  régions  de  compresses  imbibées  d'eau  très- 
froide  .  en  même  temps  qu'ils  faisaient  plonger  les  extrémités 
dans  .un  bain  chaud  et  irritant.  —  Dans  la  convalescence  de 
l'apoplexie  goulteivse ,  Musgrave  a  conseillé  un  cautère  à  la 
partie  supérieure  du  dos.  — Enfin',  il  importe  d'avoir  égard 
aux  irrégularités  qu'affecte  souvent  cette  maladie  dans  son 
cours ,  et  de  la  suivre  dans  ses  modifications  par  un  t"aite- 
ment  modifié  comme  elle.  Dans  tous  les  cas  néanmoins ,  les 
dérivatifs  ,  les  irritans  placés  sur  les  extrémités  paralysées  , 
sur  Ifs  articulations  qui  devraient  être  le  siège  de  la  goutte, 
sont  à  emplover,  à  répéler  dans  une  ni:^sure  suffisante.  Lors- 
que l'affection  prend  les  formes  de  la  fièvre  ataxique,  l'acé- 
tate d'ammoniaque  nous  a  paru  d'un  bon  effet.  Mais,  nous  ne 
cesserons  de  le  redire,  après  l'emplordes  moyens  généraux 
qu'il  ne  faut  jamais  omettre  ,  le  quinquina  doit  être  donné 
il  forte  dose  dans  l'apoplexie  goutteuse  ,  aussitôt  que  cette 
maladie  offre  quelque  rémission. 

Un  traitement  semblable  devrait  être  appliqué  a  Vc'pilepsîe 
ffouiteuse ,  autre  affection  très-grave  ,  et  qui  demande  des 
secours  puissans. 

Dans  Yhj-pocondrie  et  Vhystérie  goutteuses  ,  dans  la  vié~ 
lancnlie  et  la  manie  goutteuses  ,  entre  les  divei*s  moyens 
usités  contre  ces  maladies  ,  on  peut  employer  de  préféi-euce, 
a  l'intérieur,  le  quinquina,  le  camphre,  le  musc,  l'a?sa- 
f<rlida  .  jaconit ,  remèdes  qui  se  sont  montrés  utiles  ila  fois 
dans  la  goutte  et  h\N  affections  nerveuses  ;  en  même  temps 
que  Ton  pratique  des  irritations  sur  les  articulations  ,  si  la 
i4-outle  à  laquelle  était  sniel  le  uwlade  était  articulaire ,  oa" 
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que  Yoii  t'tal)lit  ilos  vt'sicaloirt's  el  des  cxulères  sur  iliirorfMis 
points  tlt*  la  surlace  du  corps  ,  si  la  goutle  était  de  celles 
qu'on  nomme  vayue^  et  imparlaites.  —  Nous  avons  vu  <lans 
une  hypocondrie  ,  nce  à  rt''po»|ue  criliipie  clie^  une  dame 
sujette  à  des  douleurs  vai^ues  ,  des  ^<'sicatoires  amener  des 
elVels  émineunneitr  salutaires,  (pu?  ni  les  bains,  ni  l'exer- 
cice ,  ni  lies  r<'iiu'(ie;  iuli'rues;  iiiliuiuient  variés  n'avaient  pu 
produire,  i.c  lait  el  d'autres  laits  nous  ont  conseillé  ,  dans 
une  liypocundiie  simple  en  apparence  ,  mais  ([ui  s'était  dé- 
veloppée au  printemps ,  sans  que  l'on  put  en  di-lerminer 
exaclement  la  cause  ,  nous  ont,  dis-je  ,  conseillé  d'employer 
«les  vésicatoircs  volans  ,  qui  ont  été  appliqués  sur  les  livj)o- 
condres  ,  et  avec  un  succès  Tort  remarcpiable.  IVous  savons 
déplus  cpi'une  manie  déclarée,  chez  un  sujet  qui  présentait 
à  peine  quelque  teinte  de  la  goutte  vague,  a  été  guérie  sous 
la  seule  iuUuence  de  vésicatoires  portés  à  un  nombre  con- 
sld('rable.  Paulmicr,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  guérit 
sou  maniaque  par  des  cautères  aux.  jambes.  F.nfm ,  nou, 
avoïis  vu  souvent  que  ,  dans  les  névroses  de  l'espèce  île 
celles  ci  ,  lorsipi'elles  avalent  été  jjrécédées  d'accidejis  pro- 
pices aux  airectious  nommées  goutteuses  ,  rimmatisautes  , 
laiteuses,  ér\sipélaleuses  ,  ou  simplement  douleuis  vagues, 
nerveuses  ,  etc.  ,  ou  s'était  parfaitement  bien  trouvé  des  vé- 
sicatoires et  des  cautères  plus  ou  moins  répétés  ,  multipliés, 
prolongés,  et  nous  osons  recommander  celte  remarque  aux 
médecins.  Nous  voudrions  encore  employer,  dans  ces  mê- 
mes maladies  et  ces  mêmes  circonstances  ,  les  cataplasmes 
émoUiens  alcoolisés. 

Dans  les  névroses  de  la  locomotion  et  de  la  voix  ,  les  in- 
dications à  remplir  sont  d'irriter  artificiellement  les  points 
sur  les(piels  la  goutte  devrait  se  trouver  ;  et  ,  dans  le  voisi- 
nage des  parties  qui  sont  actuellement  le  siège  de  l'irritation 
arthritique,  l'ourvovée  pour  ainsi  dire  ,  d'appliquer  des  ven- 
touses scarifiées  et  des  exutoires  ,  si  les  applications  articu- 
laires sont  ineflicaces  ;  en  même  temps,  ou  donne  à  l'inté- 
rieur, ou  les  ant  spasmodiques  forts,  ou  de  légers  diaphoré- 
tiques.  Quand  ces  maladies  afl'ecteut  des  retours  comme 
périodiques  ,  le  quinquina  doit  être  uni  à  ces  derniers 
moyens.  Ainsi  ont  été  guéries  des  convulsions,  des  ne'tralgies, 
des  roideiirs  tétaniques,  la  danse  de  Saint- Guy ,  et  même  la 
perce  de  la  voix ,  nées  sous  des  inlluences  goutteuses  ;  ainsi 
a  ('té  guérie  la  paralysie  arthritique.  Dans  cette  dernière 
affection  ,  procédant  de  cause  cérébrale  ,  ainsi  que  dans  Ta- 
phoiile  goutteuse,  les  sialagogues  ont  eu  des  succès  reinar- 
(juubles.  Dans  lu  paralysie ,  appelée  locale  ,   ou  a  généralr;- 


2"8  G  O  U 

nient  conseillé  tles  exutohes  ,  lojîgtenips  enlretenus  près  des 

Î>ailies  aiiectôes  ,  puis  Ions  les  aulres  moyens  emplovés  dans 
a  paralysie  et  la  goutte  tout  à  la  fois.  Quant  à  l'enijiloi  des 
eaux  tliermales ,  en  particulier  dans  la  paralysie  goutteuse  . 
Barthez  fait  une  recoinmandation  qui  paraît  assez  fondée  j 
il  esl  persuadé  ([u'elles  ne  conviennent  tjue  sur  la  fin  tle  l'af- 
fection ,  et  après  avoir  condiattu  ,  par  des  remèdes  appro- 
priés ,  ce  qu'il  appelle  la  disposition  goutteuse  de  la  consti- 
tution ;  plus  tôt ,  elles  pourraient  déterminer  une  rétrocession 
de  la  maladie. 

Outre  les  moyens  généraux,  on  doit  conseiller,  dans  les 
îieX'roses  goutteuses  des  Jonctions  digestives,  le  camphre  ,  lé 
musc  ,  l'assa-f<j;  tida,  et  surtout  l'étlier  à  haute  dose.  On  peut 
recourir  encore  à  ces  divers  moyens  ,  dont  nous  avons  parlé 
en  traitant  des  névroses  digestives ,  comme  symptômes  ac- 
cessoires de  la  goutte  articulaire  :  une  cuillerée  de  sirop 
d'élher,  avant  chaque  repas  ,  est  utile  lorsque  ces  névroses 
ont  quelque  chose  de  chronique.  — Mais  ce  qui  esl  important 
par  dessus  tout  ,  dans  le  traitement  de  ces  névroses  ,  c'est  de 
reconnaître  si  elles  ne  sont  point  compliquées  de  quelques 
lésions  inflammatoires  de  l'estomac  ou  des  intestins  ;  alors 
les  adoucissans  sont  préférahles  aux  antispasmodiques  ,  ou 
doivent  au  moins  leur  être  associés.  C'était  sans  doute  dans 
de  telles  circonstances  qvie  la  boulimie  goutteuse  était  apaisée 
par  une  simple  cuillerée  de  riz  au  lait  (  de  Hahn)  ,  et  que 
certaines  coliques  arllirltlques  (Sti-ack)  ont  été  guéries  par 
des  bains  d'eau  tiède.  Quand  celte  complication  inflamma- 
toire n'existe  dans  aucune  mesure  ,  ou  prescrit  utilement  , 
ainsi  que  l'a  fait  Musgrave  auprès  de  la  malade  dont  nous 
avons  rapporté  l'hisloire ,  et  les  amers,  et  les  chalihés  ,  et 
l'esprit  volatil  huileux,  ou  d'autres  médicamens  analogues. 
Dans  la  colique  goutteuse  simple  ,  des  onctions  avec  im 
liulment  camphré  ,  ou  ammonlacé  ,  ou  ctiargé  des  huiles  vo- 
latiles de  menthe  ,  d'anis  ,  etc.  ,  et  des  lavemens  ,  soit  hui- 
leux ,  soit  formés  au  uioven  de  l'infusion  de  plantes  aroma- 
matlques  ,  soit  enfin  avec  addition  de  téréhenthlne  ,  ont 
soulagé  particulièrement.  Une  pratique  const^illée  par  Hip- 
pocrate  ,  dans  la  passion  iliaque ,  et  qui  consiste  à  boire  du 
vin  pur  en  abondance  ,  mais  à  petits  coups  ,  pourrait  être 
appliquée  encore  à  la  colique  goutteuse  simple  et  à  Vileus 
goutteux  ,  si  toutefois  cette  affection  était  parfaitement 
exempte  de  toute  complication   inilammatolre. 

Les  névroses  de  la  circulation  et  de  la  respiration  se  mon- 
trent souvent  par  accès  qui  admettent  des  intervalles  entre 
eus  3  le  Iraitemeut  doit  se  rapporter  aux  deux  temps  4e  ce» 


cor  ,  55j^ 

afteclions  ;  tUes  sont  aussi  jdns  ou  moins  int(>nsP'î  ,  cl  «le- 
luaiuîi'iil  (les  secours  plus  ou  moins  [luissans. 

Au  nu)uu'nt  nu'mc  (K-  l'acors  ,  Van:^ine  da  poitrine,  VastJime 
goutteux ,  (lemuntlenl  rpu'  Von  so  serve  di-s  ])lus  lorts  anli- 
spasmo(lii]Ui.s  .  en  niènuMenips  qu'on  satisl'ait  aux.  indica- 
tions g»  lu-raies. —  Ces  névroses  sont-elles  intenses?  il  l'ait  I  les 
moyens  les  ])lus  proujpts  et  les  ])lus  ellicaees.  Ainsi  des  com- 
presses ,  trenipt'es  dans  l'eau  Ixiuillante  ,  sont  appliquées  im- 
médiatemeut  sur  les  articulations  «jue  la  f;<)ulte  devrait  oc- 
cuper. Si  le  sujet  est  pl(''tliori(jue  ,  s'il  exisle  quelques  symp- 
tùuies  intiauunatoires  ,  on  pratique  aussitôt  une  sai:;n('e  de 
pied.  —  Les  accidens  sont-ils  urj^ens  ,  es.tremes  ?  le  premier 
verre  et  la  première  leuHle  de  pajiier  que  rencontre  la  main» 
devieiuient  un  instrument  propre  ;i  appliquer  des  ventouses 
sur  la  réi;ion  pn'-cordiale  et  le  Ion:;  de  la  colonne  ('pinicî-e. 
En  même  temps  ,  on  dnnne  à  Tintc-rieur,  soit  unm('lanc:e  de 
suU'ure  de  potasse  et  d'alcali  volatil  ,  mélange  qui  a  eu,  dans 
ces  cas,  un  succès  prompt  et  marqué;  soitl'étlier,  Passa- 
fœtida  ,  le  caniplire  ;  soit  la  liqueur  arlliritique  d'Jlller,  qui 
consiste  dans  lesuccinate  d'ammoniaque  liquide  uniàl'étljer 
alcoolisé  ;  soit  enlin  la  liqueur  élhérée lerrée  de  Ivlaprotli,  ou 
la  liqueur  éthérée  camplirée  ,  etc. 

"Nous  venons  de  parler  de  ventouses  appliquée?:  d'tme.  ma- 
nière expéditive  ;  il  est  une  autre  manière  d'employer  ce 
même  moyen  ,  qui  ue  l'est  guère  moins  ,  et  qui  consiste 
tout  simplement  dans  un  verre  ,  frotté  à  l'intérieur  d'espril- 
de-viu  très-pur,  auquel  on  met  le  feu  au  moment  de  l'appli- 
cation. Ce  procédé  est  empnmté  à  la  pratique  de  M.  Halle. 

La  syncope  arthritique  réclame  un  traitement  aussi  vif  et 
aussi  immédiat  ,  dans  lequel  ou  multiplie  les  excitans  cx- 
Icrnes. 

Le  hoquet  ,  par  cause  goutteuse  ,  se  montre  quelquefois 
extrêmement  opiniâtre ,  et  exige  l'application  de  la  plupart 
des   moyens   que   nous  venons   d'indiquer. 

Une  remarque  importante  ,  c'est  que  ces  névroses  s'u- 
nissent souvent  à  des  affections  iutlammaloires  dés  organes 
Î)ectoraux  ;  ceux-ci  se  tiouvent  alors  assaillis  avec  une  vio- 
ence  terrible.  Aux  mo\  eus  qu'on  vient  devoir,  il  faut  s'em- 
presser tle  réunir  ceux  que  nous  expiiserous  eu  parliiil  du 
traitement  de  la  pletuésie  ,  de  la  péripncumonle  ,  et  du  ca- 
la ri-lie  suffoquant. 

Dans  l'inlerval'e  des  accès  ,  le  quinquina  doit  être  donné 
à  hauts  dose  ,  ou  seul ,  ou  ,  ce  qui  est  mieux,  uni  à  Tassa- 
fcetida  et  au  camphre.  ]\L  Recamier,  m 'decin  très-distingué 
de  celle  capitale  ,  prescrit ,    daus  l'uiKy-valie  des  accès"  de 
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l'aniline  de  poitrine  ,  et  pour  en  prévenir  le  retour ,  l'assa- 
la'lida  seule,  et  à  doses  Ircs-ôlevi'es.  il  a  remar{pié  que  celle 
substauce  agissait,  dans  ce  cas  ,  plus  ellicaceiuent  (pie  le 
quintjuiua.  Dans  rintervallc  des  accès  de  l'asthme  goutteux, 
oii  a  donné  utilement  l'ipccacuanlia  à  petites  doses  ,  et  Var- 
niai  à  dose  nauséeuse.  Ou  a  aussi  donné  avec  succès  l'a^sa- 
fcetida  unie  à  l'opium.  Mais  ,  entre  les  remèdes  qui  s'oppo- 
sent puissamment  au  retour  de  ces  névroses  ,  il  laut  me  lire 
au  premier  raiii^  les  vesicatoires  au  bras  ,  à.  l'endroit  de  l'at- 
tache des  muscles  pectoraux. 

^.  II.  Traitement  de  bi  goutte  anomale ,  sons  forme  de 
phlegmasics.  —  Lorsque  la  goutte  existe  a  l'extérieur  sous 
forme  de  jjhlcgmasie  cutanée,  il  laui  se  garder  de  lui  aj)pli- 
quer  des  remèdes  incertains,  qui  exposei'aient  le  malade  à  vme 
rétrocession  de  la  maladie  à  i'iiiLérieur  ;  il  faut  en  quehpie 
sorte  respecter  la  goutte  sous  celle  forme  où  elle  se  montre 
moins  terrible.  Si  touiefois  l'afiectlon  cutanée  goutteuse 
était  devenue  tellement  forte  qu'il  falKily  apporter  des  adou- 
clssemens  ,  on  les  trouverait  dans  une  application  de  sang- 
sues sur  le  point  même  de  l'aiïeclion  ,  ou  dans  son.  volslnagej 
on  les  trouverait  encore  dans  l'usage  des  sulfureux.  Mais 
nous  conseillons  de  ne  point  se  borner  à  les  administrer 
seulement  à  l'extérieur  :  quelcpiefols  .  et  sur  certains  sujets., 
on  a  rçmar([ué  tlans  leur  action  quelque  chose  de  lépercus- 
slf.  Il  faut  donc  contrebalancer  un  tel  effet  par  l'usage  si- 
multané ,  à  l'intérieur  ,  de  ces  mêmes  suliureux ,  ou  du 
quinqtilna.  —  h'e'iysipèle  goutteux,  les  dartres  goutteuses,  et 
d'autres  maux  semblables  ,  portés  à  un  degré  Intolérable  , 
peuvent  être  rendus  moins  pénibles  par  les  pratiques  que 
nous  venons  d'indiquer.  Ces  affections  existent-elles  sur  de.» 
parties  du  corps  exposées  à  tous  les  yeux ,  ou  sur  d'autres 
parties  d'où  il  est  prudent  de  détourner  toute  irritation'?  ou 
peut  attirer  ces  pblegmasies  sur  d'autres  points  île  la  peau.  — 
Mais  les  ulcères  dt  nt  nous  avons  parlé  plus  haut,  ces  ulcères 
«pli  nous  ont  montré  des  caractères  qu'ils  possèdent  eu  coni- 
juun  avec,  la  i'anijrène  humide  ,  demandent  un  trailemeni 
])ai'ticurier  ;  ceux  que  nous  avons  observés  ont  ete  guéris  , 
sous  les  intluences  du  quinquina  et  des  suliureux  à  l'inté- 
rieur ;  mais ,  à  l'extérieur,  ils  ont  exigé  l'emploi  de  topiques 
variés,  dont  les  principaux  ont  été  l'huile  essentielle  de  té- 
iTbenthine  ,  les  pulpes  autlscorbutlques ,  le  camphre,  etc. 

iiii  goutte  sous  forme  de  ])hlegmasle  ayant  quelque  chose 
de  moins  mobile  que  sous  la  forme  de  névroses,  le  traitement 
à  appliquer  aux  pblegmasies  goutteuses  doit  renfermer  des 
moyens  dont  racliou  soit  fixe  et  persévëi'anle  j  la  suite  expli- 
quera cetif  propo.?,!iioû. 
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Dans  Vophtnlniie  goiillcuse  ,  outrr  les  moyens  ^(MU'ran\  , 
un  Vi-si(\iU>irc  a  la  nii(|ue  ,  loi)i;(«'ni|)s  eulrelcnu  ,  tloil  (Hie 
<'«)iist'illi''  ;  il  s'o|'pose  d'ailleurs  aux  déiic'néi  esceaces  f'Aclieuseg 
<le  celte  alieeliou.  Lorstjue  roj)lilaliiiie  est  devenue  presiniu 
nulle  ,  le  vési'-aloire  Ibiirnissanl  une  sup[iui-alton  aljondanle, 
quelques  applications  caniplirces  dissipenl  les  restes  i\v.  V,\'.- 
teclion.  —  Des  i;ari;arisnies  cauiplirés  sont  utiles  dans  les  an- 
gines i,'oultcuses  ,  (pii  passL-nl  lacilenient  à  iVtat  i;angr('neux.  j 
mais  des  saignées  iuleiieures  et  locales,  des  irritations  pi-ati- 
quées  sur  les  points  articulaires  ,  doivent  les  piécéder.  Daiis 
lies  cas  où  la  suilocalion  éla.it  iniminanlK',  on  a  eu  ix'cours  à 
des  ventouses  a[-.pliqiu'es  à  l'es-ti  lieur  du  col  ;  un  Vf'sicatoire 
à  la  partie  postérieure  du  col  devient  nécessaire  ,  si  l'an'-ine 
est  rebelle.  — Le  coryza  arllirilique  se  traite  par  des  moyens 
analogues  à  ceux-ci. 

Dans  le  catarrha  pulmonaire  goutteux  ,  on  a  vii  réussir  les 
diaplion'tiques  légej's,  l'opium  aux  plus  petites  doses,  des 
fumigations  cmoUlentes  et  (.loucemeut  aromatiques;  et  ,  sur 
la  li:;,  la  gomme-résine  ammoniaque  ,  les  pastilles  de  baume 
de  tolu  ,  les  eaux  sulfureuses  ,  les  vésicatuires  ,  le  quinquina. 
D'a.Ueuis  1^  médeciu  se  tiendra  en  garde  contre  touies  les  dé- 
générescences de  cette  alfeclioi  ;  il  sait  q  le,  principalement 
aux  époques  ordinaires  des  attaques  de  goutte  ,  i)ere  et  aii- 
tumno  ,  le  catarrhe  pidmonaire  goutteux  se  transforme  laci- 
lement  eu  catarrhe  sui»ocunl  et  eu  pi'ripneumonie. 

Dans  11  gastrite  et  Veiitérite  goutteuses ,  dans  la  diarrhée 
et  la  dj  setiterie  goutteuses,  le  li-aitement  doit  être  propor- 
tionné à  riulenslté  de  l'affectiou  j  une  vive  inflammation  tlo- 
inande  des  saignées  inférieures  ,  des  applications  de  ,san:>sues 
sur  le  ventre  et  à  l'anus }  l'iniiammaiion  ayant  diminué,  des 
topiques  en  partie  odouclssans  ,  en  partie  aromatiques  ,  des 
topi([u.'^s  camplirés  ,  seront  ullles.  A  l'intérieur,  après  la  pé- 
riode d'iuUamniatiou,  où  les  émoUieus  seuls  conviennent,  ou 
donne  le  camphre  ,  les  eaux  de  Sellz  ,  de  légers  amers  ,  les 
eaux  sulfureuses  unies  au  lait.  Quelquefois  il  est  nécessaire 
d'appliquer  des  vésicatolres  volaus  sur  les  points  afl'ectés,  et 
des  vésicatoires  longtemps  entretenus  sur  la  cuisse  ou  le  bras  • 
des  bains  médicamenteux  ,  des  bains  de  vapeurs  ,  se  sont  en- 
core montrés  utiles  dans  ces  afl'ections.  —Les  effets  salutaires 
qu'on  parvient  ainsi  à  obtenir  sont  confirmés  et  déveloi)p(''s  , 
dans  la  convalescence,  par  Texerclce  eu  voiture  ou  à  cheval  • 
mais  une  remaïque  importante  à  faire  sur  ces  exercices,  c'est 
qu'en  g'-néral,  mais  surtout  dans  ce  cas,  ils  doivent  être  pris 
avant  le  repas  ,  lorsque  l'estomac  est  vide  et  que  la  dii;estiou 
«st  terminée  j  aulremeut  la  lésion  de  l'estonuic  et  des  intes- 
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tins  se  renouvelle.  —  Dans  la  tympanîte  et  le  cholera-morhus 
goutteux  ,  le  iraitemenl  se  compose  de  ces  moyens  et  de  ceux 
qu'il  faut  prescrire  dans  les  névroses  des  fonctions  digeslives. 

Ces  affections  sont-elles  compliquées  d'autres  affections  , 
comme  il  arrive  si  situvent,  le  médecin  doit  s'appliquer  à  re- 
connaître si  ces  maladies  accessoires  sont  d'autres  pLlegma- 
sies  ou  de  simples  névroses,  discernement  souvent  fort  dilli- 
clle  ,  et  qui  demande  toute  la  sagacité  du  médecin.  Il  ne  lui 
en  faut  pas  moins  pour  varier  ses  moyens  eil  conséquence, 
et  modiller  d'une  manière  convenable  son  système  de  trai- 
tement. 

Quant  axvs.  /lueurs  blanches  et  à  \sx  gonorrhee  arthritiques, 
dont  souvent  les  symptômes  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  des 
mêmes  maladies  produites  par  une  cause  sipliilitique  ,  il  faut 
savoir  qu'il  serait  pourtant  dangereux  de  s'y  méprendre  ,  les 
mercuriaux  n'ayant  qu'un  fàcbeux  effet  dans  les  cas  dont  il 
s'agit.  Barthez  dit  plus  ,  il  assure  que  les  mercuriaux  sont 
nuisibles,  même  dans  les  gonorrhées  de  nature  mixte  ,  c'est- 
à-dire,  qui  sont  à  la  fois  vénériennes  et  arthritiques.— En  vain 
M.  Nauche  nous  assure  que,  dans  le  catarrhe  utéiin  goutteux 
d'origine  ,  la  matière  de  l'écoulement ,  souvent  gélatineuse  , 
se  réduit,  en  se  desséchant,  en  une  substance  crétacée,  formée 
presque  entièrement  de  phosphate  de  chaux  et  de  phosphate 
ammoniaco-magnésien ,  unie  à  une  matière  animale.  M.  de 
Lens  a  remarqué  fort  judicieusement  que  ces  résultils ,  qui 
d'ailleurs  s'éloignent  beaucoup  de  ceux  auxquels  pouvait  con- 
duire l'analogie  ,  auraient  besoin,  pour  être  utiles,  de  l'exa- 
men comparé  des  fluides  à  la  formation  desquels  donnent  lieu 
les  virus  sipliilitique,  dartreux  ,  psorique  ,  etc.,  etc.  (Blbl. 
médicale,  t.  Ll  ,  p.  5^2).  En  attendant  l'accomplissement 
de  tous  ces  travaux,  on  se  décidera,  dans  le  cas  dont  il  s'agit, 
par  l'ensemble  des  symptômes  et  l'histoire  de  la  maladie. 

Les  frictions  qui  conviennent  dans  les  leucorrhées  et  les 
gonorrhées  arthritiques  ,  sont  celles  que  l'on  pratiquerait , 
avec  la  teinture  de  cantharides,  dans  le  voisinage  des  organes 
malades.  Nous  avons  vu  encore  réussir,  dans  les  cas  de  dysu- 
rie,  et  straugurie  goutteuses,  des  fi-ictions  camphrées  faites  à 
l'intérieur  des  cuisses,  selou  la  méthode  bizarrement  appelée 
iairalepticjue.  —  Dans  une  affection  goutteuse  du  bas-ventre, 
nous  avons  employé  avec  succès  une  pratique  qui  consiste  à 
saupoudrer  largement  le  bas  -  ventre  de  camphif* ,  et  à  le 
recouvrir  ensuite  d'un  cataplasme  éniollient  et  aî"omatImie 
appliqué  chaudement  ;  des  laAemens  campl)rcs  seraient  ntiV-s 
encore.  —Lorsque  ces  affections  sont  aigiiës  ,  il  faut  d'abord 
(iimiuuer  riullamiuation  par  des  saignées  suffisantes  ,  par  les 
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bains,  qnî  tontof</is  ne  soiiI;ii;ent  que  f.iiMpinpiit  ;  les  siiia- 
pisme'î  .  applicpH  s  ,  soil  snr  les  extn'niili  s  ,  soii  (l;ms  le  voi- 
sinage (le  la  (Ifuilcnr,  ^^arvieniiepl  (jMel<j':olois  à  !'<  iilcver  ;  les 
v«''sic.itnires  opèrent  de  scnihlaMes  eClipts.  i.e.loniiial  de  mi^ 
decine,  de  mars  i-HS,  l'onrnil  un  exemple  intéressant  de  ees 
succès  obtenus  par  le  >ésiratoire  ,  dans  ime  iionorrln'e  riui 
alternait  avec  la  poda:,'re.  Lorsfjue  cette  gonorrhée  se  montra 
pour  la  seconde  fois  ,  un  v«\sicaloire  lut  applique-  à  l'endroit 
del'articidalien  gôniteuse.ella  gonorrliée  cessi  enlièrenicnt. 
—  I.ors(pie  ces  afltctions  pei-si'^^tenl  et  deviennent  cliro- 
nitjucs,  les  h/ins  .sulCnreux,  les  rnmii^a(ions  sidtureuses  et  à 
rin'crienr,  les  baunn'S  ef  lussi  les  eaux  sidlureuses  ont  Aes 
efle's  salnt.iiies.  —  On  verra  plus  loiu  le  ti'aileiueat  de  la  uié- 
trite  goutteuse. 

Dans  les  yltîegwnsles  des  membranes  séreuses  ,  qui ,  de 
leiu'  nature  ,  sont  rapides  ,  il  liant  agir  avec  la  plus  grande 
vivacili';  des  saign''es  inférieures,  <\e:>  irr-tatious  puissantes 
sur  les  points  couvena])Ies  ,  doivent  être  immédiatement  pra- 
tiquées. Les  exemples  de  cardite  et  de  pleurésie  gout- 
teuses que  nous  avons  donnés,  offrent  quehuies  notions  de 
fins  sur  ce  trailement ,  qui  sera  encoie  d.'veloppé  tout  à 
lieure  à  l'article  de  la  péiipneumonie  et  du  catanhe  snii'o- 
rant.  Quant  aux  ]'.]ilegn)asi(>s  <les  séreus<"S  de  la  tète  et  dix. 
ventre  ,  le  iraitemenl  d.^  l'apoplexie  et  des  affections  aJ»do- 
minales  goulteusi^s  ,  tel  que  U'uis  l'avons  exposé  ,  inspirera 
facilement  au  médecin  les  moyens  qu'il  confient  d'opposer  à 
la  phrc'ne'sie  et  à  la  pcritoniie  j;ouUeuses. 

Souvent ,  dans  les  phlcgmasies  gotitleiises  des  parenchy- 
mes ,  il  ne  laut  pas  agir  avec  moins  d€  vivacité  :  dans  la  pe- 
rip'ieumonie  goutteuse  en  partsc  ilier.  — Coste  a  vu  périr,  en 
vingt-quatre  heures  ,  des  goutteux  chez  lesquels  on  avait  dif- 
féré un  traitement  convenable  ;  le  poumon  .  «lit-il  ,  était  i^an- 
gréné.  Toutefois,  ce  traitement  convenable  n  est  point  préci- 
sément celui  (pie  recommande  S^denbam.  ((  Dans  ce  cas, 
dit  Sydenbam,  il  ne  faut  point  avoir  e'gard  ii  lu  goutte ,  mais 
suivre  le  traitement  connu  de  la  péripneumouie  et  emidoyer 
les  saignées  réitérées.  )>  Ce  conseil  ne  doit  pas  être  pris  à  la 
lettre,  d'autant  }^lus  que  Svdenbam  entend  ici  la  saignée  du 
bras;  il  deviendrait  exact,  si  on  le  transformait  de  celte  ma- 
nière :  ((  Dans  ce  cas  ,  il  faut  suivre  le  traitement  connu  de 
la  pe'ripneumonie  ,  et  employer  les  saignées  réitérées  ;  mais 
aussi  il  faut  avoir  e'gard  à  la  goutte.  »  Ainsi,  non-seulement 
il  faut  faire  ,  dans  la  péripneumonie  gotUleuse  ,  aiitant  de  sai- 
gnées qu'il  est  m'cessaire  ;  mais  si  !a  saignée  du  pied  peut  être 
pratiquée,  il  faudra  toujoui-s  la  jirél'érer  ii  celle  du  bras  j  mai* 
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il  faiulrà  ajouter  au  Irailement  connu  de  la  péripneumonîe, 
de  vives  iiritatious  sur  les  points  convenables  ,  sur  les  exlré- 
jnilés  iul'érieures.  C'est  après  avoir  employé  de  tels  moyens 
que  nous  avons  vu  une  pt'ripneumonie  goutteuse  ,  entre  au- 
tres ,  se  transformer  subitement  en  de  simples  douleurs  le 
lon^  des  tibias.  —  Aprc«  des  saignées  sulïisantes  ,  on  a  appli- 
qué avec  ulilitr-  des  vésicatoires ,  d'abord  sur  les  jambes  ,  et 
ensuite  sur  la  poitrine  elle-même. 

Coste  a  proposé ,  dans  la  péripneumonîe  goutteuse ,  dans 
descasurgens  sans  doute,  des  vésicatoires  qui  embrasseraient 
les  jambes  depuis  les  clievilles  jusqu'aux  jarrets.  Il  est  pos- 
sible qu'il  y  ait  des  situations  où  ce  moyeu  doive  être  con- 
seillé 5  mais,  dans  les  cas  ordinaires,  il  vaudra  mieux  em- 
ployer des  irritations  d'une  moindre  étendue  et  d'une  inten- 
sité moindres  ,  mais  souteimes  et  continuées  longtemps  par 
des  applications  rubéfiantes  qui  se  succèdent  sans  interrup- 
tion. —  Sur  la  lin  de  la  maladie,  lorsque  les  caractères  inllam- 
niatoires  ont  disparu  ,  et  surtout  si  elle  tend  à  l'état  clironi- 
que  ,  on  peut  conseiller  les  purgatifs  doux ,  et ,  mieux  ,  les 
remèdes  diapborétkjues  légers.  C'est  dans  cette  période  de 
la  péripneumonîe  goutteuse  qu'ont  été  administrées  la  racine 
de  sénéka,  les  poudres  de  James,  les  décoctions  sudorifiques, 
la  gomme  résine  de  gayac  ,  les  fleurs  de  soufre  ,  la  gomme 
ammoniaque  ,  les  pastilles  de  baume  de  tolu  ,  etc.  ,  moyens 
qui  conviennent  encore  dans  Vasthme  humoral  goutteux. 

Ouant  au  catarrhe  suffocant,  voici  le  traitement  que  nous 
avons  plusieurs  fois  employé,  avec  vui  succès  complet,  cbez 
une  personne  goutteuse  qui  est  affligée  d'une  énorme  vora- 
cité ,  fait  t' ès-peu  d'exercice  ,  ne  s'endort  jamais  sans  être 
munie  d'un  souper  copieux ,  et  qui  de  temps  en  temps  ,  en 
particulier  au  printemps  et  à  l'automne,  est  réveillée  par  des 
attaques  subites  d'un  catarrbe  suffocant ,  attaques  éminem- 
ment violentes  et  présentant  quelque  teinte  de  la  péripneu- 
jjiQjile  :  —  d'abord,  saignée  du  pied,  répétée  si  l'état  du  pouls 
Xg  demande  ;  sinaplsmes  successivement  appliqués  le  long 
des  extrémités  Inférieures  et  sur  les  poignets ,  de  manière  à 
entretenir  une  Irritation  modérée  sur  des  points  éloignés  de 
l'organe  blessé  ;  lavemens  purgatifs  chaque  jour,  jusqu'à  ce 
qu'un  peu  de  cbaleur  dans  rintestin  avertisse  de  les  suspen- 
dre. Ces  lavemens  soulagent  beaucoup  le  sujet  dont  II  s'agit , 
et  entraînent  des  évacuations  dans  une  quantité  presque  In- 
ci'oyable.  En  même  temps  ,  on  confie  à  l'estomac  la  tisane 
d'arnica  montana  ,  jusqu'à  dose  nauséeuse.  Quelquefois  ces 
moyens  sont  iusufùsans  ,  et  II  faut  l'application  de  sangsues 
sur  la  poitrine  elle-même,  des  vésicatoires  sur  les  jambes, 
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puis  sur  la  poitrine.  — Cluv  des  sujets  d'une  autre  nalnre  .  cl 
si  l'arteclion  porti't  à  uu  ])lus  liaul  tIeL;ré  l'enipreialc  d'une 
m'vrose ,  les  aulispasniodicjnes  et  les  autres  moyens  que 
nous  avons  indiqués  en  traitant  des  névroses  ihoraciques  gout- 
teuses ,  devraient  s'ajouter  ici.  iWwi  le  sujet  dont  nous  par- 
lons ,  les  pratiques  qui  viennent  d'ôtre  mentionnées  ,  fort  ac- 
tives sans  doute  .  mais  seulement  proportionnées  à  la  vio- 
lence de  l'aiVection  ,  ne  sufliscMit  point  cependant  pour  la 
terminer  d'une  manière  complelle  ;  la  guirisim  entière  est 
lentement  amenée  par  des  vésicaloires  entretenus  sur  les 
lieux  luas.  et  l'usa^^e  des  scillitiques  ,  puis  des  eaux  sulfu- 
reuses à  l'intérieur.  D'allleui's  ,  nous  avons  soin  de  prescrire 
une  diète  convenable,  latpielle  n'est  point  observc'e,  en  sorte 
que  celle  terrible  atiéclion  larde  peu  à  se  renouveler. 

Ouelqu;>("ois  ,  le  catarrhe  suffocant  goutleux  est  marque 
par  un  atllux.  considérable  de  mucosités  qui  semblent  desti- 
nées à  ol)Slruer  entièrement  les  canaux,  aériens ,  et  que  le 
malade  n'a  pas  la  fore  d'expectorer.  L'émétique  s'est  mon- 
tré,  dans  ce  cas,  tantôt  utile,  tantôt  dangereux.  Bartliez  a 
retiré  de  meilleurs  effets  du  sel  ammoniac  vineux,  du  musc, 
du  jcampbre  ,  de  l'assa-fœlida  ,  des  onctions  Sur  l'é-pi castre 
avec  un  Uniment  volatil  très-fort ,  des  ventouses  appliquées  au 
même  endroit  el  sur  les  bas  côtés  de  la  poilrijie.  Dans  les 
cas  extrêmes  ,  ajnute-t-il ,  ou  pourrait  avoir  recours  au  cau- 
tère actuel,  appliqué  à  diverses  parties  du  tliorax. 

Le  traitement  de  Vhe'palite  goutteuse  aignë  esl  facile  à  con- 
cevoir ;  il  consistei'ait  principalement  dans  des  saignées  et 
des  irritations  praliquc^es  sur  les  points  articulaires  des  extré- 
mités ,  puis  en  des  saignées  locales  et  des  exutoires.  Ces  der- 
niers moyens  conviennent  encore  dans  l'bépalite  chronique  , 
associés  sans  doute  à  ces  remèdes  internes  qui  ont  reçu  le 
nom  de  fondans.  On  a  proposé  ,  dan&  celle  afiection  ,  l'ap- 
plication d'un  selon  sur  l'hypocoudre  droit.  — Ouelquefois, 
on  a  observé  que  la  goutte  s'exercant  sous  forme  de  spasme 
dans  la  région  précordiale  ,  el  étendant  ses  inllnences  sur  le 
système  biliaire  .  la  sécrétion  de  la  bile  paraissait  momenta- 
nément suspendue  ou  diminuée,  les  selles  étaient  grisâtres 
seulement  ,  ou  bilieuses  très-peu.  Le  malade  éprouvait  de 
ces  symptômes  qui  ont  él('*  attribués  à  la  présence  de  calculs 
dans  la  vésicule  du  fiel.  On  donnait  le  remède  de  Duraade 
ou  seulement  l'élher  à  haute  dose  j  dès-lors  le  spasme  ces- 
sait ,  et  les  malades  rendaient  de  ces  matières  que  Durande 
a  regardées  comme  les  calculs  biliaires  eux-mêmes  en  disso- 
lution ,  el  que  l'on  peut  regarder  seulement  comme  la  ])ile 
alt«''rée  par  le  séjour  tie  l'irrilallon  goutteuse  sur  les  orgaues 
qui  la  sécrètent  ou  eu  sont  comme  le  réservoir. 
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Pour  la  métrlte  goutteuse  ai  ;uf' ,  nous  ne  pouvons  conseil- 
ler uu  autre  tra;temejil([uecelui  qui  uousa  réussi, et  que  l'oa 
peut  voir  plus  haut.  —  Dans  cette  alïectiou ,  devev.ue  chro- 
nique, hi  ci  ,U''.  l'acouit  sont  à  eniplover  eu  première  lii;;ne, 
avet"  uuv"  peis(  vérauce  conven.ihîe:  on  fait  ])ieii  de  leur  as- 
sorier  les  bains  et  les  laveuieus  sulfureux  ,  les  douches  et  les  ' 
injections  sul!ureu';es  qui  out  eu  de  très-bons  effets  dans  la 
plile:^masie  chronique  de  i'ut''r;is.  Un  v'sicatoire  longtemps 
entreteuu  sur  le  sacrum,  ou  des  véslcatoirt'S  volaus  appli- 
qués successivement  au'our  du  pelvis ,  ont  ol>teuu  les  effets 
les  plus  salutaires.  Kntin  il  est  u.ie  histoire  de  traitement,  très- 
digue  d'être  consult('e  et  m 'ditée  en  seuiblables  circons- 
tances, c'est  celle  que  M.  Réca.mier  a  décrite  dans  la  Biblio- 
thèque me'dicalu  ,  t.  XLVII ,  p.  2i5;  elle  est  parfaite  dans 
sou  t.enre  ,  et  le  traitement  qui  s'v  trouve  exposé  peut  être 
appliqué  sans  modilication  à  It  m  'trite  goutteuse  chronique  , 
le  remède  qui  y  figure  •,:>rincip,ilenieut  t'tani  la  ciguë,  subs- 
tance que  Ouariu  et  d'autres  observât  urs  très-distingués  ont 
regard-.'-e  comme  nn  auti-gouttenx  sp  'cifique. 

D'ailleurs,  nous  le  répétons,  il  faut  ici  agir  de  bonne  heure  ; 
la  Ision  utérine  la  plus  légère  ,  dans  des  circonstances  gout- 
teuses ou  rhumatismales ,  ou,  comme  l'on  dit ,  simplement 
nerveuses ,  car  il  faut  ss  dcHer  de  ce  mot ,  demandent  à  être 
explorées  et  traitées  avec  soin;  ici,  une  pudeur,  qtie  j'ose 
appeler  indiscrète  ,  doit  céder  aux  conseils  de  la  raison,  ('es 
affections  doivent  être  suivies  avec  d'autant  plus  de  soin  , 
qu'on  Ips  o])serve  surtout  cbez  des  mères  de  famille  estima- 
bles qui  n'ont  pas  craint  de  donner  à  la  société  un  grand 
nombre  d'enfans.  Il  est  vrai  que  ces  mêmes  affections  se 
retrouvent  chez  des  (èmmes  tout  autres  que  celles-ci ,  et 
très-peu  estimables  ;  il  faut  pourtant  les  ti'aiter  aussi  de  sou 
mieux  :  pecori  scabietn  caveio. 

La  «e/?Am(?  alternant  souvent  avec  la  podagre  en  particu- 
lier, on  s'est  bien  trouvé  de  prescrire  en  général ,  dans  la  né- 
phrite goutteuse  ,  la  saignée  de  pied  et  les  sinapismes  sur 
cette  partie.  A  l'intérieur,  on  a  foit  prendre  avec  succès  le 
camplire  uni  au  nitre  ;  Musgrave  a  conseillé  les  térébenthines, 
les  baumes,  qui  ré-ussisseut  souvent ,  en  effet,  dans  les  affec- 
tions goutteuses  des  voies  urinaires  ;  des  praticiens  distingués 
ont  emplové  ,  sur  eux-mêmes ,  les  carl)onates  de  soude  et 
de  potasse  suftisamment  étendus  dans  un  liquide  raucila- 
gineux. 

Dans  la  goutte  fibreuse  des  reins ,  nous  avons  fait  prati- 
quer avec  succès  une  saignée  abondante  sur  la  région  même 
des  reins  ,  au  moyen  d'un  grand  nomlw'e  de  sangsues,  S'iti 
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ttait  nécessaire  ,  on  pmuTail  i<''|n''ler  une  5eml)lal)ln  salfjnre 
à  l'anus,  en  niéiu^;  temps  qu'on  appliquerait  sur  Ips  exUc- 
Hiit<'S  inférieures  des  excitations  rouvenaliles.  Si  l'afrctinn 
ii'uale  restait  opiniâtre,  on  stî  trouverait  bien  sans  tlonte  de 
l'application  de  vésicatoirc  sur  la  partie  malade,  fiions  avons 
donné',  avec  utilité,  les  eaux  de  JJa^'uèi'cs  à  l'intérieur,  à 
l'imitation  de  Sauvages,  (|iii  prétend  même  cpie  ces  eaux  sont 
j)ropres  à  résoudre  le  calcul  cpu'  pi'oduit  la  i^outtc  lixée  sur 
K'S  reins.  Les  diaplioréti((nes  légers  sont  encore  utiles  ;  endn. 
les  demi-bains  sullureux  paraissent  convenir  tians  les  dilVé- 
rentes  espcces  de  néphrite  j^oiittouse. 

La  poulie  fibreuse  ,  en  gênerai ,  ne  demande  i,'ucre  d'au- 
tres mo^ens  que  ceux-ci  :  une  saignée  locale,  des  excita- 
tions articulaires  sur  les  points  convenables  ,  et  un  système 
«.!l.ipborétû|uequi  se  comjjose  de  moyens  Internes  et  externes. 
Dans  leiJ  i;ou(lemens  douloureux  du  périoste,  le  long  du  ti- 
J)ia,  de  la  clavicide  et  des  cotes,  souvent  des  bains  de  vapeurs 
et  même  des  bains  d'eaux  sulfureuses  ont  sutH  :  ([uclqueCois  , 
tlie/,  des  individus  plélboriqnesou  disposésaux  lu'morra^Ies  , 
d.'s  ap])licatlons  de  sangsues,  de  ventouses  scarKii'es  ,  sur  1« 
|>()intdouloureuxoudans  sou  voisinag.e,  ont  dû  pn-cé-derTcm- 
[iloi  de>  bains  et  ilesl'umlgalious.  F^e  même  tiaitemenl  s'apnli- 
<jue  à  ces  douleurs  goutteuses  qui  tourmententsi  souvent  le  pV- 
rloste  ducràiie  et  les  mâchoires,  l'omoplate,  le  slernum,  les 
aponévroses  des  bras,  les  côtes,  leracbis,  le  sacrum,  les  pwois 
4.1u  ventre  ,  la  région  sciatique  ,  les  aponévroses  de  la  cnis'^e 
et  de  la  jamj>e ,  etc.  Lorsque  ces  irritations  gouUiUses  sont 
opiniâtres,  un  large  vésicaloire  volant  ou  longtemps  entre- 
tenu ,  en  vient  ordinalreDienl  à  bout.  =Mais  si  ces  douleurs 
opiniâtres  s'o}>servciit  sur  des  capsules  viscérales, par  exemple, 
et  font  craindre  que  l'or<»aue  qu'elles  recouvrant  ne  s'.dfectc 
coivséculivement ,  ou  bien  lorsque  ces  douleurs  libreuses  sont 
compliquées  de  névralgie,  il  est  bon  de  joindre  aux  movens 
qui  viennent  d'être  indiqués  ,  l'usage  des  extraits  de  cigi; ii 
et  d'aconit. 

h<.\  goutte  fibreuse  étant  étroitement  liée  avec  les  phlcgma- 
sles  de  la  peau  ,  et  en  particulier  avec  rérvsipèle  ,  il  est  ex- 
trêmement commua  de  voir  ,  dans  c^tle  espèce  de  goutte  , 
.paraître  des  érysipèles  sous  les  vésicatolres,  sous  lessinapismes 
.que  l'on  v  emploie;  on  eu  voit  même  qui  se  développent 
sous  la  simple  application  des  sangsues  ,  ce  qui  peut  être 
(|uelquefois  au  moins  embarrassant;  ainsi  nous  avons  vu  ,  sou.s 
l'application  de  sangsues  à  l'anus,  se  montrer  presque  sid)i- 
l<Mnent  ,  dans  une  goutte  iibreusc  intense ,  un  éi'vsipélQ 
t^uorme  ,  susceptible ,  dans  un  tel  lieu  cl  de  telles  circons- 
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tances  ,  de  dégénérescences  diverses  :  nous  nous  bâlflmes 
de  faire  réappîiquer  d'autres  sangsues  le  long  de  la  face  in- 
terne des  cuisses  j  il  en  résulta  que  l'érysipèle  s'étendit  sur 
toute  celle  surface  ,  et  ne  fut  plus  qu'une  aifection  tiès-su- 
perficieile  de  la  peau  ,  un  simple  érjlhème ,  c^ue  des  bains 
appropriés  firent  disparaître  sans  inconvénient. 

Il  était  fort  important  de  faire  connaître  la  goutte  fibreuse  , 
parce  qu'il  l'est  également  de  la  traiter  avec  soin  et  avec 
exactitude  :  les  réstdtals  les  plus  heureux  s'en  suivent  ;  ainsi 
sont  prévenues  des  lésions  organiques  qui  ,  de  leur  nature  , 
étaient  appelées  à  succéder  à  certaines  lésions  du  svstème 
-fibreux;  ainsi  sont  arrêtés  de  funestes  écarts  et  d>ç?,  rétroces- 
sions plus  funestes  encore  ;  ainsi  la  néphrite  goutteuse  suspend 
ses  progrès  inquiétansj;  telle  personne,  qui  n'était  point  encore 
goutteuse  ,  mais  chez  laquelle  la  goutte  préludait  en  quelque 
sorte  à  nu  envahissement  par  des  attaques  sur  le  système  fi- 
breux, réussissant  à  repousser  ces  attaques  chaque  fois  qu'elles 
représentent:,  est  garantie  d'accideus  plus  graves  :  le  gout- 
teux lui-même,  incessamment  menacé  d'une  A'iolente  attaque 
de  i^ou'te  qui  lui  est  annoncée  par  le  développement  de  dou- 
leurs fibreuses  iulenses,  reçoit,  d'un  traitement  rationnel  ap- 
pliqué à  ces  doulenrs  fibreuses  ,  un  soulagement  actuel  et 
l'a.ssurance  que  l'attaque  dont  il  était  menacé  sera  plus  faible 
ou  peut-être  même  n'aura  pas  lieu  3  nous  en  avons  fait  ré- 
cemment l'heureuse  expérience  chez  un  homme  sujet  au 
pi'inlemps  à  des  attaques  de  goutte  vives  et  opiniâtres  ;  de 
violentes  douleurs  sur  le  tibia,  sur  les  aponévroses  delà  jambe, 
le  tourmentaient  cruellement  :  un  grand  nombre  de  sangsues 
sont  appliquées  sur  cette  surface  douloureuse  ;  les  douleurs 
cèdent  en  effet ,  et  à  leur  place  un  érysipèle  se  montre  .  saus 
exciter  notre  surprise.  Depuis  cette  pratique  ,  inspirée  par 
nos  propres  observations  et  l'expérience  de  Paulmier  ,  l'at- 
taque de  goutte  ordinaire  n'a  point  eu  lieu  ,  et  le  goutteux  se 
porte  k  merveille. 

Le  traitement  qu'il  conviendrait  d'appliquer  aux  lésions 
du  système  musculaire  par  la  goutte  ,  diftérerait  peu  de  celui 
qui  vient  d'être  décrit. 

§.  III.  Traitement  de  la  troisième  espèce  de  goutte  ano~ 
maie.  Les  hémorragies  goutteuses  ,  lorsqu'elles  sont  mo- 
dérées ,  apportent  d'elles-mêmes  leur  guérison  :  sont-elles 
excessives  ,  des  saignées  ou  des  irritations  révulsives  les  sus- 
pendent en  généi'al.  Quant  aux  he'inorrûïdes ,  ce  que  Stoll 
et  Musgrave  nous  ont  appris  sur  les  dégénérescences  des  tu- 
meurs h('mo;roidales  ,  doit  nous  faire  bannir  les  médica- 
iueus  aloéliques  du  traitement  des  affections  goutteuses  ,  ou 
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tlu  moins  nous  rendre  exlrôniiMuonl  circonsporK  dans  les 
Ifntalives  aiix(|ncll('s  on  pourrait  se  livrrr,  a(in  de  rcadre 
lu'niorroidaire  la  j^oulle  eiranle  à  l'iiltôrieur  ;  nous  avons 
vn  loul-ii-l'lieure  ce  (pie  peut  produire  la  senie  application 
des  sangsues  à  l'anus.  —  Dans  le  ca&  d'une  tnuieur  ln-morroï- 
daire  seniblaMc  à  celle  dont  parle  vSloll ,  il  ne  faudrait  pas 
In'-siter,  ce  semble  ,  à  pralicjiier  la  saignée  du  hras  dans  une 
mesure  sunisanle  .  à  donner  le  quin(|uiaa  a  l'intt'rieur  à  très- 
iiaule  <Iose  ,  et  à  l'aire  des  applications  camphrées  sur  la  tu- 
meur elle-même.  —On  a  employé  avec  ulilit!-  dans  des  cas  où 
l'on  avait  lieu  <îe  supposer  une  irritation  f;oulteuse  (l\ée  sur 
les  parois  de  l'aorle  ascendante ,  un  vt^sicatoire  à  demeure 
sur  le  côlé  i^auclie  de  la  poitrine  ,  et  même  un  selon. 

Les  hydrofJtsies  i^oulleuses  sont  rarement  essentielles  ;  bien 
plus  souvent,  elles  sont  onsécutives  à  desplilei!fmasies  chro- 
niques de  certains  viscères  ,  et  doivent  être  soignées  en  con- 
séijueuce  ;  c'est-à-dire  qu'eu  général  il  faut  commencer  par 
traiter  la  plilegmasie  comme  sir-^panchemeut  n'existait  point 
encore  :  on  donne  donc  àTint  rieur  des  adoucissans  unis  un 
camplire  et  au  uilre  ,  et  aux  autres  movcns  réputés  anti- 
goutteux  sprcKiques  ;  à  l'extérieur  ,  on  étahlit  des  irritations 
dérivallves  ,  cl.  s'il  le  faut,  un  exutoire  dans  le  voisinage  de 
l'organe  affecté;  ensuite  l'épauchemeut  devient  l'objet  de 
ralteiilion  du  médecin. 

8i  l'on  exan)ine  le  traitement  institué  par  Selle  et  Zimmer- 
niann  dans  Vhy  dm  thorax  goutteux  qui  termina  les  jours 
de  ce  monarque,  surnommé  Attila  Cotin  par  sou  ami  Vol- 
taire ,  on  remarcjue  que  l'usage  fréquent  de  l'exercice  du 
cheval  lui  est  conseillé .  que  l'émétique  produit  du  soula- 
gement et  inunédiatement  des  douleurs  arthritiques  aux. 
e.\trémités5  le  suc  de  scille  favorise  l'expectoration  ;  un  vési- 
catoire  au  hras  a  d'iiemeux  effets  ;  de  légers  laxatifs  ,  Tassa- 
fœtida  en  chsiére.  amènent  encore 'du  soulagement;  mais 
le  malade  était  indocile  et  disputait  avec  ses  m<''decins  ftu 
lieu  de  suivre  leurs  oonseils  ;  un  malade  vulgaire  eût  permis 
rl'('ta])lir  un  traitement  plus  ré;>ulier ,  plus  complet  et  phis 
licureux  ,  probablement.  —  Dans  Vkydrocèle  goutteuse  , 
avant  de  pratiquer  la  ponction  ,  on  pourrait  essayer  de  pro- 
voquer de  nouveau  les  résultats  que  nous  avons  vus  s'opérer 
sous  l'inlluence  des  sulfureux  ,  si  toutefois  rien  ne  contre-in- 
diquait  l'usage  de  ces  movens. 

J)ans  r<î.îc//c  goutteuse  ,  rien  de  plus  imporlanl  que  de  se 
conformer  au  précepte  que  nous  avons  donné  d'avoir  ('-gard 
d'altord  à  la  phlegmasie  chronique  ,  d'où  l'hydropisie  dc'-pend. 
pour  l'ordinaire.  l<e  traitement  doit  donc  être  commencé 
p-u  les  diiu'éliqucs  doux  et  Ici  ijrltalicas  exiérieures  qui  peu- 
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vent  être  employées  :  It-s  drastiques  ,  donnés  à  \M\e  cpoqne 
où  la  phleqniasie  ciironujue  est  ralïect'ou  principale  ,  ne  fe- 
raient qu'augmenter  le  mal;  — mais  ces  fâcheux  résultats  s'ob- 
servent ailleurs  que  dans  la  goutte;  car  on  rencontre  souvent 
ailleurs  des  ascites  couséculives  de  phlegniasies  abdominales 
entièrement  méconnues  où.  du  moins  rendues  incurables  par 
l'usage  prématuré  des  pi'étendus  b\dragogues.  Ces  laits,  que 
]es  autop^iies  cadavériques  ne  rendent  que  trop  positifs  ,  con- 
firment surabondamment  la  règle  que  nous  venons  d'établir; 
mais  comme  ces  phlegmasies  soutsouveut  diKîcdesà  recon- 
îiailre  ,  lors  même  qu'elles  existent  avec  des  développemens 
intérieurs  assez  considérables,  il  nous  a  sem!)lé  boa  et  utile 
lie  supposer  eu  gént'ral  ces  phlegmasies,  en  comnienéant  lo 
traitement  des  bydropisles  abdominales,  soit  goutteuses,  soit 
tout  autres  ;  on  se  sert  donc,  en  premier  lieu,  de  moyens  qui 
zie  sauraient  augmenter  une  pblogose  quelconque  ,  et  ,  au 
contraire,  qui  tciidraient  plut  jt  à  la  diminuer;  et  ,  lorsqu'est 
venue  l'époque  où  les  purgatifs  semblent  devoir  être  pres- 
crits,  on  préfère  encore  les  purgatifs  acidults,  par  une  suite 
des  mêmes  vues  :  on  doune ,  par  exemple  ,  la  crème  de 
tartre  ,  dans  un  liquide  adoucissant ,  et  plusieurs  jours  de 
suite.  Par  cette  méthode  ,  nous  avons  souvent  réussi  ,  dans 
des  circonstauces  où  Ton  voit  les  moyens  ordinaires  échouer 
communément;  —  c'est  eu  remplissant  des  indications  sem- 
blables à  celles  que  nous  venons  de  signaler  qu'un  médecin  , 
aussi  distingué  par  sou  talent  que  par  son  caractère  ,  M.  le 
docteur  Lucas  ,  a  guéri  parfaitement  une  hydropisie  ascite  , 
au  moyen  de  la  glace. 

On  a  conseillé  ,  dans  Vœdènie  du  poumon  ,  par  cause  gout- 
teuse ,  à  peu  près  les  mêmes  movens  qui  sont  employés  ail- 
leurs dans  la  même  maladie  ,  c'est-à-dire  les  expectorans 
scillitiques  ,  la  gomme  ammoniaque,  le  soufre,  le  ([uinquina, 
et ,  sur  les  extrémités ,  des  vcsicatoires  et  des  siuapismes. 

Dans  la  phtisie  pituiieuse  de  cause  arthritique  ,  il  faut 
ajouter  à  ces  derniers  moyens  ,  les  baumes  de  tolu ,  de  co- 
pahu  ,  etc.  L'exercice  du  cheval  est  éminemment  utile  sur 
Li  (in  de  ces  affections.  —  La  phtisie  tuberculeuse  ayant  été 
fréquemment  observée  chez  les  goutteux,  il  iaut  s'appliquer, 
chez  ceux  qui  pai'aitraieiit  prédisposés  à  cette  affection,  à  tenir 
éloignées  de  la  poitrine  les  irrltutlons  de  la  goutte.  La  phtisie 
tuberculeuse  existe-t-elle  toute  formée;  après  les  moyens 
généraux  ,  usités  à  la  fois  dans  la  phtisie  et  dans  la  goutte  ,  il 
conviendrait  sans  doute  de  donner  la  ciguë  ,  l'extrait  d'aco- 
nit ,  et  ces  autres  substances  dont  plusieurs  observateurs  dis- 
iiuguts   ont  recoanu  l'ulilllc  et  dans  la  phtisie  ,  et  dans  les 
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nfîrrtlons  f^otilteuses. — Ou  ne  peut  qup  donnor  Ips  nitMiies 
rci^les  pour  le  traitement  des  Stjuirres  et  des  carcitidines  , 
nés  sous  les  iutluences  de  la  j^oulte. 

Les  scrophules  artliriliques  qui  ont  et»'  observés,  s'étant 
terminés  par  une  attaque  de  i^otitte  articulaire  ,  des  excita- 
tions sui-  les  articulations  devraient  être  prescrites  d'abord  ; 
on  pourrait  aussi  conseiller  des  bains  de  vapeur,  et  enfin  la 
r!:;ué  et  l'aconit.  —  La  pn-lendue  siphilis  artbritifpie  est  du 
tloniaine  de  la  goutte  li])ieuse;  Kivière  ,  Hainilt^n  ,  Pleuciz 
se  sont  servis,  avec  le  ])liis  grand  succès,  du  calnniel  uni  à 
l'opium  ,  dans  les  complications  de  la  goutte  et  de  la  sipliilis. 
Boeltclier  a  prctéré  à  ce  nu-lange  celui  du  mercure  doux,  et 
de  la  bcllatlonue.  —  Knfui  .  dans  la  goutte  scorbiuii/ue  ,  nous 
avons  vu  qu'en  elVet  les  antiscorbuliqucs  sont  d'un  bon  em- 
ploi ;  mais  les  sulfureux  à  l'extérieur  et  a  l'intérieur  nous  ont 
été  beaucoup  plus  utiles.  (7est  dans  cette  espèce  de  goutte 
que  Baglivi  ,  d'aj)rcs  Walscbmid  ,  conseille  toutes  les  subs- 
tances que  le  pin  offre  à  la  tbérapeulique  :  ocjua pini,  esse/i- 
lia  pini ,  extractiini  pini ,  et  similia. 

Pour  \c?.  fîè^iL's  iniennitientes  par  cause  goutteuse,  on  se 
servira  du  quincpiina  ,  selon  la  nu'tbode  de  Held  ,  si  mieux 
on  n'aime  se  borner  à  des  consol.itions  sendilables  à  celles 
qu'oflrait  Boerbaave  à  un  de  ses  amis  goutteux  (pii  venait  de 
lui  écrire  que  depuis  longtemps  il  était  allligé  de  la  fièvre 
tierce  :  Quant  serià  gaiideo  reciè  te  valere ,  podagid  ferè 
inimunem  ,  rieque  expulisse  salularern  terlianani  tjnœ  sibi 
coinniissa  et  rite  çubernata  ,  saluhcrrinia  hnbeiiir  adversus 
podagtica  et  hvpochondriaca  ,  medicina  ! — Dans  une  fièvro 
continue,  telle  que  la  fièvre  bilieuse,  la  fièvre  alaxique  par 
cause  goutteuse;  il  est  évident  (pi'il  conviendra  d'introduire 
dans  le  traitement  les  moyens  généraux  usités  dans  la  goutte 
rétroc!>dée  ou  larvée;  ainsi  des  applications  irrilaules  sur  le.î 
arlicidations  ,  àes  saigiu'es  inf('M'ieures  ,  s'il  est  nf'cessaire  ,  et 
peut-être  le  quinquina  à  l'iulcrieur  ,  avec  l'assa-foeLida ,  le 
campb.re  ,  etc. 

r.bapitre  111.  Traitement  delà  goutte  conside're'e  comme 
vague  ,  imparfaite ,  froide  ,  etc.  La  goutte  vague  peut  avoir 
lieu  sur  les  articulations  ou  bors  d'elles.  Sur  les  articulations, 
elle  demande  un  traitement  qui  l'v  maintienne,  et  s'oppose  h 
de  funestes  écarts.  — Lorsfju'elle  existe  à  l'intérieur,  et  qu'elle 
tl(>termine  soit  âe^  douleurs  vagues  de  l'espèce  de  cellts  t^u'ou 
appelle  rbumatisniales  ,  et  qui  appartiennent  yilutôt  à  la  goulle 
fibreuse ,  soit  de  ces  douleurs  qu'on  appelle  nerveuses ,  ou 
toute  autre  douleur,  on  a  recours  aux  traitemens  que  nous 
avons  prescrits ,  ou  à  celui  <|ue  nous  allons  iudiquer. 
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La  goutle  ,  observée  chez  les  Chinois  et  les  Japonois  ,  se 
Tiipportaal  à  noire  i^oulle  vaiaie  ,  et  les  procédés  curalifs 
qu'ils  eiîiph)ient  paraissant  éniinenimenl salutaires  ,  du  moins 
au  rapport  de  VV.  l'en  Rhyne,  il  est  bon  de  les  rappeler  ici  ; 
ces  procédés  sojit  Vacnpuncture  et  le  moxa.  Ainsi  ruie  beaii^ 
coup  d'autres  pi-atiques  propres  aux  peuples  moins  avancés 
que  les  Européens  ,  ces procéd(''S  présentent,  eu  effet ,  à  côté 
(le  choses  insignifiantes  pcut-èire  ,  d'autres  choses  très-ingé- 
uieuses  et  très  dignes  d'attention. 

L'acupuncture  était  naguère  un  moyeu  tout-k-fait  étranger 
à  noire  médecine  ;  quelques  essais  semblent  promettre  qu'il 
nous  fournira  un  instrument  utile  5  mais  ces  essais  n'ont  pas 
♦•ncore  été  assez  variés  pour  qu'on  puisse  apprécier  parfaite- 
ment ce  moyeu  thérapeutique. 


ERLTOZ,  Métnoiies  sur  les  maladies  chroniqnes,  le 
l'acupuncture  j  Puris,  1816. 


s  évacuations  sanguines  et 


Quant  au  moxa  ,  nous  le  poss:^dons  depuis  longtemps ,  et 
sans  doute  il  serait  <l'un  emploi  trcs-utile  dans  l'espèce  de 
goutte  dont  il  s'agit  dans  ce  moment  :  nous  entendons  le 
moxa  appliqué  à  la  manière  des  Chinois,  c'est-à-dire  fie  dé- 
terminant qu'une  brûlure  très-superficielle  ,  mais  répété  et 
multiplié ,  comme  il  est  d'usage  chez  eux.  Or  ,  le  moxa  des 
Chinois ,  formé  d'une  étoupe  légère  qui  leur  esl  offerte  par 
une  plante  du  genre  des  artemisia  ,  n'a  que  l'épaisseur  de 
deux  plumesà  écrirej  l'étoupe  de  ce  moxa  bride  parfaitement, 
mais  lentement ,  et  l'on  n'attend  point  qu'elle  soit  entière- 
ment réduite  en  cenih-es  ;  il  doit  rester  un  segment  du  petit 
cylindre  à  sa  hase  ;  en  l'attirant  à  soi ,  on  enlevé  l'épiderme, 
où  l'on  trouve  une  vésicule  ou  une  simple  tache  cendrée  ; 
mais  on  se  garde  de  produire  de  ces  escarres  profondes  qui 
suivent  noire  manière  ordinaire  et  trop  peu  variée  d'appli- 
quer le  moxa.  Les  Chinois  réitèrent  communément ,  trois  ou 
quatre  fois  ,  cette  opération  sur  la  surface  douloureuse  ;  mais, 
dans  les  douleurs  profondes ,  ils  le  multiplient  considérable- 
ment. Le  pansement  de  la  peau  ,  ainsi  altérée  par  ce  moxa  , 
est  facile  5  il  se  fait  au  moyen  d'une  pelure  d'oignons  hu- 
mectée avec  de  la  salive  et  placée  sur  la  petite  plaie  ,  ou  eu- 
cox'e  au  moyen  d'un  papier  préparé  pour  cela.W.  Teu  Rhyne, 
qui  nous  fournit  ces  détails,  raconte  que  son  interprète  était 
afiecté  d'une  gonagre  (|ui  le  faisaitboîler  et  ramper  en  quelque 
sorte  appuyé  sur  un  bâton  :  le  lendemain  ,  dit-il ,  je  le  vois 
marcher  vers  moi  exempt  de  toute  incommodité  ;  il  avait 
reçu  l'application  de  plusieurs  moxas.  Il  me  montra  son  ge- 
nou ,  où  on  remarquait  plusieurs  petites  plaies  recouvertes 
d'un  papier  particulier. 


GOlî  255 

W.  Ton  Rlivno  a  vu  cesmoxius  n'us'^ir  des  milliers  <1p  f<»l>, 
lit>n-seuK'in{'iit  (l;ms  la  goutte,  mais  eiirore  ilaiis  loiiios  ces 
iilVeclùms  (jue  l'on  alti'il)ue  à  xiwt^  frai lie  piluilc.  INou-*  le  n*- 
pélons ,  il  semhlerait  utile  de  lraus|)lanl<'r  eliez  nous  eclle 
manière  d'eniploverle  ino\a  ;  si  tonlelois  ou  ue  préfère  modi- 
fier et  adoucir  uolre  nio\n  ordinaire  ,  ainsi  (|ue  le  couseillait 
Alpli.  J-iCroy  :  «  On  applique  ,  dil-il,  un  morceau  de  drap  sur 
la  partie  ^onllée  ,  et,  sur  ce  drap,  on  liiil  hrùlcr  le  mo\a  ; 
sous  le  drap  ,  il  s'e\cile  une  transpiration  et  une  (  lialcur  , 
et  lorsque  celte  chaleur  va  juscpi'à  la  l)ridure  ,  on  relii-e  le 
moxa  }  ou  rf-pèle  plusieurs  lois  le  jour  la  nu-nu;  opération  ,  et, 
après  l'avoir  réitérée  ainsi,  il  s'opère  uiu*  résolution  salu- 
taire, n 

On  pourrait  encore  se  servir,  dans  les  cas  où  l'on  ne  veut 
opéna'  (ju'une  uslion  léi>ère  et  superllcielle ,  tl'un  simple 
disque  d'amadou  ,  à  l' imitation  d'un  fort  habile  praticien  de 
cette  capitale,  ou  ,  si  l'on  veut  ,  à  l'imitation  des  Grecs  an- 
ciens qui  employaient  des  champignons  dc'sséchés  pour  opé- 
rer de  même  une  uslion  l(''£;cre  ,  sans  doute  ;  tandis  que  pour 
se  procurer  des  eflèls  plus  intenses  ,  ils  se  servaie-it  du  lin 
cru;  du  moins,  on  voit  qu'llip'poci'ate  le  conseille  dnns  des 
cas  où  l'irritation  est  pi'olbnde  et  tenace,  dans  l'ischias  re- 
belle :  uiiio  aiitein  lino  criido  (de  ajj'ect.). 

De  tels  mo>ens  seraient  encore  utiles  dans  la  goutte  appe- 
lée IVoide ,  avec  les  bains  de  vapeurs  chaudes ,  les  baius  sul- 
fureux ,  et  les  diaphoréti(}ues  légers  k  l'inlérleur. 

iNous  avons  dit  que  la  goutte  vague,  imparfaite,  était  su- 
jette a  de  graves  rétrocessions  :  toutes  les  fois  donc  que  cette 
goutte  se  montre  avec  une  intensité  inquiétante  ,  et  que  l'oa 
ne  peut  parvenir  à  la  rendre  arliciilaire  ,  il  faut  la  traiter  avec 
une  sévie.ise  attention.  Ce  q-i'on  })eut  faire  de  plus  utile  pour 
le  maLule  ,  et  ce  ([u'on  opère  le  plus  facilement  alors  ,  c'est 
de  la  transforiuer  en  aifection  cutanée.  Pour  opérer  cet  effet, 
onchiMsira  entre  les  mo.vas,  les  sinapismes  ,  les  vésicatoires  , 
\ unication  qui  a  ét(''  emplov.'e  quel([uefois  ,  les  exutoires  di- 
vers et  les  autres  movens  de  l'art.  Souvent  on  a  trouvé  de 
l'utilité  k  faire  précéder  ces  tentatives  d'une  saiguée  iufé- 
rieiu'e. 

Telles  sont  les  notions  ,  nécessairement  incomplettes  ,  que 
nous  pouvons  offrir  sur  le  traitement  des  diverses  espèces  de 
goutte  anomale.  Il  convient  d'associer  k  ces  notions  ce  qui 
se»  trouve  exposé,  dans  le  cours  de  ce  Diclionaire  ,  k  l'ar- 
ticle du  traitement  de  ces  diverses  maladies  ,  dont  nous 
avons  dû  ne  traiter  qu'en  passant  5  il  convient  de  les  déve- 
lopper par  la  lecture  des  meilleurs   trailcis  sur   la  goutte  . 
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traités  qae  nous  avons  signalés.  D'ailleurs,  dans  le  traitement 
des  affections  anomales  qu'on  vient  de  passer  en  revue  ,  il 
faut  toujours  avoir  soin  de  considéi'er  les  causes  particulières 
qui  out  amené  ces  affections ,  et  s'occuper  à  détruire  leur 
influence  :  sublatd  causa  ,  tolUtur  ejfectus  ;  c'est  un  axiome 
trivial,  mais  d'une  application  extrêmement  utile.  De  plus, 
on  doit  toujours  avoir  égard  aux  complications  delà  i^oulte, 
et  s'appliquer  à  les  éliminer,  s'il  est  possdjle,  par  Aç:?.  moyens 
appropriés  ,  et  qui  soient  à  l'abri  des  contre-indications. 
Enfin,  il  faut  se  souvenir  d'une  observation  importante,  par 
laquelle  nous  terminerons  cet  article. 

De  même  que  ,  dans  la  goutte  articulaire ,  il  y  a  des  ré- 
trocessions partielles  de  l'alllux  goutteux  ;  de  njéme  que  la 
goutte  peut  exister  encore ,  aux  pieds  par  exemple,  tandis 
qu'une  partie  du  principe  goutteux  s'est  transportée  ailleurs, 
sur  le  poumon  ,  l'estomac  ,  etc.  ;  ainsi ,  dans  la  goutte  ano- 
male ,  après  un  traitement  en  apparence  heureux,  et  qui 
a ,  ce  semble ,  transformé  la  goiilte  interne  en  goutte  arti- 
culaire ,  on  peut  cependant  n  avoir  opéré  qu'un  retour  par- 
tiel de  la  eoutte  sur  l'articulation  oîi  elle  se  montre  à  l'ex- 
térleur  :  on  est  liien  parvenu  à  produire  une  tumeur  gout- 
teuse articulaire  ,  et  le  malade  ne  ressent  que  peu  ow.  point 
de  douleur  sur  l'organe  précédemment  entrepris;  cependant 
cet  organe  peut  n'être  pas  entièrement  dégagé,  une  partie 
du  principe  goutteux  y  demeure  ,  quelqueibis  v  travaille 
même  sourdement ,  et  amène  l«')t  ou  tard  des  dégt'néres- 
cences  ,  mortelles  peut-être.  Il  faut  donc  ,  quand  on  est 
parvenu  à  transformer  une  affection  goutteuse  interne  en 
goutte  articidaire  ,  ne  point  rester  entièrement  tranquille 
sur  le  sort  du  viscère  antJcédemmeut  affecté  ;  il  laut  le  sur- 
veiller, l'examiner  dans  les  fonctions  qu'il  remplit,  enfin 
s'assurer,  par  les  moyens  de  l'art ,  s'il  est  rendu  à  son  an- 
cienne intégrité,  etc.  On  peut  redire  à  cet  égard  ce  que 
Stoll  a  dit  sur  un  autre  point  de  l'histoire  de  la  goutte  : 
gravis  observatio. 

Chapitre  rv.  Traitement  préservatif  o\\  prophrlactique  de 
la  goutte.  Ln  goutteux,  chez  lequel  vient  de  se  terminer 
heureusement  une  attaque  de  goutte  ,  soit  articulaire  ,  soit 
interne ,  reste  menacé  de  semlilables  douleurs ,  si  l'on  ne 
s'oppose  à  unenouvelle  invasion  delà  goutte  par  desjnovens 
convenables,  indiquons  sommairement  ce  que  nous  enten- 
dons par  ces  moyens  convenaljles.  L'hvglène  les  offre  sur- 
tout. —  Circwnfusa.  Les  lieux  élèves  et  à  l'abri  des  vents  du 
nor<l  et  d'occident, .sont  ceux  que  doivent  choisir  les  gout- 
teiu.  pour  leur  Labitatlon.  Heureux  ceux  qui  pourraient  s« 
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Iransporter  dans  los  pavs  fli;ui(ls  el  y  fixer  leur  tlrmeure  .' 
A  an  Suit'loii  lapporlf  fju'im  lioiunic  qui  ('•tait  perclus  /le  la 
couUe  aux  pieds  el  auv  ii^tius  ,  lui  ciilièreineiU  i^ut'ii  par 
trois  années  de  séjour  dans  les  Indes. 

I/usa£>e  des  liains  tièdes ,  soit  entiers,  soit  partiels,  sous 
forme  de  pédiluves,  a  ('té  conseillé  par  Desault  ,  I.ohl) ,  et 
d'autres  encore  ,  comme  préservatifs  de  la  goutte.  Jl  (aut 
se  borner  à  dire  qu'ils  produisent  du  bien.  Des  bains  de  va- 
peurs,  tels  que  divers  clablissemens  de  cette  capitale  les 
oftVent  aujourd'hui ,  scr.iieul  encore  plus  utiles.  —  On  a  vanté 
les  bains  froids  ,  les  allusions  <['eau  iVoi<le  ,  pour  prévenir  les 
retours  de  la  j^oalte  ;  les  succès  obtenus  par  ce  r;enre  de 
moyens  ,  l'ont  él("  dans  les  circonstances  que  voici  :  le  sujet 
était  eveuipt  de  toute  atteinte  actuelle  de  la  goulle  ;  il  était 
jeune,  robuste,  et  constitué  de  manière  à  n'a^^ir  contre  cette 
impression  du  froid.  C'est  dans  de  telles  circonstances  (ju'ou 
a  pu  conseiller,  avec  Gratit,'  le  marclier  à  gué  dans  une 
eau  claire,  comme  pour  la  pèclie.  à  l'imitation  des  anciens, 
qui  se  plon|;eaient  ainsi ,  pour  se  préserver  des  douleurs  des 
articulations,  dans  les  eaus.  froides  et  rapides  du  Cyclnus , 
ou  que  l'on  a  vu  réussir  le  bain  ,  par  immersions  momenta- 
nées ,  en  le  faisant  suivre  d'ailleurs  de  frictions  avec  des 
liui^es  cbauds  et  rudes,  et  d'un  exercice  un  peu  fort. 

y/pplicata.  Des  vèlemens  cliauds  ,  propres  à  favoriser  l\ 
transpiration  et  à  s'opposer  à  un  refroidissement  trop  ra- 
pide ,  sont  ceux  ([ui  conviennent  ans.  goutteux..  Ainsi ,  des 
vèlemens  de  laine  ,  cpii  sont  justes  au  corps  ,  leur  so:it  par- 
ticulièreiuent  utiles.  On  a  prévenu  (\es  retours  de  podagre , 
en-porlant  jour  el  nuit  des  cbaussons  de  laine  ,  qu'on  rem- 
plaçait ,  des  qu'ils  étaient  bumectés  par  la  sueur,,  au  moyea 
il'autres  semblai)les  bien  secs  et  cbauds  ,  et  qui  étaient  cons- 
tamment recouverts  d'enveloppes  de  tafetas  cire  ,  dont  les 
bords  s'appliquaient  exactement  à  la  peau,  et  s'opposaient 
ainsi  à  toute  évaporation.  — liC  lit  du  goutteux  doit  être  com- 
posé d'après  les  mêmes  vues  ;  il  doit  è'.re  cbaud  ,  sans  être 
trop  mou  ;  en  particulier,  il  faut  que  les  extrémités  y  soient 
tenues  cliaudement.  JiCs  cosnn  tiques  dont  on  fera  usnge  , 
.    ser(»nt  choisis   entre   ceux  (jui  excitent  les  fonctions  de  la 

Î)eau ,  au  lieu  de  leur  nuire  ;  ainsi ,  l'on  préférera  en  général 
es  teintures  aleooliqties  aux  vinaigres  aromatis<'>s ,  etc. 

Jns;esia.  ^lais  surtout  ce  qui  a  rapport  à  la  nourriture 
doit  être  réglé  avec  soin.  On  a  cru  avoir  trouvé  dans  de  cer- 
tains alimens ,  de  certaines  boissons  ,  un  moven  sûr  de  se 
{;arautir  de  la  goulte.  Peu  iuiportait ,  disait-on  ,  le  rccte  du 
régime.  Ceiui-ci  a  conseillé  le  café  ,  parce  que  dans  les  co- 
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lojiies  crAmérique  ,  dans  la  Turquie ,  ou  cette  hoisson  est 
fort  usitée,  on  connaît  à  peine  la  goutte  et  la  pierre  ;  d'autres 
ont  cc.nseiilé  le  thé  :  c'était  le  préscr>atil"  dont  se  servit  pen- 
dant quelque  temps  le  cardinal  Mazarin  ;  ce  qui  lit  dire  à 
Gui  Patin  :  «  le  Mazarin  prend  du  tljc  pour  se  garantir  de  la 
goutte  ,  ne  voiUi-t-il  pas  un  puissant  remède  contre  la  gop.tte 
d'un  tavori  !  »  Le  médecin  satirique  eut  raison  cette  fois. 
On  compterait  en  vain  sur  retficacité  d'un  moyen  tel  que  le 
thé  ,  lorsqu'on  vit  au  milieu  des  veilles,  des  soucis  ,  des  tra- 
vaux d'esprit  ,  des  écarts  de  régime  qui  composent  la  vie  de 
la  plupart  des  courtisans  et  de  ce  qu'on  appelle  les  lîommes 
d'état. 

Des  faits  certains  attestent  que  la  diète  végétale  ,  ainsi  que 
la  diète  lactée ,  ont  enlièreraent  guéii  des  goutteux  qui  l'é- 
taient depuis  longtemps  ;  mais  un  tel  régime  ne^peut  con- 
venir à  tous  les  goutleux.  Ceux  qui  se  sont  hieu  trouvés  de 
la  diète  végétale  ,  s'abstenaient  encore  des  fruits  aqueux  et 
indigestes ,  aromatisaient  leurs  alimens ,  et  avaient  un  soin 
particulier  de  faire  beaucoup  d'exercice.*  La  diète  lactée  , 
comme  la  diète  végétale  ,  n'a  guère  réussi  que  sur  des 
hommes  jeunes  et  robustes  ,  dont  l'estomac  ne  répugnait 
point  à  ce  genre  d'aliment  ,  et  qui  faisaient  de  même  beau- 
coup d'exercice.  Mais  peut-être  que  la  diète  végétale  n'a 
réussi  pleinement  que  dans  les  cas  ou  la  goutte  était  le  résultat 
d'une  diète  animale  trop  habituelle  j  peut-ètie  que  la  diète 
lactée  n'a  été  parfaitement  utile  que  chez  des  hommes  dont 
la  ejoutte  était  liée  à  des  phlogoses  intestinales  ? 

Une  observation  importante  ,  c'est  qu'il  serait  imprudent 
de  passer  subitement  d'un  régime  tort  et  excitant  à  un  ré- 
gime aussi  débilitant  que  la  diète  végétale  ou  lactée  ;  les 
maux  les  plus  graves ,  des  transformations  de  la  goutte  arti- 
culaire en  goutte  interne  et  viscérale  ,  ont  été  la  suite  d'une 
pareille  erreur. 

Ija  diète  la  plus  convenable  et  vraiment  la,  meilleure  ,  est 
celle  que  la  modération  et  la  tempérance  conseillent  ,  et 
qui  produit ,  après  chaque  repas  ,  un  sentiment  de  douce 
chaleur,  de  liberté,  de  bien-être  intérieur;  une  nourriture 
tirée  à  la  fois  des  animaux  et  des  végétaux ,  mais  prise  en 
petite  quantité,  des  repas  simples  et  point  composés  de  beau- 
coup de  mets ,  produisent  ces  effets ,  en  leur  associant  les 
autres  moyens  d'un  bon  régime.  D'ailleurs ,  ces  elfets  sont 
les  premiers  qu'il  faille  tacher  d'obtenir.  Si  les  digestions  ne 
se  rétablissent  parfaitement ,  la  prédisposition  goutteuse  n« 
•saurait  être  guérie  ;  c'est  ce  que  Sydeuliam  a  remarqué  avec 
tous  \c.s  observateurs. 


Excrela.  Apivs  avoir  réi^lc  ce  qui  a  rapport  à  la  diôie  , 
rien  <le  plus  iniporlaiil  (jue  tle  lavorisi*r  les  excrélions  ,  el  eu 
parliculier  ct'Ue  «le  la  ]>eau.  Les  inéclecius  (jui  ojil  mis  les 
pliénoniènes  de  la  t;oiiiie  en  rapport  avec  ceux  que  mou- 
Irent  les  expériences  de  métleoiiie  staliciue  ,  semblent  avoir 
vu  (pie  le  i^outleux  était  d'autant  plus  (  loif;n  •  de  la  goutte  , 
que  ses  e\erélions  insensibles  étaient  relativement  ]ilus  abon- 
dantes que  les  sensdjles  ,  observation  toute  semblable  à  celle 
que  Révillon  a  laite  pour  l'bvpticoadrie.  C'est  d'après  ces 
nouuées  que  BaiTv,  qui  a  remarqué  tpie  cliez  les  personnes 
valétudinaires,  qui  prennent  trop  de  liquides  eu  jtroporlion 
de  leiu's  alimens  solides ,  la  transpiration  inseusibie  est  sou- 
vent en  défaut,  leur  conseille,  et  aux.  goutteux  con>aleseens 
2ui  sei'aient  dans  ce  ras,  tle  prendre  moins  de  boisson,  et 
'augmenter  leur  nourriture  solide,  (.e  conseil  résulte  d'une 
observation  délicate  ,  mais  (pi'on  a, irait  tort  de  regarder 
comme  subtile  ou  imaginaire  ;  on  verra  ,  dans  l'occasion  , 
qu'il  est  fondé  et  qu'il  est  salutaire. 

On  favorise  singulièrement  k'S  fonctions  de  la  peau  par 
les  frictions  faites  avec  des  llanelles  sècbes  et  cliauflées  ,  ou 
parfumées  avec  des  aromates.  Boerbaave  ,  Desault ,  Cadogau 
et  d'autres  rapportent  des  exemples  extrêmement  remar- 
quables de  goutteux  entièrement  guéris  par  celte  pratique. 
Cadogan  eu  particulier  fait  observer  que  ce  sont  les  frictions 
qui  entretiennent  en  bon  (lat  les  clievaux  qui  font  peu 
d'exercice.  Il  conseille  donc  aux  goutteux  de  se  faire  frotter, 
soir  et  matin,  dans  leur  lit,  pendant  luiitou  tlix  minutes,  et 
avec  des  gants  de  llanelie  cbargés  de  vapeurs  aromatiques. 
Desault  cite  un  exemple,  connu  dans  une  grande  ville  de 
France  ,  d'un  vieillard  centenaire  ,  qui  ,  trente  ans  avant 
sa  mort ,  s'était  ainsi  garanti  de  la  goutte  à  laquelle  il  avait 
été  fort  sujet  auparavant. 

Gesta.  L'homme  t|ui  veut  se  préserver  de  la  goutte  doit  , 
en.  particulier  ,  se  livrer  à  l'exercice  du  corps.  Entre  les  exer- 
cices, ceux  qui  sont  forts  ne  doivent  être  pratiqués  que  sur  la 
fin  des  dii^estions  ,  et  lorsque  les  fonctions  excrétoires  com- 
mencent à  entrer  en  jeu.  L'exercice  à  cheval  conviendra  sur- 
tout. Les  exercices  qui  oxigriit  peu  de  mouvement  et  d'efforts, 
comme  le  billard  ,  le  tour,  la  promenade  ,  sont  utiles  immé- 
diatement après  le  repas.  —  Cullen  et  Barthez  oijt  remarque 
que  la  simple  gestation  était  insufllsanle  pour  empêcher  le  de'- 
veloppemeiif  de  la  goutte.  Eu  ellèt,  plusieurs  médecins  célèbres 
de  Paris  se  sont  montrés  fort  sujets  à  cette  maladie,  Lieu 
qu'ils  fissent  beaucoup  de  mouvement  en  voilure.  Il  faut  donc 
choisir  ses  exercices-  et,  lorsqu'on  veut  s'en  faire  vraiment 
uu  moj'en  de  guérison,  il  faut  s'y  livrer  franchement,  et  ne 
19.  17 


258  GOtJ 

craindre  qu'une  chose,  à  savoir,  de  n'en  pas  faire  asspz.  Voicî 
un  exemple  à  suivre  à  cet  égard  3  il  est  tire'  des  lettres  de 
Loubft  : 

«  Un  jeune  homme ,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ,  e'tail  de  la 
grosseur  la  ^Ins  énorme  et  la  plus  couside'rable  dont  ou 
puisse  se  faire  une  idée.  Il  était  fils  unique,  riche  ,  ....  et  eut 
une  alt3(jue  de  goutte  qui  l'cfïraja  3  il  prit  son  parti,  et  cher- 
cha son  remède  dans  l'exTrcice.  Le  lundi,  il  jouait  à  la  paume 
pendant  trois  ou  quatre  heures  de  la  matinée;  le  mardi,  il 
donnait  le  même  temps  à  jouer  au  mail  j  le  mercredi  ,  il  al- 
Jait  à  la  chasse  j  il  montait  a  cheval,  le  jeudi  j  le  vendredi,  il 
faisait  des  armes;  le  samedi,  il  allait  à  pied  à  une  de  ses  ter- 
res, éloignée  d'onvirnu  trois  iicues,  et  en  revenait  le  dimanche 
aussi  à  pied.  Le  remède  fut  si  bon,  (ju'aubout  d'un  an  et  demi, 
il  se  trouva  d'une  lailte  très-ordinaire.  Il  se  maria.  Il  a  con- 
servé ses  exercices,  qui  l'ont  débarrassé  des  humeurs  dont  il 
e'Iait  engorgé,  et  d'une  masse  presijue  informe,  il  se  fit  un 
homme  disj>os  et  vigoureux,  exempt  de  la  goutte  ,  et  jouis- 
sant d'une  parfaite  santé  » 

Le  sommeil  du  ^oullcux  doit  être  dans  un  juste  rapport  avec 
les  besoins  de  sa  constitution  et  de  ses  habitudes  ;  mais,  comme 
pour  les  exercires  ,  on  ne  doit  s'y  livrer  qu'après  que  l'estomac 
est  libre  et  quitte  de  la  digestion  :  il  fi;nt  donc,  à  l'exemple  de 
Mead  ,  supprimer  le  souper ixu\  goutteux.  —  Quant  aux  plaisirs 
vénériens,  s'ils  soni  suivis  du  plus  léger  aflaiblissement  ,  si, 
post  coïtiiin,  animal  nisle,  dès  lors  ils  sont  nuisibles. 

Percepta.  L'homme  menacé  de  la  goutte  doit  éviter  encore 
de  se  livrer  aux  travaux  intellectuels  qui  demandent  une  ap- 
plieation  soutenue  et  unt*  grande  contention  d'cspril  ;  en  par- 
ticulier, il  doit  s'abstenir  de  toute  occupation  après  le  repas. 
Mais  il  doit  fuir,  avec  plus  de  soin  encore  ,  les  passions  vives 
et  les  affections  tristes.  Que  cet  homme,  s'il  lui  faut  occuper 
son  esprit ,  le  récrée  par  ces  études  agréables ,  qui  n'ont  be- 
soin ni  de  la  méditalioa  ,  ni  de  l'état  sédentaire  du  corps,  par 
exemple,  l'étude  théorique  des  arts,  de  l'histoire  naturelle,  etc. 
Qu'il  s'instruise  en  voyageant;  qu'il  parcoure  la  France,  l'I- 
talie ;  qu'il  observe,  au  lieu  de  lire;  et  qu'il  laisse  son  esprit 
s'égayer  de  celte  grande  variété  d'objets  qui  s'offriront  à  lui  en 
spectacle. 

Entre  les  divers  préservatifs  de  la  goutte,  ces  moyens  de 
l'hygiène  ,  sagement  ordonnés,  seront  les  plus  utiles  sans  con- 
tredit; en  vain  prétendrait-on  les  remplacer  par  de  simples 
médicamens  ou  de  simples  pratiques  médicinales. 

Cependant  on  a  osé  vanter  certains  diaphorétiques  actifs 
comme  préservatifs  de  la  goulte;  mais  outre  qu'ils  se  montre- 
raient certainement  insuffisans,  sans  l'assistance  d'un  régime 
exact,  iU  ne  sauraiçftt  ÇQUr^uir  cbiez^  les  hommes  pléthoriques 


G  ou  259 

avec  lin  superflu  sanguin  eviticut  ,  11!  clicz  dts  individus  doues 
d'uiu-  couslilution  cvliômomi  iit  iriilablc. — Lts  dij])Iiort  (icines 
doux  auraient  des  rrsullals  plus  j^cncialenicul  utiles.  En  eiief, 
l'infusion  de  saui;c,  de  romarin,  dati%du  lait,  a  valu  (jueliiucs 
succès  à  un  enijiiricjue. 

La  snifçnee,  pratiquée  à  diftVrcnlcs  époques,  a  paru  (luol- 
«juefois  s'opposer  au  retour  de  la  goutte;  elle  a  éle  recom- 
mandée dans  celte  vue  par  les  anciens.  Galicu  el  Celse  sont 
de  ceux  qui  l'ont  vante'e  surtout.  Boerliaavc,  parmi  les  mo- 
dernes, a  fait  des  observations  ({ui  concourent  avec  celles  do 
Celse  et  Galicu.  Toutefois,  il  est  certain  qu'un  tel  remède  n'a 
re'ussi  que  chez  des  hommes  éminemment  plélhorifjues.  i!  est 
certain  (^u'il  a  toujours  été  dangereux  d'insister  sur  la  sai^ne'e 
dans  la  goutte  confirmée,  et  chez  des  sujets  qui  n'efaienl  plii$ 
jeunes  el  robustes.  Souvent  des  saignées  imprudentes  n'oi;t 
opère'  que  le  changement  d'une  goutte  articulaire  perindinuo, 
en  goutte  viscérale  plus  ou  moins  grave.  Barthez  attribue  a 
cette  pratique  une  apoplexie  mortelle  (ju'il  a  observe'e. 

Les  ventouses  scaiifiecs.  les  sangsues,  ne  feraient  pas  crain- 
dre les  mêmes  dangers,  ^onl  sufli  pour  procurer  de  notables 
avantages.  Bauer  a  conseille'  en  particulier  les  scari(icatioi:s 
suivies  de  ventouses,  dans  une  dissertation  que  Haller  a  iuge'e 
digne  de  faire  partie  de  celles  qu'il  a  recueillies  ;  Bauer  fai.sait 
appliquer  ses  ventouses  scarifie'es  sur  le  métatarse,  ou  le  mé- 
tacarpe :  ce  que  nous  avons  appelé  le  tiegre  de  la  goulle  nous 
de'tcrmincrait  à  cet  égard.  Il  répétait  cette  opération  tous  les 
trois  mois,  ou  plus  souvent.  Il  assure  que  ce  moyen  guérit  ra- 
dicalement la  goutte,  pourvu  qu'elle  ne  ."îoit  pas  ancienne  • 
i\u  elle  n'ait  pas  plus  de  qualité  ans  ;  et  qu'il  soit  ainsi  pratiqué 
tout  le  reste  de  la  vie.  Le  régime  propre  à  seconder  les  succès  qui 
résultent  de  celle  n^élhodc,  consiste  dans  le  }ie  <piid  iiimis. 

L'application  des  cautères  sur  les  extrémités  a  eu  des  avan- 
tages ,  et  assez  notables,  pour  que  ce  moyen  mérile  d'être  re- 
gardé comme  indL-pcus.iblc  chez  les  personnes  prédisposées 
aux  attaques  de  goutte  interne. 

L'alkékeni^e  a  été  vanté  comme  préservatif  do  la  "oui te 
(  Vovez  la  l' love  we'dicale  ) .  —  On  a  attribué  les  mêmes  vertus 
aux  pilules  savoneuses,  el.mieux  au  savon  uni  au  nifr^,  et  se- 
condé par  l'cxercire  du  corps,  ainsi  que  ic  conseille  Boeïhoavc 
•dans  ses  CoîisuUalions. 

Les  purgatifs  oui  été  fort  utiles  dans  les  intervalles  des  atta- 
ques de  goutte.  Clieyuc  employait  les  purgatifs  amers,  comme 
la  rhubarbe.  yVIph.  Leroy  leur  préférait  un  laxatif  composé 
d'un,  ou  au  plus  deux  gros  de  séné  ,  avec  deux  gros  de  se!  ue 
Glaubcr,  bouillis  dans  trois  petites  jattes  de  bouillon  aux  hi'r- 
l»es,  el  pris,   pendant  dvux   jourj^  à  chruuc  dé'  lin  de  !uue  ; 

1-. 


rzbo  G  O  U 

et  celte  époque,  dit-il ,  n'est  pas  assigncfe  en  varn.,.  Il  assurait' 
que  les  i^ouUoux,  fidèles  chaque  mois  à  ce  petit  laxatif,  n'a- 
vaient que  des  accès  de  goutte  très-modérès  {Manuel  des 
goutteux ,  p.  122).  Pouwiious,  nous  préférons  aux  meilleurs 
moj'ens  d'évacuer  les  goutteux,  celui  que  conseillait  Grant, 
et  qui  consiste  à  les  tenir  à  un  régime  très-sobre,  et  à  leur 
prescrire  un  fort  exercice.  —  Toutefois ,  il  est  essentiel  de  faire 
cesser  la  constipation  chez  les  goutteux  ,  et  de  leur  procurer 
des  garderobes  à  peu  près  journalières.  On  y  réussit,  en  leur 
faisant  prendre  soit  des  lavemens  huileux  ,  soit  un  peu  de 
rhubarbe,  avant  le  diner  immédiatement ,  ou  à  l'aide  du  soufre 
et  de  la  crème  de  tartre.  On  a  conseillé  les  pilules  d'Anderson, 
les  grains  de  santé,...  Mais  ces  médicamens,  étant  principale- 
ment aloètiques  ,  ne  peuvent  être  prescrits  indifléremnient 
chez  toute  sorte  de  sujets. 

JLes  amers,  surtout  les  amers  aromatiques,  ont  été  regarde's 
comme  spécifiquement  propres  à    garantir    de  la   goutte.  Ea 
ellet ,  la  fameuse  poudre  amère  du  duc  de  Portiand,  qui  n'est 
autre  que  la  poudre   arthritique  de^l'ancienne  pharmacopée 
de  Paris  ,  a  souvent  suspendu  ,  penOTint  plusieurs  années  ,  des 
accès  de  goutte  articulaire.  Mais  les  goutteux  finissaient,  dit- 
on  ,  par  souffrir  à  l'intérieur  et  de  la  manière  la  plus  grave.  — 
Cependant ,  il  parait  constant  que  les  amers ,  dans  les  cas  où. 
j'cstomac   est  libre  de  toute  irritation,  peuvent  être  utiles  eu 
rendant  les    digestions  plus   actives  ,   si  d'ailleurs  on  n'en   fait 
point  un  usage  trop  prolongé  j  si  l'on  ne  se  livre  pointa  l'ap- 
pétit qu'ils    augmentent;  et   si  l'on  ne    tombe  point  dans    les 
e'carts  de  régime  auxquels  ils  provoquent  par  cela  même;  enfin, 
si  l'on  s'applique  à  en  mesurer  tellement  les  doses,  que  l'esîo- 
mac  ne  soit  que  modérément  excité,  et  en  deçà  de  ce  point  où 
l'on  rencontre  la   débilité  indirecte   qui  suit  constamment  les 
excitations  trop  vives.  Il  est  important  d'ajouter  que  les  amers 
n'ont  guère  réussi  que  chez  les  goutteux  d'un  tempérament 
lymphatique.  On  sait ,  au  contraire,  qu'ils  ont  produit  la  mort 
chez  des  sujets  du  tempérament  sanguin  nerveux,  qui  s'étaient 
opiniâtres   à  s'en  servir.  Cette  observation  est  ancienne;  elle 
est   de  Paul  d'Egine,  I.  iri,  c.    j8.  Elle  a  été  confirmée  par 
\cs  moécrnes ,  et  nous  dit  pourquoi  les  amers  ont  eu  leur  plus 
grand  renom  chez  les  nations  du  nord  de  l'Europe.  Des  con- 
sidérations  analogues   nous    disent  aussi    pourquoi  Za /;>o.yc</, 
l'eau  vinaigrée,  a  été  recommandée  comme  un  excellent  pré- 
servatif de  la   goutte,   en  Italie  (Bellini,    Epist  ad  Lanc); 
pourcjuoi  Marino  ,    Carli,   Malacarne,    ont  célébré  les  vertus 
antipodagriques  de  l'huilt-  et  du  lait,  et  même  de  la  graine  de 
lin  )  tandis  que  les  médecins  du  nord  ont  proclamé  les  succès 
obtenus  par  le  bois  amer  de  Surinam,  la  drogue  amère  des 
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Indiens,  l'elinir  suedoi» ,  le  gingembre,   fe  piment,   le  la/ia  , 
les  teintures  de  gnyac  ,  etc. 

Les  eaux  sulfur'uses ,  les  eaux  martiales,  les  pilules  de  De- 
sault ,  composées  d'elliiops  martial,  de  S(jinnc,  de  canelle  et 
de  quiricjuina ,  enfin  les  sucs  antiscorbuti(jues ,  etc.,  ne  sont 
point  des  spécifiques  aniigoutleux ,  comme  on  l'a  prétendu, 
mais  ce  sont  d'excellens  moyens  dans  les  raS  particuliers  aux- 
quels ils  se  rapportent. 

Il  faut  se  r.ippelcr  ici  ce  <jue  nous  avons  dit  plus  lia«t  des 
causes  de  la  goutte;  elles  se  réduisent  à  la  pre(iis|>osilion  ,  à 
une  lésion  de  la  di^f^stion  et  de  la  perspiralion ,  et  enfin  à  une 
de'bilitalion  quelconcjue.  Le  traitement  préservatif  se  re'duit 
aussi  à  faire  que  l'ëtat  de  prédisposition  ne  reçoive  point  ces 
dangereux  dc'veloppemens  tjui  l'clèvent  a  l'état  eoullcux.  Il 
se  réduit  à  conserver  ou  à  donner  aux  (onctions  digestivcs  et 
perspiraloires  toute  leur  force  et  toute  leur  intégrité,  et  enfiu 
à  empêcher  que  le  goutteux  ne  soit  soumis  à  ces  influences 
débilitantes  sous  lesquelles  on  a  vu  si  souvent  éclater  les  atta- 
ques de  goulfc. 

Que  l'on  considère  à  pre'sent  ce  que  nous  venons  de  con- 
seiller à  l'article  des  ciixwvfusa  ,  des  applicala  ,  des  excréta , 
ce  sont  autant  de  moyens  propres  à  exciter,  à  favoriser  les 
fonctions  perspiraloires,  à  empêcher  qu'elles  ne  soient  trou- 
blées. Ce  que  nous  avons  dit  à  l'article  des  ingesta ,  tend  évi- 
demment à  éloigner  des  organes  digestifs  toute  lésion ,  en 
évitant  toute  surcharge,  ou,  au  contraire,  en  évitant  toute 
dcbilitation,  qui  serait  la  conséquence  d'une  diète  trop  sévère, 
introduite  subitement  dans  le  régime.  A  l'article  des  gestUy 
nous  avons  dit  quand  et  comment  les  exercices  du  corps 
étaient  favorables  aux  fonctions  digestives  et  pcrspiratoires  ; 
ces  exercices  constituent  un  moyen  préservatif  très  important. 
Mais,  comme  on  a  vu  à  l'article  des  causes  ,  que  des  exercices 
trop  violens  ou  trop  prolongés  ont  au  contraire  développé  la 
goutte,  il  est  évident  qu'ils  ne  doivent  pas  dépasser  cette  me- 
sure de  fatigue  qui  se  répare  au  moyen  desalimens  et  du  repos; 
qu'ils  ne  doivent  pas,  en  particulier,  amener  de  ces  sueurs 
excessives  et  affaiblissantes,  contre  lesquelles  les  anciens  se 
prémunissaient,  dans  leurs  exercices  pymnastiques  violens, 
par  des  pratiques  que  nous  n'avons  point,  par  des  onctions 
dont  ils  recouvraient  toute  la  surface  de  la  peau,  et  dont  ils 
formaient  en  quelque  sorte  tous  les  pores  de  cet  organe.  L.i 
fameuse  sentence  de  Cadogan  :  reniedium  in  motn  ,  quœre 
siidando  ,  n'est  donc  vraie  qu'avec  ce  commentaire.  C'est  par 
des  vues  semblables  fjue  nous  reconnaissons  d'heureuses  in- 
fluences à  ces  affections  de  l'amc  qui  nous  excitent  doucc- 
ment,àans  nous  abattre,  sans  nous  aliaiblir,  et  r]^ue  nous  avons 


?G2  GOU 

proscrit  toutes  celles  doiil  les  eirofs  sont   oppose's  à  ceux-ci. 

Que  l'on  considère  ensuite  l(;s  moyens  pre'scrvatifs  de  la 
g!>utte,  tire's  des  substances  me'dicmienlenses ,  on  verra  que 
les  succès  qu'ils  ont  pu  obtenir,  ont  consiste  dans  la  production 
d'effets  semblables  à  ceux  que  nous  venons  de  signaler.  C'est 
en  favorisant  les  fonctions  dit^estives  que  les  amers  et  d'autres 
substances  excitanti's  ont  pu  quelquefois  être  utiles  dans  des 
circonstances  favorables  et  par  une  sage  administration  ;  c'est 
en  pTe'scrvant  l'estnraac  des  plilogoses  et  des  de'sordres  qui 
s'en  suivent  dans  les  fonctions  qu'il  remplit  ,  que  les  acidulés 
et  les  adoucissans  ont  eu,  à  leur  tour,  de  bons  re'sultats.  Les 
«•aux  sulfureuses ,  les  di.iphorëliques  divers  que  nous  avons  in- 
dicjue's,  ont  servi  en  augmentant  l'activité'  des  fonctions  pers- 
piratoires.  Les  remèdes  Ioniques  qui  ont  e'te  vante's ,  avaient 
pour  effet  de  prole'ger  à  la  fois  et  les  fonctions  digestives  et 
celles  de  la  perspiration  ,  et  d'e'lever  l'individu  à  un  degré'  de 
force  qui  le  rendait  moins  susceptible  d'èlre  de'bililc'. 

Mais,  en  outre  ,  il  faut  reconnaître  dans  les  moyens  de  la 
ine'decine  un  genre  de  puissance  qui  n'existe  point  dans  ceux 
tjuc  nous  offre  l'hvgiène.  ï!  consiste  dans  l'emploi  d'e'vacua- 
tions  propres  à  supple'er  celles  qui  auraient  du  avoir  lieu,  soit 
par  la  peau  ,  soit  par  les  autres  surfaces  excrétoires,  et  à  dimi- 
nuer d'autant  l'e'tat  de  ple'tbore  dans  lequel  se  trouve  lliomme 
menace'  de  la  goutte.  Ce  moyen  est  précieux  ,  et  c'est  à  lui  que 
se  rapportent  les  ssigne'es,  les  ventouses  scarifiées,  les  pur- 
f^îatifs ,  etc.  Mais  que  d'art  il  faut  dans  son  application  !  car 
l'effet  des  e'vacuans  n'est  pas  seulement  d'e'vacuer;  passe'  une 
certaine  mesure  qu'il  est  difficile  de  déterminer,  un  effet  de'- 
hililant  naît  immédiatement ,  et,  au  lieu  d'un  re'sultat  salu- 
taire, éclatent  des  desordres  funestes.  Celte  de'bilitation  peut 
nraener  subitement  l'attaque  de  goutte  qu'on  voulait  e'viter, 
et  à  la  fois  lui  communiquer  le  caractère  de  goutte  interne 
plus  ou  moins  çr  "rive.  Dès  lors  on  voit  qu'entre  ces  moyens  , 
ceux  qui  doivent  être  pre'fere's  sont  en  ge'ne'ral  ceux  qui  pro- 
duisent les  evacur^tions  les  plus  le'gères,  et  ne  peuvent  donner 
lieu  à  une  dèbilitation  se'rieuse.  D'autres  conside'rations ,  re'- 
pandues  dans  le  cours  de  cet  article,  feraient  pre'fe'rer  encore 
les  e'vacuations  (jui  s'exercent  sur  les  cxlre'mile's,  non  loin  des 
articulations ,  et  »»ui  jouissent  d'nn  effet  re'vulsif,  protecteur 
des  viscères  les  plus  importans  à  la  vie 

Nous  venons  d'indiquer  les  c'ie'mens  rationnels  d'un  traitc- 
incnt  propliylnctii{ue  de  la  goutte:  il  nous  reste  à  dire  un  mot 
d'un  traitement  perturbateur  que  (|aelques  me'decins  ont  es- 
sayé; nous  voulons  dire  le  traitement  antive'ne'rien  connu.  On 
s;:it  que  le  traitement  avec  salivation  n^avait  eu  que  des  effets 
func'stes.   M?<is,   dit-on,    Icî   fricùons   unies  aux  sudorificjues 
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•nt  proserve  de  tout  refour  d'attaque  de  goutte.  Soliœiihcydcr 
a  vu  de  srinblables  succès  ohteiuis  pnr  le  nuiriale  oxigcuc  de 
nit-rcure.  Reste  à  savoir  si  ,  dans  ces  cas  ,  le  virus  vciufrien 
n'avait  point  emprunte  quelques  apparences  goutteuses  ,  et 
n'a  point  trompe  les  ob'^ervateurs;  car  le  mal  vénérien  a  aussi, 
comm»'  l'on  sait,  ses  mélamorphoscs:  multifucio  expenentiunï 
repeiitam. 

RoniNEAu,  Ergrt  arlhiiliJis  genùUtiœ  el  veiiereœ  eadem  curalio;  Pariius''f 
roT,  De  arlliridJe ,  incongrui  mercurialium  usits  effectu  ;  Ualx,  i^iJig. 

Quoi  qu'il  en  soif,  il  nous  est  diiïicile  de  croire  à  un  pre'ser- 
vafif  spécifique  de  la  goutte.  Los  motifs  qui  se  seul  prcsente's 
à  nous,  lorsqu'il  s'est  agi  d'un  spe'cifique  curatif,  se  représen- 
tent encore  ici,  et  s'opposent  à  cette  ide'e  d'un  remède  unique 
anligoi/lteux,  INIais  nous  venons  de  voir,  au  contraire,  avec 
quel  discernement  devaient  être  empîoje's  les  moyens  aux- 
quels on  a  pie'tendn  attribuer  cette  propriété.  Un  traitement 
vraiment  propbjlacti(jue  de  la  goutte  devra  donc  être  calculé 
sur  les  causes,  l'espèce  de  la  goutte,  l'âge  ,  le  sexe,  le  tempe'- 
rameiit  du  sujet,  et  devra  pre'senter  cornme  principaux  moyens 
ceux  qu'offre  riivgiène,  et  surtout  ceux  (juc  Musgrave  a  pro- 
cl.Tmès  dans  cette  belle  et  utile  sentence  :  jiatura  paucis  con- 
tenta   est ,   et  teniperantia   ciun   actionc  contra  podagram 

ALBEETi,  Depmlaîfriif/i-œsert'anchî;  Halœ,  1729. 

d'olivÉua,  Considérations  uictlii-ales  sui  les  moyens  de  pit' venir  ,   à  l'aide  d« 

riiygicne,  le  développement  <ie  h*   ççouttc  liéicdilaiic  j  Annales  de  QiédecitKS 

de  Àlontpelliei  j  féviiei  et  mars,  181G  ,  etc. 

Chap.  V  et  dernier.  Résume ,  et  théorie  de  la  goutte.  Après 
avoir  traite'  se'pare'ment  de  toutes  les  parties  dont  se  compose 
riiistoirc  de  la  goutte,  après  avoir,  en  ({uelipto  sorte,  analysa' 
celte  matière,  et  successivement  examine  ch:i<.un  des  e'ie'mcns 
dont  elle  est  formée  ,  on  peut  réunir,  par  une  espèce  àe  sjn- 
thèse ,  tous  ces  e'ie'mens  divers,  les  réduire  à  un  petit  nombre 
de  groupes  distincts,  les  ratta(  lier  à  des  vues  générales,  d'où 
le  lecteur  saisira  facilement  tous  les  détails  ;  enfin  on  peut 
montrer  ijue  tous  c.cà  rameaux  ,  toutes  ces  raniificalion* ,  dans 
lesquels  s'égarerait  un  lecteur  le'gcr  et  peu  attentif,  aboutis- 
sent à  un  petit  nombre  de  branches  et  à  un  tronc  uni(juc. 

Ce  tronc  unique  ,  cette  icfée  fondamentale  parait  être 
celle-ci  : 

§.  I.  Sous  l'influence  de  causes  qui  ont  altère'  la  digestion 
«t  la  perspiration  ,  et  donne'  lieu  à  un  e'tal  de  ple'thorc  ,  une 
matière  ,  destinée  à  être  excrétée,  ne  l'a  pas  clé;  le  système 
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Jjmplialiquc  reste  cngorf^e  de  cotte  matière,  qui  devient  cflîe 
de  la  goutte  (  Nature  de  la  gouue  ). 

Celte  idée  fondam<nt;do  corujircnd  les  suivantes,  qui  en  sont, 
pour  ainsi  dire,  les  branches  principales. 

§.  II  Dans  une  nosologie  failo  sur  le  plan  de  celle  de 
J.-P.  Frank,  il  faudrait  traiter  de  la  goutte  à  l'article  des 
reientu  (  CUissiflcution  ). 

§.  m.  Cette  matière  ,  retenue  et  prive'e  de  sa  destination  na- 
turelle ,  s'altère  ,  se  vicie,  et  devient  une  source  d'irrit;jtion 
sur  les  points  oii  elle  se  trouve,  sur  les  jioints  où  elle  est  trans- 
jiorle'e.  Les  lois  des  pre'disposilioiis  dèleiminent  ces  irritations 
sur  une  partie  plutôt  que  sur  une  antre,  ou  sur  les  articulations 
(^ goutte  articulaire) ,  ou  partout  ailleurs  [goutte  anomale). 
Ces  irritations  e'iant  élevées  à  un  degré',  eta_yanl  pris  des  for- 
mes et  des  deVeloppemens  susceptibles  d'être  observe's  et  de'- 
crits,  la  goutte  existe  alors  sous  les  traits  d'une  phlegmasie  , 
iarticulaire  ou  autre,  d'une  phlegmasie  des  tissus  fibreux  ou 
des  autres  tissus,  ou  sous  les  apparences  de  ces  antres  affections 
moins  connues,  que  l'on  appelle  des  ne'vroses,  des  fièvres,  etc. 
§.  IV.  Si  l'on  se  borne  à  prendre  l'histoire  de  la  goutte  à  ce 
point  où  ses  phe'nomèncs  sont  le  plus  manifestes  ,  en  ralliant 
r.ctte  histoire  à  celle  de  toutes  les  autres  affections  pathologi- 
«^ues ,  on  peut  dire  : 

La  phlegmasie  conside're'e  en  géne'ral,  cette  afFeclion  si  com- 
munëment  observe'e ,  et  à  laquelle  appartiennent  la  plupart 
des  maladies,  quelques  dc'nominalions  qu'elles  aient  reçues  j 
la  phlegmasie  a  deux  modes  ou  deux  espèces.  Il  j  a  des  phleg- 
masies  fixes  et  des  phlegmasies  mobiles.  —  L'e'rysipèle,  en- 
visage' sous  tous  ses  rapports,  offre  un  exemple  de  la  phlegmasie 
mobile. 

§.  V.  Le  système  lymphatique  est  singulièrement  mis  en 
jeu  et  affecte'  dans  la  phlegmasie  mobile  (  Voyez  plus  bas 
§.xi). 

§.  VI.  La  phlegmasie  mobile  ,  observe'e  chez  l'homme 
adulte  dans  les  régions  articulaires  ou  partout  ailleurs,  mais 
.Tvec  les  circonstances  que  nous  avons  décrites,  a  été  nommée 
goutte ,  podagre ,  chiragre  ;  goutte  viscérale ,  interne ,  selon 
le  lieu  de  son  séjour  j  irre'gulière,  nague ,  anomale,  lorsqu'on 
la  considère  particulièrement  sous  le  rapport  de  la  mobilité  , 
son  carai  tère  dominant  (  Différentes  espèces  de  goutte). 

§.  vil.  Outre  que  la  phlegmasie  mobile,  nommée  goutte, 
vient  à  la  suite  d'une  lésion  dts  fonctions  digestives  et  pers- 
piraloires  et  de  la  pléthore  qui  en  résulte,  sa  manifestation 
n  été  précédée  d'une  ac//o7it/t>'Z>/Z//a/7/e  quelconque  j  elle  éclate 
de  préférence  sur  les  organes  qui  y  sont  prédisposés.  Les  causes 
multipliées  auxquelles  on  attribue  le  développement  de  cette 
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|)hlogmasie,  se  réduisent  à  ceci.  Nous  y  trouvons  de  plus  un 
j.ùr  nxijcn  de  liiagnosiic ,  d'iiprcs  lecjucl  on  la  distingue  faci- 
leiiKiil  d'aulres  ailectious  scniblablos  (juc  le  froid  produit 
(  Causes  et  diagnostic  de  la  goutte). 

§.  VIII.  La  goutte  étant  la  suite  d'une plclfiore  ,  il  faut  que 
le  superlJu  qm  coiistituc  celle  pitilliore  soil  évacue  j  ou  bien  il 
sera  déposé  a  l'intérieur,  plus  ou  moins  loin  des  centres  de  la 
Vie,  si  les  organes  destinés  à  l'expulser  ne  possèdent  point  na- 
turcllemeiil ,  ou  ne  peuvent  artiliciellement  recevoir  la  force 
nécessaire  pour  opérer  celle  expulsion  entière  (  l'erniinaison 
de  la  goutte  ). 

^  IX.  Ces  expulsions  ou  ces  dépôts  se  font  sur  dos  points 
d'autant  plus  éloignés  des  centres  vitaux,  qu'il  y  a  plus  de 
force  et  d'énergie  vitale;  d'autant  plus  rapprochés  du  foyer  de 
la  vie,  que  la  faiblesse  est  plus  grande. 

^.  X.  Aux  divers  degrés  d'énergie  vitale  correspondent  cer- 
tains asp»cls  et  comme  cert.nins  degrés  de  la  phlegmasic  gout- 
teuse, degrés  par  lesquels  s'opère  sa  révolution  chez  l'homme 
goullouK.  Cette  correspondance  ,  dont  nous  avons  clé  frappés 
singulièrement,  et  que  nous  nous  sommes  appliijués  à  signaler,  - 
parce  que  nous  ne  connaissons  personne  aulre  qui  se  soit  livre' 
a  ce  genred'observalion,  celte  correspondance  a  ces  avantages 
consi.ierables  ,  tju'une  fois  le  degré  de  la  goulle  reconnu,  la 
période  de  l'hisloire  du  goutteux  déterminée,  le  degré  des 
forces  du  malade  se  trouve  en  même  temps  apprécié,  le  pro- 
nostic est  rendu  plus  sûr  et  plus  général ,  et  le  traitement,  di- 
rigé d'après  des  vues  plus  élevées,  ne  se  rapporte  pas  seulc- 
jnenf  aux  accidrns  actuels  et  passagers,  il  s'oppose  encore  aux 
dangers  à  venir  et  aux  dégénérescences  prévues  (Règle  impor- 
tante pour  \v.  pronostic  et  le  traitement  ). 

§.  XI  Une  mabidie  qui  nait  après  une  diminution  de  la  pers- 
piral.on,  lorsque  des  matières  destinées  à  être  excrétées  sont 
retenues  ail  dedans  de  l'économie,  devait  être,  comme  né- 
cessairement-, lymphatique  ,  et  affecter  en  particulier  un  sys- 
tème (|ni  est    l'organe  général  de  la  perspiration  ,  des  excré- 

ti(uis — En  retour,  c'est  parce  que  cette  allection  est  cssen- 

tiel!«'nient  lymphaliijuc  ,  cpi'clle  est  aussi  essentiellement  mo- 
bile; elle  suit  les  lois  d'après  Icscjuellescst  gouvcrncccsystèmc, 
qui  est  encore  l'organe  des  métastases  et  des  crises.  —  C'est 
par  la  même  raison  peut-être  que  la  goutte  et  toutes  les  phleg- 
masies  mobiles  tendent  à  la  périodicité,  si  toutefois  le  système 
J>mphatMju('  étant  l'organe  des  crises,  il  est  vrai  que  le  retour 
dis  mêmes  accès  tienne  à  ce  que  la  crise  qui  unit  étant  insuf- 
fi>anlc  ,  il  est  nécessaire  qu'un  autre  accès,  .suivi  d'une  antre 
crise,  soit  excité,  lequel  accès  sera  suivi  d'un  autre,  et  d'autant 
d'accès  et  de  crises  qu'il  sera  nécessaire  pour  que  la  crise  soit 
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complette.  — Uo  signe  plus  certain  de  la  nature  lympîialiqne 
de  ta  goutte  ,  c'est  sa  pre'sence  sur  toute  sorte  de  lissus  et  d'or- 
ganes. —  Mais,  jusqu'à  ce  jour,  ou  n'a  point  assez  remarqué 
que  la  gouîte  est  très-frc'quemment  sur  le  tissu  fibreux  ,  à 
l'inte'rieur  du  corps,  aussi  bien  que  sur  les  articulalioris  (i^oulie 
Jîbreiise).  Cette  ob>icrvafion  est  importante  sous  le  rapport  du 
diagnostic,  du  pronostic  et  du  traitement.  Eile  pourra  servir 
d'ailleurs  à  e'claircir  l'histoire  ,  si  obscure  encore  ,  des  affec- 
tions nerveuses,  qui  seront  distingue'es  peut-être  en  affections 
de  l'enveloppe  et  affections  du  nerf  lui-même.  —  La  sensation 
du  frisson,  Vaura  ai'lhn'lica ,  ne  sont-ils  pas  encore  des  signes 
du  caractère  lymphatique  qui  appartient  à  la  phlegmasie  mo- 
Lile  manifeste'e  sous  les  apparences  de  la  goutte  ?  —  Le  même 
caractère  se  retrouve  dans  la  manière  dont  elle  affecte  souvent 
les  lissus  et  les  organes  de  notre  corps,  lors  même  qu'elle  s'y 
arrête  quelque  temps,  et  se  rapproche  ainsi  de  la  phlegmasie 
fixej  elle  conserve  cenendant  des  traits  qui  la  distinguent,  et 
montrent  de  plus  qu'elle  est  essentiellement  une  affection  lym- 
phatique. En  effet,  tandis  que  dans  les  phlegmasies  fixes  l'af- 
fection est  en  ge'ne'ral  bornée  à  l'organe  ou  à  la  portion  d'or- 
f;ane  primitivement  envahis,  dans  la  goutte  elle  s'étend  fort 
irrégulièrement  et  sur  cet  organe  et  sur  les  organes  environ- 
ijaus,  ce  qui  tient  non-seulement  à  la  mobilité  de  l'affection  , 
mais  encore  à  ce  qu'elle  est  bien  plus  l'affection  àes faisceaux 
lymphatiques,  qui  se  distribuent  à  la  fois  à  cet  organe  et  aux 
organes  environnans,  que  l'affection  de  ces  organes  eux-mê- 
mes. Qu'un  se  rappelle  l'observation  de  migraine  goutteuse  ^ 
que  nous  avons  donnée  dans  le  cours  de  cet  article,  et  ceci 
deviendra  sensible.  —La  goutte  étant  donc  une  affection  lym- 
phatique ,  il  est  tout  simple  qu'elle  se  fasse  remarquer  par  des 
produits  lymphatiques,  des  flux  lymphatiques ,  des  concré- 
tions €t  des  engorgemens  ,  qui  sont  comme  le  sédiment  de  ces 
ilux  'y  mais  ces  concrétions,  ces  engorgemens  pourront  à  leur 
tour  convertir  cette  affection,  originairement  mobile,  en  af- 
fection fixe,  et  cependant  solliciter  les  retours  de  la  même 
phlegmasie,  mobile  encore,  sur  les  points  où  ils  existent,  en 
vertu  d'une  loi  générale  de  l'économie  ;  ubi  stimulus  y  ibi 
ajjluxus  {La  goutte  ,  maladie  lymphatique). 

^.  XII.  Nous  trouvons  une  ressemblance  exacte  entre  l'éry- 
sipele  et  la  goutte.  A  ces  deux  maladies  ressemblent  1rs  af- 
fections laiteuses  ,  affections  qui  se  développent  comme  la 
goutte,  sous  l'empire  d'une  pléthore  antécédente.  Ces  maladies 
et  d'autres  encore  ,  en  général  toutes  celles  qu'on  pourrait  lé- 
j^itimement  apjîelcr  lymphatiques,  ne  sont  peut-être  (ju'une 
seule  cl  même  affection  ,  ne  sont  t(uc  des  apparences  diverses 
d'un  même   état,  et  ne  diii'èreul  cnirc  elles  que  par  les  ch;* 
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ronslanrcs  ;  le  fond  est  ideiitiijue.  Quelcjiie  vnn'ee  qno  soit 
donc  la  j^oullc,  et  »jnol(juo  part  «in'ollo  existe,  sur  les  articula- 
lions  ,  sur  les  viscères ,  sur  les  tissus  fibreux  et  antres,  clic 
n'est  peut-être  qu'une  des  formes  de  la  plilegmasie  mobile.  Il 
est  certain  du  moins  (|u'enlre  l'e'rysipèle  et  la  goutte  rotroce'- 
de'e,  cl  les  alfoctions  laiteuses  à  l'intérieur  du  corps,  et  ,  pour 
que  tout  soit  semblable  sur  un  même  organe,  on  ne  voit  point 
de  diHferences  ;  mêmes  phénomènes  vitaux,  mêmes  caractères 
physiques,  môme  le'sion  orgmicpic,  mêmes  trailemcns  utiles; 
il  ne  s'agit  plus  ellectivement  delà  goutte,  ni  d'cijsipèle,  ni 
d'alfcclioi)  laiteuse,  mais  d'une  plilegmasie  de  nature  mobile. 
—  Ces  noms  divers  de  goutte  ,  d'e'rjsipèle,  d'aifection  laiteuse, 
donnes  à  une  maladie  (]ui  est  Une,  ne  seraient  donc  (jue  des 
noms  imposes  à  ses  traits  les  plus  saillans.  Le  nom  de  goutte 
aurait  e'iè  donne  d'abord  à  la  plilegmasie  mobile  placée  sur 
les  articulations  ,  et  par  suite  aux  autres  accidcns  de  la  plileg- 
masie mo!)ite,*que  l'uttentio!!  aurait  reconnus,  et  que  l'imagi- 
nation aurait  lies  aux  alfectioiis  articulaires  exclusivement. 
Le  nom  d'èrysipèle  aurait  e'te'  attribue  à  la  plilegmasie  mobile 
o!>servèe  sur  la  peau  ,  puis  aux  autres  apparences  de  la  même 
phicgmasic,  considérée  comme  affection  cutanée  susceptible 
de  rétrocession.  On  aurait  cru  devoir  lui  donner  un  nom  par- 
ticulier chez  la  femme,  après  les  couches  et  le  sevrage.— 
Mêmes  considérations  pour  les  autres  affections  qui  se  rap- 
portent à  la  phlegmasie  mobile. 

Mais  ([ue  l'on  vienne  à  fixer  avec  attention  l'histoire  toulo 
entière  d'une  personne  goutteuse.  Avant  d'être  attaquée  de  ce 
qu'on  reconnaît  généralement  pour  la  goutte  ,  elle  a  été  su- 
jette à  des  affeclions ,  soit  érysipélateuses  ,  soit  dartreuses,  ù 
des  affeclions  mobiles  en  général  ,  et  où  le  caraclèrc  de  plileg- 
masie a  été  plus  ou  moins  marqué  Cvs  mêmes  phénomènes, 
qui  avaient  précédé  la  maladie  goutteuse  articulaire,  se  sont 
montrés  encore  dans  ces  intervalles  de  temps  014  h;  malade  , 
libre  de  ce  qu'il  ajipeiait  la  goutte,  était  tourmenté  d'affections 
assez  variées  ,  cxternrs  et  internes,  et  toujours  susceptibles 
d'être  rapprochées  de  la  phlegmasie  mobile  — Ce  que  je  viens 
de  dire  d'une  personne  gouîtcuse,  on  pourrait  le  dire  égale- 
ment d'une  personne  qui  a  été  ju-incipalemeni  aij^clée  jiar  des 
èrysipèlcs  ,  et  qui,  .tu  premier  abord,  ne  vous  parle  que  do 
cet  accident.  Interrogez-la  sur  les  affections  qui  ont  précédé 
celles-ci ,  ou  (jui  ont  alterné  avec  elles,  elle  vous  parlera  aussi 
de  dartres,  de  chaleurs  mobiles  ,  d'éruptions  diverses,  mobiles 
de  même,  de  douleurs  vagues,  articulaires  et  autres,  etc.,  etc. 
(  Happons  de  la  goutte  ni-ec  d'autres  fnalud/es  ). 

Ces  vues  pourraient  s'étendre  beaucoup  plus  loin. 

§.  XIII.  Il  est  cer'.ain  tlu  mcùjs  que,  pour  ce  qu'on  appelle 
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la  goutte ,  soit  à  l'extérieur ,  soit  à  l'inte'rieur  du  corps  sur- 
tout, i!  faut  se  garder  de  ne  voir  dans  les  alFectious  et  les  dou- 
leurs qu'elle  ])rod(ut,  »ju'un  être  abstrait,  qu'un  Je  ne  sais 
tjiioi  appelé'  goutte;  mais  il  faut  la  conside'rer  comme  une 
))hlegmasie  aigue  ou  cliroiiique ,  intense  ou  le'gère,  toujours 
mobile  plus  ou  moins  ,  et  cependant  susceptible  de  fixité. 

§.  XIV.  C'est  à  ces  mêmes  considérations  que  tout  le  traite- 
ment se  rapporte.  —  On  y  a  e'gard  principalement  à  la  nature 
lymphatique  de  l'adection,  aux  causes  qui  l'ont  amenée,  à  sa 
mobilité,  à  sa  qualité  de  phlegmasie.  —  El  d'abord  pour  le 
traitement  empirique  : 

§,  XV.  Les  avantages  attribués  aux  cataplasmes  e'molliens 
alcoolises ,  tiennent  à  ce  qu'ils  diminuent  la  pléthore  ,  on  exci- 
tant une  grande  perspiralion  sur  une  surface  considérable , 
tiennent  à  ce  qu'ils  entraînent  la  matière  à  excréter  ,  les  flux 
séreux  et  lymphatiques ,  vers  les  points  qu'ils  affectent  dans 
les  circonstances  favorables  et  loin  des  organes  les  plus  impor- 
tans  à  la  vie,  à  ce  qu'ils  l'y  maintiennent  jusqu'à  expulsion 
entière  ,  dernier  effet  qui  dépend  de  l'irritation  particulière  qui 
leur  est  propre  ,  et  qu'ils  opèrent  ordinairement. 

§.  XVI.  Le  quinquina  s'adresse,  ce  semble,  à  la  périodicité 
de  l'affection  j  et  c'est  en  diminuant  la  pléthore  que  des  éva- 
cuations ont  utilement  précédé  l'emploi  du  quinquina. 

§.  XVII.  Lies  sangsues ,  conseillées  par  Paulmier,  font  tom- 
ber l'inflammation  locale,  la  phlegmasie  proprement  dite,  et, 
appliquées  dans  une  mesure  suffisante,  elles  entraînent  à  la 
fois  les  flux  lymphatiques  qui  lui  sont  associés.  Ce  moyen  , 
réuni  aux  précédens,  ofïre  aux  goutteux  les  plus  grandes  es- 
pérances ,  parce  qu'il  ofïre  au  médecin  des  moyens  efficaces , 
que  l'inhabileté  transformerait  difficilement  en  moyens  dan- 
gereux. 

§.  xviii.  hes  purgatifs  y  dans  la  goutte,  auraient  des  effets 
salutaires  en  diminuant  la  pléthore,  si,  entre  autres  inconvé- 
niens  ,  ils  n'avaient  celui  d'opérer,  à  la  condition  d'une  irrita- 
tion, et  ainsi  ne  donnaient  trop  souvent  lieu  à  des  gastrites  et 
à  des  entérites,  affections  auxquelles  les  goutteux  doivent 
être  regardés  comme  prédisposés;  mais  d'.-iillcurs  on  snil  que 
toute    évacu^ion    n'est  pas  utile  ;  quce  ducere  opporiel  quo 

inaxiinè  vergant  eo  ducenda  per  loca  convenientia si  a 

qualibus  oportet  purgari^  purgenlur,  conducit  et  facile  fe- 
runt  :  sin  miniis ,  molesté  (  Hippocrate  ). 

§.  XIX.  Or,  les  loca  convenientia  ,  dans  la  goutte,  les  points 
vers  lesquels  il  faut  regarder  que  la  matière  goutteuse  tend  et 
doit  être  conduite,  ce  sont,  en  général,  les  points  articulaires 
des  extrémités  ,  et  ensuite  la  peau  ;  la  matière  à  quale  oporlet 
purgarij  est  la  œatière  de  la  perspiralion  retenue,  les  flux 
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S</reux  €l  Ijrnphatiqiics  ,  et  peut- cire,  en  parliculii-r,  cette 
matière  fe'lidedonl  nous  avons  parlé  à  l'article  des  cataplasmes 
émollicns  alkoolise's  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  les  aJIlux  résultans 
de  la  phlegmasie  ,  lorsijue  les  irritations  se  sont  élevées  au 
point  de  développer  cet  élat  patholo^i(]ue. 

Les  voies  urinaires  et  le  liquide  qu'elles  portent  semblent 
aussi  nous  ofl'rir  cet  à  (juale  oportet  pufguri ,  et  ces  loca  con- 
venienlia;  mais,  il  faut  en  convenir,  nous  n'avons  pas  encore 
d'instrument  propre  à  modifier  la  sécrétion  des  urines,  comme 
il  le  faudrait  pour  ce  but  thérapeutique. 

Si  du  traitement  empirique  nous  passons  au  traitement 
mcthodi(/ue ,  ce  sont  les  mêmes  vues  et  les  mêmes  pratiques. 

^.  XX.  Dans  la  goutte  articulaire ,  les  afflux  se  trouvant 
sur  les  lieux  convenables ,  loin  des  foyers  vitaux,  ce  qu'il  y 
a  de  mitux  à  faire  ,  c'est  4c  les  y  maintenir,  c'est  d'abaisser  ou 
d'élever,  dans  une  mesure  convenable  ,  toutes  les  circons- 
tances de  ces  afflux  ;  la  phlegmasie  ,  la  fièvre  ,  la  douleur,  les 
forces  du  malade  et  ces  afflux  eux-mêmes  ;  c'est  enfin  d'éva- 
cuer ces  afflux.  Tous  les  moyens  de  traitemens  que  nous  avons 
indiqués  ,  toutes  les  méthodes  importantes  que  nous  avons 
fait  conuaitre  ,  en  les  rangeant  dans  ce  qui  nous  a  paru  le 
meilleur  ordre  ,  en  les  exposant  avec  le  plus  de  clarté  pos- 
sible ,  aboutissent  à  ces  diverses  indications.  Tout  ce  qui  s'en 
éloigne  est  au«ioins  hasardé. 

Rendre  la  force  aux  organes  fatigués  ,  éloigner  du  malade 
la  cause  du  mal  qu'il  a  enduré,  et  le  fortifier  contre  elles, 
c'est  le  secret  de  la  convalescence. 

Les  traitemens  applicables  aux  diverses  espèces  de  gouttR 
articulaire  sont  encore  assujétis  à  ces  mêmes  règles,  et  n'en 
diffèrent  que  par  des  circonstances  accidentelles  :  le  fond  est 
le  même. 

§.  XXI.  Dans  la  goutte  hors  des  articulations,  il  faut  de 
même  avoir  égard  à  la  mobilité  de  l'affection,  à  sa  qualité'  de 
phlegmasie,  à  la  pléthore  lymphatique. 

Sa  mobilité  fait  une  loi  de  chercher,  par  les  moyens  deTart, 
à  la  rappeler  et  à  la  fixer  loin  des  organes  les  plus  importans  à 
]a  vie,  sur  les  points  du  corps  oîi  elle  ne  saurait  exeacer  que 
de  faibles  ravages  ,  et  où  elle  est  le  plus  susceptible  d'être  eu- 
traînée.  —  Les  degrés  de  la  goutte  doivent  nous  guider  par- 
ticulièrement dji)s  ces  opérations.  —  En  même  temps  ,  les 
moyens  qui  ont  dans  leur  emploi  extérieur  un  effet  répercus- 
sif ,  sont  administrés  à  l'intérieur;  ils  opèrent  ce  même  cflet 
répercussif ,  mais  dans  r»  le  direction  salutaire  ;  c'est  l'expli- 
cation du  nom  d'antigoutteux ,  donné  au  camphre,  à  l'élhcr. 
aux  sulfureux  ,  etc. 

D'autres  ra^-veas  sont  dirig.és  contre  la  pléthore   lympha- 
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liquc  et  la  phlegmasie.  Ainsi  des  évacuations  sanguines  sont 
prnliiiue'es  ,  per  loca  coitvcnieiUia  ,  sur  les  piods  ,  et  ensuite 
sur  la  peau  ,  le  plus  près  jiossible  des  points  occupe's  par  la 
phlegmasie.  Les  vésicatoires  servent  à  ope'rer  encore  des  e'va- 
cuations  utiles  ;  ils  ont  au  moins  cet  avantage  de  transporter 
sur  la  peau  la  phlegraasie  mobile  ,  et  ,de  favoriser  l'e'change 
d'une  plilegmasie  interne  contre  une  phlegmasie  cutane'e. 
Après  les  préparations  convenables  ,  les  cataplasmes  e'mol- 
liens  alkoolisès  produisent  les  meilleurs  effets  ,  en  détermi- 
nant l'e'vacuation  de  flux  se'reux  et  lymphatiques  considé- 
rables ,  eu  diminuant  cette  ple'lliore  lymphatique,  la  source 
et  l'aliment  de  l'affection  goutteuse. 

Les  autres  moyens  de  traitement  rentrent  dans  lalhérapcu- 
tique  ge'ne'rale. 

§,  XXII.  Les  pre'servatifs  employe's»jusqu'aujourd'hui  dans  la 
coutte ,  agissent  principalement  en  s'opposent  plus  ou  moins 
aux  causes  de  cette  maladie,  c'est-à-dire  en  excitant  la  diges- 
tion, la  perspiration ,  en  éloignant  du  malade  toute  influence 
débilitante.  On  voit  ,  d'après  cela  ,  quelles  qualités  devrait 
réunir  un  spécifique  anligouttcux  préservatif  :  en  général  ,  il 
devrait  s'opposer  aux  diverses  causes  de  l'affection  ,  et  pro- 
duire le  triple  effet  qui  vient  d'être  inditjué.  —  Un  spécifique 
curatif  ne  le  serait  véritablement  qu'à  la  condition  de,  faire 
tomber  la  phlegmasie  et  d'évacuer  à  la  fois  qualia  oportel  et 
per  loca  convenientia.  {Spécifiques). 

^.  XXIII.  Les  réflexions  que  nous  avons  faites  sur  la  goutte 
comme  maladie  lymphatique,  éclairent  encore  le  traitement, 
en  aidant  le  diagnostic  dans  beaucoup  de  cas  de  goutte  in- 
terne, etc.,   mais  surtout  en  déterminant  vraiment  le  quale 

oporiet ,    en   conseillant    de   préférence   les  moyens   qui 

amènent  une  excrétion  lymphatique  abondante. 

Je  me  suis  servi ,  dans  le  cours  de  cet  article ,  du  mot  lym- 
phatique; j-'ai  dit  le  sjsième  lymphatique  ,  les  vaisseaux 
Ijmphaliques^  de  préférence  au  système  absorbant,  vais- 
seaux absorbans  ,  parce  qu'en  effet  le  mol  lymphatique  est  ici 
préférable  à  celui  d'absorbant,  qui  donne  une  fausse  idée, 
en  réduisant  le  système  lymphatique  aux  seules  fonctions  de 
l'absorption  ,  tandis  qu'il  paraît  en  avoir  une  infinité  d'autres. 
Cependant  je  dois  déclarer  que  le  mot  lymphatique  ne  me  sa- 
tisfait point  ,  puisque  le  système  de  vaisseaux  auquel  il  se  rap- 
porte conduit  aussi  d'autres  liquides  que  la  lymphe  proprement 
dite  •  et  tout  simplement  les  noms  de  vaisseaux  blancs  ,  de 
système  des  vaisseaux  blancs,   v^idraient   mieux,   ce  me 

semble.  • 

Ç.  XXIV.  Les  remarques  que  nous  avons  faites  sur  les  rap- 
jporls  de  la  gouUe  avec  l'crysipèle  ,  avec  li^  affiiclions  iai- 
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tcnses  ,  etc.,  sont  loin  d'êlrc  s(ul<^mcnt  spéculatives;  elles 
iont  pour  le  tiaili'n)i'nl  d'une  haute  importance,  et  nous  ont 
procure'  dfs  résultats  vraiment  prccicux.  IVOuj  avnns  apjtlujué 
au  traitement  àfs  érvsipèles  ,  des  anVclions  laiteuses,  «cr- 
taines  méthodes  qui  sont  dans  la  goutte  d'un  efTet  remar- 
quable ,  et  cette  pratique  a  été'  couroiine'e  par  les  plus  heu- 
reux succès.  —  En  particulier  ,  nous  avons  employei  les  cata- 
plasmes émollicns  aikoolisés  dans  des  érvsipèles  clironinues 
compliqués  d'aU'ection  des  glandes  qui  environnaient  l'engor- 
gement, dans  des  e'rjsipcles  (jui  tiii. 'aient  à  l'induration  ,  et 
contre  lesquels  nous  avious  inutilement  emplo^yij  les  n)oyens 
ordinaires;  les  cataplasmes  cmolliens  alkoolisés  ont  dissipe' et 
les  engorgemens  érysipelateux  ,  qui  e'iaient  considérables,  et 
les  engorgemens  glandulaires  qui  les  accompagnaient  ,  avec 
une  facilité  et  une  rapidité  admirables. 

D'autres  faits  nous  assurent  encore  que  l'on  peut  étendre 
plus  loin  ,  et  à  des  situations  fort  graves,  les  effets  de  cette 
thérapeutique.  Ces  détails  ,  étrangers  à  la  goutte  proprement 
dite,  pourront  être  donnés  ailleurs;  ils  montreront  de«plus 
en  plus  l'étroite  alliaiice  qui  existe  entre  les  affections  diverses 
du  sj-slème  lymphatique,  du  sj'slème  des  vaisseaux  blancs, 
entre  une  saine  pratique  et  les  vues  c|ue  nous  avons  déve- 
loppées. 

Nous  devons  ,  en  terminant,  donner  exactement  les  titres 
des  dissertations  et  traités  dont  nous  avons  simplement  nommé 
les  auteurs  dans  le  cours  de  cet  article  ,  en  même  temps  que 
nous  en  indiquerons  d'autres  que  nous  n'avons  pas  eu  l'occa- 
sion de  citer,  et  qui  cependant  ne  sont  point  safls  mérite  ; 
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Uœ ,  '787. 

Les  médecins  qui  ont  dit  plaisamment  que  la  goutic  consistait  dans  un 
excédent  de  la  recette  sur  la  dépense  ,  ont  proposé  la  même  docliine  et 
reconnu  un  fait  qui  est  constant,  et  sur  lequel  nous  avons  dii  plusieurs  fois 
insister. 

PARKi^soN,  Observations  on  the  nature  and  cure,  etc.;  c'est-à-dire, 
Observajons  sur  la  natore  et  la  cuie  de  la  goutte  et  sur  les  nodus  des.  jointures j 
i8o5. 

Nous  devons  encore  rappeler  ici  le  nom  de  Quarin  et  surtout  celui  de 
Cullen,  auteur  plein  de  sens  et  d'instruction,  et  dont  on  ne  saurait  trop  re- 
commander la  lecture. 

11  V  a  enfin  un  certain  genre  d'ouvrages  sur  la  goutte  que 
nous  ne  devons  pas  entièrement  passer  sous  silence.  S'ils  ne 
sont  point  fort  importans  pour  les  goutteux,  ils  peuvent  leur 
être  agre'ables  :  nous  voulons  parler  des  éloges  de  la  goutte'^ 
car  non-seulement  on  s'est  occupe'  du  soin  de  prévenir  et  de 
gue'rir  la  goutte,  mais  encore  quelques  hommes  d'esprit  ,  à 
l'imitation  de  Lucien,  se  sont  amuses  à  ce'lëbrer  cette  maladie 
et  à  lui  offrir  un  encens  poétique.  Parmi  les  chantres  de  la 
goutte  on  distingue  Erasme  et  Cardan.  —  Nous  avons  en 
français  un  Eloge  de  la  goutte;  le  but  de  l'auteur  est  de 
prouver,  le  plus  gaiment  possible  ,  que  Von'gine  de  la  goutte 
est  des  plus  nobles,  et  d'une  noblesse  extrêmement  ancienne; 
qu'elle  a  un  mérite  et  une  puissance  incontestables  j  enfia 
qu'elle  procure  aux  goutteux  les  plus  grands  avantages. 

tE  ooCTTETJX  EN  BELLE  HUMEUR  ,  Amusement  philosophique  par  le  sieur 
Etienne  Coulet,  mis  au  jour  par  M.  de  Gueudeville  ;  à  Lahaye  et  Francfort, 
1743. 

Les  thèses  soutenues  à  l'e'cole  de  me'decine  sur  la  goutte , 
depuis  le  17  septembre  1798,  époque  de  !a  réouverture  des 
thèses,  jusqu'au  l«^  janvier  iHij,  sont  celles  que  nous  allons 
indiquer  : 

Sur  la  goutte  en  gênerai  et  snr  les  maladies  gouttenses;  celles  de  MM.  Barde!, 
Blelon,  Claret ,  Dechaut  ,Tautrel,  Jeannerod,  Loriers.  Kennedy  et  Bon- 
nefont.  —  Sur  la  goutte  des  articulations  en  particulier  ,  et  sur  la  goutit- 
régulière  :  celles  de  MM.  Curt  ,  Héry ,  Ernouf  et  Le  Sache  de  Longpic 
—  Sur  la  goutte  aslhénique  primitive  :  celle  de  M.  Landré-Beauvais  que 
nons  avons  fait  connaître.  —  Sur  la  sciatique  :  il  y  a  une  dissertation  de  I\7. 
Sirdey,  bizariement  intitulée  de  Varthralgie ,  et  spécialement  de  la  co:xalgie 
ou  artlirnlgie  coxale.  —  Sur  lescauses  de  la  goutte  :  celle  de  M.  Duclianoy. 
—  Et  enfin,  snr  la  gowtte  rhumatismale,  suf  le  ihumatismc  goutteux  :  celles  de 
MM.  Faurc  et  Pechraajou.  (cuiLUEr.T) 
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(iOLlTEROSK,  s.  f.  Celle  maladie  a  (K'jà  cl.;  dciiito 
foii  au  long,  sons  lo  nom  do  cou/jeruse ,  par  M.  Aliljovt,  l'im 
tirs  collaboratiurs  les  plus  distingnés  de  ce-  Diclioiiairc.  I.i-s 
l.alins  la  désignent  toiijjjuis  sous  le  nom  de  gutta  rosa  ^cjitta 
roseii^  guttd  rosaceti.  P<nil-êlro  vaudrait -il  mieux  prcTertr 
«relie  dénomination  ,  maigre  raulorile  dcJ'usage  ,  à  celle  dont 
on  se  sert  communément  en  français,  parce  (|u'elle  csl  pliisox- 
|)ressivc  et  plus  propre  à  peindre  cette  multitude  do  points  rou- 
gcàlrcs  qui  souillent  la  face  des  individus  »)ui  eu  sont  alfecle's. 
>La  goulle-rosc  csl  une  variété  de  la  dartre  pustuleuse.  Ou 
doit  savoir  gre  à  M.  Alibert  d'avoir  Irès-bicn  e'claîrci  itdc'tcr- 
mine  le  genre  herpès,  sur  loijuei  les  patliologistos  ,  et  surtout 
M.  B^man,  ont  répandu  biaucoup  d'obscurité  tt  de  confu- 
sion.   AOiez  COL'I'EROSE  ,   DARTRE.  (  L.  lî.  j 

GOGTThi-SLilEIlNE  ,  .s.  f. ,  gutta  serena  ,  ainaurais.  La 
dénomination  à*^ goutte- sereine  est  fondée  sur  uqc  erreur  qui 
régna  en  me'deciue  jusqu'à  l'epociue  où  des  rechcfcbes  analo- 
miqucsplus  approfondies  firent  acquérir  des  notions  au^si  plus 
précises  sur  l'organisation  du  système  nerveux,  ft  '^pécnilemcnt 
sur  celle  dos  nerfs  ipii  émanent  du  cerveau.  En  eQct,  pendant 
fort  longtemps,  et  jusqu'à  Vésale,  qui  détruisit  le  premier  ce 
préjugé,  les  anciens  ,  troo^pés  sans  doute  parla  présence  de 
l'artère  centrale  de  la  rétine  ,  crurent  que  l'intérieur  des  tierfs 
optiques  est  creusé  "d'une  cavité  ayant  pour  destination  de 
poi  ter  l'esprit  visuel  à  l'œil.  Ils  supposèrent  conséqueminent 
que,  dans  certains  cas,  la  cécité  dépend  de  ce  cju'un  fluide  in- 
solite, ou  plus  épais,  plus  visqueux  qu'à  l'ordinaire,  éf-liappé 
soit  ces  ventricules ,  soit  de  toute  autre  portion  de  l'organe 
encéphalique,  s'insinue  dans  celte  cavité  dont  il  inlercejjte  et 
suspend  les  fonctions  liabituelles.  C'est  de  iù  ([u'ils  nomn  èrent 
l'allecliou  dont  il  s'd.^y^ goutte ,  par  une  raison  analogue  à  celle 
(lui  les  détermina  aussi  à  désigner  sous  celte  dénomination 
ra|>oplexie,  laquelle  résultait  suivant  eux  d;;  l'action  délétère 
«l'un  fluide  distillant  goutle  à  goutte  du  cerveau  sur  le  cœur. 
Quanta  Y  il^\\.\\h\Ci\e  sereine ,  elle  parait  dériver  ou  de  ce  que 
!a  maladie  trouble  la  sérénité^de  la  vue  .  ou  plutôt  de  ce  qu'elle 
produit  l'abolition  delà  faculté^e  voir  sans  déterminer  aucune 
espèce  de  douleur  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  ou  au 
moins  sans  eu  occasionerdc  bien  vives. 

La  goutte-sereine  ,  assez  généralement  appelée  aujourd'hui 
du  nom  beaucoup  plus  con\  enable  d'amaurose  ^  est  une  né- 
vrnsp  de  la  vue  ,  caractérisée  parla  diminution  considérable, 
et  même  l'abolition  complello  de  la  faculté  d'apercevoir  les  ob- 
jets, sans  qu'il  soiî  assez  ordinairemf  ni  possible  de  reconnaître 
pendant  la  vie  aucun  vice  biea  manifeste  dans  l'organisation  de 
l'œil. 

19.  ,8 
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On  ne  peut  pas  toujours  ajouter  foi  au  témoignage  <3u  ma- 
lade,  quand  il  déclare  ne  point  voir  les  objets.  Il  est  un  grand 
nombre  de  cas  dans  lesquels  on  ne  doit  point  s'en  rapporter 
aveuglement  à  son  allégation,  qui  pourrait  être  dicte'epar  l'in- 
te'rêl  ou  par  tout  autre  motif,  et  conse'quemment  fausse.  ^Dans 
des  circonstances  pareilles,  la  goutte-sereine,  même  lorscju'eile 
a  atteint  son  plus  liant  degré  d'intensité' ,  n'est  pas  une  afiec- 
lion  aussi  facile  à  recoiinailre  qu'on  serait  tente'  de  le  croire  au 
premier  abord.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on  puisse  pronon- 
cer de  suite  avec  certitude  et  sans  balancer  sur  son  comptç. 
Presque  tous  les  signes  qu'on  trouve  indique's  dans  les  livres 
comme  devant  servir  à  la  faire  distinguer,  sont  insulïlsans  , 
susceptibles  tl'induire  en  erreur,  ou  au  moins  inapplicables  à 
tous  les  cas  sans  exception.  Le  grand  praticien  Keil  n'avait 
donc  pas  tout  à-fait  tort  (juand  il  disait  que  l'histoire  de  l'amau- 
rose  est  encore  fort  peu  avance'e  ,  et  qu'elle  a  besoin  d'être 
éclaircic  par' de  nouvelles  observations  plus  attentives,  malgré 
tout  le  jour  (ju'ont  re'pandu  sur  elle  les  savans  et  utiles  tra- 
vaux de  Trnka  de  Krzowilz,  de  Schmucker  ,  de  Ricliter  et  de 
Scarpa. 

On  assigne  commune'ment  à  la  goytte-sereine  deux  signes 
qu'on  donne  pour  caracte'ristiques  ^t  infaillibles  :  la  dilatation 
outre  mesure  de  la  pupille,  et  la  conservation  de  la  couleur 
noire  et  de  la  transparence  profonde  qufc  l'œil  pre'scnte  der- 
rière l'ouverture  circulaire  de  l'iris.  Aucun  de  ces  signes  n'est 
constant  ctge'ne'ral,  maigre'  qu'on  soit  oblige'  de  convenir  que 
presque  toujours  on  rencontre  soit  l'un,  soit  l'autre,  soit  même 
tous  les  deux  re'unis.  11  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  voir  chez 
une  personne  atteinte  de  la  goutte-sereine  la  mieux  confirme'e 
et  la  moins  susceptible  de  gue'rison  ,  l'ouverture  pupillaire  con- 
server la  dimension  qu'elle  pre'sente  d'ordinaire  dans  J'e'tat  de 
sanle'.  Les  cas  sont  même  assez  fre'quens,  où,  bien  loin  d'éprou- 
ver la  moiniire  augmentation  dans  son  diamètre  ,  elle-  se 
trouve  au  contraire  rélre'cie  à  un  point  considérable  par  la  di- 
latation excessive  du  tissu  e'reclile  de  l'iris. 

On  doit  en  dire  autant  de  la  mobilité  de  la  pupille.  Dans  un 
assez  grand  nombre  de  circonslances ,  la  largeur  de  cette  ou- 
verture n'éprouve  aucune  altération  sensible  ,  quelque  forte 
que  soit  la  masse  de  lumière  au  fojer  de  laquelle  on  expose  . 
l'organe  de  la  vue.  Mais  il  n'est  pas  moins  ordinaire  non  plus 
de  rencontrer  des  amaurotiques  dont  l'iris  a  conservé  toute 
son  érectililé  naturelle  :  plusieurs  observations  consignées  dan» 
l'intéressant  ouvrage  de  Janin  ,  et ,  depuis  lui ,  dans  ceux  de  la 
plupart  des  praticiens,  le  démontrent  sans  réplique.  On  voit 
même  certains  malades  chez  qui  cette  membrane  semble  avoir 
acquis  un  degré  de  susceptibilité  de  plus  que  celui  dont  elle 


joliit  lia!)iliiellcmcnt,à  tel  point  qu'il  suffît  souvent  tic  lo  plus 
l;iil)le  Uiniièic  pour  qu'elle  se  dilate  coubideijblouu-nt  et 
qu'elle  lluisso  de  celte  manière  par  laisser  subsister  à  pcitiû 
quelques  légères  traces  de  la  pupille. 

D'autres  signes  encore  ont  ètè  indi(]uès  comme  pouvant  ser- 
vir à  caractériser  la  p,oulle-sereiue.  On  a  dit,  par  exemple, 
que  l'ouverture  de  la  pupdle  n'était  pas  toujours  parlaiteiiicnt 
circulaire  ;  mais  outre  que  l'irrègularilè  de  celte  ouverture  n'est 
pas  constante  dans  l'ariiaurose ,  on  l'observe  assez,  souvent 
chez  des  personnes  douées  d'une  excellente  vue.  D'ailleurs, 
de  toutes  les  affections  morbifKjues.qui  peuvent  attaquer  l'util, 
la  mydrias^  et  la  uyctalopie  semblent  êlre  celles  dans  lesquelles 
OQ  la  rencontre  le  plus  pnrticulièrement.  Voyez  mis. 

Certains  auteurs  ont  fortement  insisté  sur  l'alteralion  de  1^ 
couleur  du  fond  de  l'œil,  dans  le  lieu  où  il  se  laisse  apercevoir 
à  travers  l'ouverture  jiupillairc.    Il  n'est   en  réalité   pas  très- 
commur#  (jue   la  pupille  d'un   œil    atteint    de    cette  alft-ction 
conserve  la  couleur  noire ^    pure   et  brillante  qui  donne  tant 
d'éclat  à  l'œil  du  clairvoyant,  et  qui,  chez  lui  ,  conlriJuie  d'une 
manière  si  puissante  à  l'expression  de  la  physionomie.    Cette 
couleur,  due  à   la  choroïde  dont  la   noirceur  se  prononce  au 
travers  du  tissu   mince  et  demi-transparent  de   la   rétine ,  est 
presque  toujours  remplaeée  par  une  teinte  noirâtre  ,  matte  et 
comme  vitreuse  ouvoisme  de  celle  df  la  corne  î  altération  qui 
sctile  suftitdansun  grand  nombre  de  circonstances  pour  dé- 
celer la    maladie  au  praticien  exercé.  On  a  vu  chet  quelques 
individus  la  pupille  offrir  une  teinle  verdâtre.  D'autres  fois  elle 
est  d'un  gris  pâle,  livide,  plombée  ou  fuligineuse,  et  comme 
nébuleuse.  11  faut  alors  l'allenlion  la  plus  scrupuleuse  et  l'exa- 
men le  plus  approfondi  pour  n.e  pas  s'en  laisser  imposer  par 
les  apparences  sur  le  véritable  caractère  de  l'affection  ,  qu'ua 
peu  de  liégligence  pourrait  facilement  faire  confondre  avec 
une  cataracte  comaicnçaule.  Cette  erreur  ,  comme  on  le  pré- 
voit sans  peine  ,    aurait  des  conséquences  graves  et  funestes. 
Ou  s'en  préserve  toutefois. avec  assez  de  facilité  quand  on  se 
rappelle  que  dans    l'amaurose  l'altération  de  la  couleur  de* 
parfics  internes  de  l'œ-il,  derrière  la  pupille,  n'est  pas  aussi 
rapprochée  de  cette  ouverture  (juc  dans  la  cataracte,  et  qu'on 
discerne  d'une  manière  bien    sensible  (|u'elle  s'enfonce  à  una 
grande  profondeur  dans  l'organe.  En  outre  son  intensité  n'est 
pas  non  plus,  comnie  chez  les  cataractes,  proportionnée  à  la 
diminution  que  le  malade  éprouve  dans  la  faculté  de  distinguer 
les  objets;  car  souvent  il  jf  a  impossibilité  totale  de  ressentir 
rimpressron  de  la  lumière,  même  la  plus  vive  et  la  plus  con- 
centrée ,    et  cependant  la  tache  <;ui  paraît  derrière  la  pupille 
est  tellement  légère  que  si  le  li>.-u  du  cristallin  ou  la  capsule 

i8. 


276  G  ou 

membraneuse  qui  enveloppe  ce  corps  lenticulaire  lui  servait  de 
siège  ,  tout  au  plus  rendrait-elle  la  vision  un  peu   moins  nette 
et  moins  di.Ntincte,  en  faisant  seulement  pai-aîlre  les  objets  cou- 
verts d'uu  nuage  ou  d'un  brouillard  peu  e'pais.  A  la  vérité',  il 
se  renconlre  quelquefois  ,  dans  la  pratique,  des  gouttes-sereines 
dont  l'iiitensile'  ne  croit  que  par  degrés,  et   qui  sont  dans  le 
même  temps  accompagnées  d'une  alte'rntion  de  la  teinte  natu- 
relle du   fond    de  l'œil  ;  mais  un  caractère   bien   tranche' et  à 
l'abri  de  toute  e'qviivoque  vient  aider  à'faire  disparaître  les  dif- 
ficulte's  que  le  diagnostic  semble  au  premier  coup  d'œil  pre- 
enter  alors  :  c'est  que  le  malade  éprouve  bien  dans  la  vue  une 
diminution  graduelle    et  proportionnée   aux  progrès  que  fait 
l'amaurose,  mais  que  jamais  les  corps  sur  lesquels  il  promène 
ses  regards  ne   lui   paraissent  environne's   d'un   nuage  ,   d'un 
brouillard  ou  d'une  fume'e,  comme  cela  lui  arrive  dans  l'opa- 
cité* commençante  de  la  lentille  cristalline  ou  de  sa  capsule;  il 
a  seulement  plus  de  peine  aies  distinguer;  sa  vue  est  oTaiblie, 
mais  elle  n'est  pas  trouble'e. 

Quelquefois  il  arrive  qu'en  examinant  le  fond  de  l'œil  avec 
attention  ,  on  y  aperçoit  une  large  surface  concave  et  blanche 
sur  laquelle  se   voient  distinctement    ramper    de   nombreux 
vaisseaux  sanguins.  Cette  teinte  blanche  envaliit  le  fond  tout 
entier  de  l'œil,  ou  bien  elle  n'en  colore  qu'une  partie,  ou  enfin 
elle  s'y  trouve  'seulement»  disse'mine'e  «u  liandcs  ,    en  taches, 
dont  le  nombre,    la   grandeur,    la  situation,  la   forme  et  les 
rapports  varient  à  l'infini.  Quand  on  est  appelé'  assez  à  temps 
pour  observer  la  naissance  et  les  progrès  de  l'altéra lioi:i  mor- 
beuse  qui  la  produit,  on  découvre  que  le  fond  de  l'œil  pâlit  peu 
â  peu,  et  prend  ensuite  une  teinte  marbrée,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin il  devienne  complètement  blanc.  Les  opinions  ont  été  par- 
tagées quant  au  siège  de  cette  couleur.  Il  serait  inutile  de  rap- 
porter ici  toutes  celles  qu'on  a  émises.  Le  sentiment  d'Haller 
a  seul  prévalu.  Tout  se   réunit  aussi   pour    mettre    les   plus 
grandes  probabilités  en  sa  faveur.  Ce  grand  physiologiste  pré- 
tend que  ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  la  rétine  ,  par  l'etlet  d'uiie    ' 
arfiection  organique  de  son  tissu  dont  nous  ne  connaissons  ni  la 
source,  ni  la  nature,  perd  la  demi-transparence  ou  la  tehite 
cornée  qui  lui  est  naturelle,  et  acquiert,  en  augmentant  de 
consistance,  une  opacité  et  une  blancheur  qui  permettent  de 
la  discerner, par  la  pupille,  derrière  toutes  les  humeurs  de  l'œil 
(Haller,  Elément,  pliysiolog.  ,  tom.  v,  pag.  469)- 

Ce  n'est  pas  uniquement  pour  ne  point  s'^égarer  dans  Je 
choix  du  mode  de  traitement  nécessaire,  que  le  médecin  doit 
s'attacher  à  peser  la  validité  et  l'importance  plus  ou  moins 
grande  des  signes  qui  peuvent  l'instruire  sur  la  nature  et  le 
vrai  caractère  de  la  maladie.  L'autorité  réclame  souvent  au.-.si 
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son  inlcrvenlion  dans  J^>s  cas  d'amauroscs  simulées  ,  ;ct  cVst 
alors  surloul  qu'il  lui  importe  de  prendre  les  plus  graudcj 
précautions,  tant  pour  éclairer  le  ministère  public  (jui  iii- 
s  (upie  ses  lumières,  ([ue  pour  mettre  sa  propre  conscience  à 
J'abri  d'un  pro\ionce  capable  de  compromettre  l'innocent. 
Quelques  cas  épineux  de  cette  nature  se  sont  préscntc's  sous 
le  régime  de  la  conscription.-  Los  journaux  ont  retenti  ,  il  y  a 
plusieurs  anne'es  ,  de  l'histoire  d'un  conscrit  qui  parvint  à  se 
soustraire  à  la  loi  ,  en  feignant  une  cccitc'  dont  les  me'dçcins 
proposes  à  son  examen  ne  purent  jamais  prouver  la  non-exis- 
leiice  ,  mal4::,re'  (ju'ils  eussent  l'intime  conviction  morale  qu'elle 
était  simulée. 

Le  grand  Morgagni  a  cllleuré  celte  question  importante 
{Epistol.  xiir»,  art.  i5).  D'après  son  opinion  ,  loule  .goutte- 
sereine  est  .simulée  ,  lorsque  celui  qui  s'en  dit  attaqué  ne  sup- 
porte pas  l'exposition  à  une  (orte  lumière,  sans  cligner  les 
paupières,  ou  quand  il  s'empresse  de  rapprocher  ces  deux 
voiles  l'un  de  l'autre  ,  dès  qu'on  (ail  mine  de  vouloir  presser 
l'œil  avec  les  doigts,  ou  y  enfoncer  queUjue  corps  étranger. 
Ces  deux  signes  sont  rarement  susceptibles  d'applic  alion.«Il 
y  a  des  gouttes  sereines  qui  ,  assez  voisines  de  la  nyclalopic  , 
annoncent  l'action  d'une  cause  vivement  irritante  sur  l'œil  , 
dont  la  scnsibilil*  a  été  exaltée  ,  de  sorte  que  le  malade  ,  qui 
larmoie  et  éprouve  de  grandes  douleurs  dans  les  cndroil,s 
Irès-éclairés  ,  est  obligé,  (juoiqu'il  soit  presque  aveugle  ,  ou 
même  absolument  privé  de  la  faculté  de  voir,  de  faire  sans 
interruption  usage  d'un  bpndeau  ou  d'un  taffetas  vert.  D'un 
aulie  côté,  il  se  pourrait  que,  chez  un  liomme  atteint  depuis 
longues  années  déjà  de  l'amaurose  la  plus  profonde  ,  le  lou- 
cher,  qui  se  perfectionne  toujours  en  proportion  de  l'émons- 
sement  du  sens  de  la  vue,  sufl'it  pour  annoncer  l'appt-oche 
d'un  cor])s  étratiger,  cl  pour  déterminer  l'aveugle  soit  à  fermer 
les  paupières,  soit  à  retirer  la  têle  en  arrière.  Enfin  on  a  vii 
naguère  des  jeunes  gens  -ne  point  succomber  à  l'épreuve  <'c 
Morgagni  .  non  plus  qu'à  d'aulres  bien  plus  délicates  en- 
core ,  tant  une  volonté  fortement  pporfoiicéc  peut  donner  à 
l'homme  d'empire  sur  lui  même  ,  elle  rendre  même  maître 
de  celles  de  sts  actions  qui  paraissent  d'abord  dépendre  le 
moins  de  son- choix  libre  et  indifférent. 

Richler  indi([ue  un  autre  caractère  qu'il  n'est. au  pouvoir  de 
personne  de  simuler.  C'est  que  tout  individu  affecte  d^nnc 
amaiirose  completle  loudie  d'une  manière  sensible.  Non-scn- 
lement,  lorscju'on  lui  présente  un  objet  à  regarder,  il  ne 
tourne  pas  l'un  de  .ses  veux  vers  cet  objet  ,  de  manière  à  le 
faire  trouver  précisément  dans  la  direction  de  l'axe  visuel  <\<s 
l'organe  ,  uiîtis  eucore  il  n£   porte  pas  les  d*ux  yeux  sur  ijn 


ayS  GOU 

seul  el  même  corps,  c'csl-à-dire,  que  les  deux  axes  visuels  ne 
sont  pas  parallèles  chez  lui. 

Assez  ge'iK'ralemcnl  la  goutte-sereine  envahit  les  deux  yeux 
à  la  l'ois  ,  et  lorsqu'il  lui  arrive,  ce  qui  n'est  pas  fort  commun, 
de  n'en  attaquer  qu'un  seul  ,  l'autre  ne  tarde  guère  à  ressentir 
les  atteintes  du  même  mal.  Dans  la  plupart  des  cas,  celui  ci 
s'e'iend  à  l'œil  tout  entier  :  quehjucfois,  au  contraire,  il  borne 
son  action  à  une  moitié'  seulement  de  l'organe,  de  sorte  que 
la  personne  ,  au  lieu  d'être  comple'tement  aveugle,  n'éprouve 
d'autr."!  incommrîdite'  que  celle  de  n'apercevoir  que  la  moitié' 
des  objets  qu'elle  contemple  de  près  (aniaufosis  dimidiata). 
On  a  vu  des  nidividus  n'être  amauroliques  que  dans  une  petite 
portion  circonscrite  de  la  rétine,  ce  qui  faisait  qu'alors  ils 
avaient  sans  cesse  devant  les  jeux  une  tache  ifoirc  immobile. 
Au  reste,  il  parail  douteux  que  ce  cas  doive  re'ellement  être 
rapporté  à  la  goutte-sereine,  et  il  est  beaucoup  plus  à  présu- 
mer que  le  phénomène  en  question  dépend  d'une  cause  sem- 
blable à  celle  qui  donne  naissance  à  tant  de  singuliers  elFfls 
analogues  constituant  l'affection  de  la  rétine  ,  désignée  par 
iMaitrc-Jean  sous  le  nom  à^Imaginatiofis  (  f^oyez  fantôme). 
On  lit  dans  différens  auteurs  des  exemples  d'amauroses  qui 
<î)nt  débuté  par  des  bandes  noires  que  le  malade  apercevait 
devant  les  yeux.  Scarpa  en  rapporte  surtout  un  bien  remar- 
quable. Mais  jamais  ces  taches  ne  demeuraient  stationnaires  j 
elles  allaienVii'  contraire  toujours  en  augmentant,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  pour  les  imaginations  :  dans  l'espacc'de  peu  de  jours,  les 
malades  restaient  entièrement  privés,  de  la  faculté  de  voir. 

Hey  cite  des  personnes  qui ,  bien  que  frappées  de  la  cécité 
Ja  plus  yjrofonde,  conservaient  cependant,  dans  le  fond  de  l'œil, 
principalement  à  droite  ou  à  gauche,  une  petite  place  encore 
susceptible  de  recevoir  l'impression  des  rayons  de  la  luriiière 
{Médical  observations  and  inquiiies  ,  vol.  v  ).  C'est  ce  q'on  a 
appelé  Dysopie  latérale  [Dysopia  lateraiis  ,  s.  visas  obli-' 
quus).  Chez  un  homme  dont  Richter  a  tracé  l'histoire  (  Chi" 
7-urgische  Bibliothek  ,  t.  iv  ,  pag,  69  ) ,  cette  petite  place  se 
trouvait  située  dans  l'angle  interne,  fort  près  du  nez  :  elle 
était  si  petite  que  le  malade  passait  toujours  beaucoup  de 
temps  à  la  chercher,  avant  qu'il  lui  fût  possible  de  la  rencon- 
trer; en  revanche  aussi  elle  était  tellement  Sensible  qu'elle 
permettait  de  distinguer,  non  pas  même  uniquement  la  lu- 
mière, mnis  encore  la  forme  des,  objets  qu'on  appi-ochait  de 
l'œil ,  et  jusqu'à  celle  de  la  flèche  d'un  clocher  assez  éloigné. 
11  semble  ,  au  reste  ,  que  ce  soit  la  partie  moyenne  de  l'œil  qui 
souffre  de  préférence  dans  la*  goutte  -  sereine  ;  car  tous  les 
malades ,  chez  qui  cette  affection  se  déclare  et  ne  fait  encore 
que 'commencer  ,  voient  constamment   mieux   les  objets  qu^ 
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»*ofTrcnt  à  eux  de  côte  ,  que  ceux  qui  se  prescnlciil  en  face   à 
Iciu"  observation. 

La  goutte- si;r»inc  ne  se  manifeste  pas  de  la  niômc  nianiôre 
chez  toutes  les  personnes  (jui  viennent  à  en  élre  (rappt-cs. 
Quehjuefois  l'invasion  en  est  brusque  et  subite  ,  tandis  que  , 
dans  d'autres  occurrences  ,  elle  se  déclare  avec  une  telle  len- 
teur, que  des  mois  et  même  des  aimées  s'écoulent,  avant 
<ju'clle  ail  atteint  son  dernier  terme.  L'he'me'raiopie ,  l'am- 
Mj'opic,  ou  la  berlue,  la  précèdent  alors.  Chez  cci'taines  per- 
sonnes, des  douleurs  de  tète,  accompagne'es  de  vertiges,  de 
tintemens  d'oreilles  et  d'un  étal  général  d'engourdissement, 
en  sont  les  symplômes  précurseurs.  Quoiqu'elle  soit  presque 
toujours  continue  ,  elle  a  souvent  ans-<i  un  type  inlermit- 
tent,  c'«»l-à-(lire ,  (ju'alternativemcnt  elle  pavait  et  disparait. 
Ainsi,  chez  quehpies  individus  ,  elle  survient  à  des  époques 
fixes,  communément  tous  les  jours  à  une  certaine  heure,  ou 
fous  les  deux  jours,  ou  quelquefois  m«*me  tous  les  mois  seule- 
ment :  elle  est  alors  périodique.  RicUter  cite  un  homme  qui  de- 
venait tous  les  deux  joursaveugle  à  midi  :  da:is  leinèmeie-mps, 
sa  paupière  supérieure  tombait  absolumennl  paralysée  ;  l'accès 
durait  vingl-cjuatre  heures;  le  lendemain,  à  midi  aussi,  le 
malade  recouvrait  subitement  et  la  facTilté  de  voir,  cl  celle  de 
soulever  sa  paupière  supérieure  ,  pour  Iîs  conserver  de  même 
pendant  vingt-quatre  heures  ;  ayant  fait  usage  du  (juinquii;a, 
son  affection  s'aggrava,  c'est-à-dire,  qu'il  fut,  à  chatjue  fois, 
quarante-huit  heures  aveugle,  et  vingl-quatre  heures  clair- 
voyant. Celte  sorte  de  goulle-sereinc  est  souvent  le  symplùme 
d'une,  fièvre  intermittente  ou  d'une  afFeetion  hystérique,  pen- 
dant les  par.oxismes  et  les  attaques  seulement  de  laquelle  le 
malade  perd   la   faculté  de  voir. 

On  a  rencontré  des  complications  de  la  gontte-screine  avec 
d'autres  maladies  de  l'inférieur  de  l'œil.  Kiohter,  entre  autres, 
parle  d'un  malade  chez  qui,'  pendant  l'accès  d'une  amaurose, 
laquelle  aflectait  un  type  intermittent ,  l'humeur  aqueus<^  de- 
venait trouble  et  blauchâlre  ,  el  ne  reprenait  sa  limpidité  ha- 
bituelle qu'après  la  fin  du  paroxysme.  De  même  on  a  trouve 
plus  d'une  fois  le  corps  vitré  dans  un  état  de  dissolution  pres- 
que complette.  En  général,  toutes  ces  complications  ,  dont  le 
hasard  peut  amener  une  foule  d'autres  qui  ne  sauraient  être 
e'numérées  ici ,  sont  fort  dangereuses ,  el  rendent  le  pronostic 
beaucoup  plus  fâcheux.  Une  de  celles  qu'oi!  doit  le  plus  re- 
douter, et  que  malheureusement  il  est  impossible  de  prévoir  , 
c'e.sl  la  coexistence  de  la  goulle-sercine  avec  la  cataracte,  qui 
rend  l'extraction  ou  l'abaissement  du  cristallin  lolalenK-nt 
inutile  ,  el  qui  peut  nuire  ,  par  l'insuccès  d'une  opération  fou- 
jours  grave  et  délicate,  à  la  réputation  d'uu  praticien,  habile 
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il'aiMonrSj.mais  dont  le  temps  n'a  ^las  ehroro  assis  ia  cc'Ie'biilë 
sur  des  bases  capables  de   résister  à  un  choc  pareil. 

Lfi  goMlte-sereine  reconnail  pour  cause  procliaiite  l'aUe'ra- 
tiati  de  la. sensibilité',  ou  la  paralysie  absolue,  soit  du  nerf  op- 
tique ,  soit  de  la  re'tine.  Elle  se  manifeste  effectivement  dans 
les  mêmes  rirconstances  que  celles  qui  donnent  naissance  aux 
paralysies  des  aulres  parlies  du  corps,  et  les  moyens  dont  on 
a  reconnu  rellicacitc'  contre  ellç,  sont  aussi  ceux  (pie  l'expe'- 
rience  a  prononce  être  avantageux  dans  le  traitement  de  ces 
dernières.  Quant  à  la  détermination  du  sie'ge  exact  de  la  ma- 
ladie ,  à  la  question  de  savoir,  dans  un  cas  donne',  si  elle 
dépend  d'une  aliéraljon  organique  de  la  rétine  ou  du  nerf  op- 
tique, c'est  un  point  fort  obscur,  et  la  partie  incontestablement 
la  plus  épineuse  du  diagnostfc  de  l'afrectio'i.  On  peut  même 
dire  qu'à  peine  existe-l-il  quelques  légers  indices  sur  lesquels 
on  soit  fonde' à  asseoir,  avec  une  sorte  de  probabilité,  son  juge- 
jiient.  Cependant,  outre  les  présomptions  qui  naissent  de  la 
considération  des  circoostances  commémoratives,  plusieurs 
signes  positifs  servent  encore  quelquefois  de  fil  conducteur  au 
])raiicien  dans  ce  dédale  obscur.  Ainsi,  par  exemple,  on  ne 
peut  manquer  de  croire  à  la  maladie  de  la  rétine  elle-mêrne  , 
lorsqu'à  travers  l'ouverture  de  la  pupille  ,  on  aperçoit  le  fond 
de  l'œil  sous  l'aspect  d'un  lapis  plombé  ou  blanchâtre.  De 
même,  quand  le  malade  distingue  encore  les  objets  de  côté, 
sans  qu'il  lui  soit  donné  de  les  voir  en  face  ,  on  conjecture 
que  la  goutte-sereine  n'a  pas  sa  source  proprement  dite  dans 
l'œil,  et  qu'elle  est  occasionée  par  une  altération  du  nerf  op- 
tique ,  ou  de  la  portion  du  cerveau  d'où  il  émane  ;  car  de  nom- 
breuses autopsies  cadavériques  ont  appris  qu'elle  peut  dé- 
pendre d'une  compression  du  nerf  ocuîeire  par  du  sang  épan- 
clié  autour  de  lui,  ou  dans  1-es  ventricules  latéraux  ,  à  la-suite 
de  chutes  ,  de  coups  ou  de  l'ivresse jd'épanchemens  séreux, 
aqueux  ou  purulens,  de  tumeurs- de  différentes  natures,  d'in- 
durations dans  les  couches  optiques,  d'cngorgemens  dans  les 
parties  voisines  de  l'encéphale ,  d'atrophie  du  nerf  optiijue  , 
d'exostoses  orbitaires  ou  crâniennes,  d'hydatides  cérébrales, 
et  d'un  nombre  presque  inllni  d'autres  vices  organiques  pro- 
fonds, dont  il  est  absolument  impossible  d'acquérir  la  moin- 
dre connaissance  pendant  la  vie  du  malade. 

Calliscn  ,  Scarpa,  le  professeur  Pinel  et  beaucoup  d'autres 
nosologistPS  encore  partagent  l'amaurose  en  variétés,  d'après 
son  intensité,  son  ancienneté  et  son  type.  Ils  la  distinguent  en 
comp'.eile  ou  incomplette,  ancienne  ou  réconJc,  et  continue 
OH  intermittente.  Il  serait  inutile  d'insister  ici  sur  les  vices  de 
cette  classification,  dont  les  bases  sont  fournies  par  des  difte- 
rcnces  purement  accidentelles,  et  qui  n'influent  en  rien  ni  sur 
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l«'  caiaclère  cssonliol,  ni  sur  le  (raltemenl  <lc  la  it.iladie. 
Ilirlilor  en  a  ])inposc  une  autre  pre'lViable ,  et  iurininieut  plus 
l'ccoude  m  résultais  d'une  liaule  importance  pour  la  pratiqua. 
Suiv,Tnt  rel  hnhiie  et  (elèbre  praticien,  ou  peut  rapporter 
les  causes  de  la  goullc-si  reine  à  trois  sections  principalch. 

^  La  piclliore  sani^uiiie  (orme  la  première  section.  11  est,  dans 
une  multitude  de  circonstances,  impossible  de  douter  qu'il  y 
ait  accumulation  et  couî^cstion  du  sang  dans  les  vaisseaux  du 
cerveau,  du  nerf  optique ,  ou  de  la  rétine.  QueUiuefois  même 
des  sic;nes  non  e'quivoqucs  de'cèlenL  la  surabondance  du  fluide 
circulatoire  dans  l'œil  afl'ecte'.'Le  malade  se  plaint  d'éprouver 
dans  cet  organe  une  ten.sion  qui  l'incommode  beaucoup,  et  lui 
cause  souvent  d'insnpportables  douleurs  sourdes  et  gravatives. 
La  vue  diminue  on  raison  de  l'augmontalion  de  ce  sentiment 
pénible,  après  la  cessation  duquel  ,  au  contraire,  çUe  se  for- 
tilie  de  nouveau  ,  c'c-it-à-dire ,  rentre  dans  ses  limites  ordi- 
naires. Le.  bulbe  de  l'œil  paraît  plus  dur  au  loucher,  et,  bien 
des  fois  même,  il  semble  avoir  e'prouvc  une  vèritaLle  tumé- 
faction ,  k  loi  point  qu'on  l'a  vu,  chez  certains  malades,  si- 
muler l'e'rat  morbide  désigne'  sous  le  nom  d'hydrophtalmie.  H 
est  ordinaire  alors  que  les  vaisseaux  de  la  conjonctive  soient 
gorges  de  sang,  comme  pour  de'celer  d'autant  mieux  l'ètal  des 
réseaux  vascniaires  de  la  rétineetdela  choroïde.  Il  n'est  pas  très- 
rare  non  plus  que  la  goutte-sereine  vienne  compliquer  les 
ophtalmies  violentes,  ou  qu'elle  se  déclare  à  la  .suite  d'un 
coup  ]iorlé  directement  sur  le  globe  de  l'œil,  de  l'introduc- 
tion d'un  corpstÉtrangor  dans  cet  organe,  ainsi  qu'on  peut  en 
voir  un  exemple  dans  Nessi  {^liistùuzioni  di  chiriirgia ,  t.  m, 
p.  V.8?.  ).  Le  malade  aperçoit  des  points  noirs,  des  (oiles  d'a- 
raignée, des  taches  ophiacées,  et  mille  sortes  de  figures  nébu- 
leuses. Ces  congestions  dans-  les  vaisseaux  oculaires  exercent 
une  forte  compression  sur  le  tissu  délicat  des  parties  où  elles 
se  manilcsfent  ,  et  oppriment  de  cette  manière  les  fonction* 
de  la  rctine  ou  du  nerf  optique. 

Ici  la  goutte-sereine  est  une  véritable  apoplexie  partielle. 
Fort  souvent  aussi  il  lui  arrive  de  précéder  lapoplexie  céré- 
brale ,  (jui  s'annonce  quehjucfois  par  la  cécité  d'un  côté  seu- 
lement,  ou  des  deux  à  la  fois.  Mais  plus  fréquemment  encore 
l'amaurosc  est  conséculive  à  cette  redoutable  affcctign.  Toutes 
les  causes  provoquantes  de  I»  pléthore  sanguine  peuvent  don- 
ner naissance  à  cette  variété  ,  l'une  des  plus  ordinaires  de 
celles  qui  se  rencontrent  dans  la  pratique,  mais  aussi  l'une 
des  moins  d.Tugereuses  ,  celle  qui  présente  le  plus  de  chances 
pour  laguérison.  Due  à  cette  cause,  il  est  rare  que  la  goutte- 
sereine  se  prolonge  bien  longtemps,  et  <  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  elle  n'est  qu'instantanée,  ou  ne  présente  au 

.  moius  qu'une  durée  fort  eourte.   Qu'une  personne  d'un  leiu- 
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përament  sanguin. très-prononcé  retienne  sa  respiration,  se 
serre  forlennient  le  col  avec  une  cravalte  ,  s'échaufïe  beaucoup, 
ou  tienne  la  tête  longfcmps  pendante;  à  chaque  battement  da 
pouls  elle  discerne  devant  les  yeux  un  brouillard,  ou  une  le'- 
gère  gaze  grisâtre  qui  disparait  pendant  la  diastole  ,  et  qui 
annonce  ,  de  manière  à  ne  pas  s'j  méprendre  ,  la  réple'tiori 
des  vaisseaux  de  la  rétine.  La  suppression  d'écoulemeiis  san- 
ftuins  habituels  ,  d'un  saignement  de  nez  périodique  ,  de 
yiiémorragie  utérine -chez  les  femmes,  du  flux  hémorroidal 
dans  les  deux  sexes  ,  l'omission  d'une  saignée  qu'une  longue 
ha!)itiide  a  rendue  nécessaire  ,'  des  bains  tr*?vchauds  ,  l'expo- 
sition à  un  froid  rigoureux  ,  les  travaux  ou  les  etforls  qui  dé- 
terminent un  violent  raplus  du  sang  vers  la  tête  ,  etc.  ,  peu- 
vent donc  être  causes  de  la  goutte-sereine.  Les  soldats  obligés 
à  des  marches  forcées  ,  par  un  temps  très-chaud  ,  y  sont  ex- 
posés (Schmucker),  circonstance  qu'on  ne  saurait  prendre 
en  trop  grande  considération  dans  l'hygiène  militaire.  Un 
homme  était  atteint ,  toutes  les  fois  qu'il  s'enivrait,  d'une  cécité 
dont  il  se  trouvait  délivré  dès  que  les  fumées  du  vin  étaient 
dissipées  (Boerliaave).  Un  autre  devint  subitement  aveugle  en 
montant  les  degrés  d'un  escalier  avec  un  lourd  fardeau  sur 
les  épaules  ;  un  second  s'élant  livré  à  des  travaux  pénibles- 
pendant  trois  jours  de  suite  j  perdit  la  vue  le  dernier  jourj  un 
troisième  éprouva  le  même  sort  en  vomissant  (llichtcr).  Les 
efforts  déterminés  par  l'action  des  vomitifs  sur  l'estomac  , 
ralentissent  en  eflTet  fa  circulation  cérébrale,  ce  qu'annoncent 
entre  autres  la  diminution  sensible  de  la  {«culte  visuelle  et 
le  voile  épais  qui  semble  jeté  sur  tous  les  objets.  C'est  par  la 
même  raison  que  les  femmes  enceintes  sont  (juelquefois  frap- 
pées d'amaurose  à  la  suite  d'un  accouchement  laborieux. 
Schmucker  parle  d'une  femme  qui  perdait  la  vue  pendant  huit 
jours  à  la  fin  de  chaque  grossesse  ,  et  qui  ne  la  recouvrait  qu'a- 
près l'accouchement.  C'est  aussi  de  la  même  manière  que  sont 
affectées  les  personnesqu'ou  avuos  devenir  aveugles  pour  s'être 
exposées  tête  nue  aux  rayons  d'un  brûlant  soleil  d'été.  On 
doit  encore  ranger  ici  la  goutte-sereine  qui  se  déclare  chez  les 
individus  alités  par  une  fièvre. inflammatoire  intense.  Enfin  , 
qu'on  explique  le  phénomène  ,  soit  par  l'iïritation  qui  attire 
une  plus  grande  quantité  d'humeurs  ,  soit  par  l'atonie  des 
vaisseaux  qui  retient  le  sang  dans  leur  intérieur,  en  ralentis- 
sant la  circulation  générale  ,  il  est  certain  qu'on  doit  égale- 
ment rapporter  à  la  classe  dont  il  s'agit  dans  ce  moment ,  les 
amauvoses  qui  succèdent  à  diverses  plaies  de  tête  ,  notamment 
à  celles  qui  ont  été  accompagnées  d'une  forte  commotion. 
Ainsi  ,  par  exemple  ,  Richter  parle  d'un  homme  qui ,  ayant 
reçu  un  violent  soufflet,,  devint  aveugle  sur  le  coup.  Peut-être 
toutefois  faut-il  ranger  ces  sortes  d'amauroses  dans  la  classe 
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suivante  ,  cl  ne  dcpcndcnl-cllc's  (jiio  tic  ce  que  rchranlement 
comimiuiijue  à  la  ti-lc  adaihiil,  paralyse  toul-à-Cail  le  iicrt 
opliciui'  ,  on  la  poi'ùoii  de  l'eiicc'pkalc  à  laijuellc  il  se  rattache 
iiniiicdialfiiieiit. 

Ces  sortes  d'amauroses  semblent  avoir,  dans  certains  ras  , 
de  la  tendance  à  devenir  périodiques  et  habituelles.  Une 
femme  ,  dont  Jlichter  parle  ,  était  devenue  aveuf;le  par  suite 
de  la  suppression  de  ses  règles  ;  elle  recouvra  la  vue  qriand 
l'écoulement  reparut  :  depuis  lors  elle  la  perdit  constamnient 
deux  jours  avant  chaque  époque  ,  pour  n'en  jouir  qu'à  dater 
de  l'instant  où  le  flux  se  déclarait. 

La  seconde  section  des  causes  de  la  goulte-sercine  est  cons- 
tituée par  la  débilite'  générale  ou  locale.  Il  n'est  pas  rare  que 
rafîoclion  se  développe  au  milieu  des  signes  de  la  faiblesse  et 
de  la  diminution  de  la  sensibilité  nerveusej  mais  elle  peut  être 
alors  une  maladie  purement  locale  ,  ou  le  symptôme  d'ua 
e'puisement  extrême  du  corps  entier.  Dans  ce  dernier  cas  le 
malade  a  la  vue  trouble;  il  dislingue  avec  peine  les  objets, 
lorsque  la  lumière  n'est  pas  très-vive  ;  il  lui  sembla  avoir  des 
ordures  devant  les  yeux,  qu'il  essuie  à  tous  momons  ,  croyant; 
se  débarrasser  par-là  du  sentiment  q\ii  Tincommcde  •  il  voit 
mieux  après  les  repas  ,  après  l'application  dos  forlifians  à 
l'extérieur.  Toutes  les  causes  d'épuisement ,  quelles  qu'elles 
soient  ,  peuvent  donc  devenir,  par  suite  et  indirectement  , 
celles  de  la  goutte-sereine.  Telles  sont  une  longue  et  opiniâtre 
diarrhée,  une  hémorragie  abondante,  une  salivation  intaris- 
sable ,  une  longiie  convalescence  à  la  suite  d'une,  maladie 
grave,  d'une  fièvre  compliquée  d'ataxie  ,  d'une  fièvre  iiiier- 
mittente  dont  les  accès  se  sont  singulièrement  prolongés  ,  etc. 
Une  femme  hydropique,  à  laquelle  on  enleva  le  fluide  accu- 
mulé dans  la  cavité  périlonéalc  avec  1r©p  de  précipitation  , 
perdit  tout-à-coup  la  vue  (Richter),  Mais  la  princ:"nale  et  la 
plus  énergique  de  toutes  ces  causes  est  l'évacuation  trop  pré- 
maturée et  trop  souvent  réitérée  de  la  liqueur  spermatique. 
On  sait  effectivement  que  les  excès  dans  les  plaisirs  véné- 
riens ,  et  plus  encore  le  iuneste  abus  de  la  mastuibalion  ,  in- 
fluent d'une  manière  puissante  sur  la  faculté  visuelle  ,  qu'ils 
l'affaiblissent  à  un  point  extrême,  et  que  bien  des  fois  ils 
l'abolissent  presque  complètement. 

'Les  cas  sont  moins  communs  où  la  goulte-sereine  dcpenct  d'une 
débilité  purement  locale  de  l'organe  de  la  vue,  de  la  paralysie 
lentement  et  graduellement  déclarée  du  nerf  optique  ou  de  la 
rétine.  Quclqucs-uus  cependant  se  sont  oficrts  à  l'observa- 
tion. Richter  rapporte  l'histoire  d'un  homme  qui  perdit  la  vue 
en  faisant  xm  voyage  à  cheval ,  dans  l'hiver  et  par  un  beau 
Êolcil ,   sur  une   route   couverte  de  neige.  Un  autre  devint 


284  Gon 

avDUgle  par  le  s<^ul  fait  d'un  c'chiir  qui  fit  briller,  .pendant  la 
nuit  ,  une  lumière  vive  et  soudaine  dans  rappartenaeufoù  il 
se  trouvait.  Un  autre  encore  fut  prive'  de  la  faculté  visuelle 
pour  avoir,  eu  se  livrant  à  de  profondes  nie'ditations  ,  fixd 
pondant  quelques  minutes  ses  regards  sur  la  lune  dans  sou 
plein.  Tout  ce  qui  affaiblit  l'œil  en  le  fatiguant  et  l'e'puisant, 
comme  l'attention  longtemps  prolonge'e  à  un  travail  minu- 
tieux, SHrtout  quand  les  regards  sont  toujours  porte's  sur 
le  même  objet  ;  l'usage  des  verres  convexes  ,  du  micros- 
cope et  du  te'lescope ,  le  travail  au  foyer  d'une  forte  lumière, 
les  études  poursuivies  sans  relâche,  les  veilles  opiniâtres,  les 
professions  qui  obligent  de  fixer  les  yeux  sur  dès  substances 
incandescentes  ,  telles  que  le  fer  ou  le  verre  en  fusion  ,  etc.  , 
peut  devenir  l'occasion  d'une  goutte-sereine  ,  et  entraîner 
rabolition  de  la  faculté'  de  voir.  En  général ,  cependant ,  ces 
différentes  causes  ,  dont  l'action  n'est  presque  jamais  conti- 
nuelle,  ni  même  prolongée  fort  longtemps  ,  se  bornent  à  af- 
faiblir la  vue- par  degrés  successifs  ,  à  produire  seulement  une 
amaurose.  incomplelte  ,  ou  ce  (]u'on  appelle  communérhent 
Yamblj-opîe  [T^oyez  ce  mot).  Il  faut  excepter  l'influence  de  la 
blancheur  éclatante  de  la  neige,  qui  fatigue  pendant  tant  de 
mois  de  suite  ,  chaque  année  ,  les  yeux  des  peuples  clair-semés 
dans  les  régions  glaciales,  et  celle  de  la  lumière  éblouissante 
réfléchie  par  les  sables  brûlans  dont  les  vastes  plaines  de  l'A- 
frique sont  couvertes. 

La  troisième  seclien  des  causes  occasionclles  de  la  goutte- 
sereine  embrasse  les  irritations  qui  agissent  d'une  manjère 
sympathique  sur  les  yeux,  et  qui  rendent  la  reline  insensible 
à  l'impression  de  la  lumière,  sans  qu'il  soit  possible  de  donner 
aucune  explication  satisfaisante  de  ce  phénomène.  Le  plus 
ordinairement  l'irritation  déterminante  a  son  siège  établi  dans 
les  premières  voies.  C'est  une  vérité  démontrée  incontesta- 
blement ,  qu'une  des  plus  communes  de  toutes  les  amauroses 
est  celle  qui  résulte  d'un  désordre  quelconque  dans  les  fonc- 
tions'des  organes  digestifs,  et  spécialement  dan^  celles  du 
système  gastrique.  On  sait,  à  n'en  pas  douter  ,  que  l'estomac 
influe  puissamment  sur  la  vue  ,  puisque  celle-ci  se  voile  ou 
s'obscurcit  même  tout  à  fait  dans  le  vomissement ,  do;it  ce 
phénomène  est  plus  d'une  fois  l'annonce  assez  certaine.  D'un 
autre  côté,  si  ,  dans  de  nombreuses  occasions  ,  une  irritation 
f5astrique  cause  la  cécité,  dans  d'autres  aussi,  mais  à  la  vérité 
infiniment  plus  rares  ,  cette  même  irritation  est  parvenue  à 
restituer  la  faculté  visuelle  anéantie.  Les  anciens  avaient  déjà 
connaissance  de  cette  vérité  ;  car  Celse  en  parle  dans  des 
termes  non  équivoques  {De  re  niedicâ ,  1.  vi ,  c.  Sy  ).  Elle  a 
encore  été  confirmée  ,  chez  les  œçdernes ,  par  une  obsçrva- 


cou  285 

tion  (juc  Vye  nous  a  trnnsmisc  {Médical  obscryal!ons  and 
inquirieSy  vol.  i  ,  art.  xiii).  Une  femme,  cileepar  VVlijtt,  ne 
manquait  jamais  dj  perdre  la  vue  toutes  les  fois  (|u'vlle  avait 
des  rapports  acides  ,  à  la  suite  d'une  mauvaise  digestion.  Des 
vers  intestinaux  sont  ,  par  La  même  raison  ,  une  cause  assez 
ordinaire  de  la  goutte  -  sereine  ;  mais  il  est  rare  alors  que 
ccUo-ci  soit  continue  ,  et  presque  toujours  elle  aflccte  un  t^ype 
intermittent,  comme  aussi  lors(|n'olie  dcpen»!  de  la  présence 
d'abondante^  (laiio^ites  dans  les  intestins.  Un  homme  devenait 
aveugle  tous  les  matins,  et  il  éprouvait  dans  le  même  temps 
une  douleur  as^e?,  vive  sous  les  faiisscs  côtes  droites  :  l'acrès  se 
terminait  par  l'émission  bruyante  d'ujie  grande  quantité  de 
vents. 

En  interrogeant  les  amnuroliqucs  ,  on  act(uiert  la  convic- 
tion qu'un  dérangement  des  fonctions  digeslive.s  est  la  source 
de  J'aflection  cîuz  le  plus  grand  nombre  d'etitrc  eux  ,  qui  ont 
éprouve'  des  cliagrins  cuisans  ,  des  conlrarie'le's  opiniâtres  , 
des  colères  impt'tnc;:ses  ,  ou  les  révolutions  re'ite're'cs  d'autres 
passions  perturbatrices.  Un  homme  ,  par  exemple  ,  devint 
aveugle  peu  d'heures  après  un  violent  accès  de  colère  ,  et  fut 
délivré  de  sa  cedite'  ,  le  lendemain  ,  par  un  vomitif  qui  lui  (il 
rendre  une  e'norme  quantité  de  bile  (Richler). 

La  classe  dont  il  est  question  maintenant  renferme  en- 
core di!S  amauroses  sjmi)lomaliqnes  produites  par  la  rétro- 
pulsion  d'un-  principe  morbifKpie  quelconque.  On  a  vu  la 
goutte- si^reine  se  maniff^stcr  par  la  rétrocession  de  la  goutte, 
d'une  irritation  rhumatismale  ,  d'une  affection  psoriqne  ,  bu 
d'une  teigne  muqueuse  ;  après  la  guérison  inconsidérée  d'ua 
ancien  ulcère  ,  après  l'extinction  d'un  flux  leucorrhoique  , 
après  la  suppression  d'une  abondante  transpiration.  Un  homme 
qui  avait  arrosé  avec  de  l'eau  froide  son  pied  atteint  d'une  af- 
fection arthritique  ,  devint  aveugle  lorsque  les  douleurs  ces- 
sèrent de  se  faire  ressentir,  et  recouvra  la  vue  le  lendemaiu  , 
quand  ces  mêmes  douleurs  reparurent  (Richter).  Le  même 
auteur  parle  d'un  autre  homme  qui  ,.  dé^^enu  amaurotique 
par  la  rétrocession  de  la  goutte  ,  fut  rétabli  par  l'usage  des 
eaux  minérales  de  Carlsbad ,  mais  se  trouva  ,  quelques  semaines 
après  ,  atteint  d'une  cataracte  dont  on  l'opéra  heureusement 
au  bout  d'un  certain  laps  de  temps.  Une  dame  échauffée  par  la 
danse  sortit  la  nuit ,  tout^  on  sueur,  de  la  salle  du  bal,  pour  se 
promiincr  dans  un  jardin  ,  où  elle  fut  saisie  par  le  froid  :  le 
lendemain  matiti  déjà  elle  était  aveugle.  Une  métastase  est 
vraisemblablement  aussi  la  cause  des  gouttes-sereines  qui 
naissent  à  la  fin  de  certaines  fièvres  aiguës,  quand  ce  ne  sont 
pus  néanmoins  la  faiblesse  consécutive  et  l'épuisement  générai 
de  la  couslilutioD  qui  leur  donnent  naissance. 
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Souvent  l'irritation ,  dont  la  maladie  dépend  comOae  symp-* 
tome,  a  son  sie'ge  dans  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les 
fosses  nasales  et  les  sinus  frontaux.  Des  exemples  nombreux 
autorisent  à  penser  qu'un  e'coulement  catarrhal  par  le  nez  , 
trop  tôt  arrête' ,  peut  re'ellement  lui  donner  lieu.  On  remarque 
que  bien  des  malades  se  plaignent  d'éprouver  une  sécheresse 
insolite  dans  la  narine  correspondante,  et  que,  dans  d'autres 
cas ,  un  coryza  contracte'  par  imprudence  ,  ou  provocjue'  à 
dessein,  procure  un  soulagement  notable.  Quelques  indivi- 
dus ,  sujets  à  de  fre'quens  rhumes  de  cerveau,  que  la  moindre 
cause  détermine  chez  eux,  cessent  de  ressentir  les  atteintes  de 
cette  affection  quand  ils  sont  frappe's  d'amaurose.  Richtcr  cite 
une  femme  qui,  privée  de  la  faculté  même  de  distinguer  la 
lumière  des  ténèbres,  la  recouvrait,  mais  pour  peu  de  temps 
à  chaque  fois ,  quand  elle  avait  un  écoulement  abondant  de 
mucosités  par  le  nez. 

Beaucoup  d'amaurotiques  ressentent  des  pesanteurs  ,  des 
tiraillemens,  oudc  la  tension  dans  la  région  des  sinus  frontaux. 
On  a  vu  la  goutte-sereine  survenir  après  un  coup  |pr  le.  nerf 
frontal ,  ou  à  la  suite  de  sa  piqûre.  Une  forte  compression  exer- 
cée sur  l'écnancrure  surcilière,  peut  de  même  faire  perdre  la 
vue.  Quelquefois  la  goutte-sereine  est  précédée  de  migraines 
ou  autres  violentes  douleurs  de  tête  ,  qui  cessent  lors  de  son 
invasion  ;  mais  fréquemment  aussi  le  contraire  a  lieu  ,  et  la 
cécité  disparait  quand  une  migraine  se  déclare.  Souvent  elle 
est  le  résultat  de  blessures,  même  très-légères,  aux  sourcils 
et  audessus  des  orbites.  Les  nosologistes  ont  été  fort  embar-. 
rassés  pour  rendre  raison  de.  ce  dernier  phénomène  ,  et ,  à 
part  l'hypothèse  plausible  d'une  sympathie  incompréhensible 
pour  nous ,  qui  existe  entre  le  nerf  frontal  et  la  rétine  ,  par  le 
moyen  du  nerf  nasal ,  l'une  des  branches  de  l'ophtalmique, 
de  laquelle  émanent  les  nerfs  de  l'iris,  aucune  des  explica- 
tions qu'ils  en  ont  données  n'est  propre  à  satisfaire  un  esprit 
impartial.  Ainsi  lesuns  ont  attribué  l'amaurose,  dans  le  cas  en 
question,  à  une  collection  sanguine  accumulée  dans  l'intérieur 
du  cràiie  ,  et  produite  par  la  violence  d'un  coup  porté  sur  la 
tête.  C'est  là  l'opinion  qui  compte  le  plus  de  partisans  j  mais 
elle  n'a  aucune  probabilité  en  sa  faveur  :  car,  d'abord  ,  tout 
épanchement  à  la  base  du  crâne  est  mortel  ,  parce  qu'il  ne 
trouve  pas  d'issue  au  dehors  ,  qu'on  tie  peut  lui  en  procurer 
une,  et  qu'abandonné  à  lui-même  il  va  toujours  en  croissant, 
loin  de  diminuer  ;  en  second  lieu  ,  il  n'est  pas  rare  que  Fa- 
inaurose  succède  à  des  plaies  qui  n'ont  pas  été  accompagnées 
d'une  commotion  assez  forte  pour  produire  un  épanchement  j 
en  troisième  lieu.,  la  cécité  ne  se  manifeste  souvent  que  très- 
tard,  ordinairement  même  qu<;lques  semaines  après  la  plaie. 
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quand  celle-ci  est  déjà  forl  près  d'arriver  a»  Itrme  de  sa  gue'- 
lisoii  ;  tMilin  prcscjuc  toujours  le  malade  se  trouve  très-hion  ,  il 
se  rétablit  lacili  iiicul  ,  et  si  d'autres  causes  ne  vieiiiu  iil  pas 
déranger  sa  sanle' ,  il  parvient  à  un  Age  avance  ,  mais  en  res- 
tant aveugle.  Celle. cécité  est  même  si  lâcheuse  ,  qu'on  n'en 
connaît  tjulun  seul  exemple  de  guc'risoa  ,  cité  par  Valsalva 
{Dissertât.  11,  §.  xi  ).. 

Peu  satisl'ail  de  celle  explication  ,  Plalner  en  adopte  une 
autre  :  suivant  lui,  le  ucr(  frontal  commuiii(jiie  avec  d'autres 
nerfs  (jui  se  rendent  dans  les  muscles  propres  du  g^ljo  de  l'œil, 
lesquels  sont  appliques  immédiatement  sur  le  nerf  opli(piej 
l'irritation  de  quelque  branche  du  rameau  frontal  se  transmet- 
tant par  sympathie  aux   antres  rameaux  de   communication 
contenus  dans  l'orbJte  ,  ceux-ci  en  font  p.irt  à  leur  tour  aux 
lEuscles  qu'ils  animent ,  et  ces  muscles  ,  agités  alors  de  mou- 
vemens  toniques  plus  vifs  qu'à   l'ordinaire  ,  pressent  le  nerf 
optique  de  toutes  pnrts  ,  et  en  gênenl  ou  abolissent  les  fonc- 
tions.   Il  serait   ditilcile  de  trouver  une  hypothèse  plus  alam- 
biquée  et  moins  conforme  aux  prneipes  de  la  saine  physiologie. 
Celle  que  Piichter  propose  ,  un  peu  plus  mécanique  à  la  vé- 
rité ,  u'est  pas  davantage  admissible.   Rirhler,  se  fondant  sur 
les  observations  recueillies  par  l'habile  Tlicden  ,  d'épilepsies 
survenues  à    la  suite  de  l'opération   de  la  castration  ,  pense 
qu'ici  l'anKiurose  est  due  à  la  cicatrice  résultante  de  la  plaie  , 
la([uelle  comprime  et  tiraille  le  nerf  frontal  ,   exerçant  ,   de 
cette  manière  ,  sur  lui  une  irritalion  qu'il  transmet  par  sym- 
pathie au  nerf  optique. 

La  goutte- sereine  est  toujours  une  maladie  grave  ,  dit 
le  professeur  Piael ,  lors  même- qu'elle  est  susceptible  de  trai- 
tement. Il  faut  une  grande  sagacité  ,  dans  cerl;ijns  cas  ,  pour 
remonter  à  la  cause  cachée  (pii  a  pu  la  produire.  Soiivent 
même  tous  les  efforts  qu'on  lente  sont  infructueux,  et  le  ma- 
lade demeure  à  jamais  privé  du  sens  qui  répand  le  pins  de 
charmes  sur  notre  frêle  existence.  Scarpa  est  un  des  écrivains 
modernes  qui  a  traité  avec  le  plus  de  clarté  et  de  précision  dii 
pronostic  de  celle  alfeclion.  Nous  n'entrerons  pas  dans  tous  les 
détails  minutieux  qu'il  a  jugé  convenable  de  donner  pour  ai- 
der au  praticien  à  fixer  son  jugement  dans  les  cas  qui  peuvent 
se  présentée  à  lui  j  nous  nous  bornerons  uniquement  à  quel- 
ques considérations  géoérales  sur  les  itjdications  susceptibles 
d'autoriser  à  penser  que  le  traitement  auquel  on  aura  recours 
sera  couronné  de  succès. 

Comme  l'immobilité  de  la  pupille  ne  doit  pas  être  rangée 
au  nombre  des  signes  caractérisliques  de  la  goiilU^-sereine  .'  il 
ne  faut  pas  non  plus  ,  d«  ce  qu'elle  existe  ,  conclure  que  la 
maladie   n'est  poiut  susceptible   de   guérison  ,    ou   au  moius 
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qu'elle  résistera  avec  plus  d'opiniàlreU  qu'une  autre  aux  re- 
mèdes indiquc's,  ainsi  que  Tout  dit  un  grand  nombre  d'au- 
tours, et  que  le  repètent  même  encore  des  e'crivains  assez 
recens.  On  a  vu  en  ellel ,  dans  une  multitude  d'occasions,  des 
amauroses  guérir,  maigre  que 'l'anneau  de  l'iris  eîit  e'nrouve' 
une  telle  rétraction  ,  qu'à  peine  apercevait-ou  encore  quelques 
le'gères  traces  de  cette  membrane,  laquelle  avait  de  plus  abso- 
lument perdu  sa  faculté'  c'rectile.  Chez  d'autres  personnes  , 
au  contraire  ,  dont  la  pupille  ,  aussi  mobile  que  dans  l'e'tat  or- 
dinnire  ,  n'hait  d'ailleurs  fien  perdu  de  ses  dimensions  habi- 
tuelles ,  la  maladie  était  incurable.  Enfin  il  s'est  pre'sente'  des 
cas,  rares  à  la  ye'rité  ,  dans  lesquels  l'iris  reprenait  ,  pendant 
la  dure'e  du  traitement ,  la  faculté  de  se  resserrer  et  de  se  di- 
later, sans  que  l'individu  recouvrât  en  aucune  manière  celle  de 
distinguer  même  la  lumière.  Cependant  il  paraît  être  d'ob- 
servation constante  que  la  goutte-sereine  laisse  ge'ne'ralement 
peu  d'espoir  de  gue'rison ,  lorsque  la  pupille  est  dilatée  au 
point  de  faire  penser  qu'il  n'y  a  plus  d'iris  ,  et  que  la  circon- 
fe'rcnce  de  cette  ouverture  a  perdu  sa  forme  circulaire,  est 
devenue  anguleuse,  irre'gulière  et  comme  frange'e. 

Le  danger  de  la  goutte-sereine  de'pendant  toujours  de  la 
cause  de  la  maladie  ,  il  importe  surtout  d'e'tudier  le*s  circons- 
tances comme'moratives  avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse. 
Kn  général,  toute  amaurose  qui  se  de'clare'  lentement  et  par 
degre's,  est  de  fort  mauvais  pre'sage  •  tandis  qu'on  peut  augurer 
moins  mal  de  celle  dont  l'invasion  est  subite.  Celle-ci  dépend 
sans  doute  d'une  cause  dont  l'action  vive  et  soudaine  a  plutôt 
opprimé  que  détruit  la  faculté  visuelle  :  l'autre,  au  contraire  , 
est  due  à  une  cause  dont  les  effets  lents  ont  ékncné  d'une  ma- 
nière insensible  une  altération  organique  incurable  dans  le 
tissu  dies  parties.  De  même  on  conserve  d'autant  plus  d'es- 
poir que  la  maladie  est  moins  ancienne,  que  la  cécité  est 
moins  completle  ,  qu'elle  est  survenue  chez  un  individu  moins 
avancé  en  âge.  La  goutte-sereine  périodique  offre  aussi  plus 
de  probabilités  de  guérison  que  celle  qui  persiste  sans  aucune 
interruption.  Mais  quand  l'adection  se  complique  d'un  dé- 
sordre considérable  dans,  la  forme  et  la  structure  de  l'œil  , 
c'est ,  comme  disait  Maitrç-Jean  ,  chercher  la  pieçre  philoso- 
phale  que  de  vouloir  tenter  des  remèdes  pour  la  'guérir;  elle 
est  absolument  incurable. 

De  même  que  dans  toute  autre  maladie,  le  premier  soin  du 
médecin  doit  être  de  combattre  et  de  détruire  la  cause  de  la 
goutte-sereine  •  mais  celle-ci  ne  cède  pas  toujours  après  l'a- 
néanlisscment  du  principe  qui  la  déterminait.  On  ne  peut 
attribuer  cette  opiniâtreté  qu'à  l'impression  profonde  produite 
sur  la  sensibilité  nerveuse  par  Tintinsilé  ou   la   longue   durée 
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il<*  la  cnnse  prnvoqufln'o.  Pour  f-n  triomplicr  cnfiti  ,  il  dmt 
cl>.iiiger  ilo  nioilc  de  liailenu-nt ,  el  recourir  à  des  moyens  ca- 
pables do  reudrc  au  nerf  visuel  la  vigueur  dont  il  a  ele  dé- 
pouille'. Assez  ordinairement ,  toutefois,  il  suffit  d'enlever  la 
cause  pouf  voir  cesser  l'amaurose.  Mais  il  n'est  pas  toujours 
possible  d'arriver  à  la  découverte  de  cette  cause  ;  souvent  elle 
est  tellement  interne,  et  cacliee  à  une  profondeur  si  considé- 
rable ,  (pie  rien  ne  saurait  e'clairer  sur  sa  nature.  Il  ne  reste 
alors  d'autre  ressource  (jue  de  recourir  à  un  rm[)irisme  rai- 
sonne' ,  c'esl-à-dire  de  mettre  l'un  après  l'autre  en  usage  les 
moyens  dont  l'expérience  a  constate  l'clficacite'  ,  en  prenant 
cependant  pour  guides  ,  dans  leur  choix  ,  tous  les  indices  (jue 
peuvent  fournir  les  accidens  survenus  pendant  le  cours  de  la 
maladie  et  depuis  son  invasion. 

Dans  l'amaurose  pIclbori(pie ,  aise'mfnt  rcconnaissable  aux 
veux  rouges  et  à  la  face  animc^e  du  malade  ,  la  première  indi- 
cation est  de  remédier  à  l'embarras  qui  a  lieu  dans  la  cirnila- 
tion  cérébrale  par  la  plénitude  des  vaisseaux  de  rinlérieur 
du  crâne.  La  nature  elle-même  nous  en  donne  souv'  nt  le 
précepte  et  l'exemple.  Un  jeune  homme  qui  avait  perdu  la 
vue  depuis  plusieurs  semaines  ,  la  recouvra  tout  d'un  coup 
après  l'établissement  d'une  abondante  he'morragie  nasale 
(Richter).  U  est  rare  alors  que  les  saigne'es  locales  soient  suf- 
fisantes. Cependant  on  f^tire  quehjuefois  de  grands  av?ntnges 
des  sangsues  aux  paupières  ,  des  ventouses  scarifie'es  aux 
tempes  ou  à  la  nuipie  ,  et  de  la  saigne'e  ,  soil  de  la  jugulaire  , 
soit  de  la  veine  frontale.  Des  scarifications  très-superficielles  , 
pour  de'gorgrr  les  vaisseaux  de  la  conjonctive  ,  peuvent  aussi 
contribuer  à  dissiper  les  accidens.  jVIais  presque  toujours, 
pour  ne  pasperdri'  un  temps  précieux,  il  convient  de  recourir 
en  même  temps  aux  saignées  ge'ne'rales.  Celle  du  pied  offre 
surlorit  de  grands  avanttgps.  On  a  vu  souvent  une  seule  sai- 
f;iie'e  snfiirc  pour  resliiner  la  vue.  Une  femme  (jue  la  suppres- 
sion des  lochies  avnil  rendue  aveugle  ,  fut  gue'rie  sur-le-champ 
par  une  saigne'e  du  pied  (llichlrr  j.  Si  la  phlèbotomie  ne  sui- 
iisait  pas  ,  il  ne  faudrait  pas  craindre  de  recourir  à  l'artèriofo- 
mie  :  ou  ouvrirait  l'artèie  temporale,  et  on  tirerait  tout  d'ua 
coup,  ou  mieux  à  plusieurs  reprises  peu  distantes  les  unes  des 
autres  ,  la  quantité  de  sang  nécessaire  pour  diminuer  la  force , 
la  fre'quence  et  la  dureté  du  pouls. 

Il  importe  spécialement  de  s'attacher  à  rétablir  les  évacua- 
tions sanguines  supprimées.  Sans  ce  soin  ,  il  est  assez  commun 
que  toutes  les  saignées  locales  et  générales  soient  infructueuses. 
Richter  en  cjte  deux  ex«"mples  remarquables.  Une  femme  per- 
dit la  vue  à  la  suite  de  la  suppression  subite  des  menstrues  ,  et 
ne  la  recouvra  ,  malgré  toutes  les  e'vacualions  qu'on  dcter- 
'y-  '9 
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mina  chez  elle  ,  que  quand  les  règles  reparurent ,  au  boni  âc 
trois  mois.  Une  autre  femme  avait  perdu  ses  régies  et  la  vue 
depuis  six  mois  ;  cbacjue  fois  qu'on  appliquait  des  sangsues 
autour  de  la  vulve  ,  rëcoulemeut  menstruel  reparaissait  fai- 
blement, et  la  malade  pouvait  discerner  les  objets  tant  qu'il 
en  subsistait  quelques  traces,  ce  qui  durait  rarement  au-delà 
de  deux  heures.  Dans  toutes  ces  occasions  on  a  recours,  sui- 
vant la  nature  et  l'exigeance  des  cas  ,  aux  sangsues  à  la  vulve  , 
au  périnée,  à  la  partie  interne  des  cuisses,  ou  au  sacrum, 
ainsi  qu'aux  fomentations  chaudes  et  aux  bains  locaux  de  va- 
peurs d'eau  bouillante. 

Toujours  il  est  avantageux  de  combiner ,  avec  les  évacua- 
tions sanguines,  l'emploi  des  dérivatifs,  les  pédiluves  tiédes, 
les  lavemens  émoUieus  ,  les  purgatifs  à  petite  dose  ,  les  vésica- 
toires  sur  le  sourcil  ,  derrière  les  oreilles  ,  à  la  nuque  ou  au 
bras  ;  les  sinapismes  aux  mollets  ,  les  vomitifs,  les  sétons  à  la 
nuque,  les  cautères,  un  re'gime  rigoureux  ,  les  afîusions  d'eau 
froide,  les  boissons  acidulées  et  nnicilagineusos  ,  etc.  Les 
poudres  stcrnutatoircs  peuvent  être  avantageuses,  en  contri- 
buant au  rétablissement  d'une  hémorragie  nasale  habituelle. 
Enfin  ,  lorsque  le  malade  éprouve  une  tension  considérable 
dans  l'œil ,  Richter  conseille  de  pratiquer  une  légère  ouverture 
à  la  cornée  transparente,  afin  de  laisser  échapper  une  portion 
de  l'humeur  aqueuse,  et  de  remédier  ainsi  à  la  réplétion  ex- 
cessive de  la  coque  de  l'organe. 

L'amaurose  sympathique  dépend  la  plupart  du  temps  , 
comme  nous  l'avons  dit  ,  d'une  irritation  dont  le  siège  est 
établi  dans  le  svstème  gastrique.  Or,  c'est  ici  surtout  que  l'art 
retire  le  plus  grand  avantage  du  vomibsemeut.  Toutes  les  fois 
donc  qu'on  rencontre  une  goutte-sereine  imparfaite  et  ré- 
cente, c'est  aux  émétiques  qu'il  faut  avoir  recours  ,  à  moins 
d'une  indication  particulière  ;  et  le  tartrate  antimonié  de  po- 
tasse est  ,  parmi  eux  ,  celui  que  l'expérience  a  prononcé 
devoir  être  préféré.  On  l'administre  à  petiles  doses,  répétées 
assez  souvent,  de  manière  à  ne  produire  guère  que  des  nau- 
$ées.  Ainsi  donné  il  est  utile  comme  excitant  et  altérant.  Un 
jeune  homme  de  vingt-deux  ans  fut  délivré  d'une  cécité  dont 
il  était  atteint  depuis  trois  ans  ,  par  l'emploi  alternatif  du 
tartre  tartarisé  et  de  l'éméliqne  ordinaire,  qu'on  lui  adminis- 
tra douze  fois  dans  l'espace  de  deux  mois  ;  à  chaque  vomitif, 
la  faculté  de  voir  se  fortifiait  sensiblement  chez  lui. 

En  général ,  ce  traitement  exige  un  mois.  Quelquefois ,  le 
jour  même  qu'il  a  vomi ,  le  malade  commence  à  distinguer  les 
contours  des  corps  qu'on  lui  présente.  D'autres  fois  ,  il  n'é- 
prouve cet  avantag"  que  le  cinquième  ,  le  septième  ou  le 
dixième  jour;  et  ,  dans  quelques  cas,  ce  n'est  que  plusieurs 
semaines  après  l'usage  de  l'émétique. 
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licaucoupd'aulres  remèdes  ,  lires  presque  tous  Je  lachiNsedes 
alloraii»,  ont  ele  proposes  pour  arriver  au  môme  but.  l'elssout 
les  suiyaus  :  uu  d<(iii-gros  de  tartre  soluble  ,  avec  huit  à  i|uinza 
grains  de  castorcum,  administre  (juatre  à  six  fois  par  jour;  un 
grain  de  kermès,  seul  ou  mèlè  avec  des  extraits  amers ,  et  ré- 
pète de  quatre  à  huit  lois  par  jour;  un  mélange  d'un  à  deux  grains 
de  tartre  stibie,d'uiie  once  et  demie  d'esprit  de  Mindcrerus.et  de 
deuxdraclmies  de  fiel  de  bœuf,  dans  trois  onces  d'eau;  des  pi- 
lules c.>mpOse'es  de  dix-huit  grains  de  tartre  stibie',  deux  dragmes 
de  savon  de  Venise,  de  gomme  ammoniaque,  d'assa-fœtida  , 
de  racine  de  valériane  et  d'arnica  (Ricliterjj  d'autres  pilules 
composées  de  seize  grains  d'ème'tiquo  ,  d'une  demi-dragmi,"  du 
rhubarbe  ,  d'une  dragme  de  sag.ipenum  ,  de  galbanum  et  de 
savon  de  Venise  (Schmucker);  l'extrait  d'aloes  ou  d'ellébore 
noir  datjs  la  dissolution  de  tartra'e  de  potasse  ou  dans  le  via 
aritimouial  d'Huxbam  ;  une  à  deux  dragmes  de  poudre  de 
ciguë  incorporées  dans  <ju;.tre  onces  de  miel  ;  un  grain  de 
calomélas  mêlé  à  un  grain  de  soufre  doré,  d'antimoine,  et  à 
Luit  grains  de  poudre  di*  cignè  ,  etc.  ,  etc. 

Apres  avoir  adinmisiré  ces  r,  mèdes ,  et  changé,  par  leur 
secours,  le  mode  de  sensibilité  dr  l'estomac,  il  Of^t  nécessaire 
de  cherchera  redonner  du  ton  à  ce  viscère;  car  c'est  le  cnoveri 
de  fortifier  indirectement  l'organe  de  la  vue.  r.,a  conduite  à 
suivre  est  la  même  que  celle  qu'on  doit  observer  daus  les 
amauroses  par  faiblesse,  et  que  uous  ne  tarderons  pas  à  in- 
di(juer. 

Comme  la  goutte-sereine  provocjuée  par  l'état  morbide  des 
premières  voies  est  presque  toujours  périodique,  ou  au  moins 
intermittente  ,  on  pouirait  être  tenté  de  croire  que  le  quin- 
quina convient  pour  lacombatlre;  mais  l'expérience  a  démon- 
tré sans  réplique  le  contr.iire.  Celte  écorce  précieuse  ne  fait  , 
comme  daus  toutes  les  alfections  qui  dépendent  des  embarras 
gastriques  ,  que  rendre  les  accès  plus  forts  ,  plus  fré  |uhhs  et 
de  plus  longue  durée.  On  ne  peut  l'administrer  arec  avantage 
que  comme  roborant ,  lorsqu'on  a  détruit  la  cause  de  la  ma- 
ladie à  l'aide  des  vomitifs  et  des  nauséabonds. 

Les  vers  intestinaux,  dont  la  présence  est  aussi  une  cause 
fréquente  de  la  goutte-sereine,  spécialement  chez  les  enfans  , 
réclament  l'emploi  des  anthelmintiijues.  On  insiste  sur  le  ca- 
lomélas, la  rhubarbe,  le  jalap,  les  semences  de  santoni- 
cum,  etc.;  et  on  termine  le  traitement  par  des  boissons  for- 
lillantcs ,  entre  lesquelles  la  première  place  appartient  à  la 
valériane. 

Richtcr  pense  (ju'il  serait  peut-être  avantageux  ,  dans  les 
amauroses  rebelles  occasionées  par  uu  coup  re«;u  sur  la  tète, 
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ou  par  une  forte  commotion  du  cerveau  ,  d'e'lahlir  un  cautère 
sur  l'apophyse  mastoïdc  du  temporal.  Bromfield  a  au  moins 
«onstate  la  grande  utilité'  de  cet  cxutoire  ,  ainsi  place',  contre 
les  paralysies  conse'culives  aux  plaies  de  tète. 

Dan>  l'amaurose  causée  par  la  re'percussion  d'un  principe 
varioliqiie  arthritique,  psorique,  teigneux,  dartreux,  ou  autre, 
il  importe  surtout  de  rappeler  l'exanthème  au  dehors  par  des 
npplicalions  irritantes  sur  l'endroit  oîi  il  avait  fixe'  pre'alable- 
m  eut  son  siège. 

Quacd  le  sujet  a  éprouve'  pendant  longtemps ,  avant  l'inva- 
sion de  la  goutte-sereine,  un  e'coulement  calarrhal  abondant 
])ar  le  nez,  et  qu'aussitôt  après  que  la  maladie  s'est  de'clare'e, 
il  a  ressenti  une  sécheresse  non  ordinaire  dans  les  narines  ,  avec 
une  sorte  de  pesanteur  ou  de  pression  à  la  racine  du  nez  et 
dans  les  sinus  frontaux,  c'est  là  le  cas  de  recourir  non-seule- 
ment aux  fumigations  èmollientcs  et  aromatiques,  mais  encore 
à  l'emploi  des  piuidros  sternutatoires  et  irritantes.  Schmucker 
vante  beaucoup  l'efficacité  d'un  mélange  de  mercure  à  l'état 
métallique,  de  sucre  et  de  Valériane. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  s'en  laisser  imposer  par  la 
rougeur  des  yeux  et  l'engorgement  des  vaisseaux  de  la  con- 
jonctive. Ces  deux  symptômes  ne  sont  pas  à  beaucoup  près 
toujours  les  signes  d'un  état  pléthorique.  Chez  les  individus 
que  la  fatigue  excessive  des  yeux,  par  des  veilles  opiniâtres  on 
des  études  prolongées  aux  dépens  du  sommeil  et  des  délasse- 
mcnî  indispensables  pour  la  conservation  de  la  santé  ,  a 
privés  de  la  faculté  de  voir,  les  yeux  sont  rouges  et  gonflés  ; 
de  violentes  douleurs  de  tèle  se  font  presque  toujours  ressentir. 
Mais  ici  le  séjour  du  sang  est  déterminé  uniciuement  par  la 
faiblesse  et  l'atonie  des  vaisseaux.  Non-seulement  la  saignée 
serait  inutile,  elle  pourrait  encore  devenir  dangereuse  ,  en 
augmentant  la  débilité  générale  et  l'épuisement  du  principe 
de  la  sensibilité.  C'est  le  cas,  au  contraire,  de  recourir  aux 
fortifians.  Les  vésicatoires  à  la  nuque  ,  les  laxatifs  à  petite 
dose  ,  le  repos ,  et  le  soin  d'éviter  le  travail  à  la  lumière  arti- 
ficielle, sont  les  moyens  indi([ués.  On  se  trouve  surtout  bien 
des  collyres  astringens  et  tonicjues,  comme  aussi  des  ailusioii3 
sur  la  tête,  et  des  lotions  de  l'œil  avec  l'eau  froide.  Un  vomitif 
ne  pourrait  non  plus  (jn'être  avantageux.  Dans  le  même  tcmp-> 
il  convient  de  conseiller  le  changement  de  profession,  quand 
c'est  elle  qui  a  causé  la  maladie. 

Dans  tous  les  cas  de  goutte-sereine  déterminée  par  une  ir- 
ritation gastrique ,  aussi  bien  que  dans  celles  qui  dépendent 
tl'unc  faiblesse  générale  ou  locale,  après  avoir  changé  le  mode 
de  ssuyibilité  de  l'estomac,  il  est  nécessaire  de  chercher  à  lui 
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redonner  du  ton  ,  ce  (jni  forlilic  d'une  manière  indirecte  les  neris 
de  la  vue.  Scarpa  conseille  de  priMcrencc  b  pondre  dcquincpiiiia 
et  de  valériane,  continuée  au  n)oins  pendant  cinq  semauius. 
AVarner  préférait  d'administrer  la  valériane  dans  nnc  forte  dé- 
coction de  quin(|nina  ,  à  laquelle  il  ajoutait  tle  l'esprit  volatil 
do  corne  de  cerf,  ou  quelques  goulies  de  liqueur  anodine 
d'Hoftmann.  On  a  aussi  propose  des  collyres  préparés  avec 
deux  tiers  d'infusion  a(jiicnse  de  cotte  plante  ,  et  un  tiers  d'eau- 
de-vie  camphrée.  Collin  et  Quarin  ont  éj^alement  prodii^ué 
df  {grands  éloges  aux  fiuilles  et  aux  fleurs  d'arnica,  (|ui  ont 
même  passé,  pondant  un  temps,  pour  une  sorte  de  spécifKiiii; 
contre  la  goutte-sereine.  On  les  donne  en  infusion,  ou  en  pou- 
dre, commençant  pardixgros,  et  montant  graduellement  jus- 
qu'à une  dcmi-dragme  ,  toutes  les  deux  ou  quatre  heures. 
Elles  agissent  en  leur  qualité  de  stimulantes,  et  conviennent 
par  conséquent  dans  les  cas  de  faiblesse  générale.  C'est  aussi 
de  cette  manière  que  parait  agir  le  mercure,  dont  Rowley  as- 
sure avoir  obtenu  de  fort  bons  cfTels,  soit  en  l'administrant 
seul ,  jusqu'à  ce  qu'il  survint  un  commencement  de  salivation, 
soit  en  le  combinant  avec  la  salsepareille. 

Tout  en  faisant  usage  de  ces  diflerens  moyens ,  le  malade 
ne  doit  point  négliger  le  régime.  11  fera  usage  de  chairs  tendres 
et  succulentes ,  boira  du  vin,  mais  modérément ,  et  prendra 
de  l'exercice.  Un  homme  ,  qui  était  presque  complètement 
aveugle,  voyait  clair  pendant  une  heure,  et  très-distinctemeni, 
toutes  le«  fois  qu'il  buvait  du  vin  de  Champagne.  Une  femme, 
qui  depuis  longtemps  déjà  avait  perdu  l'entier  usage  delà  vue, 
se  la  procurait  à  volonté  pour  une  demi -heure,  en  faisant 
avec  rapidité  quelques  tours  d'allée  et  de  venue  dans  sou 
jardin  ( Richter). 

iMalgré  l'influence  incontestable  des  slimnlans  généraux ,  il 
ne  faut  pas  s'en  rapporter  exclusivement  à  eux;  les  fortifians 
locaux  peuvent  aider  beaucoup  leur  action  ,  la  completlcr,  ou 
même  suppléer  à  leur  insudlsance.  Les  vésicatoires  tiennent 
ici  un  des  premiers  rangs.  Il  faut  les  entretenir  longtemps  ou- 
verts,  ou  mieux  encore  les  réitérer  souvent,  en  les  changeant 
de  place  chaque  jour,  pour  multiplier  les  point-,  d'irritation. 
Le  professeur  Richerand  propose  de  placer  une  mouche  de 
laffelas  épispaslique  sur  l'aile  du  nez  du  côté  malade,  espérant 
que  le  filet  elhmoidal  de  la  branche  nasale  du  nerf  ophtalmi- 
que ,  qui  se  termine  en  cet  endroit,  transmettra  l'irritation 
aux  nerfs  iriens  émanés  de  la  branche  frontale  ,  et  (juc  ceux- 
ci  en  feront  part  à  leur  tour  au  nerf  optique  et  à  son  expansion, 
par  suite  de  la  sympathie  bien  prononcée  qui  existe  cntro 
eux.  Brisbane  et  Richler  ont  été  jusqu'à  conseiller  l'adminis- 
Iralion  de  la  teinture  de  caalharidcs   à  l'intérieur;  ils  sc  fuu- 
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dent  stir  co.  qnc  ce  rpmcde  a  ete  trouve  utile  par  \c  premier 
dans  diiïereiitrs  paralysies.  Mieux  vaut ,  et  plus  prudent  sans 
doute  est  il ,  do  pralicjuer  des  .'Viciions  avec  la  même  subs- 
tance, ou  le  baume  de  Fiorav^anfi ,  sur  les  paupières  et  la  re'- 
£;ion  des  sourcils.  Les  lotions  de  l'œil  avec  i'e'thei,  ro>;posilion 
de  l'or{;ane  à  la  vapeur  du  carbonate  d'ammoniaque,  les  col- 
lyres  avec  l'infusion  camphre'e  ù>i  sauge  ou  de  valériane  , 
l'instillalion  entre  les  paupières  de  quelques  gouttes  d'huile  de 
cajoput  ,  d'esprit  volatil  de  corne  de  cerf,  d'auile  esicntielle 
de  A  nouil,  etc.  j  peuvent  conduire  à  d'heureux  résultats.  Quel- 
ques praticiens  se  sont  fort  bien  trouve's  des  colijres  avec  l'in- 
fusion de  sauge  ou  de  valériane,  aiguisée  parl'esprit  de  Minde'- 
re'rus,  ou  de  ceux  prépares  avec  un  mélange  de  parties  égales 
d'essence  de  castoréum  et  d'esprit  de  sel  ammoniac  :  ce  dernier 
remède  a  même  réussi  quelquefois  ,  donné  intérieurement 
à  la  dose  de  quarante  gouttes.  ^Varner  s'est  servi  avec  avan- 
tage de  l'huile  animale  de  Dippel  et  du  musc  à  l'intérieur. 

On  pourrait  essayer  les  doucjies  légères  sur  la  paupière  et  la 
région  des  tempes,  qui  réussissent  si  bien  dans  cert.iinrs  para- 
lysies. L'irritation  d'un  nerf  voisin  a  quelquefois  suffi  pour 
guérir  l'amaurose.  On  trouve  dans  Ilichter  l'histoire  intéressante 
d'une  femme,  aveugle  déjà  depuis  bien  des  années,  et  (jui 
recouvra  la  vue  pour  quelques  instans,  en  se  faisant  arracher 
une  dent. 

Plus  d'une  fois  nous  avons  constaté  les  bons  effets  du  moxa 
*>ppliqué  à  différentes  reprises  sur  le  trajet  des  branches  su- 
périeures du  nerf  facial. 

L'exposition  brusque  à  la  lumière  solaire  peut  quelquefois 
guérir  l'amaurose,  comme  on  a  vu  des  surdités  disparaître 
après  une  violente  détonation,  Kichler  rapporte  qu'un  homme, 
totalement  aveugle,  recouvra  la  vue  par  la  seule  attention 
qu'on  eut  de  lui  faire  fixer  le  soleil  pendant  un  quart  d'heure, 
et  plusieurs  fois  par  jour  ^  quand  on  s'aperçut  qu'iftie  lumière 
aussi  vive  l'incommodait,  on  n'arrêta  plus  ses  regards  que  sur 
des  objets  moins  éclatans. 

L'clcctririté  a  été  conseillée  j  mais ,  malgré  tous  les  efforts 
de  H(  j  pour  la  préconiser  (  Médical  observations  and  inqui~ 
ries,  vol.  v,  p. 26;  Memoirs  oflhe  médical  Society  ofLondon, 
vol.  m),  rexpérieiice  a  appris  <]u'oii  ne  doit  la  considérer 
tout  au  plus  que  comme  un  moyen  très-secondaire.  Allamand 
et  Sclnvenke  ont  proposé  de  la  rempir.cer,  le  premier  par  Pat- 
touchement  de  la  torpille,  et  le  second  par  la  gestation  dans 
une  charette  roulant  avec  rapidité  sur  un  terrain  inégal.  Elle 
pourrait  peut-être  convenir  dans  l'amaurose  produite  par  la 
suppression  des  règles  5  car  un  courant  électrique  qui  traverse 
en  tous  sens  le  bassin  et  les   cxtrémiîcs  pelviennes,   est  un 
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<^rs  moyens  les  plus  ofTicaces  <]u'on  puisse  employer  pour  rap- 
peler l'écoulement  pcrio(H(|uo  chez  les  femmes. 

Lors(ju'au  lieu  d'une  diminulion,  on  conjecture  qu'il  y  <■>  au 
contraire  une  au,",mcnlalion  con.siderable  de  la  sensibilité,  c'est 
le  cas  de  recourir  aux  collyres  avec  la  tète  de  pavot,  à  l'extrait 
ou  à  l'infusion  de  pulsalille  vantée  par  St(rrk  ,  à  l'exIiait  ou  au 
suc  exprime  de  rif^uo  conseille'  par  le  même  ,  à  la  poudre  de 
hclladone  ,  et  même  à  l'opium  ,  notamment  à  un  mélange  de 
vin  anlimonial  et  de  teinture  thébaitjnc. 

Le  docteur  Alibert  rapporte  le  cas  d'une  amaurose  produite 
par  un  empoisonnem<*nt  au  moyen  du  laudanum  liquide  de 
Sydenham  ,  el  (jui  ,  en  Iniil  jours  ,  coda  sans  doute  aux  bois- 
sons acidulées  administre'cs  depuis  le  moment  de  l'accident. 

(  JOL'R»A^■) 

GRAINE  DE  PARADIS,  gramun  paradisi  des  oiricincs. 
On  appelle  ainsi  la  semence  de  Vaniornuni  graninn  para~ 
disi ,  L.  ,  plante  vivacc  ,  qui  croit  à  Madagascar,  et  dans  le 
royaume  de  Guine'e.  Desmarchuis  en  a  donne'  une  descrip- 
tion lort exacte,  sous  le  noméc nianiguette  (Voyez  J^ojageen 
Guine'e ,  t.  I,  p.  i5i  ).  Cette  semence  est  renfermée  dans  un 
péricarpe  qui  a  la  grandeur  cl  la  forme  d'une  figue  j  elle  est 
grosse  comme  celle  du  raifort;  elle  est  d'un  rouge  brun  eu 
dehors  ,  blanche  en  dedans ,  luisante  ,  et  un  peu  rugueuse.  Elle 
a  peu  d'odeur,  et  une  saveur  qui  approche  beaucoup  de  celle 
du  poivre.  Elle  fournit  une  petite  quanlilé  d'huile  volatile  , 
d'une  odeur  agréable.  Cartheuser  en  a  retiré  un  huitième  d'ex- 
trait aqueux,  et  un  septième  d'extrait  résineux. 

Quelques  médecins  ont  pensé  que  l'huile  de  cajeput  pro- 
vient des  graines  de  paradis  (  f-^oyez  Parson's ,  Analogy 
between  ihe propagations  of  animais  and  ihat  of  vegeiahles\. 
Mais  celte  opinion  n'a  point  été  confirmée  par  l'expérience. 

La  graine  de  paradis  convient  dans  tous  les  cas  où  les  subs- 
tances acres  el  aromatiques  sont  indiquées.  Mais  elle  peut 
être  facilement  sup[)léée  ])ar  le  cardamome,  le  galanga  ,  le 
gingembre  et  le  poivre.  Aussi  plusieurs  auteurs  de  matières 
médicales  modernes  n'en  ont  point  fait  mention  ,  et  celte 
omission  ne  doit  point  laisser  de  regrets.  Dans  le  commerce, 
on  l'a  souvent  substituée  au  poivre,  qui  est  d'un  prix  plus  élevé. 

(VMOÏ) 

GRAISSE  ,  s.  f  ,  adeps  ,  en  grec  CTfstp,  est  le  suif,  mais 
l'axongc  molle  est  Tty.ei\v.  On  nomme  ainsi  cette  substance 
onctueuse  ,  plus  légère  que  l'eau  ,  molle  et  fusible  à  une 
faible  chaleur  ,  d'une  odeur  et  d'une  saveur  fade,  qui  se  dé- 
pose dans  plusieurs  parties  du  corps  des  animaux,  où  elle 
prend  diverse  con«istance  en  leurs  diflorenles  espèces.  P;  r 
eacmple  ,   très-solide  chez  tous  Its  rumicwiis ,  où  elle  est  à. 
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l'état  de  suif  (état  qu'elle  doit  probablement  à  leur  mode  de, 
digestion),  elle  reste  au  contraire  fluide  et  huileuse  chez  les 
poissons    et  les  ce'tacées  ,    ce    qu'où    attribue  à  la    respiratiou 
moindre  dans  ces  animaux  (jue  chez  les  espèces  terrestres.  Ce- 
pendant la  graisse    n'est  pas  très-solide  chez  les  oiseaux,  qui 
tous  respirent    l'air  abondamment.  Les   racts  carnivores   ont 
,  une  graisse  molle,  d'une  odeur  forte  et  repoussante,  «insi  que 
leur  chair,   ce  qui  la  rend  peu  agréable  en  aliment  ;  elle  est 
blanche  et  de  saveur  douce   dans  la  plupart  des  lîerhivores    el 
des  rongeurs  ,   molle  chez  les  reptiles,  parfois  vercUtre  dans 
les  tortues  marines  ,  qui  vivent  de   fucus;  d'une  odeur  quel- 
quefois musquée  chez  les  bisons   et  aurochs,  et  chez  les  cro- 
codiles. La  graisse  prend  aussi  le  nom  de  lard  ,  dans  plusieurs 
pachydermes  ,  tels  que  le  cochon  ,  le  pécari ,  le  tapir  ,  et  dans 
les  cétacées  ;  car  s'amassant  entre  le  tissu  celluleux  ou    lamel- 
laire sous-cutané,  elle  forme  une  couche  plus  ou  moins  épaisse 
qui  arrondit  les  formes  extérieures  de  ces  animaux  et  le»  sous- 
trait plus  ou  moins  aux  impressions  et  aux  sensations  ,  jiiscjue- 
là  que  des  souris  ont  creusé  des  trous  dans  le  dos  des  cochons 
gras  ,  et  que  plusieurs  vers  et  coquillages  marins  fouissent  dans 
le  lard  des  cétacées,   sans  que  ces  bétes  brutes  le  sentent  ou 
s'en  aperçoivent  En  effet,  l'élément  nerveux  et  le  corps  grais- 
seux sont  en  quelque  sorte  neutralisés,  relativement  à  leur  ac- 
tion ,  l'un  par   l'autre   dans  l'organisation. 

Chez  les  jeunes  animaux  ,  la  graisse  est  plus  abondante  , 
plus  mollette  el  plus  délicate;  elle  devient  jaune  ,  ))!us  solide, 
plus  rance  et  moins  abondante  chez  les  vieux  individus.  Elle 
reçoit  encore  diverses  qualités  des  lieux  oij.  elle  s'accumule. 
Ain»!,  aux  environs  des  reins  ,  la  graisse  blanche  et  assez 
ferme  du  cochon  ,  prend  le  nom  de  saindoux.  Elle  abonde 
aussi  dans  presque  toutes  les  parties  du  tissu-cellulaire  ou  la- 
melleux  sous-cutané  ,  qui  éprouvent  le  moins  de  frottemens  , 
particulièrement  au  ventre.  C'est  encore  dans  la  duplicalure 
de  l'épiploon  qu'elle  s'amasse  ,  surtout  chez  les  animaux  dor- 
ïTieurs  et  hjbernans  qui  ont  presque  tous  des  épiploons  grais- 
seux surnuméraires.  On  en  voit  encore  au  médiaslin  ,  à  la 
base  du  cœur,  à  la  surface  et  dans  les  interstices  de  plusieurs 
muscles.  Chez  divers  quadrupèdes  et  oiseaux,  elle  se  dépose 
vers  le  croupion  ou  sur  le  sacrum  ,  et  descend  même  abon- 
damment jusipic  dans  la  (jueuo  des  moulons  de  Barbarie.  Les 
loupes  graisseuses  des  fesses  ,  chez  les  femmes  Ilouzouànasses 
(tribu  de  Hotteutols  Bocliism.'ius  ,  dont  on  a  vu  un  individu 
à  Paris  en  181 5),  sont  fort  analogues  à  ces  dépôts  particuliers. 
Par  la  disseclion  faite  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  de 
celle  femme  (morte,  en  181G.  d'une  maladie  inflammatoire, 
augmentée  encore  par  l'usage  des  boissons  spiiilucuscs) ,  on  a 
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trouve,  sur  les  muscles  fessiers  ,  d'épais  coussins  de  cette  graisse 
presque  liquide  ,  ou  dillluente  et  tremblante  comme  de  la 
t'ele'e  ,  ou  moindre  mouvement.  Elle  e'Iait  contenue  entre  les 
lames  fort  écartc'es  du  tissu  cellulaire  ou  lamellcux.  Cette 
Ilultenlote  ne  portait  ces  coussins  graisseux  ,  si  cnorme'nient 
protubcrans  ,  (jue  depuis  ([u'elle  avait  eu  deux  enfans  d'un 
Hotlontot  auquel  on  l'avait  mariée  fort  jeune.  Dans  la  grande 
jeunesse  de  ces  individus,  comme  chez  les  hommes  dont  le 
tissu  cellulaire  est  plus  terme  ,  la  graisse  ne  s'accumule  pas 
encore  ainsi  au  croupion  de  mt*mc  que  dans  une  besace.  Les 
mamelles  longues  et  pendantes  de  cette  Ilottentote  ,  comme 
chez  la  plupart  des  Négresses  ,  contiennent  ]>arcillemcnt  une 
abondante  quantité  de  la  même  graisse  fluide. 

Nous  pouvons    facilement,   ce    nous    semble,   expliquer  la 
formation  de   ces  loupes  graisseuses,  et  leur  situation   chez  la 
plupart  des  femmes  sauvages  de  l'Afrique  australe.  Qu'on    se 
représente  ces  femmes  toujours  nues,  accroupies  tout  le  jour, 
dans  leur  kraal  ou  attroupement ,  à  un  soleil  ardent,  et  pres- 
qu'à  la  manière  des  babouins  ,   des  mandrills  ,  des  magots  et 
autres  singes  à  fesses  nues  et  calleuses  du  même  pajs.  La  grande 
chaleur  du  climat,  rendant  lluide  la  graisse  <jui  sede'pose  dans 
les  aréoles  du  tissu  cellulaire  sous  -cutané,  fera  descendre  et 
amasser  celle-ci  dans  la  partie  la  plus  déclive  de  cet  individu 
accroupi  ;  ce  sera  donc  vers  le  coccyx  :  de  même  que  la  graisse 
des  parties  antérieures  de  la  poitrine  s'écoulera  dans  le   tissu 
celluleux  des  mamelles  iomme   dans    deux  bissacs.  Le»  fem- 
mes surtout,  ayant  un  tissu  moins  dense  et  moins  solide  (juc 
les  hommes  ou  que  les  jeunes  gens,  (  dans  lesquels  les  organes 
jouissent  encore  de  toute  la  vigueur  de  leurs  propriétés  con- 
tractiles, et  qui  d'ailleurs  prennent  plus  d'exercice  qu'elles 
dans  leur  maternité),  seront  plus  exposées  à  ces  collections 
£;raisseuses.  Celles-ci  s'observent  pareillement  dans  le  tissu  cel- 
luleiix  sous-cutané  des  fesses  nues   et  calleuses  des  mandrills 
et  des  babouins  femelles  ,   mais    en  moindre  abondance  que 
chez   les  femmes   houzouànasses    et  boschismens.    Les   cous- 
sins ou  bosses  adipeuses  du  dos  des  chameaux,  dromadaires, 
zébus  ,  etc.  ,  ces  sortes  de  sléalômes  naturels  sont  le  résultat 
de  pareils  dépôts  de  suif  dans  les  lieux  où  le  tissu  cellulaire, 
gonflé  parla  chaleur  immédiate  du  soleil,  peut  se  dilater  avec  le 
moins  d'effort,  et  non  pas  le  produit  des  longs  froltemens  dus 
à  la  charge  continuelle  du  dos  de  ces  chameaux  et  de  ces  dro- 
madaires, ainsi  que  le  soutenait  Buffon.  Le  zébu  ne  devrait  pas 
en  efll'et  sa  bosse  humérale  à  une  pareille  cause,  puisqu'il  ne 
porte  pas  de  fardeaux  ,  et  vit  même  ,  la  plupart  du  temps ,  sau- 
vage de  toute  anti(juité.  Enfin  la  queue  des  moutons  de  Bar- 
barie, si  grasse  qu'elle  3,  besoin  souvcut  vl'clrc  supportée  par 
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■un  petit  clmrriot  dioz  cos  animaux  domestiques,  ne  peut  être 
duc  qu'à  cet  écoulement  du  suif  fondu  de  l'animal  sons  uu  cli- 
mat brûlant. 

Au  reste,  la  quantité'  de  graisse  est  exlrêmement  variable 
dans  les  divers  individus  de  noire  espèce  ,  comme  dans  les  ani- 
maux. L'homme  d'un  embonpoint  ordinaire  a  commune'ment 
la  vingtième  partie  de  son  poids  de  graisse.  H  y  a  des  embon- 
points extraordinaires  ,  surtout  chez  des  liabitans  des  pays 
i'roids  et  humides,  comme  la  Hollande  ,  la  Suisse  dans  ses  val- 
lées, t'Aiiglcterre  et  d'autres  contrées  du  nordj  la  maigreur 
est  plus  fré(]uente  parmi  les  régions  sètlies  et  chaudes,  les  lieux 
clevés ,  venteux  ,  arides  et  stériles.  Voyez  obésité. 

Cette  substance  ne  se  trouve  pas  dans  tout  le  règne  animal , 
mais  dans  les  espèces  qui  ont  des  vaisseaux  particuliers  et  des 
organes  respiratoires.  Ainsi,  après  les  animaux  vertébrés  ou  à 
double  système  nerveux  (le  cérébral  et  le  gangIioni(jue  )  ,  tels 
que  les  mammifères ,  les  oiseaux  ,  les  reptiles  et  les  poissons, 
la  graisse  ne  se  rencontre  plus  qu'en  faible  proportion  chez  les 
mollusques  ,  les  insectes  et  les  vers,  tous  animaux  n'ayant  plus 
que  le  système  nerveux  ganglionique,  des  branchies  ou  des  tra- 
chées ,  et  quelques  vaisseaux,  puisqu'il  n'y  a  même  point  de 
vraie  circulation  chez  les  insectes.  Enfin  la  graisse  ne  s'observe 
nullement  chez  tous  les  animaux  radiaires  (échinodermes,  ac- 
tinies )  ,  les  polypes  et  les  zoophyfes  en  général.  Ces  espèces 
semblent  être  uniquement  composées  d'une  gélatine  plus  ou 
moins  solidifiée,  et  même  sans  fibres  musculaires  bien  déter- 
minées, quoi(|ue  susceptibles  de  contractions  en  tout  sens.  De 
même  la  graisse  n'existe  point  encore  dans  les  Jeunes  fœtus  de 
trois  à  quatre  mois. 

En  tous  les  animaux  pourvus  dégraisse,  celle-ci  commence 
par  une  gélatine  lluide  ou  muqueuse  ,  qui  s'imprègne  peu  à 
peu  de  molécules  oléagineuses  ,  formant  de  petites  granula- 
tious  d'abord  dans  les  tissus  celluleux  ,  oii  elles  se  déposent. 
L'enfant  est  ,  dans  les  premiers  temps  de  sa  vie  ,  tout  rondelet 
de  celte  graisse  à  -  demi  gélatineuse,  qui  donne  à  ses  formes 
cet  empâtement  mollet,  cet  air  gracieux  d'embonpoint  que 
savent  imiter  les  peintres  dans  les  ligures  d'anges. 

La  graisse  ne  s'amasse  jamais  dans  les  lieux  oii  elle  pourrait 
çêner  et  comprimer  les  organes  les  plus  nécessaires.  Ainsi  l'on 
îi'cn  trouve  peint  dans  l'intérieur  du  crâne,  et  si  le  cerveau 
a  paru  stéatomateux  quelquefois  dans'  des  animaux  ,  c'est  une 
circonstance  tnorbifique  extraordinaire.  On  sait  cependant  que 
chez  plusieurs  cétacées^  surtout  dans  le  c:sc\vAo\, i>fij  seter  ma- 
cwcephalus  ,  L. ,  le  cerveau  ,  l.icn  plus  petit  que  le  crâne  spa- 
«;ieux  de  ce  monstre  marin,  nage  dans  une  huile,  laquelle  se 
fige  presque  toute  à  l'air,  en  blanc  de  baleine,  i'^ojet  yVndci> 
son,  Hiii.  d'Islande  )  lom.  i. 
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Tl  n'y  a  point  de  praisçp  nussi  nux  poumons  et  clans  les  lieux 
f>îi  la  serisi])ilite  de  la  peau  doit  être  ex(jnise,  comme  à  la  niem- 
brauc  pitnilairc,  aux  lèvres,  au  ghmd  t\u  peiiib  et  du  clitoris  , 
aux  paupièresj  mais  il  y  en  a  aux  mamelles,  et  elle  forme 
comme  des  coussins  au  )iu!)is ,  à  la  plante  des  pieds,  à  la  païuïie 
des  ruains  et  aux  fesses;  l'œil  repose  mollement  sur  de  polîtes 
masses  graisse-uses  dans  son  oil)ilc.  Knfiii  les  os  longs  «1  creux 
sont  plus  ou  moins  n-mplis  d'une  praisse  nommée  m'ièlie,  la- 
«piolle  tie  contitnl  qu'un  liuilième  de  parties  hétérogènes,  se- 
lon Grulzmacher  (  Z^f  rneditll.  ossitini ,  Lips.  ,  17/^8).  Bar- 
chusen  et  d'autres  auteurs  ont  trouve',  soit  dans  l'axonge,  soit 
en  d'auires  cnnsscs  et  suifs,  une  proportion  à  peu  jirès  sem- 
blal)le  de  parties  clraiigères.  l.es  moie'cules  adip'Mises  sont 
rondes,  et  se  dépoM.'iil  entre  les  divirses  celluli  s  dis  tissus  la- 
jnelleux  et  fibn-ux,  comme  l'Iiumeur  vilrcc  de  l'oeil  contenue 
dans  ses  cellules. 

Lone;femps  on  a  soutenu  cjue  la  graisse  était  le  produit  d'une 
sécrétion  particulierr,  au  moyen  de  glandes  propres  à  cet 
usage  I  T'ovez  dans  If.iller,  Eletn.  physiol.  ,  lib.  i  ,  scct.  4)j 
mais  aujourd'hui  l'on  s'accorde  généralenunt  à  la  considérer 
comme  une  simple  exsudr.tion  ou  une  exhalation  des  vaisseaux 
artériels  pir  des  pores.  De  même,  la  partie  bulyreuse  du  lait 
se  sépare  ,  non  par  sécrétion  ,  mais  par  simple  repos. 

^.  I.  De  la  production  et  des  usages  physiologiijues  de  la 
graisse  dans  les  corps  Tivans.  Les  causes  c]ui  produisent  l'a- 
bondance de  la  graisse  ,  chez  les  animaux,  sont  surtout  celles 
qui  ralentissent  ou  diminuent  les  mouvemens  vitaux.  Ainsi  le 
sommeil  a  la  propriété  d'engraisser  beaucoup;  de  là  vient 
«ju'on  dit,  dormir  la  grasse  matinée.  Les  animaux  dormeurs, 
tels  (]uc  les  loirs, les  ours  et  blaireaux, lesmarmoltes,f[ui  passent 
l'hiver  engourdis,  sont  tous  très-gras,  car  ils  perdent  peu  dans 
leur  long  sommeil.  Si  l'on  veut  faire  engraisser  les  poulardes, 
les  oies  et  d'autres  espèces,  on  les  tient  dans  l'obscurité  et  le 
repos ,  sous  des  cages,  afin  (ju'elles  dorment.  On  a  vu  même  des 
criminels ,  tenus  longtemps  dans  d'obscurs  cachots ,  et  quoique 
condamnés  à  mort, s'y  engraisser  singulièrement.  Lt  cécité, l'im- 
mobilité sont  encore  utiles  pour  cet  effet,  puisqu'on  casse  les 
jambes  et  on  crève  les  yeux  à  ces  oies ,  dont  les  foies  très-gras 
servent  pour  les  pâtés  de  Strasbourg,  etc.  (ce  qui  était  déjà 
connu  d'Olivier  de  Serres  ,  seigneur  de  Pradel  ,  dans  son 
The'iîlre  d'agricult.,  p.  446)-  l^our  faire  aussi  dormir  les  pou- 
lardes, on  mêle  de  l'ivraie  à  leur  nourriture  (Réaumur,  Art 
de  faire  e'clore  les  poulets  ,  part.  2  ,  p.  '9"^  )• 

De  là  vient  <pie  les  idiots,  les  imbécilles,  les  insoucians, 
tous  les  individus  dont  le  syst-ème  nerveux  est  peu  nclif,  sont 
gras,  lourds,  slupidcS;,  bonaces  en  général.  Ils  viveut  dans 


5oo  GRA 

une  somnolence  habituelle,  et  restent  sédentaires,  ce  qui  re- 
tarde le  cours  de  toutes  les  humeurs.  Aussi  le  repos,  la  lenteur,, 
l'inactivité'  ,  la  mollesse,  rendent  les  chairs  grasses  ,  humides  , 
molles,  difflucntes.  Lorsqu'on  ralentit  le  mouvement  circu- 
latoire par  la  saignée,  on  dispose  à  l'embonpoint.  On  saigne 
les  veaux  ,  les  bœufs,  pour  les  faire  engraisser  (Liiter,  De  hu- 
moriùus ,  p.  4^0).  La  castration,  ôtant  comme  le  feu  du  corps, 
e'teiei'.'int  l'ardeur  amoureuse,  rend  gras  les  êtres  qui  l'ont  su- 
bie. C'est  ainsi  que  l'on  chaponne  les  jeunes  coq»,  que  l'on 
bistournc  les  testicules  des  jeunes  taureaux,  pour  en  faire  des 
animaux  gras  et. pins  propres  à  donn-r  snr  nos  tables  des  nour- 
ritures agréables.  Le  P.  Cluirlcvoix  a  même  raoonte'  que  les 
Caraibeb  anthropophages  employaient  la  castration  sur  leurs  pri- 
sonniers de  guerre,  pour  les  engraisser  avant  de  les  manger. 

l-^Ojez  EUNUQUE. 

L'âge  de  retour,  vers  quarante  ans  ,  est  aussi  celui  auquel 
les  hommes  et  les  femmes  prennent  de  l'embonpoint,  parce 
qu'à  cette  e'poque  l'ardeur  de  la  vie  diminue  ,  la  circulation 
devient  plus  languissante,  ainsi  que  la  puissance  gc'nitale,  qui 
s'affaiblit.  L'on  observe  que  les  individus  ëncrve's  par  beau- 
coup de  jouissances  amoureuses,  les  femmes  publiques,  les 
masturbateurs  ,  peuvent  devenir  très-gras  quand  ils  ne  peuvent 
plus  jouir.  Voyez  encore  embonpoint. 

Le  froid  c'tant  une  cause  de  langueur  des  fonctions  ner- 
veuses et  un  débilitant  gênerai  de  la  vie,  contribue  beaucoup 
à  la  formation  de  la  graisse.  En  effet,  les  animaux  les  plus 
gras  habitent  vers  les  re'gions  polaires  {Voyez  notre  article 
KKoiD  ).  Aux  premiers  froids  de  l'automne,  on  voit  des  orto- 
lans, des  alouettes  s'engraisser  après  une  ou  deux  gelées  ma- 
tinales (Slahl ,  Theor.  iiied.  7)er.  ,  p.  574)-  En  hiver,  on  dis- 
sipe moins  ,  on  dort  plus  longtemps  et  mieux,  on  mange  da- 
vantage, et  l'on  est  plus  gras  qu'en  été. 

L'humidité  naturelle  de  la  complexion  contribue  beaucoup 
aussi  à  la  production  de  la  graisse  ;  de  là  vient  que  les  indivi- 
dus lymphatiques  ou  lymphatico-sanguins  sont  bien  plus  gras 
que  les  bilieux  et  les  nerveux  ,  ordinairement  secs.  De  même, 
les  femmes  ,  les  enfans,  ont  plus  d'embonpoint  que  les  hommes 
adultes  ,  et  les  blonds  ,  en  général ,  sont  plus  gras  que  les  bruns. 
Aussi  les  bains  ,  les  alimcns  humectans ,  engraissent.  On  donne 
aux  codions  beaucoup  d'eau  de  son  tiède  à  boire,  on  met  les 
bestiaux  dans  des  pâturages  où  l'herbe  est  humide  et  grande, 
pour  les  rendre  promplcment  grasj  car  le  foin  sec  diminue 
l'embonpoint  qu'ils  avaient  pris  au  vert. 

Parmi  les  alimens ,  en  efï'ct,  le  laitage,  les  farineux,  la 
bouillie;  parmi  les  boissons,  la  bière,  les  mucilagineux  ,  le 
chocolat,  le  (juass  aigre  des  Ruiscs^  l'hydromel  non  ftrmeulé 
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des  LÛhnaiiiciis ,  ffc.  ,  sont  Jcs  causes  d'embonpoint  ,  de  ces 
grosses  cliairs  ,  de  ces   épaisses   coipiiieiiccs  (lu'oii   n  martjue 
chez  plusieurs  peuples  scpleiitrionaux.  On  sait  coiiiliieu  la  po- 
lenta et  le  macaroni  en  Italie  ,  le  riz  en  E^y|>le  ,  en  Cliiiie  ,  fie, 
entretiennent  les  corps  dans  un  état  d'obesile'.  Aussi  les  fV-;yp- 
tiens  radolenl  de   fcmines  excessivement  grasses.  Eu  Clnnc, 
l'embonpoint  est  de  nécessite'  dans  les  iiaules  dignite's,  pour  ro- 
pre'sentcr  noblement.    Il  en  est  presque  de  même  en  llussic^ 
et  l'on  sait  <|ue,  chaque  année  ,  l'empereur  ou  miramolin    de 
Maroc  se  fait  p<scr;  il  se  réjouit  du  poi<ls  qu'il  a  j)U  acquérir, 
puisqu'on  le  conlrepese  avec  l'or  oflerlpar  ses  courtisans, dit-on. 
L'abondance   des   nourritures,  et  en   gcne'ral    la   pre'domi- 
nance  des  fonctions  nutritives  sur  les  fonctions  de  la  vie  exte'- 
rienre  ou  de   relation  ,  sont  des  causes  à'obésile  (  f^oyez  ce 
mot].   Ainsi  l'on  emboque  ,    l'on  surcharge   de  nourriture  les 
animaux  qu'on  veut  rendre  extrêmement  gras.  Les  charcutiers, 
les  bouchers,  toujours  plonge's  dans  une  atmosphère  de  va- 
peurs nutritives,  sont  charge's   souvent  d'embonpoint ,  quand 
même  ils  n'auraient  pas  d'occasion  de  se  nourrir  abondamment. 
Après  les  maladies,  et  dans  la  convalescence  ,  l'appétit  deve- 
nant souvent  très-vif,  on  mange  avec  voracité',  on  digère  promp- 
tement ,  mais  mal  ;  aussi  devient-on  souvent  boufli  d'une  fausse 
et  mauvaise  graisse,  molle  ,  flasque  ,  et  l'on  a  le  teint  jaunâtre. 
Cette  fausse  graisse  n'est  qu'une  sorte  de  gélatine  à-demi  cou- 
lante ,  entremêlée  de  parties  ole'agineuscs.  Elle  peut  de'ge'ne'rer 
en  sérosité,  en  e'panchemens  ljmphati([ucs ,  comme  dans  l'a- 
nasarque  ,  la  leucophlcgmatie.  Lorsqu'on  presse  du  doigt   les 
parties  gonfJe'es  de  celte  humeur,  l'impression  y  demeure  mar- 
quée par  un   enfoncement.   Cet  état  indique   le  relâchement 
des  organes  et  la  m.Tuvaise  élaboration  du  chyle. 

On  comprend  donc  que  la  graisse  diminuera  par  tout  ce  qui 
e'chaulfc  ,  stimule,  avive,  dessèche  le  corps.  Ainsi  l'abstinence 
ou  le  jeûne  ,  le  travail  de  corps  et  d'c^pril,  les  peines  et  les 
soucis,  la  marche,  l'exposilion  à  la  chaleur  de  l'été,  le  culte 
de  Vénus,  les  veilles  longues  ou  le  peu  de  sommeil  ,  les  pas- 
sions ardf^nles,  comme  la  colère,  l'ambition,  l'amour,  les  désirs, 
exerçant  beaucoup  les  fa  cultes  sonsilives  et  motrices,  diminuant 
l'empire  des  fonctions  nutritives,  produiront  la  maigreur. 

Il  en  sera  do  même  des  alimens  secs,  épiccs ,  salés,  fumés; 
des  aromates  ,  du  café  ,  du  vinaigre  ,  du  tabac  ,  employés 
comme  stimulans  pour  agacer  la  libre  nerveuse,  et  tendre  l'ex- 
citabilité musculaire.  Aussi  la  fièvre,  allumant  la  chaleur  du 
corps,  surtout  dans  les  hectiques,  les  phlliisi(pies ,  les  réduit 
bientôt  à  un  état  extrême  d'émaciation.  L'usage  des  sudori- 
iîques ,  comme  du  gayac,  qui  est  acre  et  irritant ,  la  salivali(>n 
Miercuriçlle ,  ont  bientôt  exténue'  les  individus  doués  de  l'em- 
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bonpoint  le  plus  remarquahlc.  Aussi,  après  un  traitement  mer- 
curiel ,  voit-on  plusieurs  femmes  publiques,  rafraîchies  et  Im- 
mecte'es  ,  reprendre  beaucoup  de  graisse  et  des  formes  potele'es 
en  peu  de  temps.  L'abus  des  acides  et  du  vinaigre,  chez  les 
femmes  qui  redoutent  de  devenir  puissantes,  n'est  pas  sans 
danger j  ces  acides  agacent  l'estomac,  et  produisent  souvent 
des  squirrhes  au  p^'lore. 

Les  individus  trop  gras  ont  en  ge'ne'ral  les  veines  e'troiles,  et 
d'autant  moins  de  sang  qu'ils  ont  plus  de  graisse  (Arislot.  , 
Hist.  anini. ,  1.  m  ,  c.  i(^).  Aussi  ne  doit- on  pas  les  saigner,  ce 
qui  ne  ferait  qu'accroître  leur  obe'site'.  Les  chirurgiens  ont 
même  peine  à  trouver  les  veines  chez  les  personnes  si  grasses, 
et  particulièrement  les  femmes.  Cette  surabondance  adipeuse 
peut  suffoquer  par  son  excès,  causer  des  morts  subites;  elle 
conduit  manifestement  à  l'anasarque,  à  l'hvdropisie  j  on  en 
voit  re'sulter  des  apoplexies,  le  coma,  la  somnolence,  la  len- 
teur, la  paralysie,  l'asthme,  la  dyspne'e ,  l'impuissance  au  coït 
et  la  stérilité'  aux  femmes  ,  l'insensibilité' physique  et  morale.  On 
à'ii grosses  gens  ,  bonnes  gens  ,  car  les  individus  si  massifs  sont 
rarement  violens  et  mëchans ,  mais  plutôt  brutes ,  voraces  ,  slu- 
pides  ,  comme  les  animaux  pachydermes  et  les  amphibies ,  les 
ce'tace'es. 

La  graisse  est  re'sorbe'e  dans  l'économie,  par  le  moyen  des 
vaisseaux  lymphatiques  et  les  ramifications  des  veines,  lorsque 
la  nature  en  a  besoin  pour  la  réparation  du  corps.  Par  exem- 
ple, chez  les  animaux  dormeurs,  tous  très-gras  au  commen- 
cement de  l'hiver,  et  ayant  plusieurs  épiploons  graisseux  sura- 
bondans  ,  leur  panne  épaisse  est  comme  un  ou  plusieurs  sacs 
d'alimens  mis  en  réserve  pour  la  saison  des  frimats  et  le  temps 
qu'ils  doivent  passer  sans  manger.  Cette  graisse  les  snbslanie 
en  se  résorbant,  par  une  admirable  prévoyance  de  la  nature, 
qui  les  a  disposés  à  ce  genre  d'existence  sous  les  climats 
froids. 

Mais  toute  résorption  de  la  graisse  n'est  pas  sans  danger,  si 
elle  s'opère  trop  violemment  ou  trop  rapidement.  Ou  voit  des 
hommes  et  des  animaux  \iét'ir  Aq  gras-foridu .  Cela  s'obNeive  par- 
ticulièrement chez  les  individus  Irès-corpulens  atteints  d'une 
fièvre  aiguë  et  ardente,  onde  la  variole.  Les  Européens  très- 
gras  qui  passent  aux  Antilles  ,  ou  d'un  climat  tempéré  aux  co- 
lonies sous  les  tropiques  ,  subissent  avec  beaucoup  df  danger 
la  maladie  qui  les  doit  acclimater.  Leur  graisse,  fondue,  ré- 
sorbée avec  force,  porte  dans  le  sar;g  et  les  humeurs  une  sura- 
bondance de  matière  huileuse  qui  se  manifeste  jusque  dans 
leurs  déjections,  leurs  urines,  qui  devieiuient  noiiâlres,  oléa- 
gineuses. Pvien  ne  tue  plus  inévitablement  un  cheval  gras  qu'une 
coarse  violente  à  laquelle  oa  le  force.  Il  s'allurae  une  grande 
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fièvre  dans  laquelle  la  graissft  re'sorLte  rrHne  jiisqnc  dans  lo 
caiipl  itjtcslinal;  le  sang  que  Toi»  lire  à  cet  aiiiinal  se  couvre 
d'une  couclje  d'huile,  les  excreinens  (]u'il  rend  sont  gras  et 
sanguinolens,  cl  l'animal  succonilte  (Gibsoii,  Diseuse:,  o/ika 
/torses,  p.  5i>.(»et  se(j.).  Aussi  toutes  les  maladies  aiguës  devieu- 
uent  datif^ircuses  chez  les  individus  très -gras. 

L'usage  de  la  graisse  dans  l'économie  vivante,  outre  celui 
de  servir,  au  besoin,  d'aliment  par  son  retour  et  son  ah6orj)liou 
mode're'c  et  graduelle  dans  le  torrent  île  la  rirculalion  ,  a  plu- 
sieurs utilités.  EWc  lubrcfle,  adoucit,  mobilise  et  fait  aisément 
glisser  les  parties  les  unes  sur  les  autres  ;  elle  diminue  la  Iragi- 
lite  des  os,  la  sécheresse,  la  rigidité'  des  (ibres  et  des  tissus j 
elle  enveloppe  mollement  les  exlremite's  nerveuses  sous  la  peau 
et  ailleurs  ,  pour  empêcher  les  contacts  trop  immédiats,  les 
impressions  trop  vives  et  trop  douloureuses  j  elle  diminue  l'à- 
creté  des  humeurs,  s'il  en  est  qui  ac(juièrenl  celte  qualité.  On 
voit  en  cflel  que  les  personnes  maigres,  bilieuses,  irritables, 
sèches  de  pe.ui ,  ont  souvent  la  goulle,  des  calculs  rénaux  ,  des 
dartres  et  eJllorcsccnces  cutane'cs  (ju'on  attribue. à  des  acrimo- 
nies. Ces  individus  ont  le  caractère  aigre,  inflammable,  iras- 
cible, haineux-  tandis  que  les  personnes  bouaces  ,  à  formes 
pâteuses,  épaisses,  arrondies,  ont  une  sorte  de  be'nignile', 
d'indulgence  et  de  douceur,  ou  même  d'insouciance  et  d'aban- 
don lout-à-fait  remarquables  j  car  leur  fibre  est  détendue  et 
presque  sans  re'sistance  par  la  souplesse  que  lui  donne  un© 
graisse  surabondante. 

Celle  graisse  empêche  encore  la  cohe'sion  des  parties  qui,  se 
frottant  continuellement,  ou  du  moins  qui,  e'tant  souvent  eu 
contact,  pourraient  contracter  des  adhérences.  Tels  sont  les 
muscles  que  la  uature  a  revêtus,  pour  pre'venir  cet  inconve'- 
nient,  d'un  tissu  celluleux  plus  ou  moins  graisseu:; ,  comme 
d'une  chemise. 

La  peau  enfin  s'imprègne  plus  ou  moins  de  matière  grasse, 
huileuse,  qui  la  lubrèfie  et  l'empêche  de  se  gercer  au  soleil. 
Rien  aussi  ne  défend  mieux  la  peau  du  froid  que  la  graisse 
dont  elle  peut  être  enduite. 

§.  IL  Des  usages  de  la  graisse  en  alimens.  Après  avoir 
traité  de  la  production  de  cette  substance  ,  nous  devons  con- 
sidérer comment  elle  nourrit.  Il  est  manifeste  que  la  plupart 
des  animaux  carnivores  avalent  indistinctement  la  chair,  le  sang 
et  la  graisse;  cependant  les  tigres,  les  lions,  les  fouines  pré- 
fèrent les  chairs  fraîches  et  le  sang  à  la  malièrcgraisseuse  pro- 
prement dite.  Celle-ci,  quoi(jue  avalée  goulûment  par  les 
chiens,  les  loups  affamés,  est  (juchiucfois  rejetée  par  vomis- 
sement quand  ces  animaux  s'en  sont  trop  gorgés.  Ce  dégorge- 
ment est  surtout  manifeste  chez  les  piuguius  ,  les  puilins  et 
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«î'autrcs  oiseaux  marins  voraces  du  genre  (\cs  alques  (alca,h.)} 
ils  fréquentent  les  mers  glace'es  des  rc'gions  polaires,  et  se 
remplissent  avec  une  incroyable  avidiîe'  de  lambeaux  graisseux 
des  phoques,  ut-s  baleines  ,  des  poissons  huileux  qni  peuplent 
ces  eaux.  On  voit  en  effet  ces  oiseaux,  lorsqu'ils  sont  poursui- 
vis par  d'autres  espèces  leurs  ennemies,  vomir  sur  leurs  per- 
sécuteurs une  huile  rance  et  félide  ,  ou  leur  lancer  des  excre'- 
mens  huileux  et  dcgoùtans.  Ces  oiseaux  ,  semblables  aux  har- 
pies décrites  par  Virgile,  ont  une  chair  fétide  et  imprégnée  de 
l'huile  de  poisson  dont  ils  font  leur  nourriture  habituelle.  Ces 
exemples  nous  montrent  ce  qui  s'opère  dans  l'homme. 

C'est  en  effet  l'homme  des  régions  polaires  ou  trcs-froides , 
qui  fait  un  usage  continuel  de  graisse,  de  suif,  d'huile  animale 
en  ses  nourritures.  Sous  un  climat  rigoureux  et  qui  dévore  la 
vie,  il  fallait  des  substances  qui  pussent  exercer  fortement  les 
facultés  digcstives ,  entretenir  la  souplesse  et  la  chaleur  dans 
l'organisation.  Des  alimens  légers,  faciles  à  digérer,  .des  subs- 
tances végétales  n'eussent  pas  suffi  ;  la  chair  maigre  n'est  même 
pas  assez  tenace,  bien  que  les  Es(juimaux  ,  les  Ramtchadales , 
les  Groënlendaisjles  habitansdu  Labrador,  ceux  des  iles  Aléou- 
tiennes  ,  mangent  crus  les  poissons  et  la  chair  des  veaux  ma- 
rins. Il  leur  faut  dévorer  le  lard  des  baleines  ,  des  grands  pho- 
ques,  et  boire  à  (lots  une  huile  rance  et  félide  comme  luie 
liqueur  délicieuse,  car  leurs  entrailles  digèrent  ces  matériaux 
avec  une  facilité  étonnante.  Par-là  se  conserve  leur  vigueur, 
par-là  se  lubréfient  leurs  membres  engourdis  et  se  maintient 
le  jeu  de  leur  économie.  Tous  les  êtres  exposes  à  un  froid  vio- 
lent ont  besoin  de  corps  gras  à  l'extérieur  comme  à  l'intérieur. 
Aussi  nous  le  voyons  par  les  oiseaux  et  les  phoques  des  ré- 
gions glaciales  ,  qui  ,  dévorant  des  poissons  huileux  ,  sont 
çras,  imprégnés  d'une  huile  abondante  qui  pénètre  la  profon- 
deur de  tous  leurs  tissus  jusqu'à  la  peau  ,  d'où  elle  transpire 
par  les  pores.  Il  en  est  de  même  du  Lapon  ,  du  Samoiède,  du 
Labradorien  ,  gorgés  d'huile  et  de  graisse  ;  leur  peau  la  sue  ,  et: 
ils  exhalent  l'affreuse  odeur  de  rance  et  de  îard  de  veau  maria 
pourri.  Les  sauvages  du  Canada  ,  dans  leurs  forêts  ,  dans  leurs 
longues  et  pénibles  chasses  de  quatre  à  cinq  cents  lieues  ,  vivent 
non-seulement  de  chair  crue  et  boucanée,  c'est-à-dire  séchée 
et  fumée  ,  mais  ils  trouvent  le  suif  et  la  graisse  plus  nourrissans 
et  plus  substantiels.  Les  flibustiers,  dans  leurs  courses  au  tra- 
vers des  solitudes  d'Amérique,  ne  trouvent  rien  de  plus  res- 
taurant que  d*e  sucer  la  moelle  crue  des  os  des  bœufs  qu'ils 
UienJ.  Les  Européens,  obligés  aussi  à  ces  immenses  tmvaux, 
engagés  à  ces  grands  voyages,  appètcnt  avec  plaisir  la  graisse 
et  le  suif  plus  que  les  alimens  délicats  auxquels  ils  étaient  ac- 
coutumés dans  une  vie  tranquille  et  peu  laborieuse.  Les  nègres 


(j  il  A  "^ofi 

nu'iuos,  sous  (les  cliinals  aidcns ,  roclicrchrnl  la  ginissc  drs  clo- 
plians,  drs  liippopoîamos  ri  des  cliiciis  :  t*esl  parce  qu'ils  vi- 
vent sauvapjos  dans  des  lii-ux  arides. 

il  n'en  esl  pas  ainsi  parmi  les  nations  civilise'es,  particulière- 
mont  dans  les  pays  cl'.auds.  Un  Indien  de'licat  ne  saurait  digé- 
rer la  piaisse  ,  cl  son  estomac  la  repous,«e  avec  horreur.  Ceci 
<st  remarquable  surtout  dans  les  maladies  aiguës,  où  l'inces- 
tion  de  la  graisse  devient  fatale,  insupportable  même  aux  pre- 
mières voies,    qui   ne  peuvent  la  recevoir.    La  graisse   rance 
et  acrimonieuse  est  extrêmement  indigeste  ,   rcpoussa*ite ,  et 
presque  un  poison  pour  les  personnes  débiles;  elle  cause  à  la 
peau  une  sorte  de  lèpre;  c'est  pourquoi  les  législateurs  de  l'O- 
rient, Mm-jo,  M.iliomet,  ont  détendu  l'usage  de  la  chair  de  porc 
et  des  poissons  trop  gras ,  tels  (|ue  l'anguille.  La  substance  adi- 
])eube  peut  devenir  acide  et  rance  dans  un  estomac  qui  ne  la 
digère  pas;  elle  s'y  rend  dure,  compacte,  ste'atomateuse  ,  et 
engorge  les  vaisseaux  lactés  me'scnte'riqucs  ,  comme  l'a  vu  LTe- 
berkuhn  ;  eHe  he'bête  la  sensibilité.   Les  animaux  herbivores 
qu'on  force  à  vivre  d*  graisse  ,    en  meurent  aveo  des  anthrax. 
Ainsi  des  cochons  nonrrii  de  chair  de  porc,  périssent  d'une  sorte 
de  peste  ,  selon  Petit  (De  tnoribiis  anlhropophag.  ).  La  graisse 
à  demi  pourrie  est  un  aliment   empoisonnant ,  et  ce  n'est  que 
sous  des  climats  excessivement  froids   cju'on  voit  des  hommes 
braver  impunément  ce  danger  (/V).  aliment).  Donc  la  graisse 
ne  convient  qu'aux  estomacs  robustes  ,  qu'aux  constitutions  ac- 
tives; elle  les  distend,  les  épaissit  j  mais  elle  révolte  les  individus 
nerveux  et  débiles.  Les  hernioux  doivent  aussi  en  craindre  l'u- 
sage ,  parce  qu'elle  amollit  et  relâche  les  organes  abdominaux. 
\.  m.  Composition  chiiniquc  de  la  graisse.  Ordinairement 
elle  se  trouve  entremêlée  de  tissu  cellulaire  ou  de  membranes 
diverses  avec  des  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  qui  la 
traversent  en  diflférens  sens.  C'est  pourquoi  on  la  lave  et  ou 
la  fait  fondre,   en  la   passant  ensuite  au  travers  d'un  linge 
])0ur  l'obtenir  dans  son  état  de  pureté.  Celle  qui  est  très-solide 
cor»me   le  blanc  de  baleine  ,  cristallise  en  se  refroidissant  en 
lames  ayant  plusieurs   angles.   Toutes  se  liquéfient  au   degré 
de  l'eau  bouillante,  excepté  la  graisse  contenue  dans  les  cal- 
culs biliaires  de  l'homme.  Exposées  au  contact  de  l'air  pendant 
quelque  temps  ,  les  graisses  rancissent  d'autant  plus  prompte- 
ment ,  qu'elles  absorbent  ou  paraissent  absorber  plus  d'oxigène. 
A  cet  état,  elles  attacjuent  le  cuivre  métallique  ou  dissolvent 
d'antres  oxides,  qu'elles  n'attaquaient  point  avant  leur  ranci- 
dité. 

Si  l'on  chaude  fortement  les  graisses  à  l'air  libre,  elles  rous- 
sissent ,   se  décomposent  en  exhalant  des  fumées  blanches  si 
jiquantes,  qu'elles  irritent  la  gorge  et  les  yeux.   Enfin,  ea 
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chauffant  davantage  encore,  elles  s'enflamment.  Si  l'on  cîistîHe 
les  graisses  à  feu  nu,  ou  obtient  d'abord  de  l'eau,  puis  une 
matière  grasse,  liquide,  brunâtre,  alle'réc  ,  restant  fluide,  et 
accompagne'e  d'acide  acétique  ,  d'acide  se'bacique  ;  il  se  de'gage 
en  même  temps  de  l'acide  carbonique  gazeux  ,  une  énorme 
quantité  d'hjdrogène  carboné  très-acre  à  l'odorat,  et  il  reste 
enfin  dans  la  cornue  un  faible  résidu  de  charbon  poreux.  Dans 
un  tube  de  porcelaine  rougi  au  feu ,  la  graisse  donne  seule- 
ment de  l'hydrogène  carboné  ,  du  gaz  oxide  de  carbone,  et  du 
charbon  en  assez  grande  quantité  alors.  Il  paraît  certain,  d'a- 
près ces  expériences  ,  que  la  graisse  est  composée  de  carbone 
et  d'hjdrogène,  avec  peu  d'oxigène  ;  mais  elle  ne  donne  point 
d'azote,  comme  les  autres  produits  animaux. 

M.  Chevrcul ,  et  ensuite  M.  Braconnot .  ont  fait  des  analyses 
intéressantes  des  graisses  ,  et  y  ont  trouvé  ,  dans  toutes  ,  deux 
.substances  distinctes  en  proportions  diverses,  du  suif  solide  et 
une  huile  fluide  dont  les  différentes  quantités  établissent  les 
divers  degrés  de  fluidité.  Ces  deux  élémens  se  rencontrent 
niême  aussi  dans  les  huiles  végétales  (d'olive,  d'amande  douce, 
de*  colza ,  etc.).  Du  beurre  fait  en  hiver  est  plus  solide,  ou 
contient  proportionnellement  moins  d'huile  et  plus  de  partie 
sébacée  que  le  beurre  fait  en  été.  C'est  au  moyen  d'une  douce 
pression  dans  du  papier  gris  que  s'opère  cette  séparation  (Bra- 
connot ,  Afin,  chiin.  ,  t.  xciii,  p.  225  et  seq.  ). 

M.  Chevreul  emploie  l'alcool ,  qui ,  dissolvant  la  portion  hui- 
leuse des  graisses  ,  laisse  déposer  en  aiguilles  la  matière  séba- 
cée. En  outre,  lorsque  la  graisse  est  unie  aux  alcalis  pour  for- 
mer du  savon  animal,  elle  éprouve  une  décomposiiion  véri- 
table ,  et  contient  alors  deux  matières  ,  l'une  que  M.  Chevreul 
a  nommée  margarine ,  parce  qu'elle  a  l'aspect  nacré  et  bril- 
lant des  perles  {margarita')  ,  et  l'autre  est  de  la  graisse  fluide. 
On  trouve  encore  le  principe  doux  des  huiles,  découvert  jadis 
par  Scheèle  ,  et  enfin  quelques  traces  d'une  substance  orangée 
et  d'une  sorte  d'kuilc  volatile.  Voyez  Chevreul ,  ses  cinq  Mé- 
moires sur  les  corps  gras  j  Ann.  chim.  ,  tom.  lxxxviij  ,  et  »cir 
et  cxv. 

La  margarine  paraît  avoir  quelque  analogie  avec  la  cire, 
comme  l'a  remarqué  M.  Braconnot  j  elle  a  une  teinte,  blanche 
nacrée,  est  insipide,  presque  inodore,  ou  du  moins  se  rap- 
prochant de  l'odeur  de  la  cire,  rougit  la  teinture  de  tournesol, 
et  cristallise  en  aiguilles  blanches  qui  se  dissolvent  bien  dans 
l'alcool,  non  dans  l'eau.  Elle  s'unit  aux  alcalis,  et  se  saponifie 
de  même  que  l'Iiuile  fluide,  également  soluble  dans  l'alcool. 
Cependant  les  matières  grasses,  avant  d'être  sp^ponifîées,  sont 
peu  ou  point  solubles  dans  l'alcool,  et  ne  rougissent  point  la 
teinture  de  tournesol. 
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Ln  i:t'tiisse  oxigenee  se  prep.-iri>  en  versant  dniis  de  l'.ixoni^e 
lic(iiL-rtee  sur  le  feu  le  dixième  de  sou  poids  d'.icido  iiilriciuc. 
0(i  doit  faire  ce  mélange  dans  un  vase  non  alta(iu.'il)lc- ,  cl  re- 
muer jusqu'à  ce  que  l'acide  s'incorpore  et  jaiuiisse  la  graisse 
en  la  solidiliant.  f'ojez  mon  Traité  de  phunnacic ,  lom.  ii  , 

L\iiis^itctii  citrin  se  préparc  aussi  avec  l'axongc  fondue, 
dans  latjiielle  on  verse  un  seizième  de  son  poids  de  dissolulioii 
nitritjne  de  mercure.  La  graisse  rancit  et  se  solidifie  comme 
dans  l'opération  prt-cédente.  On  sait  que  celte  composition 
s'emploie  en  frictions  contre  la  gale  et  les  dartres. 

L'onguent  gris  n'est  (jue  la  graisse  dans  lacjnelle  on  divise 
du  mercure  mélalli([ue,  par  la  trituration,  jusqu'à  ce  «ju'on  n'a- 
perçoive plus  de  ploNulcs  de  ce  métal.  v 

A  l'égard  du  beurre ,  du  suif,  du  blanc  de  baleine ,  J^oy^ 
cesailicles.  • 

Le  GRAS  DES  CADAVRES  cst  uuc  matière  graisseuse  particu- 
lière qui  se  forme  lorsqu'on  enfouit  sous  la  terre  humide,  ou 
qu'on  submerge  dans  l'eau  les  cadavres  des  animaux.  La  fibre 
charnue  et  les  autres  subissent  une  décomposition  ou  une  al- 
tération particulière;  elles  deviennent  grasses,  savonneuses. 
Fourcrov,  qui,  avecThourel,  avait  l'un  des  premiers  examine' 
cette  singulière  transformation  ,  avait  appelé  ce  gras  adipo-cire, 
comme  tenant  de  la  consistance  de  la  graisse  et  de  la  cire.  Il 
y  avait  découvert  de  l'ammoniaque  en  combinaison,  et  le  re- 
gardait comme  un  savon  ammoniacal  avec  excès  de  graisse. 
M.  Chevrcul,  ajant  depuis  examiné  de  nouveau  celle  /natière, 
y  a  bien  trouvé  une  petite  quanlilé  d'ammoniatjuc  ,  mais  aussi 
de  la  potasse  et  de  la  chaux  ,  avec  beaucoup  do  margarine  et 
très-peu  d'autre  matière  graisseuse  dillérenle  de  la  margarine. 
On  peut  enlever  les  trois  bases  alcalines  par  le  moyen  de  l'a- 
cide murialique;  ensuite  une  solution  de  potasse  s'empare  de 
la  margarine,  et  on  l'en  peut  ])récipiter  à  l'état  nacré  :  l'autre 
matière  grasse  reste.  Ainsi  l'on  oe  peut  plus  appeler  l'adipo- 
cireun  savon  ammoniacal  avec  excès  dégraisse.  L'on  fait  beau- 
coup usage  de  celle  matière  pour  la  (abrication  des  chandelles. 
On  l'obtient  en  faisant  macérer  sous  l'eau  les  vieux  chevaux 
de  Paris.  (vireï) 

GPvAMlNEES  ,  ^ru7/7('7j<?<r ,  Jussieu.  Ces  plantes  forment  la 
famille  naturelle  laplus  constamment  uniformedanstoulesses 
«livisions,  en  même  temps  qu'elle  est  la  plus  abondante  et  la 
plus  universellement  répandue.  En  Ions  lieux,  et  dans  toujes 
leurs  parties  ,  les  graminées  od'rcnt  des  principes  alimentaires^ 
l'ours  semences  conlieiiTient  toutes  de  la  fécule  ,  et  plusieurs 
I  outienncnt  en  outre  de  la  matière  glutineose ,  «pii, donne  à  la 
farine  de  froment  la  propriété  de  (aire   le  meilleur  paiu;  les 
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seigles,  les  avoines,  les  mais,  les  orges,  les  sorglio,  Je  riz,  lo 
fostua  fi'uilans,  le  zizaiiia  (Ujuaiica ,  etc.,  dont  les  grmiics  , 
nre'pore'es  de  diverses  manières,  nourrissent  les  hommes  de 
tant   de  contrées,  appartiennent  à  cette  famille.    . 

Les  lices  de  ces  plantes  renferment  toutes  un  mucilage  doux 
et  sucre  plus  ou  moins  abondant,  qui  les  rend  alimentaires 
pour  l'homme  et  les  animaux. 

Liurs  racines,  contenant  du  mucilage  et  de  la  fécule,  four- 
nissent dans  celles  du  triticum  repens  (chiendent)  la  base  du 
plus  grand  nombre  de  tisanes  ,  et  toutes  les  racines  grami- 
nées ,  sans  doute  ,  possèdent  le  même  avantage  à  doses  dilTe'- 
rentes;  leurs  propriétés  ge'nerales  sont  d'être  mucilagineuses, 
douces  et  re'solvantes. 

Il  y  a  ne'annwins  quatre  oppositions  aux  proprie'le's  ge'ne'- 
rales  des  diverses  parties  des  graminées,  une  dans  l<;s  graines, 
une  dans  les  tiges,  deux  dans  les  raciaes. 

La  semence  d'ivraie  se  pre'sente  seule  à  côte'  de  quatre  à 
cinq  cents  sortes  de  semences  salubres  et  alimentaires,  avec  des 
proprie'te's  narcotiques  et  enivrantes  j  mais  ces  caractères,  que 
nous  devons  indiquer  comme  délétères,  puisqu'ils  se  rencon- 
trent dans  le  pain  mêlé  d'ivraie,  disparaissent  si  l'ivraie  sert 
à  la  fabrication  de  la  bière. 

Les  tiges  de  Vandropogon  schœnanlJtiis  sont  odorantes  ,  et, 
employées  comme  toniques  et  cordiales ,  ainsi  que  les  racines 
de  Vandropogon  naidus  et  de  Vanthoxanluvi  odoratiiin;  mais 
possédant  du  mucilage,  leur  arôme,  ajouté  à  ce  principe,  ne 
les  éloigne  pas  des  caractères  de  famille.  Le  célèbre  Fourcroy 
disait  à  son  nombreux  auditoire  que  l'odeur  de  la  racine  et  de 
toutes  les  parties  de  Vantlioxanlhum  odoralum  paraissait  être 
due  à  la  présence  du  camphre.  \J anthoxanlhuni  odoralum 
ne  se  trouve  pas  dans  les  prairies  marécageuses  où  l'herbe  et 
le  foin  ont  peu  de  saveur,  et  sont  négligés  par  les  animaux. 
Les  prairies  au  contraire  et  les  pâturages  où  il  se  trouve,  four- 
nissent une  pâture  et  du  foin  de  première  qualité.  11  paraît  et 
nons  pensons  qu'il  existe  des  indices  de  principe  camphori- 
forme  dans  toutes  les  graminées,  et  que  ces  indices  ne  s'aper- 
çoivent qu'au  temps  de  la  fanaison ,  et  surtout  à  l'époque  où 
fauchées,  fanées  par  l'acliondu  soleil,  ceprincipe  est  misa  nu, 
et  se  répand  dans  toute  la  masse  des  fourrages  secs  tirés  de  la 
famille  des  graminées,  qui  ne  sont  réellement  appétés  par 
les  animaux  ,  qu'autant  qu'ils  contiennent  cet  arôme  bien 
connu,  et  dont  la  présence  caractérise  le  bon  foin. 

D'après  ces  considérations ,  nous  avons  conseillé  (Cours 
eomplet  d'agriculture ,  suppl.  de  Rozier,  édit.  in-4".,  vol.  ii, 
au  moi  f louve)  de  répandre  cette  plante,  en  une  très-petite 
proportion,  daus  toutes  les  prairies  artificielles  qu'où  se  pro- 
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poiorail  de  rorincr  avec  les  plantes  praminces.  Qu'on  me  par- 
tloiiiic  celle  le'gtMe  «lii;ressioii  ,  iloiil  le  inotila  une  utilité  évi- 
dente ;  nous  desirons  beaucoup  ^ue  les  chiinislcs  nous  appren- 
nent, autant  que  l'art  de  saisir  et  d'analj/ser  un  principe  aussi 
lugiiifle  permet,  si  réellement  les  émanations  odorantes  de  ces 
graminées  sont  dues  à  la  présence  du  camphre,  cl  si  des  in- 
dices decetle  substance  se  Irouvcnldans  Icsautres  graminées. 

(roLLAnn  aîné) 

GUANDO,  S.  m.  Mot  latin  rorscrve  en  français  par  quel- 
ques auteurs  pour  designer  de  petites  tumeurs  ronfles,  mo- 
biles et  presque  transparcnli  s .  (pii  se  forment  au  bor<I  lilrrc 
des  paupières  ,  notamujcnl  delà  supérieure.   Voyez  gi-.Êle. 

(JOLMIDAN  ) 

GRAPHITE,  s  m.  ,  f;raphUcs  ,  dérive  de  ypcL'^cù ,  j'écris. 
Werner  a  appelé  ainsi  la  mine  de  carbure  de  fer,  qui  était 
comme  autrefois  sous  les  noms  de  mine  de  pîomh  ,  ou  plom- 
bagine ,  et  dont  on  se  sert  pour  faire  des  crnjons. 

Le  graphite  est  d'un  g^is  noirâtre  ,  tirant  sur  le  gris  d'acier, 
terne,  et  prend  l'état  melalli([u''  par  le  frottement.  Il  parait 
gras  au  loucher,  est  très-mou,  tendre,  facile  à  casser,  et  présente 
une  cassure  schisteuse  ,  d'un  grain  ordinairement  assez  fin.  Sa 

ficsanteur  spe'cifiqne  est  de  !  ,()87  jusqu'à  2,089,  ctdc2,i5, 
orsqu'il  est  salure' d'eau.  Selon  MM.  Berthollet ,  Monge  et 
Vaudcrmonde  ,  il  contient  * 

•  Charbon 9^>^ 
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Guylon- IMorveau  a  dc'montrc'  que  ce  cliarbon  renferme 
beaucoup  moins  d'oxigène  que  le  charbon  ordinaire. 

Le  docteur  Weinhold  assure  avoir  employé'  le  graphite  , 
avec  succès,  à  l'inle'rieur  et  à  l'exte'rieur,  contre  les  dartres. 
Il  conseille,  pour  les  personnes  sensibles,  un  emplâtre  com- 
pose' de  deux  onces  de  graphite  et  un  gros  de  savon  de  bar- 
bette. Lorsque  la  dartre  est  Irès-elendue ,  il  emploie  un  on- 
guent fait  avec  six  onces  de  grapliile  et  dix  gros  d'axongc.  Il 
forme,  pour  l'usage  interne,  avec  le  graphite  et  !e  miel,  ou 
le  rob  de  sureau,  ou  le  sirop  d'e'corco  d'orange,  un  e'iecluaire, 
des  bols  on  des  pilules,  de  manière  à  faire  prendre  environ 
trente  grainsdemincral,  en  deux  fois.  Dans  les  cas  Irès-graves, 
il  n'a  pas  eu  besoin  d'emplover  plus  de  deux  à  trois  onces  de 
graphite,  à  l'intérieur.  Ce  remède  a  occnsione'  (inelquefois, 
(juoifjue  rarement  ,  du  malaise  dans  l'estomac  :i  dans  les 
intestins.  Après  quelques  jours,  l'urine  coulait  j.'us  abondam- 
ment ,  et  laissait  déposer  une  espèce  de  sédiment. 

Si  la  pre'venlion  ,  si  naturelle  chez  les  liommes  qui  pro- 
posent un  moyen  nouveau  .,  n'a  point  eu  d'influence  sur  le  j\i- 
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gcmcnt  de  M.  Wciuhold,  le  praphitc  «Toit  élre  considère 
comme  une  acquisition  precicusp  pour  la  maliçre  médicale. 
Pour  s'en  assurer,  il  l'aut  employer  le  grapliile  seul,  el  re- 
cueillir de  nouvelles  observations  sor  les  eflels  qu'il  produit.  Il 
paraît  (ju'oii  peut  le  donner  sans  danger,  et  il  oHre  des  chances 
de  succès  contre  une  affection  qui  fait  souvent  le  désespoir 
des  malades  et  dçs  médecins.  (vaidy) 

GRASSEYEMENT,  s.*m. ,  soni/s  blcesus.  Ce  que  les  Grecs 
appelaient  '^^a.vKoTnç ,  et  ô.TA'psiie,  ykcûlltjç  ,  n'exprimait  point 
]a  même  chose  (jue  notre  mot  grasseyement.  Plutartjue  em- 
ploie le  terme  ^puvKbTnç ,  pour  indiquer  ce  défaut  de  pro- 
nonciation que  l'on  remarquait  dans  Alcihiade  ,  et  qui  con- 
sistait à  substituer,  en  parlant,  la  lettre  là  Vr.  Le  même  auteur, 
lorsqu'il  veut  peindre  le  be'gayement  de  Dcmoslhènes,  se  sert 
du  mot  <ifciÇ£/«.  yKaViif.  Les  modernes,  au  contraire,  et  sur- 
tout les  Français,  entendent,  par  le  grasseyement,  cette  ma- 
nière de'fectueuse  d'articuler  la  cotisonne  r,  d'oii  il  re'sulte  c[uc 
la  prononciation  des  mots  daïis  lesquels  entre  cette  lettre,  est 
dépourvue  de  netteté,  de  nombre  et  d'harmonie. 

La  lettre  r,  lorsqu'elle  est  convenablement  articulée,  pro- 
duit un  son  rude,  qui  ne  se  forme  qu'au  moyen  d'une  sorte 
d'effort  de  la  part  des  organes  de  la  parole.  Chez  certains  in- 
dividus ,ces  organes  ne  peuvent  vaincre  les  difiicultés  que  pré- 
sente l'articulation  faborieuse  dont  il  est  question  j  les  obs- 
tacles qu'ils  éprouvent,  tiennent,  soit  à  une  imperfection  quel- 
con(iue  des  instrumens  de  la  parole,  soit  à  une  habitude  vi- 
cieuse contractée  depuis  l'enfance.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
celui  qui  ne  peut  articuler,  comme  il  le  faudrait,  pour  pro- 
noncer la  consonne  r,  sans  altérer  le  son  ,  emploie  une  mé- 
thode plus  aisée  dans  son  mécanisme,  mais  dont  les  résultats 
sont  très-défectueux  ;  car  alors  Vr  n'est  plus  articulé  avec 
cette  vigueur  qui  lui  donne  la  pureté  que  l'oreille  désire,  et 
que  sollicite  la  prosodie.  Le  son  bruyant,  Ir.ijnant  et  sourd, 
<jue  l'on  entend  dans  celte  articulation,  est  ce  qui  s'appelle 
ç,rasseyement.  Ce  défaut  peut  se  rapporter,  ainsi  (juc  nous  ve- 
ïious  de  le  dire  ,  soit  à  un  vice  d-c  conformation  de  la  langue , 
qui  fait  qu'elle  ne  peut  exercer  les  mouvemens  nécessaires 
]iour  opérer  l'arliculatioii  pure  de  la  lettre  f;  soit  à  une  sorte 
de  paresse  de  cet  organe,  qui,  éprouvant  une  grande  difli- 
culte  à  remplir  les  conditions  qu'exige  l'articulation  de  la  coït- 
sonné  dont  il  est  question,  cherche,  comme  par  instinct ,  à 
éluder  la  dilBcnlfé,  en  produisant  un  son  à  peu  près  analogue, 
et  plus  facile  à  obtenir;  soit  enfin  à  une  imitation  cultivée  , 
dès  l'enfance,  par  des  individus  d'ailleurs  bien  organisés,  mais 
qui  ont  été  élevés  au  milieu  de  personnes  afl'ectées  du  gras- 
si-ycaicnt.  L'on  a  vu  des  adultes,  habiiués  à  bien  arliculer  la 
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Irllre  r,  conlractcr  inscnsibicmcnl  le  défaut  de  grasseyer,  par 
\c.  seul  pcucWant  qui  nous  porte  à  imiter  ceux  qui  nous  en- 
tourent. Ainsi  un  jeune  sujet  ,  qui  prononce  corrccicmcnt  Vr, 
s'il  habitependant  fort  longtemps  la  ville  de  Mnrscillc  ,  où  tout 
le  monde  ^rasseye,  finit  par  conlriictcr  l'arliculation  commune. 

Nous  diviserons  le  grasseyement  en  cinq  espèces  :  dans  cha- 
cune ,  l'articulation  de  In  lettre  /est  di'sagrc'ablc  à  l'audileiu-; 
rlle  lui  parait  laborieuse  ,  et  altère  pins  ou  moins  la  prosodie. 
(.Iiaque  espèce  se  distinguo  par  un  mèc;<;nsme  particulier  de 
l'articulation. 

Exposons  d'abord  ce  <jui  se  passe  cbrz  les  personnes  qui 
prononcent  purement  la  lettre  ;•.  Les  mâchoires  se  rappro- 
chent, les  dents  inoisives  se  touchent  presque,  la  langue  est 
aionge'e ,  ses  bords,  dans  l'intérieur  de  la  bouche,  touchent 
aux  dénis  molaires,  sa  pointe  est  relcve'e,  de  telle  sorte  qu'elle 
s'applique  au  palais ,  et  la  face  inférieure  de  cette  pointe  aux 
dents  incisives  supe'rieures.  Dans  cet  état,  la  colonne  d'air , 
poussée  vivement  de  la  gorge  ,  vibre  avec  force,  et  agite  l'ex- 
trèmile  de  la  langue  qui  s'opposait  à  sa  sortie  de  la  bouche, 
('/est  cette  vibration  qui  produit  le  son  rude  de  la  lettre  r,  le- 
quel se  forme  au  bout  de  la  langue  ,  cl  s'échappe  de  ses  bords'. 
Plus  la  vibration  est  énergique,  plus  le  son  de  la  consounc  est 
pur. 

Chez  les  personnes  qui  grasseyent,  les  clioses  se  passent 
d'une  manière  bien  différente  ,  et  se  modifient  selon  les  es- 
pèces. Dans  la  première,  et  c'est  la  plus  commune,  la  con- 
sonne /"s'articule  dans  l'inle'rieur  de  la  bouche,  sous  la  voiite  du 
palais.  La  langue  est  alongée  ,  son  extrémité',  du  côte  de  la 
pointe,  est  recourbée  en  bas,  de  sorte  qu'elle  s'appuie  sur  la 
face  interne  des  dents  incisives  de  la  mâchoire  intérieure,  et 
même  plus  bas  que  ces  dents,  sur  la  portion  alvéolaire  oHi  elles 
sont  implantées.  La  langue,  immobile  dans  cet  étal  de  choses, 
ouvre  un  vaste  passage  à  la  colonne  d'air,  qui  vibre  entre  elle  , 
la  luette,  et  le  voile  du  palais  ;  et  semble  remplir  toute  la  cavité' 
l)uccale ,  en  cherchant  à  s'échapper  par  les  fosses  nasales.  Dans 
cette  articulation,  la  lettre  r  se  forme  par  un  son  multiple,  et 
qui  semble  rouler  dans  la  bouche.  Celle  sorte  do  grasseyement 
est  quelquefois  si  considctablc ,  qu'elle  fatigue  singulièrement 
l'auditeur  ,  autant  par  sa  monotonie  désagréable  ,  que  parce 
qu'ellt'  envphit  presque  toutes  les  autres  articulations,  et  qu'il 
est  dilïïcile  de  distinguer,  au  milieu  de  ce  murmure  prolongé, 
la  plupart  des  monosyllabes,  des  articles,  des  pronoms  prives 
de  la  lettre  /•. 

Porté  à  cet  excès,  le  grasseyement  dépend,  à  coup  sftr , 
d'un  vice  dans  la  conformation  des  organes  de  la  parole,  (pii 
li'a  point  été  vaincu  ou  allcnuc  par  d'utiles  cfTorls  employé's 
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y)!'iii]anl  IVnrdiice.  Mais  ,  chez  benucoup  de  sujets  ,  l'tspècô 
ci'arlicu'alion  qui  nous  occupe  est  assez  sonore  ;  l'r  est  plus 
distinct  ,  le  son  moins  prolonge,  moins  brujant,  et  le  défaut 
passe  alors ,  dans  un  certain  monde,  pour  un  agrément.  Aussi 
voit-on  bien  des  gens,  doués  d'une  prononciation  ferme,  re- 
noncer à  cet  avantage  ,  imiter  la  mollesse  du  grasseyement  par 
une  sorte  de  bon  ton  ,  ou  plutôt  par  une  véritable  inspiration 
du  mauvais  goût,  qui  les  porte  à  se  rendre  ridicules,  en  sin- 
geant des  imperfections,  dont  s'alïligent  ceux  qui  en  sont  réel-' 
lemeut  atteints. 

La  dcux^ème  espèce  de  grasseyement  lient  toujours  à  une 
défectuosité  naturelle  qui  n'a  point  été  combattue  ,  dans  l'en-!- 
fance,  par  un  exercice  propre  à  la  redresser.  Ici,  ni  la  langue, 
ni  l'intérieur  de  la  bouche,  ni  les  dents,  n'ont  part  à  l'articu- 
lation de  la  lettre  r;  les  lèvres  font  seules  l'oflice  de  tous  les 
autres  organes  de  la  parole  ;  elles  s'alongent  et  se  rapprochent, 
en  laissant  vin  étroit  passage  à  la  petite  quantité  d'air  poussée 
de  la  bouche  par  les  joues.  La  lettre  r  prend,  dans  cette  es- 
pèce, la  consoniiance  d'un  v,  et  l'on  prononce  vougeuve  pour 
rougeur,  muveniuve  pour  murmure.  Cette  articulation  in- 
harmoni(iue  est  pénible  pour  celui  qui  l'exerce  j  elle  a  quelque 
chose  de  trivial ,  de  ridicule  même.  Aussi  les  personnes  (ju'un 
pareil  grasseyement  afflige  ,  n'osent  guère  porter  la  parole  eu 
public. 

La  troisième  espèce  se  distingue  des  autres,  en  ce  que  la  langue 
est  placée  comme  lorsqu'elle  doit  former  l'articulation  naturelle; 
mais  l'org.Tne  manque  de  l'énergie  nécessaire  pour  se  contracter 
fortement  ,  et  opposer  la  résistance  convenable  à  la  colonne 
d'air  ])onssée  de  la  gorge.  Au  lieu  de  s'élever  dans  l'intérieur 
de  la  bouche  et  de  s'appuyer  au  palais,  la  langue,  franchissant 
entre  les  dents  incisives  des  deux  mâchoires ,  va  toucher  la 
lèvre  supérieure.  11  résulte  de  celte  position  et  de  ce  manque 
d'énergie,  que  l'instrument  de  la  parole  a  besoin  d'allier  une 
autre  lettre  à  l'rj  il  s'appuie  sur  la  lettre  artificielle,  afm  de 
prononcer  la  consonne  qu'il  a  besoin  de  faire  entendre.  Alors 
l'articulation  est  embrouillée,  et  produit  deux  sons  à  la  fois  et 
qui  se  confondent.  Si  un  mot  commence  par  un  r,  l'on  en- 
tend ,  avec  cette  lettre ,  le  son  du  ;:  :  ainsi  raison  fait  zrnison  , 
le  z  ne  formant,  en  quelque  sorte,  qu'un  son  avec  celui  de  l'r. 
Quand  une  autre  consonne  précède  !'/•,  comme  dans  le  mot 
trois  par  exemple  ,  le  grasseyement  produit  le  son  ledrois  , 
rommesi  la  première  syllabe  était  prononcée  précipitamment. 
Les  mois  tels  que  m:iriage,  ou  mère,  donnent  vuirdiage  et 
}jterze ,  la  voyelle  finale  -de  celui-ci  étant  longuement  pro- 
noncée, en  sorte  <pie  la  voix  s'appnye  sur  ze.  Dans  celle  espère 
de  grasseyement ,  la  lettre  auxiliaire   qui  s'unit  à   l'r,  porlo 
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l'cmpri-iiilo  tl'uiic  blcsili-  marijuce.  I(  i  il  y  a  defant  t]e  roi,, 
foi  inalion  «le  la  laiif;ue  ,  el  c'«.'»l  sa  |ioiiile  tiui  os(  plus  épaisse 
cl  tjiieltjucfois  plus  couiIl-  qu'à  l'ofdiuairc.  C'«sl  là  la  cause  de 
la  blesilc.  La  troisième  soi  te  de  grasseyement  a  plusieurs  dc- 
prc's;  les  uns  sont  caraclorises  par  une  prononciation  Irès-em- 
brouillcc  ,  tandis  que  ,  dans  les  autres  ,  le  défaut  d'arliculaliou 
est  peu  sensible,  et  prescjuc  nul  pour  certains  mots. 

L'n  vice  d'organisation  ,  sans  doute  très-prononce  ,  constihn* 
la  (junlrième  espèce.  Ici  l'r  esl  articule'  dans  rinlérieur  de  la 
bouche,  entre  la  voûte  du  palais  ,  la  luette  et  la  laiiouc, 
celle-ci  demeurant  immobile,  el  la  colonne  d'air  pas'.nrit  eti 
partie  par  les  fosses  nasalis,  et  no  sortant  nullement  par  la 
bouche.  L'arliculaliori  (jui  résulte  de  <  e  procède,  au  lieu  d'un 
/•produit  le  son  ^ut^ ,  avec  lequel  se  forme  ainotii;ua  pour 
amour,  guafs  on  \)om'  rmfinn  ,  gnaffiiei?ient  pour  rarement, 
Tiiuqtie  pournuir,  dogue  pour  dors,  lù'gago  pour  Figaro,  etc. 
ilc  grasseyement  est  par  bonheur  trcs-rare,  car  il  est  insup- 
portable. L'on  connaît  un  exemple  fàrlienx  de  celte  manière 
de  parler,  si  pénible  pour  les  spectateurs,  dans  l'une  des  meil- 
leures actrices  du  Tlieàlre-Français  ;  elle  a  fait,  dit  on  ,  de 
vains  efforts  pour  atténuer  ce  défaut.  Peul-êire  n'a-l-elle  point 
employé  la  mélhode  convenable  ? 

Enfin  ,  la  cinijnième  espèce  de  grasseyement  la  moins  de'- 
sagréable,  parce  qu'elle  esl  la  moins  sensible,  se  reconnaît 
par  la  faiblesse  avec  laquelle  l'r  est  articulé  ;  quehjuefois  même 
cette  consonne  est  pour  ainsi  dire  supprimée  ,  comme  dans 
//e/o/<ytit?  pour  rhétorique ,  Bodeaux  pour  Bordeaux  ,  r7?om'/" 
pour  mourir.  Il  semble  qu'une  sorte  de  paresse,  de  la  part  de 
la  langue  ,  soit  la  seule  cause  de  celle  articulation  ,  (jn'ou 
pourrait  appeler  insuiiisante  ,  et  qu'elle  lienne  plutôt  à  fhn- 
bilude  ou  à  l'imilalion ,  qu'à  une  délecluosilé  réelle  dans 
la  structure  de  la  langue.  C'est  ce  parler  que  ceux  que  l'on 
nommait  naguère  les  incroyables ,  les  meiveitleux ,  affec- 
taient le  plus  habituellement.  Les  Anglais  ont  tous  celle  sorte 
de  grasseyement  ;  nous  dirons  plus  loin  la  raison  ijui  rend 
une  pareille  articulation  universelle  parmi  eux. 

Toutes  ces  espèces  de  grasseyemens  ,  bien  cjne  fort  dissem^ 
blables  ,  ont  un  caractère  commun  ;  c'est  que  la  lettre  r,  lors 
même  qu'elle  prend  une  autre  consonnance  ,  conserve  tou- 
jours assez  de  celle  qui  lui  esl  propre,  pour  attester  son  union 
avec  la  lettre  auxiliaire  dont  le  son  prédomine.  C'est  ce  ca- 
ractère qui  nous  fait  refuser  le  nom  de  grassevement  à  ces 
manières  diverses  de  parler,  dans  lesquelles  1'/'  se  change  ab- 
solument en  une  autre  lellr«.  Cette  consonne  étant  de  toutes 
les  lettres  de  l'alphabet  celle  (|ui  s'articule  leplus  difiicilement, 
les  enfans  qui  commencent  à   parler    ne   la  prononcent  près- 
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que  jamais,  et  lui  substituent  pour  l'ordinaire  la  lettre  l,  dont 
l'articulation  est  plus  simple.  Mais  bientôt  ils  scs.sajenl  à 
former  le  son  rude  de  !'/•,  et  parviennent  insensiblement  à  le 
rendre  avec  pureté' ,  ou  bien  ils  f;Fas3C'ycnt,  selon  qu'ils  ont 
été'  convenablement  dirige's ,  ou  qu'ils  ont  imite'  la  manière 
d'articuler  des  personnes  qui  vivent  autour  d'eux.  ï!  y  a  ce- 
pendant des  adultes  qu'on  voit  conserver  toute  leur  vie  l'articu- 
lation de  la  lettre/,  à  la  place  de  celle  de  1'/-.  Cela  se  re- 
marque rarement  chez  les  personnes  qui  ont  fait  des  études 
f;rammalicales,  et  les  femmes,  plutôt  que  les  hommes,  oftVont 
des  exemples  de  cette  prononcialion  de'fectueuse.  Alcibiade 
ne  put  jamais  vaincre  la  difficulté  que  lui  opposait  l'articur 
lation  de  Vr  •  ils  lui  substituait  la  consonne  l.  Aussi  le 
poète  Aristophane,  se  moquant  du  disciple  de  Socrate  et 
d'un  certain  The'orus,  lui  faisant  adresser  la  parole  à  ce  der- 
nier, pour  lui  dire  qu'il  a  la  tète  d'un  corbeau  (Kopa.^),  e'crit  : 
Theolus ,  tu  as  la  tête  d'un  flatteur  {ksKu^).  Mais  cette  pro- 
Honcialion  effe'mine'e ,  que  les  Grecs  cependant  trouvaient 
gracieuse  dans  la  bouche  d'Alcibiade ,  parce  qu'elle  semblait 
ajouter  un  charme  tout  particulier  aux  discours  du  jeune  ora- 
teur athe'nien  ,  cette  prononciation,  disons-nous,  n'est  point  un 
grasseyement,  puisque  le  soîi  de  Vr  n'y  e'prouve  point  d'alté- 
ration, cette  lettre  e'tant  remplace'e  par  une  autre.  La  subs- 
titution de  la  consonne  Zn'a  point  les  inconve'niens  inharmoni- 
ques qui  résultent  du  grasseyement ,  surtout  quand  la  con- 
sonne /  n'est  point  prononcée  comme  lorsque  cette  lettre  est 
mouille'e.  Dans  ce  cas,  fort  peu  commun  ,  le  son  est  tout-à- 
fait  odieux.  Nous  avons  connu  un  homme  ,  d'ailleurs  lettre' , 
qui  prononçait  la  lettre  /  mouille'e,  lorsqu'il  fallait  un  r,  et 
re'ciproquement.  11  disait  rangue  pour  langue  ,  cl  Iloiige  pour 
vouge.  Ces  permutations  de  consonnes  produisaient  une  ca- 
cophonie hideuse  dans  ses  discours,  qu'il  fallait  toujours  tra- 
duire afin  de  les  comprendre. 

Nous  avons  prèce'demment  assigne'  deux  causes  à  la  manière 
d'articuler  que  l'on  appelle  grasseyement;  l'imitation,  dans 
l'onfanco  ,  ou  un  vice  de  conformation  dans  les  orp^anes  de  la 
parole.  Examinons  maintenant  quel  est  le  pouvoir  de  ces  deux 
causes,  quelle  influence  peut  exercer  sur  l'articulation  de  la 
consonne  /*  les  qualités  particulières  de  l'idiome  de  chaque 
peuple  ,  et  enfin  quels  sont  les  moyens  propres  à  faire  cesser  le 
grasseyement. 

L'opinion  commune  est  que  ce  défaut,  dans  l'articulation 
cle  la  consonne  r,  tient  à  une  habitude  contractée  par  le  seul 
f;)it  de  l'imitation,  et  que  nul  ne  grasseyé  naturellement.  En 
admettant  le  pouvoir  de  l'imitation  ,  constaté  par  d«  nom- 
breux exemples  dans  ces  coulrées  où  prcs({ue  toute  la  popu-. 
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lation  pr.Tî^erc  ,  nom  Jnvoiis  y  ("niio  nno  irslricliim  ,  ot  allri- 
l)iicr,  dans  l)U-n  lU's  cas,  lo  vici'  tlu  grasseyeincnl.  à  mio  itnper- 
foclioii  orf;ani<|uc  des  inslrumeiis  de  la  parole  ,  coinmc  la 
grosseur,  la  iion-llexiljilite  ,  rinsiiKîsaDrc  do  la  loDgiicur  rela- 
tive de  la  laiipic  ,  et  surloiU  l'épaisseur  de  sa  poiiiLc ,  ainsi  <juc 
d'aulres  défauts  dcconformalioii  moins  remarquables,  mais  (pii 
peuvent  exister  ce[)endan(.  L'on  observe  ,  dans  les  villes  où  le 
grasseyement  est  presque  gênerai ,  comme  Marseille,  Rouen  , 
Paris,  (juc  c'est  la'première  espèce  de  grasseyement  <pii  est 
populaire  ;  c'est  aussi  celle  qui  est  d'une  iniiialioii  plus  i'acile. 
I.es  autres  espèces  ne  sont  pas  plus  comnnines  dans  les  villes 
citc'es  (jue  oorlout  ailleurs,  ce  qui  nous  foiirtnt  la  preuve  que 
ces  espèces  tiennent  incontestablement  à  une  imperfeclion  des 
organes  de  la  parole  ,  imperiVction  que  la  seule  analyse  du 
roeranisme  de  ces  sortes  de  grasseyement  suf/ît  pour  constater. 

Plusieurs  preuves  se  présentent  à  l'appui  de  cette  assertion, 
que  le  grasseyement  n'est  point  toujours  dii  à  une  liabitudc 
vicieuse  de  l'enfance.  Nous  n'argumenterons  que  d'une  seule 
de  ces  preuves  ,  c'est  que  l'on  voit  des  cnfans  grasseyer  alors 
Hièmc  que  ceux  de  (jui  ils  ont  appris  à  parler  n'avaient  point 
ccdcffaul.  Un  fait  semblable  s'est  rencontre  dans  la  famille  de 
l'auteur  de  cet  article.  Ses  deux  enfans,  de  sexe  diffèrent,  ont 
grasseyé'  dès  qu'ils  ont  parle'.  Cependant  le  père,  la  mère  et 
cinq  autres  pcisomics  do  la  maison  leur  donnaient  incessam- 
ment l'exemple  contraire.  11  est  doiic  incontestable  qu'une  im- 
perfection de  la  langue,  ou  de  ses  annexes,  causait  le  gras- 
seyement des  deux  individus  dont  il  est  question  ,  car  ils  n'a- 
vaient jamais  eu  l'occasion  d'imiter  celte  manière  d'articuler, 
llien  ne  put  redresser  leur  org.nne  avant  l'adolescence  ;  à  celte 
c'pof|ue,  nous  avons  gue'ri  Tun  d'eux  par  un  procède'  qui  sera 
bientôt  expose'.  Une  application  soutenue  a  pu  modifier  telle- 
ment, cbcz,  l'autre,  le  défaut  naturel ,  qu'il  est  presque  insen- 
sible aujourd'hui;  nous  pourrions  même  dire  qu'il  est  gue'ri, 
car  nous  avons  appris  au  jeune  homme  l'art  d'articuler  correc- 
tement la  lettre  /',  et  lors(|u'il  veut  s'y  appliquer,  il  la  prononce 
sans  grasseyement.  D'autres  faits  semblables  à  celui  (jui  vient 
d'être  rapporte',  démontrent  sufTisamment  que  l'imitation  n'est 
point  la  cause  exclusive  du  grasseyement.  D'ailleurs  ce  qui  force, 
pour  ainsi  «lire  ,  notre  raison  d'admettre  la  réalite'  d'une  cause 
orgarnque,  c'est  l'existence  du  grasseyement  lui-même,  car 
cette  manière  d'arliculer  n'étant  point  naturelle  à  l'homme , 
étant  d'ailleurs  essentiellement  anti-prosodique  ,  n'a  pu  s'intro- 
duire dans  le  parler  sans  le  concoure  de  quelques  circonstance* 
accidentelles.  Alors  l'imitation  aura  contribué  à  la  propager  et 
à  la  rendre  si  commune  dans  crt"lain"s  contrées. 

Toutefois  ,  cette  imperfeclion  des  organes  de  la  parole  est 
rarement  de  nature  à  ne  pouvoir  se  corriger, et  le  grasseyement 
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serait  sans  doute  une  chose  fort  rare,  si  ses  re'sultats  e'taicnt 
tels  (ju'ils  dussent  changer   "le   caractère    de  la  prononciation 
des  idiomes  dans  lesquels  il  s'introduit  si  fre'quemmcnt.  Cette 
conside'ration  nous  paraît  d'une  telle  vérité' ,  qu'effectivement 
le  parler  gras  n'a  jamais  lieu  chez  les  peuples  dont  la  langue 
est  accentue'e  ,  fe'conde  en  voyelles  ouvertes  ,  dont  le  concours 
constitue  l'harmonie  du  langage.  Dans  ces  langues,  ie  son  pur 
€t  rude  de  la  consonne  r  est  indispensable  pour  accentuer 
toutes  les  voyelles,  pour  donner  du  nombre,  de  l'harmonie  à 
la  parole.  C'est  ainsi  que  les  langues  grecque  et  latine  n'ad- 
ïnettàiont  aucune  alte'ration  de  la  lettre  r.  L'on  sait  combien 
les  peuples  qui  parlaient  ces  deux  langues  avaient  j'oreille  of- 
fense'e  par   la   moindre  he'sitation    de   celui  qui  devait   pro- 
noncer   cette   consonne  ,    desline'e    à    produire   un    son    fort 
rude.  Les  Grecs  indiquaient  la  ne'cessile'  de  la  rudesse  de  l'r 
par  l'accent  dont  il  e'tait  marqué  dans  leur  alphabet,  accent  ^ 
connu  sous  le  nom  ^''esprit  rude.  Dans  le  grec  et  le  latin  ,  lan- 
gues si  éminemment  harmonieuses  et  si  poétiques,  le  besoin 
de  prononcer  Vr  élait  tellement  impérieux,   que  l'enfant  devait 
s'étudier  à    en   chercher   la   bonne  articulation  ,    et  à  vaincre 
les    obstacles    que    lui  opposait  son  organisation  ,  lorsqu'elle 
était  défectueuse.  Or  ,  le  grasseyement  devait  être  infiniment 
rare  parmi  les  peuples  qui  parlaient  ces  langues  célèbres,  et 
conx-hà  seuls  qui  étaient  affligés  d'un  vice  de  conformation  in- 
curable devaient  en  offrir  l'exemple.  C'est  à  raison   de  cette 
rareté  que  les  anciens  Grecs  et  I^alins  faisaient  mention  des 
pcrsoimages  qui  ne  pouvaient  prononcer  l'r,  et  qu'ils  citaient 
ce  défaut  comme  très-ridicule.  Parmi  les  nations  modernes,  il 
en  est  plusieurs  chez  lesquelles  le  grasseyement  est  sans  exem- 
ple :  telles  sont,  en  Europe,  celles  d'Italie  et  d'Espagne.  Aussi 
leurs  langues  sont-elles  les  plus  douces  ,  les  plus  harmonieuses, 
les  plus  sonores  ,  les  plus  nombreuses  d'entre  toutes  les  autres. 
La  prononciation  gutturale  des  Toscans  ne  doit  point  être  con- 
fondue avec  le  grasseyement.  Ce  vice  n'est  point  inhérent  à 
la  langue  italienne  ;  il  est  incontestablement  le  produit  d'une 
imitation  imparfaite  du  jola  des  Maures.  Il  en  est  de  même  de 
la  prononciation  bizarre  des  lettres  g ,  j  ci  x  parmi  les  Espa- 
gnols :  celle  articulation  buccale  est  une  espèce  de  raclement 
exercé  par  la  colonntf  d'air  sur  le  voile  du  palais  j  les  habitans 
de  la  péninsule  l'ont  empruntée  des  Maures  ,    à  l'époque  où 
ces    peuples    s'étaient    établis    en    Espagne.    Dans  l'Elrurie  , 
comme  chez  les  Espagnols  ,  ces  sortes  d'articulations  ne  por- 
tent aucune  atteinte  au  soh  de  la  lettre  r,  qui  est  très-pur  dans 
leur  langue,  et  d'une  rudesse  obligée  dans  celle  des  Espagnols. 
L'arabe,  comme  langue  accentuée  et  fort  harmonieuse  ,  vient 
«.iicore  à  l'appui  de  l'opinion  que  nous  exposons  ;  la  lettre  /', 
éixns  celle  langue,  wt  infiniment  rude,  et  sert  à  faire  e'clalcr 
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lo  son  dos  voyillis.  L'on  pourrail  nons  objecter  quo  les  Arabes 
ont  un  grasscjiimMit  propre  à  Kur  idiùrncj  mais  il  n'est  point 
détermine  par  un  delaiit  de  conlufaiatinn  ,  puisqne  le  mètne 
individu  (jui  grasseyé  dans  certains  mots,  a  la  (acuité'  d'arti- 
cuUr,  dans  d'autres,  la  consonne  r  avec  une  rudesse  extrême. 
Ici  une  lettre  particulière  de  l'alphabrt  arabe  ,  connue  sous  le 
nom  de  rmn,  indique  ini  grasseyement  oblige  ;  c'est  celui  de 
la  première  espèce.  Cette  consoime  ,  «jui  produit  une  espèce 
d'harmonie  imilative,  a  probablement  èle  introduit»-  par  la  bar- 
barie dans  la  langue  de  ces  peuples  à  dtmi  sauvages  :  il  n'est 
point  sans  exemple,  en  eflcl ,  de  rencontrer  l'alliance  du  luxe 
avec  la  grossièreté.  Malgré  l'admission  de  cette  lettre  illégitime 
dans  sa  langue,  l'Arabe,  lors([u'il  a  besoin  de  prononcer  un  r  ve'- 
ritable,ce  qui  est  très- fréquent,  lui  donne  celle  énergie  ,  cette 
rudesse  austère  qui  sont  de  Tesseiicc  d'uite  consonne  dont  la 
propriété  exerce  une  influence  marcjuéc  sur  le  caractère  de  la 
langue  du  peuple  dont  nous  parlons. 

Si  nous  examinons  maintenant  quelles  sont  les  langues  où 
le  grasseyement  est  habituel ,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  sans  consé-* 
<juence  ,  nous  verrons  que  ce  sont  celles  qui  sont  privées  d'ac- 
cent ,  qui  ont  des  voyelles  muettes ,  des  consonnes  multipliées 
et  redoublées.  Ainsi  le  français  ollre  beaucoup  d'exemples  du 
grasseyement  j  mais  ici  cette  articulation  n'est  pas  sans  incon- 
vénient, parce  que  notre  langue,  bien  tjuc  moins  harmonieuse 
que  le  grec,  l'espagnol,  le  laliu  ,  l'italien,  le  portugais  et  l'a- 
rabe ,  n'est  dépourvue  ni  d'accent  ni  de  nombre.  L'anglais  , 
essentiellementbruyantet  sourd, tolère  Icgrasseyement.  Lesué- 
dois  ,  le  danois  surtout,  langues  qui  peuvent  être  fécondes  en 
expressions  ,  mais  dont  la  prononciation  est  glapissante  ,  sont 
infestés  d'un  grasseyement  ignoble  et  insupportable.  Toutes 
les  langues  du  nord  ,  telles  que  le  flamand,  le  hollandais, 
l'allemand  ,  etc. ,  langues  molles  ,  sourdes,  gutturales,  buc- 
cales ,  favorisent  l'articulation  grasse  de  la  lettre  r,  parce  que 
l'enfant  ,  lorsqu'il  tâche  de  balbutier,  n'est  point  contraint  , 
comme  dans  les  idiomes  sonores  et  harmonieux  ,  de  vaincre 
la  difficulté  que  présente  l'articulation  de  cette  consonne. 
Dans  les  langues  inharmoiiiques  et  dépourvues  de  mélodie, 
dont  nous  venons  de  faire  mention  ,  celui  qui  apprend  à  parler 
n'a  point  l'obligation  de  s'exercer  à  prosodier,  puisqu'il  arti- 
cule peu  de  voyelles  accentuées  5  ainsi  son  organe  s'accoutume 
à  une  sorte  de  paressé  qui  s'oppose  à  ce  qu'il  attaque  ,  avec  la 
vigueur  convenable,  le  sotj  rude  et  dilhcile  à  produire  de  la 
lettre  r.  Au  contraire  ,  l'individu  qui  doit  f?ire  comprendre 
se»  pensées  dans  la  langue  si  noble  ,  si  nom'^reuse  du  Castil- 
lan ,  devra  nécessairement  exciter  ses  organes  afin  d'arriver  à 
une  articulation  pure  et  franche.   Supposons,  par  exeniple^ 
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qu'il  ait  à  prononcer  le  substantif  chien  ,  e[  la  conjonction 
mais  ;  l'un  s'écrit  Perro,  et  l'aulro  pero  :  s'il  grasseyé  ,  les  deux 
mots  auront  le  même  son  ,  et  il  ne  sera  point  compris  ;  car 
l'Espagnol  fait  sentir,  dans  le  mot  Perro,  les  deux  r  avec  au- 
tant d'cnergie  que  de  clarté'.  De  là  la  nécessite'  de  réformer  le 
grasseyement. 

Telle  est  ,  d'après  nos  méditations  ,  et  d'après  les  fails  que 
nous  avons  observés ,  la  cause  première  de  l'articulation  vi- 
.  cieuse  de  la  lettre  /•,  introduite  dans  le  plus  grand  nombre  des 
langues  européennes.  Ajoutons  une  dernière  preuve  de  la 
propriété  harmonique  de  celte  consonne,  lorsqu'on  lui  com- 
rnuniquc  un  son  rude;  c'est  que  la  langue  chinoise,  qu'on  sait 
être  très-sourde,  n'admet  point  d'r  dans  son  alphabet  ;  cette 
lettre  y  est  remplacée  par  la  consonne  l.  Ainsi  ,  lorsqu'un 
Chinois  prononce  quelque  mot  étranger,  comme  Paris,  Tar- 
tare ,  amour,  riche,  il  dit  Palis,  Taltaîe ,  amoul,  liche. 

Si  le  grasseyement  n'altère  point  essentielle  ment  la  pronon- 
ciation de  la  langue  française  ,  il  est  cependant  fort  désagréable 
pour  les  oreilles  délicates  j  et  c'est  un  défaut  grave  chez  les  per- 
sonnes qui  se  destinent  à  la  chaire,  à  la  tribune  ,  au  barreau  , 
au  professorat,  à  la  déclamation  et  à  l'art  délicieux  du  chant. 
Trouver  le  moyen  de  guérir  cette  imperfection  est  le  but  au- 
quel doit' tendre  le  médecin  philosophe.  Il  en  est  un  dont 
l'expérience  nous  a  démontré  l'excellence.  Le  procédé  auquel 
nous  avons  ajouté  quelque  amélioration ,  n'a  point  été  ima- 
giné par  nous;  celui  qui  en  est  l'inventeur,  et  (jui  nous  l'a  fait 
connaître,  estM.  Talma,  cet  artiste  qui  joint  au  talent  inimitable 
de  tragédien  ,  des  connaissances  très-étendues  dans  les  belles- 
lettres  ,  l'archéologie  et  les  beaux-arts.  Professeur  de  l'école 
de  déclamation,  ce  grand  acteur  s'est  attaché,  depuis  long- 
temps, à  réformer  chez  ses  élèves  tou'S  les  vices  de  pronon- 
ciation. Il  est  parvenu,  à  force  de  méditations  et  d'essais  va- 
riés ,  à  pouvoir  redresser  toutes  les  espèces  d'articulations  dé- 
fectueuses de  la  consonne  r.  Après  avoir  étudié  sa  méthode  , 
nous  avons  obtenu  des  résultats  aussi  heureux  que  ceux  aux- 
quels il  est  parvenu.  Voici  comme  nous  procédons.  Suppo- 
sons un  individu  affecté  de  la  première  espèce  de  grasseye- 
ment, celle  que  nous  avons  dit  être  la  plus  commune.  11  con- 
viendra de  choisir,  pour  les  premiers  exercices  ,  un  mol  dans 
la  composition  duquel  il  n'entre  qu'un  seul  /•  :  la  première 
lettre  de  ce  mot  sera  un  / ,  et  précédera  1'/-;  par  exemple  le 
substantif //•«^'<:^^/.  L'on  écrira  tdavail ,  en  substituant  un  d  k 
Yr;  alors  l'élève  auquel  il  aura  été  recommandé  d'effacer  de 
sa  pensée  l'idée  de  la  lettre  r,  prononcera  plusieurs  fois  le  /  et 
le /:^  séparément ,  en  unissant  toujours  la  fin  du  mot,  ainsi 
i,  d,  avail.  Insensiblement  il  ajoutera  un  e  muet  entre  le  i  ci 
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le  rf,  et  divisera  ce  mot  nouveau  en  trois  svllabcs  :  le-dd-vail. 
Cet  exercice  ayant  é{é  fait  à  divciscs  reprises,  le  même  mot 
sera  prononcé  dans  une  seule  impulsion  de  la  voix  ,  mais  len- 
tement ,  tetlavail.  Successivement  on  le  prononce  plus  rapide- 
ment; dans  la  vitesse  de  l'articulation  ,  Ve  qui  avait  o'tc'  intro- 
duit se  retranche  et  laisse  tdavail.  L'on  continue  à  faire  pro- 
noncer le  mol  le  plus  prc'cipitainmcnt  possible  ,  en  unissant 
intimemcnl  le  son  du  /  avec  celui  du  </,  et  en  imprimatit  plus 
de  force  à  l'articulation  de  la  première  lettre.  Déjà  l'élcve  , 
par  ce  nouveau  procède  ,  donne  à  l'auditeur,  et  sans  s'en 
douter,  l'idée  de  la  lettre  /•,  dont  le  son  semble  résulter  de 
l'union  rapide  du  /  et  iln  d.  Insensiblement  l'r  s'articule  ,  et  lai 
consonne  </,  qui*  l'on  pourrait  appeler  ici  ge'nc'ratrice ,  dispa- 
raît, poaf  que  la  Itltre  cree'c  tout  récemment  prenne  son  essor. 
Dans  cet  exercice  l'r s'articule  d'une  manière  naturelle;  car  le 
/  et  le  d ,  beaucoup  plus  faciles  à  former,  sont  cependant  pro- 
duits par  le  même  mécanisme  ([ue  l'rjdu  moins quantaux  posi- 
tions relatives  des  mâchoires  et  de  la  langue. 

Après  avoir  obtenu  le  succès  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion, il  convient  d'expliquer  à  l'e'lèvc,  de  lui  démontrer  le  me'ca- 
nisme  de  l'articulation  naturelle  de  la  lettre  que  pour  la  pre- 
mière l'ois  il  vient  de  prononcer  correctement.  On  lui  fait  en- 
suite placer  sa  langue  dans  la  position  que  nous  avons  de'crita, 
plus  haut;  il  essaye  d'articuler  1'/"  seul ,  et  il  est  incessamment 
surveille',  afm  qu'il  n'emploie  aucun  son  guttural.  Lorsqu'il 
devient  familier  avec  ces  premiers  exercices ,  il  lui  en  est  pres- 
crit un  autre  par  lequel  on  conmiencerait  vainement  :  son 
objet  est  de  produire  la  syllabe  re.  Voici  comme  l'e'lève  pro- 
cédera :  il  articulera  plusieurs  fois  de  suite  les  lettres  t  et  d; 
la  première  se  prononce  d'une  voix  ferme  ,  et  le  <^  plus  douce- 
ment,  et  après  une  inspiration.  Quelques  momens  après  l'e'- 
lève ajoute  à  la  suite  du  td,  le  son  re ,  articulé  doucement  et 
pendant  la  mèn^.c  expiration  que  le  d,  comme  si  le  re  était 
uni  à  la  consonne  précédente.  Ce  n'est  point  encore  tout , 
bientôt  ce  monosyllabe  re ,  toujours  en  suivant  le  même  pro- 
cédé ,  se  transformera  en  une  consonne ,  et  ce  sera  un  r  que 
l'élève  articulera.  La  durée  de  celte  prononciation,  pendant 
l'exercice  qui  vient  d'être  exposé,  doit  être  graduée  ,  comme 
si  le  / ,  le  d  et  Vr  formaient  une  mesure  musicale ,  le  d  valant 
mie  noire  ,  et  les  deux  autres  lettres  chacune  une  croche.  D'a- 
bord la  syllabe  rs  s'articule  imparfaitement  ,  puis  Tr  s'y  fait 
sentir  un  peu,  et  enfin  cette  consonne  sort  avec  inie  certaine 
force,  qui  donne  déjà  une  idée  de  sa  rudesse  et  des  progrès 
de  l'élève  ,  au([uel  il  convient  de  faire  redire  le  mot  travail  et 
d'autres  de  même  structure  ,  tels  que  trône,  trompe ,  etc.  Ces 
expériences  ayant  donné  des  rc'jjuUats  satisfaisans ,  il  faut  se 
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hâter  de  profiter  dos  disposilions  favorables  des  organes  de  l;i 
parole,  aiindc  les  soumettre  a  des  exercices  plus  compliques  et 
par  conséquent  plus  diiiiciles  encore.  L'on  choisira  donc  un  mot 
])rivé  de  la  lettre/,  comme  ordre.  Ici  il  faut  user  d'une  autre 
espèce  d'artifice  :  le  mot  étant  écrit  n'a  plus  d'/',-  un  f  et  un  e 
X)nt  ele  substitues  à  celte  consonne,  et  l'élève  lit  o/e<^e;  après 
avoir  prononce' ,  à  plusieurs  reprises,  ce  mot  comme  il  vient 
d'être  écrit  ,  la  vojelle  e  sera  retranche'e;  le  t  et  le  d  devront 
être  articulés  ensemhle,  comme  dans  la  première  leçon.  Eu 
suivant  la  même  marche  ,  les  mêmes  gradations  ,  l'e'leve  par- 
viendra à  taire  sentir  le  son  de  1'/- ;  le  son  augmentera  par  de- 
grès ,  jusqu'à  ce  qu'il  sorte  entièrement.  Après  (pi'un  individu 
grasseyant  aura  acquis  la  faculté  d'articuler  les  r,  qui  dans  les 
mots  sont  précédés  et  suivis  d'autres  lettres,  il  lui  restera  en- 
core la  tâche  dillicile  d'arriver  à  la  formation  correcte  et  rude 
de  celles  de  ces  consonnes  harmotn'ques  disposées  au  commen- 
cement et  à  la  fin  des  mots,  comme  rhétorique ,  plaisir.  11  faut 
employer,  dans  ces  circonstances,  la  même  méthode  dont  on 
vientdelire  l'analyse  :  ainsi  te ,de\\.ov\(\\ic.  ,  puis  /,</,torique  ,  et 
enfin  rhétorique.  La  consonne  finale  s'obtiendra  par  plaisi- 
te-de,  ]-)\iis  piaisitjde ,  et  définitivement  le  mot  correct  s'arti- 
culera sans  grasseyement. 

La  méthode  simple  qui  vient  d'être  exposée  ,  suffit  pour 
guérir  le  défaut  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  ;  mais  il  est 
4:onvenable  de  persister  pendant  un  certain  espace  de  temps 
dans  les  divers  exercices,  afin  de  vaincre  le  pouvoir  de  l'habi- 
tude, à  laquelle  nos  organes  ohéissent  incessamment ,  s'ils  ne 
sont  l'objet  d'une  active  surveillance. 

Les  autres  espèces  de  grasseyement  n'exigent  point  d'autres 
procédés;  toutefois  ils  opposent  souvent  plus  de  résistance, 
excepté  la  cinquième  ,  qui  est  la  plus  facile  à  guérir.  La  qua- 
trième espèce,  celle  qui  donne  à  l'rla  cnnsonnance  de  la  syl- 
labe gue  ,  doit  faire  une  exception  ,  et  présenter  de  grandes 
diificultés  à  vaincre.  Comme  elle  estjare,  nous  n'avons  point 
eu  l'occasion  d'en  essayer  le  redressement. 

Telles  sont  les  considérations  que  nous  avons  cru  pouvoir 
soumettre  au  jugement  des  hommes  éclairés,  sur  un  défaut, 
soit  naturel,  soit  acquis  ,  et  qui  peut  être  regardé,  dans  tous 
les  cas,  comme  une  sorte  de  maladie  des  organes  de  la  parole. 
Ce  n'est  point  notre  seule  expérience  qui  atteste  les  avantages 
de  la  méthode  curative  que  nous  venons  de  proposer  :  les  gué- 
risons  opérées  d'après  les  conseils  de  M.  Talma  sont  nom- 
breuses et  publiques.  Tout  récemment  encore,  mademoiselle 
Saint-Phal  ,  jeune  et  jolie  débutante  de  la  comédie  française  , 
douée  d'une  intelligence  parfaite,  avait  un  grasseyement  si  con- 
sidérable, que  cette  intéressante  actrice  fut  contrainte,  l'année 
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tirrnirrr  .  trirUcrromprc  1p  cours  <.]o  sos  de'bnh.  Qurltpjrs  mois 
«h-  Iravail  oui  siilli  pour  olLu  or  lo  delaut  (jui  di:'|)arail  •;cs  l:ili;ns  ; 
tt  lors  Je  sa  nouvelle  appanlion  sur  la  scène,  modenioiseMi! 
Saiiit-Plial  n'aurait  p(Mnl  été  reconnue  des  speclaleur,;  de  ses 
premiers  débuts  ,  si  elle  n'eût  conservé  sa  charmante  fif,urc. 

(kourkieb) 

GRATELLE  Mot  trivial  et  populaire,  qui  correspond  au 
mot  pritrii^o  de  la  science,  et  qui  ,  sous  ce  point  de  vue,  doit 
être  considéré  comme  un  des  articles  les  plus  imporlans  de 
la  pathologie  cutanée.  On  trouvera  en  son  lieu  ,  dans  ce  Dic- 
tionaire  ,  les  rcnseiç;nemcns  les  plus  étendus  sur  cette  maladie. 
qui  se  présente  si  fréquemment  à  l'hôpilnl  Saint-Loui-5 ,  et  qui 
a  été  particulièrement  observée  par  l'ini  de  nos  collnborflleurs . 
]M.  le  docteur  Aliberl.  On  nous  assure  même  tpjc  ce  médecin 
a  déji  composé  sur  cette  matière  un  mémoire  intéressant  et 
détaillé  ,  qui  paraîtra  dans  l'Annuaire  des  hôpitaux  de  Paris  , 
publié  par  M.  le  duc  de  la  Rochciourault ,  dont  le  nom  est 
aussi  cher  aux  sciences  qu'ùThumanilé. 

Eu  général ,  le  peuple  redoute  moins  la  gratelle  que  la  gale, 
pnrcc  ([ue  cette  première  alFection  ne  se  transmet  point  par 
voie  de  contagion  ;  mais  elle  est  souvent  incurable ,  surtout 
lorsqu'elle  est  héréditaire.  Les  démangeaisons  qu'elle  eXcite 
sont  d'une  telle  violence,  que  les  ])et:sonnes  qui  ont  le  mal- 
heur d'en  être  atteintes,  traînent  souvent  leur  vje  dans  l'in- 
quiétude et  le  désespoir. 

M.  Daleman,  auteur  anglais,  qui  n'a  fait  que  compiler  dans 
son  cabinet  les  inslrnctions  et  les  notes,  encore  insnlilisantcs, 
qui  lui  ont  été  laissées  par  le  testament  de  son  eslin)able  maître 
W'illan  ,  n'a  rien  dit  de  satisfaisant  sur  un  sujet  si  digoe  des 
méditations  du  praticien.  On  voit  qu'il  a  néglige  de  suivre  les 
périodes  de  cette  éruption,  quoiqu'elle  soit,  pour  ainsi  dire, 
endémiijue  dans  les  pavs  (|u'il  habite,  comme  elle  l'est  ea 
France  clans  toute  la  Basse- Rrelagnc. 

La  gratelle,  mieux  dé.signée  sous  le  nrun  de  prurigo,  ap- 
partient à  la  famille  des  dermatoses,  dans  \a  j\oso/oi^ie  na(u~ 
relie  de  M.  Alibert.   l^oyez  prcrioo.  (l.b.) 

GU.N^TEUON,  s.  m.  ,  galiuni  ajyarine  ,  L.  Le  grateron  , 
ou  riéble  ,  capel  à  teigneux  ,  eCTrcLpiv»  de  Dioscoride,  de  Bau- 
hin.etc,  cstuneespècedc  caille-lait,  ou  g.iillet,  qui  appartient 
à  la  tctrandie  monogynie  de  Linné,  età  la  lamilledes  mbiacées 
de  Jusaien.  11  o(tVe  tous  les  caractères  du  genre,  la  corolle  en 
roue  on  campanulée  quadrifide ,  quelques  fleurs  stériles,  le 
fruit  disperme  non  couronné  par  le  calice.  Cette  esopçe  e«t 
dans  la  division  des  gaillrts  à  fruits  hispidcs.  On  la  distingue 
des  autres  espèces  de  la  même  division  ])ar  ses  vcrticilles  <  l'in- 
poscs  de  huit  fouilles,  lancéolées,  carences,  rudes,  ctgarniei 
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sur  leurs  nervures  cle  petites  épin<'s  recourbe'es  en  arrière.  Les 
tiges  sont  rameuses,  les  articulations  Irès-velues  ,  les  pointes 
qui  recouvrent  les  fruits  sont  crochues. 

Cette  plante  annuelle  est  commune  dans  tout  le  nord  de 
l'Europe  ,  et  particulièrement  en  France,  en  Angleterre,  en 
Allemagne  ,  le  long  des  haies  et  des  vignes.  Elle  est  très-voisine 
du  galiutn  vaillantii,  valanlia  aparine ,  L.  ,  qui  croît  aussi 
dans  les  lieux  cultivés  j  mais  celte  espèce  dilFère  de  la  première 
par  les  caractères  inhe'rens.  hegaliiim  7Jaillantii\\OT{e  plusieurs 
lleurs  stériles,  ce  qui  n'a  pas  ordinairement  lieu  dans  \ aparine. 
Il  a  des  tiges  preque  simples  ,  dont  les  articulations  sont  à 
peine  velues.  Ses  fruits  sont  presque  moitié  plus  petits  que 
ceux  du  vrai  grateron  ,  et  les  pointes  en  sont  à  peine  accro- 
chantes. 

Les  liges  et  les  feuilles  du  grateron  contiennent  un  suc 
aqueux  assez  abondant.  Lorsqu'on  les  mâche  ,  surtout  dans 
l'état  frais,  elles  produisent  sur  le  palais  une  saveur  d'abord 
légèrement  amère ,  et  ensuite 'un  peu  acre,  qui  prend  à  la 
gorge.  On  retrouve  dans  les  graines  grillées,  dont  le  périsperme 
est  très-abondant,  une  saveur  et  même  une  odeur  légère  ana- 
logues à  celle  du  café.  Ces  qualités  sensibles  sont  d'ailleurs 
assez  faibles,  et  ne  donnent  pas  une  grande  idée  des  effets  im- 
médiats du  grateron  ,  qu'on  peut  considérer  tout  au  jjlus 
comme  une  plante  très-légèrement  tonique.  Aussi,  quoique  la 
plupart  des  anciens  lui  accordassent  quelcjucs  propriétés,  la 
plupart  des  médecins  modernes  l'ont  retranché  de  la  matière 
médicale. 

Dioscoridc  conseillait  d'écraser  les  tiges  et  les  feuilles  da 
grateron  ,  et  de  les  mélanger  avec  l'axonge  ,  pour  en  former  des 
espèces  de  cataplasmes  qu'on  appliquait  sur  les  tumeurs  scro- 
fuleuses.  Longtemps  après,  Girolamo  Gaspari ,  médecin  à 
Feltri ,  d.ms  un  ouvrage  publié  à  Venise  ,  en  1751,  et  intitulé; 
Nuove  ed  erndiie  osservazioni  jnediche,  assure  avoir  retiré  les 
plus  grands  avantages  du  grateron  pour  la  guérison  des  tu- 
meurs et  des  ulcères  scrofufleux ,  et  prétend  que  d'autres 
médecins  en  ont  également  obtenu  de  bons  effets.  Le  docteur 
Gardanne  ,  dans  sa  Gazette  de  santé,  année  1777,  a'  publié  un 
article  où  il  vante  les  succès  qu'il  a  obtenus  des  cataplasmes  de 
grateron  et  de  saindoux  dans  le  traitement  des  tumeurs  scro- 
fulcuses.  Mais  ,  en  opposition  avec  ces  autorités ,  se  trouve 
celle  de  Cullen,  tjui  prétend  au  contraire  n'avoir  éprouvé  au- 
cun bon  effet  de  ces  applications  extérieures,  ce  qui  est  d'au- 
tant plus  vraisemblable  ,  que  les  topi(jues  sont  en  général  de 
peu  d'utilité  dans  les  tumeurs  scrofuleuses,  qin'  exigent  surtout, 
comme  tous  les  médecins  le  savent,  un  traitement  intérieur. 
Ces  propriétés  résolutives  du  gratlcron   sont  donc  au  moius 
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trt'S-doiitfiHCS  :  j'en  pourrais  dire  nutnnl  des  ses  cfTot';  apéri- 
tifs,  et  (if  l'iiiagc  ilu  suc  (Je  celle  plante  (J.ins  riiydronisie. 

Les  propriétés  ai!tiscorbuti([iies  du  praterou  ont  elc  égale- 
ment très-vanle'es  par  le  do(  leur  Ednards;  mais  quelles  cou- 
se'quences  peut-on  tirer  des  fails  qu'il  rapporte,  quand  on  sait 
que  tous  les  sucs  des  végétaux  Irais  sont  doues  d'une  pro- 
priété plus  ou  meins  active  pour  combattre  le  scorbut  et  les 
s_ymptômes  qui  l'accompagnent  ?  Quant  aux  effets  du  grateron 
dans  les  dartres,  je  l'ai  vu  employer  plusieurs  fois  saus  aucun 
succès.  Il  me  sen)l)le  donc  (ju^on  peut  jusqu'à  présent  regarder 
comme  à  peu  près  li\  polhe'lique  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  la  pro- 
jMrie'le'  de  cette  piaule. 

EnwAHDS,  Trentise  on  the  gnose-grass ,  or  cîiners  and  iti  ejjlcacy  in  t/ie 
cure  «J  l/ie  muni  int^elerale  scuivy ;  LoiuJon,  1784. 

(«iUEItSENX) 

GRATIOLE,s.  (.,gratioIa  des  ofCiclnes ,  graiiola  q//icinalcs 
des  botanistes.  Elle  appartient  à  la  diandric-monog^nie  de 
Linné',  et  à  la  famille  des  personées  de  Jussieu.  Son  nom  paraît 
dériver  de  grutiu  Oe/,  suivant  Mathiole  ;  et  en  effet  les  Alle- 
mands l'appellent  Goltesgnadenknmt ,  ce  qui  signifie  herbe  de 
la  grâce  de  Dieu.  On  la  nomme  en  France  ,  vulgairement  , 
herhe  à  puin're  homme.  Elle  croit  abondamment  dans  les 
terrains  humides  de  la  France,  de  l'Allemagne,  de  l'Espagne 
et  de  l'Italie. 

On  emploie  l'herbe  et  la  racine  de  la  gratiole.  La  racine  , 
quoicjue  plus  active  ,  est  moins  fre'quemment  usitée.  Elle  est 
blanche ,  c_ylindrique  ,  grosse  comme  un  tuyau  de  plume, 
prescjue  horizontale,  noueuse,  garnie  de  fibres  filiformes,  des- 
cendantes. La  tige  est  haute  de  huit  à  dix  pouces,  droite, 
glabre,  noueuse,  ge'nicule'e,  à  cannelures  alternes.  Les  feuilles 
sont  oppose'es ,  sessiles  et  même  amplexicaules  ,  lancéolées  , 
obtuses,  dentées,  glabres.  Les  fleurs  sont  |iurpurines,  pédon- 
culées,  solitaires  ou  géminées  dans  les  aisselles  des  failles  su- 
périeures. 

La  gratiole  est  inodore;  sa  saveur  est  amère  ,  nauséeuse.  Le 
suc  exprimé  a  moins  de  saveur  et  d'activité  que  le  résidu.  Les 
moutons  dédaignent  cette  plante,  et  l'on  es!  obligé  d'éloi^rner 
les  troupeaux  des  prairies  (jui  la  contiennent.  Les  chevaux  la 
mangetit  ;  mais  ils  sont  violemment  purgés,  et  maigrissent 
bientôt  d'une  manière  notable. 

La  gratiole  sèche  est  moins  active  que  dans  l'élat  frais.  Seize 
onces  ont  fourni  à  Marrgraf  (juatre  onces,  trois  gros  d'extrait 
aqueux  ,  et  seulementtpiarante-cinq  grains  d'extrait  spiritueux. 
Voyez  Mémoires  de  l'Acadc'mie  des  Sciences  de  Berlin ,  1 747, 
p.  lyi. 

21. 
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La  graliole  a  nne  action  purfçalive  très-marqueej  mais,  (Je 
même  que  la  plupart  de  nos  purgatifs  indigènes,  elle  est  su- 
iotlo  à  exciter  le  vomissement.  Souvent  aussi  elle  occasionne 
des  tranchées  et  des  superpurgations.  Pour  prévenir  cet  in- 
conve'nient ,  quelques  auteurs  ont  conseille'  de  la  faire  bouillir 
dans  du  lait.  D'autres,  avec  plus  déraison,  l'ont  unie  avec 
l'anis ,  la  canelle  ,  le  gingembre,  le  maïs,  etc.  Une  plante 
aussi  amère  et  aussi  fortement  purgative ,  est  ne'cessairement 
vermifuge,  et  cette  propriété'  lui  est  en  effet  altribue'e  par  les 
praticiens  qui  en  font  usage. 

Elle  a  ete'  rccommande'e  contre  les  divers  genres  d'hjdro- 
pisic ,  par  beaucoup  de  me'dccins,  parmi  lesquels  on  trouvé*" 
Ileurnius  ,  qui  s'est  acquis  des  droits  e'ternels  à  la  reconnais- 
sance de  la  posle'ritc  ,  en  e'tal>lissant  à  Le;yde  le  premier  ensei- 
gnement clinique  régulier  ÇV .Prax.medic.,Tç>.  552).  Mais  c|uo 
signifie  un  remède  contre  l'hydropisie  ?  L'accumulation  d'un 
fluide  séreux  dans  une  cavité',  ou  entre  les  lames  du  tissu  cel- 
lulaire est,  le  plus  ordinairement,  le  rc'sultat  d'une  inflamma- 
tion de  l'organe  se'cre'teur.  Si  l'e'tat  inflammatoire  existe  en- 
core ,  il  faut  le  combattre  par  les  moyens  ge'ne'raux,  sans  faire 
trop  d'attention  à  l'epanchement.  C'est  en  suivant  cette  mar- 
che que  j'ai  eu  le  bonheur,  l'anne'e  dernière,  de  voir  gue'rir 
une  dame  atteinte  d'un  hjdrothorax,  et  chez  laquelle  la  plèvre 
était  encore  manifestement  enflamme'e.  Je  lui  fis  appliquer 
dix-huit  sangsues  sur  le  point  douloureux,  et,  une  semaine 
après,  je  brûlai  un  large  moxa  sur  la  même  place.  Je  n'em- 
ployai ni  les  purgatifs,  ni  les  diurétiques,  ni  \qs  anlUiydropi- 
fiues ,  et  la  malade  a  recouvre'  la  santé'.  Ne'anmoins  ,  dans  cer- 
tains cas  d'hydropisic  atoiiique,  dans  lesquels  on  n'observe 
aucune  trace  d'inflammation  ,  la  gratiole,  de  même  que  fout 
autre  purgatif,  peut,  eu  excitant  la  sëcre'tion  intestinale,  favo- 
riser la  re'sorption  de  la  se'rosite'  e'panche'e.  Voyez  iiydropisie 

et  PURGATIF. 

La  gratiole  a  été'  employée  avec  succès  contre  la  goutte  ,  par 
M.Wolff,  médecin  distingué  que  j'ai  connu  àVarsovie.M.Wolfï 
avait  observé  ,  dans  cette  maladie,  les  bons  effets  d'une  liqueur 
purgative,  dite  eau  me'dicinale  du  sieur  Husson.  Après  plusieurs 
essais  comparatifs  ,  il  crut  avoir  '\m\\.é  Veau  viédicinale ,  eu 
faisant  macérer  une  once  d'herbe  de  gratiole,  et  une  dcmi- 
oncc  de  la  racine,  réduites  en  poudre,  d.ins  une  pinte  de  vin 
d'Espagne  (Voyez  Avh  au  beau  sexe  sur  les  maux  de  nerfsy 

suivi  d'un  appendix  pour  les  homines  qui  sont  allaque's 

de  la  goutie.  Varsovie,  1804,  in-S".,  p.  i64).  La  saveur,  la 
couleur  et  le;  effets  lui  parurent  à  peu  près  les  mêmes.  Cepen- 
dant,  des  luédecins  anglais  qui  se  sont  beaucoup  occupés  do 
Veau  rnt'dicinale ,  assurcul  qu'elle  csl  composée  avec  ud  ex- 
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trait  de  colchique  d'automne  ,  dissous  dans  du  vin  d'Espagne  , 
cl  t:ctto  opinion  a  cte  gencralenienl  adoptée.  Il  faudrait  donc 
conclure  des  oI)servations  de  M.  Wolll',  que  le  vin  de  graliole 
a  Ole  utile  contrr  la  goutte  ,  cl  c'est  une  prupric'lc  qu'il  partage 
avec  tous  les  draslicpies. 

Boulduc  a  vante  la  racine  de  la  graliole  comme  un  spécifi- 
que, au  conimenrcmcnl  de  la  dj-scnlcrie  ,  cl  il  ne  la  juge  pas 
moins  eilicacc  que  l'iiiecacuanlia  (Vo^yiz  Mc'moircs  de  l'Aca- 
cade'mie  royale  Jas  sciences  ,  «707,  p.  ib8).  Un  pareil  jugo- 
incnt  ne  peut  avoir  ete  porte  que  par  un  esprit  préoccupé.  Si 
les  eccoprotiqurs  sont  utiles  dans  la  dysenterie  gastri(|uc,  il 
n'en  sérail  pas  de  même  dos  purgatifs  violens.  El  (ju-  l;e  parité 
pcul-on  établir  entré  ceux-ci  cl  un  e'me'liquc  doux,  tel  que 
i'ipëcacuanlia  ? 

M.  Alibtrt  rapporte,  d'après  une  dissertation  de  Eavigne 
sur  les  bons  ellets  de  la  graliole  dans  les  maladies  cutanées  , 
deux  exemples  de  guérison  de  la  gale  ,  par  l'usage  interne 
d'une  décoction  de  cette  plante.  Mais,  dans  le  premier  cas, 
on  fil  aussi  des  onctions  avec  l'onguent  cilrin  ,  et ,  dans  le  se- 
cond, on  employa  des  lotions  de  sublimé  dissous  dans  de 
l'eau  (Voyez  Nouveaux  e'U'mens  de  ihe'rapeuiii/ue,  deuxième 
e'dilion  ,  lom.  11  ,  p.  540  — 5<'p  ).  Etait-ce  bien  à  la  gratiole  que 
M.  Lavigne  devait  attribuer  l'honneur  de  ces  guérisons? 

Tabernamonlanns,  Malthiole  et  Ccsalpin  ont  pu  croire  quo 
la  gratiole  jouit  de  la  propriété  de  guérir  promplement  les 
plaies  sur  lesquelles  on  l'applique.  Aujourd'hui ,  on  est  surpris 
de  voir  Jean-  André  Murray  adopter  légèrement  cette  opinion. 
Voyez  Aj>paralus  inedicamunan  ,  ediiiu  altéra  ,  curante  L. 
C.  Allhof,  tom.  Il  ,  p.  2  3b. 

La  gratiole  s'administre  sous  plusieurs  formes.  Bouillie  dans 
de  l'eau,  ou  infusée  dans  du  vin  ,  à  la  dose  d'un  à  deux  gros  , 
elle  purge  et  elle  expulse  les  vers.  Réduite  en  poudre,  à  la  dose 
de  dix  à  trente  grains,  elle  excite  des  vomissemcns  et  des  éva- 
cuations alvines.  Lorsqu'on  ne  veut  pas  qu'elle  produise  son 
efifet  purgatif,  on  la  donne  sous  forme  d'extrait,  d'abord  à 
deux  grains  matin  et  soir,  cl  l'on  augmente  celle  quantité  peu 
à  peu,  jusqu'à  ce  qu'il  survieinie  des  évacuations.  Cet  extrait, 
uni  à  une  substance  aromatique,  et  mis  en  pilules,  est  la 
forme  qui  me  paraîtrait  devoir  être  préférée. 

La  graliole,  administrée  en  lavement  contre  les  vers,  a  souvent 
causé  des  acci3ens  graves.  M.  Bouvier  a  rapporté,  dansle54^ 
volume  du  Journal  général  de  médecine,  les  observations  de 
quatre  femmes  chez  lesquelles  des  lavemens  de  décoction  de 
graliole,  occasionèrenl  l'évacuation  de  glaires  très-épaisses, 
ensuite  une  vive  irritation  de  l'intestin  rectum,  et  enfin  un 
praril  insupporlablt;  de  la  vulve,  accompagné  des  propos,  des 
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gestes,  et  Je  toutes  les  fureurs  de  la  nymphomanie.  Les  fai'ts 
rapporte's  par  ce  judicieux  praticien  sont  les  seuls  ,  à  ma  con- 
naissance ,  qu'on  ait  publies  pour  constater  de  semblables  re'- 
sullats.  J'if^nore  rclfet  que  produiraient  les  mêmes  lavemens 
chez  les  hommes.  Les  médecins  sa^es  qui  liront  les  intéres- 
santes observations  de  M.  Bouvier,  s'abstiendront  sans  doute 
d'employer  un  moyen  aussi  dangereux.  On  ferait  bien  même 
de  renoncer  tout-a-fail  à  l'usage  de  la  gratiole  ,  qui  peut  être 
remplace'e  avec  avantage  par  d'autres  purgatifs  plus  doux  et 
non  moins  eflicaces. 

SDERCKEL  (j.  j .) ,  De  gratiolâ ;  in-4°.  Argentnraii,  1738. 

XOSTRZEVsri  (joann.j,  Disserlatlo  de  grntioUi  cunijîgnrn;  in-4°.  T^ienncBy 

'7:5.  ...  .         ■ 

ZOEEL,    De  gratiold,  ejasqne  usu,  prœsertim  chirurgico ;  in-4°.  Erlangce y 

1782. 
SOMME!)  (     B.),  De  virlute  et  vi  meclicd graliolœ  nffîcinalis  ;  in-4°.  Regio- 

nionll,   1^96. 
SELAviGNE  (g.  F.),  Dissert.tin  de  graliold  officinali  ejusjue  usu  in  morbis 

cutané is  ;  in-4°.  Eiiangœ,  1799. 

(s'Aidy) 

GRATTOIR,  s.  m.  On  de'signc  sous  ce  nom  divers  instru- 
mens  de  chirurgie  .  qu'il  est  plus  couvenable  de  décrire  sous 
le  nom  de  ruf^ine.  T^'oyez  ce  mot. 

GRAVATIF,  adj.  ,  gravativus.  Cet  adjectif  s'applique  à  une 
espèce  de  douleur  ,  qui  consiste  dans  un  sentiment  de  pe- 
santeur sur  quelque  partie  de  l'organisme,  comme  si  cette 
partie  e'tait  charge'e  d'un  poids ,  comprime'e  par  un  corps 
grave.  La  douleur  gravative  rec©t)naît  des  causes  nombreuses. 
Comnje  c'est  la  moins  vive  des  quatre  espèces  de  douleur  que 
distinguaient  les  anciens,  il  en  re'sulte  qu'elle  peut  avoir  une 
longue  durc'e  ,  sans  que  les  fonctions  en  soient  notablement 
alte're'es.  Aussi  attaque- t-cUe  les  organes  les  moins  sensibles, 
tels  que  la  rate  ,  le  foie  ,  etc.  Elle  peut  s'associer  avec  d'autres 
sensations  douloureuses,  etc.  Voyez  douleur,     (renauldin) 

GR.AVEDO.  Mot  latin  qui  signifie  pesanteur  de  tête.  Ce 
mot  a  ele  employé'  quelquefois  dans  des  ouvrages  français, 
par  des  e'crivains  qui  avaient  fait  divorce  avec  le  goiif.  Il  y  a 
des  docteurs  qui  disent  encore  aujourd'hui  :  le  vis  plastica  des 
humeurs,  le  lenlor  de  la  lymphe,  nn  herpès  sur  la  peau,  le 
sensorium  cojjimwie ,  le  seplum  liicidani ,  un  spéculum  o ris  , 
du  sirop  de  rhamno;  ce  malade  a  un  mauvaisjfoc/e^ ,  il  a  un 
habitus  phthisicus  ;  donnez  à  ce  malade  un  e'mc'liqu'e  illico  , 
Tin  julep  pectoral  sera ,  et  un  purgans  aras.  Je  ne  veux  pas 
abuser  de  la  patience  du  lecteur,  en  multipliant  de  semblables 
citations,  dont  je  pourrais  remplir  plusieurs  feuilles  d'impres- 
sion. 

Il  est  affligeant  de  penser  qu'on  sc'duit  tous  les  jours  le  vu|- 
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g«îre,  au  moyen  de  ces  locutions  barbares,  que  les  hommes 
éclairés  cherchent  à  bannir  du  langage  médical.  Mais  le  vul- 
gaire fait  une  partie  si  considérable  de  la  société ,  que  de  pa- 
reils succès  ne  doivent  point  étonner. 

Nos  voisins  les  Allemands  et  les  Anglais  emploient  beaucoup 
de  mots  latins  dans  lours  ouvrages  scientifiques,  et  ils  ne  peu- 
vent s'en  dispenser,  puisqu'ils  ne  trouvent  pas  dans  leur  lan- 
gue d'expressions  propres  à  rendre  leurs  idées-  Plaignons-les 
d'être  obligés  d'écrire  dans  des  idiomes  aussi  pauvres  en  ter- 
mes technicjues,  et  ne  les  imitons  pas.  ^'admctlons  pas,  sans 
une  grande  nécessité,  des  mots  étrangers  dans  cette  belle 
langue  française  qui  a  oll'ert  de  si  grandes  ressources  à  Buflon, 
à  Vicq-d'Azyr,  à  Cabanis,  à  Fourcroy,  etc.,  pour  ex|)rimer 
les  plus  brillantes  vérités  de  la  physiologie  et  de  la  médecine 
prali(jue.  (  vaidy  ) 

GRAVELLE,  s.  f.  ,  c.alculus.  On  donne  ce  nom  à  la  ma- 
ladie qui  résulte  de  la  présence  dessables,  graviers,  ou  petits 
calculs  qui  se  forment  dans  le  rein  ,  et  sont  disséminés  dans 
les  canaux  sécréteurs,  dans  ies  petits  entonnoirs  auxquels  ils 
aboutissent ,  et  dans  le  bassinet  qui  reçoit  les  urines  et  les 
transmet  à  l'uretère. 

Quoique  le  molgrm-elle  soit,  en  ([uelquc  sorte,  une  expres- 
sion vulgaire,  peu  usitée  dans  le  langage  médical ,  nous  croyons 
néanmoins  devoir  traiter  dans  cet  article,  d'une  manière  éten- 
due, des  accidcns  qui  résultent  de  la  présence  des  calculs 
dans  les  reins ,  exposer  les  signes  diagnostics  (]ui  la  font  recon- 
naître ,  indiquer  le  pronostic,  et  établir  le  traitement  curalif 
et  prophylactique  qu'il  convient  d'employer. 

Pour  pouvoir  bien  apprécier  les  divers  effets  auxquels  la 
présence  des  calculs  dans  les  reins  domie  lieu  ,  il  est  essentiel 
de  connaître  les  différences  principales  qu'ils  peuvent  offrir  j 
mais  avant  de  nous  occuper  du  calcul  que  nous  supposons 
formé,  il  nous  parait  naturel  d'examiner  comment  il  se  forme, 
et  quelles  causes  réelles  ou  présumées  concourent  à  sa  for- 
mation. 

La  nature  des  calcijs  ayant  été  indiquée  à  l'article  calcul 
(  J'^oyez  CALCULS  uriNajres),  nous  n'en  parlerons  point  ici  ; 
nous  nous  bornerons  seulement  à  rappeler  que  les  élëmens  ou 
principes  qui  concourent  à  leur  formation,  existent  dans  l'urine 
de  tous  les  individus ,  mais  qu'ils  n'existent  pas  avec  une  égale 
abondance  chez  tous,  et  que  même  leur  proportion  varie  beau- 
coup chez  la  même  personne,  aux  différentes  époques  de  sa 
vie. 

Formation  des  calculs.  Les  élémens  dont  ils  se  composent,, 
existant  dans  les  urines,  ou  ne  peut  concevoir  leur  formation 
qu'en  admettant  uuc  sorte  de  cristallisalioa  ou  précipité  de  U 
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matière  lithique  qui  abandonne  le  véhicule  où  elle  était  en 
dissolution.  Celle  niiitière  lanlôf  f'st  cntrainéc,  sous  forme  de 
sable  ou  petits  graviers,  par  ce  véhicule  même,  tant«)t,  rete- 
nue dans  le  lieu  où  elle  s'est  dépose'e  ,  elle  s'accroil  par  une 
suite  des  lois  de  l'allinile',  cl  finit  par  acque'rir  un  volume  plus 
ou  moins  considérable. 

Causes  de  la  forma  lion  des  calculs.  Ces  causes  nous  sont 
absolument  inconnues  •  nous  n'avons  à  cet  c'gard  que  des  pre'- 
somptions*  tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  certaines  cir- 
constances pre'disposent  à  leur  formation ,  et  paraissent  la  fa- 
voriser. Ainsi  les  eufans  et  les  vieillards  sont  plus  sujets  aux 
calculs  uruîaires  que  les  adultes.  Les  sujets  d'un  tempérament 
bilieux  ou  Ijmpliatiques  on  sont  plus  souvent  atteints  que  ceux 
d'un  tempérament  sanguin. 

Les  climats  tempe'rés  étant  ceux  où  l'on  rencontre  le  plus 
de  calculeux  ,  on  peut  raisonnablement  en  conclure  que  ces 
climats,  soit  à  raison  de  la  température  qui  y  règne  habituel- 
lement, soit  à  raison  de  la  nature  des  alimens  et  des  boissons 
dont  on  fait  usage,  favorisent  davantage  la  formation  des  cal- 
culs; ainsi  l'on  voit  plus  de  calculeux  en  France,  en  Hollande, 
.fn  Angleterre,  qu'en  Allemagne,  en  Suède,  en  Russie  ,  et  on 
«n  voit  moins  encore  en  Turquie,  en  Egypte  et  dans  l'Inde. 
L'habitation  des  lieux  bas,  humides  et  mal  ae're's  ;  une  nour- 
riture grossière,  de  dilhcile  dij^estion  ;  l'usage  habituel  o'ali- 
mens  trop  succulens  ,  comme  des  viandes  fortes  rôties;  des 
assaisounemens  e'chaufi'ans  ,  des  liqueurs  spiritueu'^cs ,  dispo- 
sent à  la  formation  des  calculs  que  l'on  rencontre  assez  fré- 
quemment chez  ceux  qui  se  livrent  sans  réserve  aux  plaisirs 
de  la  table,  qui  vivent  d'nlimens  glulineux,  dont  les  digestions 
sont  lentes,   laborieuses  ,  et  presque  toujours  imparfaites. 

La  vie  sédentaire,  l'habitude  de  rester  longtemps  au  lit, 
surtout  si  l'on  y  reste  couché  sur  le  dos;  une  certaine  obcsilc; 
îes  grossesses;  les  vices  rachitique,  rhumatismal  el  goutteux; 
Tabus  des  plaisirs  vénériens,  sont  autant  de  causes  (jue  la  plu- 
part des  auteurs  regardent  avec  raison  comme  tendant  à  favo- 
riser la  formation  des  calculs. 

Les  concrétions  dures,  pierreuses,  qui  se  trouvent  dans 
certains  fruits,  ont  été  et  sont  vulgairement  regardées,  dans 
beaucoup  de  pays,  comme  propres  à  produire  une  disposition 
très-prochaine  au  calcul.  Celte  opinion  n'est  qu'un  préjugé  , 
lié  de  l'analogie  que  l'on  supposait  exister  entre  ces  pt  lits 
«:orps  durs  et  les  calculs  urinaires.  Mais  celle  supposition  est 
lout-à-fait  gratuite;  car,  non-seulement  la  nature  de  ces  petits 
corps  est  entièrement  di/férente  de  celle  des  calculs,  mais  en- 
core n'étant  point  attaquablespar  les  organes  digestifs,  ils  par- 
courent l'estomac  et  le  tube  ialcsUnal.  sans  éprouver  d'allc- 


rntion,  et  sont  expulses  avec  li'S  matières  focales,  roromc  ou 
I'  voit  pour  lo»  noyaux  de  cerise  et  les  pépins  de  rni^iu.  L'ai- 
tnimtion  ([ue  l'on  a  donnée,  aux  eaux  seionileuses  de  favoriser 
la  format!. >n  dos  calculs,  parait  tout  aussi  peu  fondée;  du 
moins  l'ohservalion  iustju'ioi  n'a  pas  prouve  (juo  les  personnes 
qui  en  boiveîit  habiluellenient  ,  soient  plus  exposées  aux  alfec- 
lions  caleuleuses  iju»  les  aulres  iiulividus. 

Quoiipion  ne  puisse  pas  dire  positivement  i[ue  la  pierre  et 
la  i;ravelle  soient  héréditaires ,  on  voit  cependant  des  familles 
tniicres  atlaijnées  de  ces  maladies,  ce  qu'on  ne  peut  tH'idem- 
ujciit  attribuer  t|u'à  une  disposition  parliculiore  des  organes 
ijui  sécrètent  riu'inc  ,  disposition  ijui  se  trouve  commune  à 
tous  les  membres  de  la  famille. 

La  plupart  des  auteurs  tjui  ont  e'crit  sur  les  affections  caleu- 
leuses urinaires  ,  ont  fait  jouer  un  t;rand  rôle  au  repos  pro- 
longe', dans  la  production  de  cette  maladie,  et  particulièrenicnt 
au  ropos  que  l'on  est  quebjuefois  oblig<:'  de  prendre  dans  le 
Ht,  surtout  si  l'on  reste  couclio  sur  le  dos.  La  the'orie  qu'ils 
établissent  à  cet  égard,  fonviée  sur  des  faits  qui  ont  néanmoins 
été'  coateste's  par  quelijuespraticiens  recommandables,  semble 
avoir  clé  déduite  de  la  disposition  qu'ont  les  urities,  lorsqu'elles 
restent  stagnantes,  à  déposer  les  élémens  ou  principes  lithi- 
(jues  (ju'clles  tiennent  en  dissolution  ,  disposition  qui  est  d'au- 
tant plus  grande,  que  les  urines  sont  à  la  fois  plus  fortes  et 
moins  abondantes.  Celte  théorie,  (jui  ne  nous  parait  pas  sans 
iQudement,  a  été  exposée  avec  beaucoup  de  clarté  par  le  com- 
ineutateur  de  Bocrhîîave,  et  nous  croyons  que  le  lecteur  nous 
saura  gré  d'en  rapporter  ici  le  texte. 

Celebris  andtomicus  Berlin  Jusloriam  renum  ,  illorumqiie 
fabricœ  ^  dédit  accuralisHmam  ,  quant  el  pulcherrimis  /igiiris 
ïLluslravit  :  oplimè  notavit  y  sic  disponi  rumos  insigniores  ar— 
teriœ  emulgentes  per  substanliam  renum  ,  ut  arleriarum  pul- 
Siitionesle\'i(er  cunculere possit  ductus  urinarios,promoverique 
exilus  illoruni  ,  qui  in  his  vasis  récupèrent  coucrescere  et  hœ- 
rere  f  in  pelvi  oulem  ubservavit,  quod  duplici  arleriarum  série 
percutiatur ,  sicque  indè  propelU  possit  in  ureiereni  sabulum  , 
si  quid  iii  pelvis  laleribus  liœrcre  incipiat.  Ciim  eadein  arle- 
riarum séries  in  ureieribus  continuelur  ,  idem  erit  effectus. 
Verum  si obslaculum  ,  in  his  lacis  hœrens^his  arleriarum  pul~ 
snlionibus  non  possit  expediri ,  lune  magis  magisque  compin- 
gelur ,  et  condensabitur,massuluibiJuerens;  quœ ,  mole  aucla 
dum  fuerit  ,  sensilis  adcù  superficies  ureleruin  prernetur  à 
ptilsantibus  arteriis  ad  calculum  durum  ;  undè  dolor,  imprimis 
si  habeat  asperani  superficiem  ;  liinc  colicam  nephreiicam  ,  et 
ulia  niala  ,  egregius  auclor  deduxii  ;  quœ  secjui  debenl,  sical- 
ciilus,  ve!  mole  dimendui  ha  s  paries ,  v^l  asperitate  su(U  super- 
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ficiei  lœclnt.  '>L'au{(?ur  nous  paraît  un  peu  trop  accordera  l'in- 
fluence de  l'action  des  artères  ,  lorsqu'il  va  jusqu'à  faire  uailre 
les  douleurs  que  provoque  la  présence  d'un  calcul  dans  l'ure- 
tère ,  de  la  pression  que  les  artères  exercent  sur  les  parois  de 
ce  conduit. 

Jn  homine  erecto  declivis  via  est  urinœ  ,  in  renibus  secretœ , 
jjer  uretères  in  vesicam  :  imo  iiinc  1 1  sabiduni  et  minores  cal- 
culi ,  proprio  pondère  adjuti ,  descendcre  possunt  Jacile  ,  si 
fninores  sint  ureierum  cavo.  T^erum  in  homine  decumbente , 
illud  non  obtinet  ;  undè  major  mora  urinœ  secretœ  fiet  ^  et 
calculi  elementa  in  urina  sscedere  polerunt ,  diim  adhuc  in 
pelvi  ,  vel  pelvis  infundibuiis ,  quœ  papiLlas  rénales  excipiunt , 
hœret.  T^idi  homiiiem  in  quo  nulla  unquam  lithiasis  suspicio 
fuerat ,  decuhuisse  in  leclo  immolum,  ob  femoris  fraciurain  , 
per  d-ecenr  septimanas  ;  paucis  seplimanis  post  sanationem  , 
inciditin  colicam  nephreticam  dicta???,  et  post  magnos  dotores 
toleratos ^  cnlculun?  excrevit  salis  asperum ,  posieaque  ob- 
noxius  simili  malo  vixit.  Ob  eandem  causa???  podagricî  toties 
calcula  renali  afjliguntur;  quod  Sjtdenhamusin  seipso  aliisque 
inullis,  observavil,  utiin  capitulo  de  podagrà  dictumfuit.  U?idè 
monuit,  coenœ  loco,  cerevisiam  tenuem  pota?'ent  tvagna  copia, 
ut,  aucta  tenuioris  urinœ  secretione ^  renés  et  uretères  abster- 
gerentur  quasi. 

Omnes  medici  conveniunt  ,  diuturnum  in  lecto  decubitunt 
dispositionem  ad  calculosas  concreLiones  facere  ,  vel  illam 
augere,  si priiis  jam  adfuerit.  Exveterum  opinione,  rationem 
dederunt ,  quod  renés  diulurno  decubitu  incalescerent  ?iimis  ; 
undè  }?zucosum  y  vel  pituilosum  ,  in  renibus  aut  pelvi  hœrens  , 
excoquerelur  in  lapidis  duriiiem  ;  undè  etiam  medici  mone- 
bant  honiines ,  prœcipuè  quos  ad  lithiasim  pronos  credebant , 
ne  dorsum  foco  obverterent  diii ,  quod  in  solemnioribus  con— 
viviis  quandoque  contingere  solet.  J^erum  ad  prœcedetitem 
paragraphum  fuit  demonstratum  calculi  originem  non  passe 
impuiari  pituiiœ  per  calorem  excoctœ- 

Celeberrimus  A^a/e^  (  Haemastatiks  on  the  animal  cal- 
culus  experim.  ix  ,  p.  22S)  longe  meliiis  expUcuit,  qunre  diu~ 
turnus  decubitus  calculi  in  rené  gene?'alioni  faveat.  Diimho- 
rizonlali  in  situ  lecto  decumbimus  ,  per  graviintis  actionem 
non  potest  jnvnri  descensus  urinœ  à  renibus  in  ?)esicam.  Diirn 
dextro  ,  vel  sinislro  ,  lateri  incumbit  homo ,  l'sn  ejnsdem 
îateris  decliviar  est ,  quam  vesica.Si  dorso  incumbat  homo  , 
iiterque  ?'en  decliviar  est;  vel  saltem  non  elevantur  à  piano  ho- 
rizontali  magis  quàm  7)esica  ;  undè  urina  in  pelvi  accumula^ 
bitur  facile  ,  et  elementa  calculi  ab  urina  secedere  paterunt , 
mi  etiam  in  ureieribus.  Cum  tamen  urina  tali  situ  in  vesicam 
urinariam  veniat  i  débet  vis  expellGns  renum ,  vel  vis  pro- 
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pellens  urcterum  ,  superare  nixum  gravhails ,  clam  vesica 
fiiiiori  s/tu  potiiUir  (juàin  renés  ;  S(uf  et  dehel  resicain  ,  semper 
contractam,dùm  vacua  est,  distendere,  et  removere ambientes 
vesi'cani  parles:  undc  sequiliir  si  vesica  jam  plena  sit,  ijuod 
eadem  luvc  urina  in  peh-i  et  uretère  collecla ,  debeat  reprirni 
salis  notabili  TÎ  contr/i  oii/icia  Tnsoriiin  ,  qiiœ  urinatn  excer- 
Tumt.  Sicersjo  retardalur  nnnœ  progressas  in  Tesicarn  ,  et  oc- 
casio  daiur  arenulis  coiicrescentibus ,  in  pelvi  non  tnnlum  ,sed 
et  in  diiclii'ins  hcltiuianis  ;  ideotjuè  in  cadaveribus  sabiiltin?  in 
his  loties  repertunt  fiùl.  Lndé  videtur  erectns  corporis  situs 
inler  causas  nitmerari  passe ,  car  vigilantibiis  major  copia 
iirinœ  excernalur,  ffuam  dormienlihus  :  liinc  conclndit  Maies, 
mile  fore  y  si  non  decumberent  homines  horizontali  situ  i/t 
lecio  ;  sed  capile  et  trunco  corporis  magis  elevatis  ,  itli  soient 
milites  decunibere  ,  dum  excnbias  agunl.  Undè  patet  ritilitaSy 
non  semper  decumbendi  in  unitni  latus;  ne  idem  ren  perpeuio 
tnaneat  in  declii-i  situ ,  dum  ex  nliero  ,  tune  allius  posito ,  li- 
bère urina  ad  vesicnm  venit  Pleri(/iie  dormienles  soient  se 
circunn'ertere  in  lecto  aliquoties  :  danlur  tnnien aliqui^  qui pro~ 
Jundiori  somno  pressi ,  sittim  in  lecto  non  i»utnnt  :  hoc  auleni 
in  jtinioribus  sœpius  coniingit  quàin  in  adultis.  Sed  et  obser- 
vaia  docent  ,  juniores  frequentius  Inborare  calculo  ,  quàm 
adullos,  etideô  major  numerus  iltorum  calculi  sectionem  subire 
débet.  Prœtereà  somnus  in  prima  œtale  longior  est ,  fasciis 
constricti  situm  corporis  mu'are  nequeunt ,  diit  in  horizontali 
situ,  vel  alterulri  lateri  incumhenies  j'alinquunlur  in  cunis. 
Pauperes  maires  sœpiii<!  opîatorum  iisu  reddunt  miseros  iu" 
fautes  perpétua  somnolenios  ,  ulipsœ  diurnis  laborihus  vacare 
possint ,  et  noctunid  requie  fnd.  Sed  et  omnes  lilhotomi  tes- 
tantur,  quod  plures  sectnl  vilioris  sortis  pueros  ,  quani  ditio- 
rum  ;  quorum  nempe  major  cura  geri  solel. 

Kx  omnibus  his  patet  ,  non  -rilipendenda  esse  celebcrrimi 
Haies,  inoniia  de  situ  dormienlium  ,  quatenus  cautelam  cal- 
culi in  renibus  nasciluri  spécial.  Horizontalis  situs  ludetur  et 
idtb  nocere  posse  ,  quod  lotum  pondus  l'iscerum  abdomina- 
lium  in  renés  premendo  ogat  ;  hanc  autem  pressioneni  re- 
num  urinœ  secretionem  et  ercretionem  ,  turbare  posse  , 
Tiullo  modo  dubium  videtur.  Obesi  admoditm  hoinines  fre- 
quenlissimè  laboranl  calculo  renali  :  renés  enim  in  his  ,  sub 
ingenti  copia  pinguedinis  quasi  sepidti  jacent  j  uli  in  sagina- 
tis  ajiimalibus  mactalis  quotidiè  apparet.  In  his  vasa  egre- 
dienlia  ex  renibus,  etpelvis,  undiquè  pinguedine  copiosd am- 
biunlur.  Diim  in  gravidis  utérus  assurgens  iniestina  sursiim 
élevât,  illaque  relrorsimi  et  ad  laiera  removei,  renés  ,  pel- 
vim  ac  uretères,  imnediie  poterit ,  qub  miniis  ben'e  funclio- 
nes  suas  perogani.  JSon  raid  obserratitm  fuit  mulieres  pose 
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primiini  parfum  fuisse  obnoxias  nialis  nephrtlicis,  à  quibus 
antea  imniunes  ovininb  vixernnl  ;  imprinils  si  utérus  ge- 
rnelLos  continens ,  distentiis  admodnin  Juerat.  JSotavit  Piso 
(  l)(i  morbis  à  collnvie  serosâ orlis  ,  iect.  iv,  cap.  i  ,  p  3 14) 
ex  cenlum  iicphrilide  labornntihus  ocl.oginta  et  ainpliùs  reiiem 
siui'^trum  doleiil  ,  oxp<ricntià  teste.  An  forte  plurihus  honii- 
jiibus  mos  est ,  iriter  dorrniendum  ^  sinistro  la f ère  incumbere 
potilis  fjoàm  dexiro.  »  (Comment.  \w  Boerh.  iii-/j°.  ,  tom.  5, 
pac.  3.5(1  ,  secl.  14  •  5"). 

H'jrtmàun  attribuait  la  fréquence  des  coliques  ne'plire'lf- 
<]ues  ,  dont  le  s  ese  existe  dans  le  rein  gaurlje  ,  à  la  pression 
que  le  co'on  gaucîu  ,  ordinairement  entioue  de  matières  fe'- 
cales  plus  ou  moiiis  dures,  exerce  sur  le  rein  et  l'urelère  du 
même  côte'  ,  pression  qui  ,  suivant  lui ,  doit  ne'cessairement 
gêner  la  sécretinn  de  l'urine  et  son  excrétion  par  l'uretère; 
mais  il  'aul  avouer  que  toutes  ces  causes  mécaniques  dont 
vient  d'être  fait  m-ntion  ,  bien  qu'elles  puissent  iiiEucr  sur  la 
formation  des  sables,  graviers  et  calculs  rénaux,  doivent 
néanmoins  n'être  considérées  que  comme  des  causes  secon- 
daires propres  à  faciliter  l'action  des  cau-.es  ort^aniques,  causes 
inconnues  dans  leur  nature,  et  qui,  suivant  nous,  sont  seules 
capables  de  donner  naissance  à  la  maladie  connue  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  gravelle. 

T^ariétés  des  calculs  rénaux.  Les  varie'tc's  que  les  calculs 
dont  il  s'a<<it  oiTrent  a  conside'rer,  sont  relatives,  i°.  à  leur 
situation  ;  2°.  à  leur  nombre  j  5".  à  leur  volume  j  4°-  ^  '^"f 
figure  ;  5°.  à  la  nature  de  leur  surface  ;  6'^.  à  leur  couleur  ; 
7°.  à  leur  densité  ou  pesanteur  j  b".  à  leur  structure  j  9".  à 
leur  connexion  ;  10°.  aux  elfets  que  cause  leur  pre'seuce. 

Situation.  Les  calculs  se  montrent  presqu'oussi  fre'quem- 
ment  dans  le  rein  droit  que  dans  le  gauche  ;  c'est  ordinaire- 
ment dans  les  calices  ou  dans  le  bassinet  des  reins  qu'on  les 
trouve  j  on  voit  rarement  des  grains  calculeux  ou  graviers 
dans  la  substance  corticale  ou  extérieure  de  ces  organes  :  ou 
«n  trouve  quelquefois  dans  leur  substance  tubuleuse  et  mame- 
lonne'e  ;  il  parait  même  que  c'est  dans  cette  dernière  sub- 
stance que  la  matière  lilhique  se  cristallise  j  car  en  pressant 
entre  les  doigts  les  mamelons  des  reins  calculeux  ,  on  en  ex- 
prime ordinaircmei.t  des  cristaux,  des  petits  grains  pierreux. 
Lorsque  ces  cristaux  sont  détachés  par  l'urine  ,  à  mesura'  qu'ils 
se  forment,  ils  sortent  pour  l'ordinaire  avec  elle;  mais  s'ils 
se'journent  à  l'extrémité  des  mamelons  ,  ou  dans  les  calices  ou 
le  bassinet  du  rein  ,  ils  augmentent  de  volume  et  deviennent 
graduellement  plus  gros  et  plus  solides.  Ce  noyau  peu  volu- 
mineux venant  à  se  détacher  peut  encore  être  entraîné  par 
Furiiie ,  parcourir  i'urclèrc  en  faisant  éprouver  plus  ou  moins 
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Je  clouleiir,  et  ôlre  entraîne  nu  dehors  pnr  les  urines  ,  ou  se'- 
journer  (Jans  la  vessie  ot  devenir  le  noyau  d'un  calcul  ve^icd  ; 
mais  s'il  reste  dans  le  rein  ,  il  y  augmente  de  volume  par  l'ad- 
dition successive  de  la  matière  lithi(}uc. 

Nombre.  Le  notnI)re  des  calculs  (jui  peuvent  exister  dans 
les  reins  est  très-variable  ;  tanlôt  il  n'y  en  a  cju'un  ,  d-  ux  ou 
trois  ,  d'antres  fois  ,  plus  nomSreiix  ,  ils  paraissent,  cIicï  cer- 
tains irjdividus  ,  se  former  à  mesure  qu'ils  les  rendent  ,  rf  se 
rnulliplier  sans  cesse.  Le  Journal  des  suvans ,  année  ifwp, 
conlient  ,  sons  ce  rapport  ,  un  tait  très-curieux  que  nous 
croyons  devoir  rapporter.  Ln  Lyonnais  âf;é  de  65  ans  , 'subit 
l'ope'ration  de  la  taille  ;  on  tira  de  la  vessie  cinq  pierrci  de  l.i 
f;rt>«seur  d'une  noisette;  on  en  tira  encore  ,  pendant  quelques 
jours  ,  juscpi'au  nombre  de  viiiî^t-deux  d'ine£;ales  i;rosscurs  , 
niais  toutes  fort  lisses  et  fort  polies.  Le  malade  ,  au  lieu  d'ètru* 
soulage,  sentit  de  nouvelles  douleurs;  on  lui  retira  troi.s 
pierres,  et  deux  jours  après  deux  autres,  sans  qu'il  s'en 
trouvât  mieux.  On  sentit  ,  avec  une  .«onde  ,  d'aufrrs  pierres. 
Le  malade  tomba  dans  un  extrême  dci^oùt;  il  vomit  ,  urina 
peu  ,  (pioiqu'il  bût  beaucoup  ;  ses  mains  ,  ses  br;is  ,  soa 
ventre  enilèrent,  et  six  jours  après  il  mourut.  A  l'ouverture 
du  cadavre  ,  on  trouva  que  les  deux  reins  resseml>lait.Mit  à  u.i 
sac  plein  de  pierres  de  ditrèrenles  grosseurs ,  savoir  comme 
des  grains  de  millet  ,  des  pois  ,  des  fèves,  et  la  plus  grande 
partie  comme  des  grains  d'orge.  Les  deux  uretères  étaient 
totalement  obstrue's.  On  trouva  dans  la  vessie  trois  pierres 
de  la  grosseur  d'une  noisette.  Tous  ces  calculs  e'iaient  li->ses  et 
polis. 

Volume.  Il  varie  depuis  le  plus  petit  grain  ,  qui  porte  le 
nom  de  sable  ou  gravier  lorsqu'il  ne  surpasse  pas  en  volume 
un  grain  de  millot  ou  de  chenevis  ,  jusqu'à  la  grosseur  d'une 
aveline,  d'un  œuf  de  pigeon  et  même  d'un  œuf  de  poule. 
Dans  quelques  cas,  rares  à  la  ve'rile',  on  en  a  trouve  de  telle- 
ment volumineux  ,  qu'ils  avaient  en  quelque  sorte  envahi 
toute  la  substance  du  rein. 

Vigure.  Elle  est  aussi  variable  que  le  volume  :  ordinaire- 
ment les  calculs  re'naux  sont  arrondis,  ovalaires  ,  ou  oblongs, 
comprimes  on  aplatis  vers  un  ou  plusieurs  points  de  leur  sur- 
face. On  en  voit  aussi  de  prismati({ues  ,  de  piriformes  ,  de  cor- 
niculaires  ,  de  cordiformes  ;  quelques-uns  ressemblent  à  des 
ve'ge'tation;  corallilormes;  ils  ont  alors  des  embranchemens  (jui 
s'étendent  du  bassinet  dans  l'uretère  et  les  calices  du  rein. 

Surface.  L^  plupart  des  pierres  re'nales  étant  solitaires  , 
sont  âpres  ,  chagrinées ,  grenues"  ,  raboteuses  ,  ou  avec  df^s  as- 
pérités pluî  ou  moins  saillantes.  Elles  sont  lis-es  ,  à  facelles  , 
concaves  ou  convexes  Icrjc^u'ellcs  sont  multiples.  Quelques- 
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unes  ont  un  sillon  ou  espèce  de  goultière  à  leur  surface  ,  qui 
sert  à  livrer  passage  aux  urines. 

Couleur.  Les  calculs  ren:uix  sont  ordinairement  grisâtres  , 
fauves,  roussàtres ,  jaunâtres  ou  rougeâlres  •  on  en  a  quelque- 
fois rencontre  de  blancs  et  de  noirs;  mais  ces  derniers  ne 
sont  ordinairement  noirs  qu'à  leur  surface  ,  et  paraissent  de- 
voir cette  coloration  à  du  sang  qui  s'est  de'compos^é. 

Densité  oa  pesanteur.  Les  pierres  rugueuses  qu'on  appelle 
murales,  les  pierres  rameuses  d'une  couleur  brune  ou  rou- 
geâlre,  sont,  en  général,  celles  qui  présentent  le  plus  de  so- 
lidité et  qui  sont  plus  denses;  les  pierres  grises  ou  blanchâtres 
sont  plus  légères  ,  plus  friables.  11  en  est  qui  sont  très-po- 
reuses ,  et  la  plupart  ,  lorsqu'elles  ont  acquis  un  certain  vo- 
lume, oflrent  des  couches  concentriques  dont  les  couleurs  et 
la  densité  varient  quelquefois  ,  et  un  nojau  central  qui  est 
ordinairement  plus  dur  et  a  une  couleur  plus  foncée  que  le 
reste  de  la  pierre. 

Structure.  Des  grains  irréguliers  ,  polygones  ,  brillans  , 
cristallins  ,  aglutinés  les  uns  aux  autres  ,  quelquelbis  réunis 
par  une  véritable  cristallisation  en  forme  d'étoile,  ou  seule- 
ment groupés  d'une  manière  confuse,  sont  les  premiers  fon- 
demens  des  calculs  rénaux.  Parvenus  à  un  certain  volume  , 
ils  présentent  les  couches  concentriques  et  les  variétés  de 
couleur  dont  nous  venons  de  faire  mention.  La  même  struc- 
ture se  remarque  aussi  dans  le  corps  des  pierres  rameuses  co- 
ralliformes. 

Connexion.  Les  pierres  d'un  petit  volume  sont  ordinaire- 
ment libres ,  mobiles  ,  et  peuvent  sortir  du  bassinet  des  reins  , 
s'engager  dans  l'uretère,  descendre  dans  la  vessie,  et  être 
entraînées  au  dehors  par  les  urines.  Celles  qui  ,  à  raison  de 
leur  forme  ou  de  leur  volume  ,  restent  dans  les  reins  ,  s'ac- 
croissent peu  à  peu  ,  se  prolongent  dans  les  embranchemcns 
du  bassinet ,  dans  les  calices  ,  et  prennent  des  formes  relatives 
à  ces  parties.  Ces  pierres  sont  immobiles,  enclavées  et  comme 
enracinées  dans  le  rein  ;  quelquefois  elles  sont  enferme'es  dans 
im  kyste  particulier:  Houstel  en  a  trouvé. une  de  cette  nature 
chez  une  femme  qui  périt  d'une  fièvre  maligne  {Méiii.  de 
l'acad.  de  chir. ,  t.  2,  pag.  279). 

EjO'ets.  Ils  varient  suivant  le  volume  et  la  figure  que  les 
calculs  présentent.  S'ils  sont  très  -  petits  ,  ils  peuvent,  s'ils 
n'existent  pas  en  quantité,  ne  donner  lieu  à  aucun  accident  ; 
ils  sont  alors  entraînés  par  les  urines  à  mesure  qu'ils  se  for- 
ment :  dans  le  cas  contraire  ,  les  malades  ressentent  une  dou- 
leur sourde,  une  sorte  de  pesanteur  dans  la  région  des  reins. 
S'ils  ont  un  certain  volume  et  qu'ils  soient  âpres  ,  anguleux  , 
irréguliers  cl  mobiles,  ils  irritent  ces  organes,  provoquent 
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des  licmorragies  ,  dos  doulours  plus  ou  moins  vives ,  et  peuvent 
donner  litii  a  la  bcric  de  plieiiomeiies  ijui  caractcriseiil  la  co- 
lique nephieli(|ne  ,  cl  aux  accitleus  qui  eu  sont  quchpu-fois  la 
suite.  S'ils  preuuenl  uu  grand  accroissement  ,  ils  deviennent 
bienlôl  immobiles,  dilatent  les  cavilc's  des  reins,  altèrent  leur 
organisation  ,  et  compriment  ou  détruisent  leur  tissu  paren- 
chjmateux  ,  les  transforment  en  une  sorte  de  s:\QaA  plusieurs 
cellules,  ou  de  poche  à  une  seule  cavité',  qui  TCuticnt  de 
l'urine  trouble  ,  purulente,  et  des  calculs  plus  ou  moins  nom- 
breux. Ce  qu'il  y  a  de  très-remarquable  ,  c'est  que  ce  déla- 
brement des  reins,  par  la  présence  des  calculs,  s'est  quebiuc- 
l'ois  rencontré  chez  des  sujets  qui  n'ont  point  éprouvé  de  dou- 
leurs vers  la  région  des  reins  ,  et  qui  n'ont  pas  même  rendu 
des  graviers.  Bonet  (^Sep.  ,  lib.  5  ,  p.  822)  en  rapporte  plusieurs 
exemples.  On  en  trouve  aussi  dans  Baglivi  {Oper.  oinn.  , 
lib,   I  ,  cap.  (j  ). 

Diagnostic.  Le  diagnostic  des  calculs  rénaux  est  souvent 
très-incertain  :  dans  quelques  cas,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  rien  n'annonce  leur  existence,  et  parmi  les  phénomènes 
qu'ils  provoquent  par  leur  présence  ,  il  n'en  est  aucun  (|ui  ne 
puisse  être  commun  à  d'autres  causes  particulières.  Quelque- 
fois même  ils  ne  paraissent  pas  troubler  les  fonctions  des  or- 
ganes où  ils  ont  leur  siège  ,  et  sont  la  cause  d'accidens  graves 
qui  se  manifestent  vers  d'autres  parties  ;  mais  ce  ne  sont  là 
que  des  cas  rares.  Parmi  les  phénomènes  auxquels  la  présence 
des  calculs  dans  les  reins  peut  donner  naissance  ,  il  en  est  qui 
se  manifestent  avec  une  certaine  régularité  ,  et  constituent  la 
•maladie  qu'on  a  coutume  de  nommer  colique  néphrétique  , 
et  qui ,  dans  les  cas  dont  il  s'agit ,  est  appelée  nephrdtie  calcu- 
le use. 

Les  phénomènes  de  la  néphrétie  calculeuse  varient  suivant 
que  le  calcul  est  gros  et  immobile,  ou  qu'il  est  petit,  hérissé 
et  mobile.  Dans  le  premier  cas,  le  malade  éprouve  un  senti- 
ment pénible  de  pesanteur  dans  la  région  des  reins,  une  dou- 
leur obtuse  ;  le  pouls  reste  dans  l'état  natunl,  et  les  urines  of- 
frent peu  de  varfations  dans  leur  nature.  (]es  symptômes  sont 
quelquefois  les  seuls  que  le  malade  éprouve  pendant  de  longues 
années,  et  dans  ce  cas,  si  les  urines  n'entraînent  aucun  gra- 
vier, on  peut  à  peine  soupçonner  la  présence  d'un  calcul  dans 
les  reins;  par  suite,  la  pierre,  augmentant  de  volume,  peut 
donner  lieu  à  la  rétention  des  urines  dans  le  bassinet ,  et  provo- 
quer une  inllammation  plus  ou  moins  obscure  de  l'organe  sé- 
créteur des  urines,  donner  lieu  à  un  abcès  ou  à  la  rupture  du 
bassinet ,  et  consécutivement  à  l'infiltration  du  pus  et  des  urines 
dans  le  tissu  cellulaire  environnant. 

Si  le  calcul  est  aigu,  mobile,  hérisse',  au  sentimeat  de  p^>- 
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santcur  se  joignent  des  douleurs  lancinantes  et  brûlantes  près* 
que  conlinucs,  ou  qui  laissent  peu  d'intervalles  j  ces  douleurs 
augmentent  lorsque  le  malade  veut  se  tenir  debout  ou  se  mettre 
sur  le  côte'  oppose  j  elles  se  propagent  le  long  de  l'uretère  jus- 
qu'à l'aine,  au  pubis  et  aux  parties  ge'nitales,  déterminent  la 
rétraction  et  quelquefois  l'atrophie  du  testicule,  ])rovoqui'iit 
des  nausées,  des  envies  de  vomir,  des  vomisscmcns  de  mnlière 
bilieuse  ou^uqueuse  ,  et  sont  accompagnées  d'un  mouvement 
fébrile  ytlus  ou  moins  marque' ,  d'agitation  et  même  de  délire. 
L'hjpocondre  du  côte  aneclc'  est  tendu  et  sensible  au  toucher  ; 
il  y  a  des  borborjgmes,  de  la  constipation,  et  (juelquelois, 
lorsque  les  douleurs  sont  très-vives ,  on  observe  ,  à  travers  la  pa- 
roi abdominale  ,  des  tensions ,  des  contractions  spasHitidiques- 
des  intestins  souvent  plus  pénibles  que  les  douleurs  qui  les  ont 
provoquées.  Les  urines  se  suppriment  ou  coulent  uifHcilement 
et  en  petites  quantités  ;  elles  sont  tantôt  claires ,  limpides  ,  tan- 
tôt foncées  en  couleur,  rouges,  brunâtres,  sanguinolentes,  et 
quelquefois  le  malade  pisse  du  sang  presque  pur. 

Les  accès  de  néphrélie  calculeuse  ne  durent  quelquefois  que 
douze,  vingt-quatre,  quarante-huit  heures^  ils  se  prolongent 
d'autres  fois  pendant  plusieurs  jours.  Nous  en  avons  vu  un  «jui 
a  duré  huit  jours.  Au  commencement  du  neuvième,  le  calcul 
s'engagea  dans  l'uretère  ,  qu'il  mit  trois  jours  à  parcourir.  Cha- 
que fois  qu'il  se  déplaçait,  les  douleurs  qu'il  faisait  éprouver 
étaieiit  extrêmement  vives  ,  et  le  moment  de  la  plus  vive  dou- 
leur fut  celui  de  son  passage  de  l'uretère  dans  la  vessie.  La  dou- 
leur fui  si  vive  ,  (ju'elle  jeta  la  malade  dans  des  convulsions  ef- 
fraj-anfes,  et  l'imagination  en  reçut  un  tel  ébranlement,  que, 
pendant  la  nuit  qui  suivit,  le  sommeil  fut  fréquemment  inter- 
rompu par  des  réveils  en  sursaut,  accompagnés  de  cris  per- 
çans ,  comme  si  la  douleur  s'était  reproduite.  Cette  malade 
était  enceinte  de  huit  mois,  et  avait  déjà  eu  quelques  légers 
accès  de  goutte. 

Quand  les  accès  de  la  néphrilie  se  prolongent,  l'irritation 
des  reins  est  bientôt  suivie  de  l'inflammation  de  ces  organes; 
les  parties  en  contact  avec  la  pierre  s'allèrent,  et  il  se  l'orme 
dans  le  rein  des  fcjcrs  purulens  plus  ou  moins  étendus.  Cet 
e'iat  est  annoncé  par  la  persévérance  et  l'augmentation  des 
symptômes  primitifs.  La  fièvre  devier)l  plus  marquée  et  plus 
régulière,  avec  des  redouldemens ,  vers  le  soir;  le  malade 
éprouve  des  frissons,  des  horripilalions  ,  auxquels  succèdent 
une  chaleur  vive  et  des  sueurs  plus  ou  moins  abondantes;  les 
urines  deviennent  troubles  ,  ardentes  ,  chargées  de  pus ,  de  mu- 
cosités purulentes,  de  grumaux  de  sang  et  de  petits  flocons 
semblabh  s  à  des  portions  de  chairs  putréfiées. 

Tant  que  le  fojcr  de  l'abcèi  forme  dans  îc  rein  reste  limîîe 
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à  la  substance  ou  aux  annexes  de  l'organe  ,  rien  au-dehors  ne 
peut  indiquer  sou  existence  ;  ce  n'est  ijuc  4brsijue  le  pus  accu- 
mule' s'est  fait  jour  à  travers  les  enveloppes  qui  le  relenaicnt, 
et  s'est  infiltre  avec  les  urines  dans  le  tissu  cellulaire  environ- 
nant, poury  former  un  nouveau  foyer,  que  l'abcès  devient  sen- 
sible au-dchors.  On  voit  alors  paraître  vers  les  lombes,  entre 
les  fausses-côtes  et  le  rebord  de  l'os  des  îles,  une  tumeur  cir- 
conscrite plus  ou  moins  volumineuse  ,  d'abord  sans  douleur  ni 
changement  de  couleur  à  la  peau  ;  avec  le  temps  ,  celte  partie 
du  tissu  cutané'  devient  tendue,  douloureuse  et  d'un  rouge 
e'rysipe'lateux  ,  avec  ou  sans  empâtement;  enfin  ,  la  fluctuatioa 
qui  se  fait  sentir  dans  la  tumeur,  jointe  aux  symptômes  de  ne'- 
phrétie  qui  ont  précède  son  apparition,  laisse  peu  de  doute  sur 
la  nature  de  cette  maladie. 

De  tous  les  phénomènes  que  nous  venons  d'exposer,  il  n'en 
est  aucun  qui  puisse  servir  à  caracte'riser  la  maladie  qui  nous 
occupe  ;  leur  re'union  même  laisse  encore  des  doutes  sur  l'exis- 
tence des  calculs.  Toute  autre  cause  irritante ,  en  agissant  sur 
les  reins  ,  peut  produire  la  même  se'rîe  de  phe'nomènes,  que 
certains  accès  d'hystérie  simulent  quelquefois  d'une  manière 
remarquable.  Ainsi  on  ne  peut  donc  avoir  que  des  présomp- 
tions sur  l'j  véritable  caractère  de  la  maladie;  mais  ces  pré- 
somptions se  changent  presqu'en  certitude  lorsque,  remontant 
aux  circonstances  commémoratives,  on  apprend  que  le  ma- 
lade est  né  de  parens  calculeux  ;  qu'il  a  rendu  des  graviers  ou 
des  petits  calculs  avec  les  urines. 

Pronostic.  L'affection  calculeuse  des  reins  est  toujours  une 
inaladie  grave,  lors  même  qu'elle  existe  sans  douleur  et  sans 
dérangement  dans  les  fonctions  du  rein.  Dans  ce  dernier  cas, 
on  doit  la  regarder  comme  une  cause  latente  qui ,  d'un  instant 
à  l'autre  ,  peut  déterminer  les  accidens  les  plus  funestes.  Mais 
quand  ,  par  sa  présence ,  un  calcul  entraîne  le  trouble  des  fonc- 
tions du  rein  où  il  a  son  siège ,  le  pronostic ,  toujours  plus  ou 
moins  fâcheux,  doit  varier  suivant  l'intensité  et  le  nombre  de 
symptômes  qui  se  manifestent,  suivant  l'âge  et  le  tempérament 
de  l'individu. 

Lorsque  la  ne'phrétie  calculeuse  a  existé  et  s'est  pro- 
longée, que  les  urines  entraînent  des  matières  purulentes, 
qu'elles  sont  fréquemment  troubles,  grises,  brunes,  sangui- 
nolentes ,  on  doit  porter  un  pronostic  très-fâcheux  ,  surtout  s'il 
ne  se  manifeste,  par  la  suite,  aucune  tumeur  extérieure  dans 
la  région  lombaire.  Lorsque  celte  circonstance  favorable  a 
lieu ,  on  peut  espérer  que  l'ouverture  du  dépôt  donnera  issue 
aux  pierres  renfermées  dans  le  rein,  ou  en  permettra  l'ex- 
traction, et  que  la  nature,  aidée  de  l'art,  triomphera  de  la 
inaladie. 

if).  3  2 
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Traiiemeut  curatif.  Tant  que  la  présence  des  pierres  dôrn» 
les  rcius  ne  de'lern>iiiie  aucun  accident  grave,  que  le  malade 
ne  se  plaint  que  d'e'prouver  une  douleur  sourde  avec  senti- 
ment de  pesanteur  à  la  région  lombaire  ,  et  que  Ton  a  quel- 
ques raisons  de  soupçonner  (ju'il  existe  une  affection  calcu- 
leuse  ,  soit  parce  que  l'individu  rend  habituellement  drs  urines 
graveleuses,  soit  parce  qu'il  a  rendu  des  petites  pierres  à  di- 
verses e'poqucs  ,  on  doit  prescrire  l'usage  des  boissons  adoucis- 
santes diurétiques  ,  des  bains  ,  et  d'un  régime  doux  apéritif. 
Par  ces  moyens ,  on  pourra  faciliter  la  sortie  des  graviers  et  des 
petits  calculs  5  prévenir  l'accroissement  de  ceux  qui  y  déjà  plus 
volumineux,  ne  peuvent  plus  s'engager  dans  l'uretère,  et  sur- 
tout retarder  et  même  empêcher  le  développement  des  acci- 
dens  que  leur  présence  pourrait  faire  naître. 

Une  fois  que  la  présence  des  pierres  dans  les  reins  se  mani- 
feste par  les  symptômes  d'irritation  ,  de  spasme  et  d'inflamma- 
tion dont  nous  avons  parlé  ,  il  faut  avoir  recours  aux  caïmans  , 
aux  délayans  et  relâclians,  et  aux  antiphlogistiques.  La  saignée 
générale  et  locale,  pratiquée  et  réitérée  suivant  l'âge,  le  tem- 
pérament et  la  violence  des  symptômes,  est  le  plus  puissant 
des  antiphlogistiques  que  l'on  puisse  employer.  Les  malades 
sujets  aux  hémorroïdes  se  trouvent  mieux  de  l'appjication  des 
«angsues  à  l'anus,  que  des  saignées  du  bras.  Les  bains  tièdes 
réitérés  plusieurs  fois  par  jour,  les  lavemens  émolliens  ,  les  ca- 
taplasmes ou  fomentations  ,  de  même  nature,  appliqués  sur 
l'hypocondre  et  sur  tout  l'abdomen  ,  les  frictions  avec  l'huile 
tiède  ,  mêlée  à  du  laudanum,  sur  la  partie  douloureuse  et  sur 
le  reste  du  ventre,  sont  des  moyens  dont  on  retire  les  plus 
grands  avantages.  On  doit  aussi  beaucoup  insister  sur  l'uisage 
des  boissons  tempérantes,  telles  que  les  émulsions ,  le  petit- 
lait,  l'eau  de  veau,  l'eau  de  poulet,  l'eau  de  graines  de  lin, 
de  fleurs  de  mauves,  de  groseille,  la  limonade  cuite,  l'oran- 
geade, l'infusion  des  bourgeons  de  sapin,  l'eau  de  chiendent, 
à  laquelle  on  ajoute  quinze  à  vingt  grains  de  sel  de  uitre  par 
pinte  de  tisane.  Lorsque  les  douleurs  sont  vives ,  et  pour  pro- 
curer nn  peu  de  sommeil ,  nous  employons  avec  beaucoup  de 
succès  'e  laudanum  liquide  de  SyJenham,  à  la  dose  de  douze 
iuscju'à  quarante-huit  gouttes  en  deux  ou  trois  doses,  dans  le 
cours  des  viogt-quatie  heures. 

Lorsque  l'inflammaîioii  du  rein  s'est  terminée  par  suppura- 
tion, ce  que  l'on  reconnaît  à  la  prolongation  des  symptômes, 
aux  frissons  et  aux  horripilations  qui  sont  survenus  ,  à  la  mar- 
che régulière  de  la  fièvre  ,  qui  a  des  rcdoublemcns  réguliers 
vers  le  soir,  et  surtout  à  la  présence  du  pus  dans  les  urines, 
on  doit  mettre  le  malade  à  l'usage  des  adoucissans  légèrement 
détersifs.  Le  lait  d'ànesse  seul  ou  coupé  avec  l'eau  seconde  de 
clnuXj  l'infusion  des  bourgeons  de  sapin  coupée  î^yec  du  lait 


de  vache,  les  eaux  êc  Bourhonne  seules  ou  cOTipces  avrc  des 
eaux  gazeuses  de  Sell/  on  de  Spa  ,  sont  des  inovens  dont  oa 
a  ,  d;iiis  (juelcjucs  cas ,  o!)l<'i>u  dos  succès,  surtout  lorsiju'nn  les 
a  secondes  par  l'usage  d'alimeus  doux  cl  <ubslaiilicls  et  par  le 
plus  parfait  repos  du  corps  et  de  l'esprit.  Le  quinijuiua  en. 
substance  et  en  infusion  ne  doit  point  être  néglige'  ,  laiif  pour 
modérer  la  fièvre  que  pour  soutenir  les  forces,  afin  de  fjcili- 
Icr  à  la  nature  le  travail  ne'cessaire  à  la  guerison. 

Quand  la  néplirelîc  calculcusc  se  lertnine  par  suppuration  , 
et  (ju'il  se  forme  un  abcès  dans  la  re'gion  lombaire  ou  iliaque, 
il  faut  en  faire  l'ouverlure  dès  que  la  llucluation  y  est  sen- 
sible. L'incision  ne  doit  pas  être  ménaj^e'e,  a/iii  de  faciliter  la 
recherche  et  Texlraclion  des  pierres.  Vue  fois  que  le  pus  mêlé 
d'urine  s'est  écoule',  on  porte  le  doigt  dans  le  fojer  de  l'ab- 
cès; si  on  y  trouve  des  calculs  mobiles  faciles  à  dégager,  on  eu 
fait  l'extraction  ,  soit  avec  le  doigt  indicateur  seul ,  soft  avec 
des  pinces  à  pansement  nu  des  pinces  à  polypes  ,  en  se  servant; 
du  doigt  pour  conducteur.  Mais  si  les  pierres  sont  enclavée»; 
dans  la  substance  du  rein  ,  il  vaut  mieux  attendre  leur  expul- 
sion des  soins  de  la  nature,  que  de  courir  les  risques  de  déchi- 
rer les  parties  qui  les  retiennent. 

Dans  quelques  cas ,  les  abcès  dont  il  s'agit  ont  deux  foyers  , 
l'un  superficiel  ,  extérieur  au  rein,  et  l'autre  profond,  situé 
près  du  rein  ou  dans  sa  substance;  alors  on  ne  trouve  point  or- 
dinairement de  calcul  dans  le  foyer  extérieur,  mais,  en  sou- 
dant le  trajet  fistuleux  ,  qui  établit  la  communication  entre  les 
deux  foyers,  on  pénètre  dans  le  second  foyer,  et  soit  qu'on  v 
reconriaisse  la  présence  des  calculs  ou  qu'on  ne  puisse  point 
en  apercevoir,  on  agrandit  le  sinus  de  communication,  et  ou 
se  conduit  comme  nous  venons  de  le  dire  pour  le  cts  précédent. 
Dans  les  panscmens  de  ces  abcès,  on  doit,  s'ils  ont  deuK 
foyers  ,  introduire  un  bourdonnet  de  charpie  liée  dans  l'ouver- 
ture de  communication,  afin  de  l'entretenir,  et  dans  les  deux 
cas  on  doit  en  placer  un  à  l'ouverture  extérieure,  afin  de  s'op- 
poser à  une  réunion  trop  prompte,  de  faciliter  ainsi  l'expul- 
sion des  pierres  qui  pourraient  encore  se  dégager,  et  éviter  con- 
séquemmentla  form.Tlion  de  nouveaux  dépôts.  Quand  il  n'existe 
plus  de  ces  corps  étrangers,  et  qno  les  urines  prennent  leur 
cours  par  l'uretère,  la  guerison  suit  la  marche  ordinaire  aux 
autres  dépôts  simples;  mais  s'il  reste  profondément  des  cal- 
culs qu'on  ne  puisse  ni  extraire  ni  découvrir,  les  urines  con- 
tinuent à  sortir  par  la  plaie  extérieure,  qui  di-meure  fistuleuse.! 
Ces  sortes  de  fistules  existent  sr)uvent  pendant  plusieurs  an- 
Tiées ,  se  ferment  rpielquefois  pour  se  rouvrir  au  bout  de  quel- 
que temps,  et  se  fermer  encore.  Le  traitement  de  ces  fistules 
consiste  à  les  maintenir  ouvertes,  en  y  laissant  à  demeure  une 
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canule  c(e  gomme  e'Iaslique  que  l'on  porfe  jusqu'au  Tond  6a 
fo^er,  cl  à  les  sonder  de  temps  en  temps  pour  voir  s'il  ne  se 
présente  point  quehjue  calcul  dont  on  puisse  l'aire  l'extraction. 
Dans  ce  cas ,  si  le  calcul  est  mobile  ,  on  peut  se  servir  avanta- 
geusement de  la  pince  à  gaîne  de  Hunter,  pour  en  faire  l'ex- 
traction ;  s'il  est  ne'cessaire  de  pratiquer  quelque  incision  ,  afin 
d'en  faciliter  l'issue  ,  et  qu'on  puisse  les  pratiquer  sans  incon- 
ve'nient,  on  ne  manquera  point  de  le  faire. 

Traitement  prophylactique.  Pour  e'vitir  la  re'cidive  de  la  ma- 
ladie, les  seuls  moyens  dont  on  puisse  e  pe'rer  quelques  succès 
sont  les  bains,  les  boissons  délayantes,  mucilagineuses ,  diu- 
re'liques  ,  prises  avec  une  certaine  abondance,  et  un  re'gime 
doux  ;  en  faisant  un  usage  habituel  de  ces  moyens ,  on  rend 
les  urines  deuces,  abondantes  et  peu  charge'es  de  matière  li- 
thique.  Les  viandes  blanches  bouillies  et  rôties,  les  le'gumes 
sucre's  peu  aromatiques,  les  farineux,  le  lait,  les  assaisonne- 
mens  doux  ,  les  vins  blancs  le'gers  avec  l'eau  de  chiendent ,  doi- 
vent former  le  re'gime  des  malades  qui  ont  eu  des  attaques  de 
ne'phre'tie  calculcuso  ,  s'ils  veulent  en  e'viter  la  re'cidive;  ils  de- 
vront aussi  mener  une  vie  plus  active,  et  surtout  ne  pas  pro- 
longer le  repos  dans  le  lit ,  ni  la  veille'e  trop  avant  dans  la  nuit. 
L'usage  des  liqueurs  fortes  ,  du  vin  pur  et  du  café'  à  l'eau  ,  doit 
être  rigoureusement  interdit,  et  les  malades  ne  devront  user 
des  plaisirs  de  l'amour  qu'avec  beaucoup  de  mode'ration. 

Ces  conseils,  que  nous  avons  donne's  à  des  personnes  qui 
déjà  avaient  eu  plusieurs  attaques  de  ne'phre'tie  calculeusc ,  et 
qui  avaient  rendu  de  petites  pierres  par  l'urètre,  ont  eu  jusqu'à 
pre'senl  tout  le  succès  que  nous  pouvions  en  espérer,  puisque 
la  maladie  ne  s'est  plus  reproduite,  et  qu'après  un  pareil  re'- 
gime, suivi  pendant  quatre  à  cinq  ans  avec  plus  ou  moins  de 
re'gularite',  les  malades  ont  pu  vivre  comme  tout  le  monde  sans 
en  être  indispose's. 

La  disposition  à  la  pierre  ou  à  là  gravelle ,  paraissant  de'- 
pendre  d'un  e'tat  particulier  de  l'organisation  du  rein  ou  plutôt 
de  celle  de  l'e'conomie  entière  ,  nous  devons  dire  qu'un  certain 
re'gime  longtemps  continue'  pouvant  seul  modifier  assez  l'orga- 
nisation pour  changer  et  faire  disparaître  certaines  dispositions 
organiques ,  ce  n'est  que  par  le  re'gime  que  l'on  peut  espe'rer 
d'éloigner  pour  toujours  la  récidive  de  la  maladie,  et  à  plus 
forte  raison  prévenir  sa  formation  ,  lorsqu'on  a  lieu  de  craindre 
qu'elle  se  reproduise. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  divers  médicamens  qui  tour 
à  tour  ont  été  vantés  comme  des  lithontriptiques  plus  ou  moins 
infaillibles  ;  mais  nous  engageons  le  lecteur  à  voir  ce  qu'on  doit 
en  penser,  en  lisant  avec  altenliou  l'article  Ulhontriptique. 
f^ojcz  ce  mot.  (petit; 


«•scirs  (ipnat.) ,  De  lapiJibiis  qui  nascunlur  in  corporc  hiimano ,  pracipué 
renibus  et  resictl ,  et  ipsnnwi  curatione ;  iii-4*'.  inf-nlsUidn,   i^Ho. 

\A!y  BEVKiiWicK  (joiin.) ,  De  caliulu  rcriiim  et  fesicœ,  cuni  epistniii  et  con- 
sultationibus  mngnoruvi  vironmi;  iii-u.  Lejilœ,  i6.'i8. 

LiiTHE  ,  Do  lu  «libboliiiion  tics  |iiciic!i  <l«-  la  vosic  (luns  \vt>  caiix  cnaimuncs. 
(  f^oyez  la  page  436  du  \oliinic  dck  IMcuioiics  de  l'Acadtniie  loyalt;  d«s 
sciences,  pour  raiiiiée   i^ao). 

DF.THARDiNG  (ccoip.  ),  Prugitimma  de  appellalione  incongrud  calculi  in 
corpore  hiir/tann  ;  iu-^"-  finstnchii,   I7'^9. 

ALbERTi  (Micliael),  De  vonsensu  calculi  cuin  hccmorrhoiJibus  exlernis;  in-.'J^. 
Halœ  ,   1 7 1^, 

▲  dami  (jacob  Mcnric.  rliri.st.),  De  niaterid  calcared post  diuturnam  arlhrili— 
dem  pervesicam  urinariam  eductd ;  in-4°.  Lubccte ,  1740- 

tiKM^.us  (carol.),  De gerieratione  calculi;  in-4°-  Upsalia: ,  1749- 

Celle  disseï  laiion  csi  insérée  i^i  la  page  1 54  du  a'  volume  de  ses  Amœnilales 
acadenticce  ;  iu-S"^.  F.rLingce  ,  1787. 

STKl^MAN^"  ^joscpli.  Auion.),  De  causis  cur  J'reqiientiiis  viri  prœ  Jœminis 
calculosi  Jiunl;  in-4''-  Aigentorati,  1750. 

On  trouveia  aux  n°'  98,  ç)\,  95 ,  96  du  mémo  volume,  des  Disscrlalions 
sur  le  même  sujet  jwr  Joseph  Auguste  Scliulzcr,  Paul  Philippe  Schelcr,  Jo- 
hann. Guill.  Frider.  Juhn,  cl  Charles  Daniel  Fisciier. 

LOUIS  (Antoine),  Méraoiic  sur  les  pierres  urinaires  foimées  hors  des  voies  natu- 
relles de  l'urine. 

Il  est  consigné  h  la  page  332  du  3'  volume  des  Mémoires  de  l'Académie 
royale  de  chirurgie;  in-4°.  Paris  ,   i  757. 

TENON ,  RecheichfS  sur  la  nature  des  pierres  on  calculs  du  corps  humain,  {f^oyez 
la  page  374  du  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  loyale  des  scienc<?s , 
pour  l'année  17C4;. 

HEiM  (Ernest.  Ludov.),  De  origine  calculi  in  vils  urinariis  quateniis  est  ar~ 
thritidis  ejfectus ;  in-4°.  Ilalœ,  1772. 

VATER  (Abrah.),  Obserwationes  rarissiitiœ ganeralioncm  calculoruni ,  incor- 
pore huniano  illustrantes. 

Ces  observations  sont  consignées  sons  le  n°  92,  dans  le  4"  volume  des  Thèses- 
de  chirurgie  de  Hailcr  ;  Lausanne ,   1755. 

roRBES  (Murr.),  Trealise  upon  tlie  grni'cl  and  upon  the  goût,  in  ivhich 
their  sources  and  connection  are  ascerlained  ;  c'csl-;i-dire  ,  Traité  sur  la 
gravelle  et  sur  la  goutte,  dans  lequel  on  établit  l'origine  et  la  connexion  de 
ces  deux  maladies  ;  in-8°.  Londies,  1793. 

tietusTON  (\v.  Hyde),  On  gouty  and  urinary  concrétions  ;  c'cst-h-dirc,  Sur 
les  concrétions  goutteuses  et  urinaires  ;  in-8°.  Londres  ,  1  796. 

Cet  ouvrage  important  a  été  analysé  h  la  page  2i3  du  tome  8  de  l'Abrégé 
des  Transactions  philosophiques. 

MERTENS,  fariarum  theoriarum  circa  lithogenesim ,  historia  atque  recen- 
sio ;  in-4".  Erjurli,  1799. 

FCRCROT  (Antoine  François),  Observations  sur  les  calculs  urinaires  de  la  vessie 
de  l'homme,  {f^oyez  la  page  64  du  1'  volume  des  Mémoires  de  la  Société  mé- 
dicale d'émulation  ;  in-8°.  Pari?,  1 799  ) 

VArguELiN,  Mémoires  sur  l'analyse  (les  calculs  urinaires  humains,  et  sur  les 
divers  matériaux  qui  les  forment,  {f^oyez  la  page  \  la  du  lomc  iy  des  Mé- 
moires de  l'Institut  pour  les  sciences  physiques  et  mathématique»;  in-4°.  Pa- 
ris, i8o4). 

«oniN  PRÉ  VALLÉE  (j.  B.  L.) ,  DisscfUtion  sur  les  afleclions  calculeuscs  ;  in-4'^ 
Palis,   iSoT». 

JOHNSON  (uenri.),  Practical obseri'ations  onurinary graveland stone ;  c'est- 
à-dire,  Observations  pratiques  sur  la  gravelle  et  sur  la  pierre;  in-8°.  Londres  , 
iSofi. 

«oiTOx-MonvEiu,.  Lettre  sur  l'usage  da  c%rbonal«  de  potasse  dans  les  mala* 
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dics  fk'S  voies  nrinaircs.  (f^oyez  la  page  32  du  lome  70  des  Annales  de  cîii- 
uiit:;  iii-8<^.  Paris,  i8og. 

L'aiiif  iir  annly.si,'  dans  cette  lettre  un  mémoire  public'  en  1  Soj  par  ÎVîascagnf, 
sur  l'usagu  (ju'il  a  fait,  sur  Ini-inètiie,  de  ce  sel  administré  à  une  dose  asstz 
forte. 
LDiscius  (siiprian.),  Remarqnes  sur  les  propriétés  curaiives  du  carbonate  de  po- 
tasse dans  Its  affections  calculcuscs. 

Elles  sont  inséiées  h  la  page  lo-f  du  29^  yohimc  de  1 1  Bibliothèque  raédi- 
calcj  in-8°.  iSio. 
KRANnE  (w.  T.) ,  Obser%'alions  sur  les  effets  de  la  magnésie  pour  s'opposer  \  la 
formation  de  Tr.cide  uricjue,  avec  des  remarques  sur  la  composition  de  l'u- 
■     rinc. 

Le  sujet  de  ces  deux  dissertations  non  moins  important  pour  la  médecine 
que  pour  la  cliimic  animale,  étant  absolument  le  même  ,  M.  Guyton-lMorveaiï 
fi  pensé  qu'on  en  réunissant  l'analyse  dans  un  même  ûriicle,  ce  serait  ajouter  à 
ruiiérél  qu'elles  présentent,  par  la  faculté  de  comparer  les  principes  qui  ont 
{;uidé  leurs  auteurs,  et  les  faits  qu'ils  ont  observés  dans  leur  pratiijue.  C'est  ce 
qu'il  a  exécuté,  et  ce  qu'on  trouve  h  la  pago  20  j  tiu  7 5'  volume  des  Annales 
de  chi:nie^  in-8°.  Paris,  1810. 
Gt)  YTON-MOiirEAU  ,  Lettre  sur  la  possibilité  d'opérer  dans  la  vessie  la  dissolution 
des  concrétions  urinaires. 

Elle  est  insérée  à  la  page  92  du  89^  volume  des  Annales  de  chimie;  in-S"^. 
Paris,  18 14. 

GPiAViTATION,  s.  f. ,  gravilatio  ,  de  gra'vUare,  graviter, 
tetif'î'f'  -t'is  uti  rioiiit,  vers  une  masse. 

On  utsigtie  par  ce  mot  l'eiïet  d'une  cause  inconnue  ,  d'une 
action  que  tous  les  corps  exercent  réciproquement,  et  par  la- 
quelle ils  tendent  sans  cesse  à  se  porter  les  uns  vers  les  autres. 
<<ctte  action  ayant  e'te'  dësigne'e  par  Newton,  sous  lenomd'«/- 
iraction  ,\\  s'ensuit  que  la  gravitation  est  l'effet  de  l'attraction. 
Ainsi  l'attraction  pourrait  être  re;5arde'c  comme  une  force  d'im- 
pulsion iticonnue,  et  la  gravitation  comme  uti  mouvement  im- 
prime par  celte  force.  Ces  deux  mots,  atlraction  et  grai-ila- 
tion  ,  indiquent  donc  deux  choses  :  l'une,  que  nous  supposons 
romme  cause,  et  qui  conse'quemmeiit  nous  est  inconnue  dans 
.son  essence;  l'autre,  (lue  nous  vojotis,  et  que  nous  pouvons 
appre'cier  comme  effet. 

Celte  cause  ,  inconnue  comme  toutes  celles  que  des  phe'no- 
mènes  apparens  nous  portent  à  supposer,  nous  la  de'signons 
.sous  le  nom  générique  de  propriété;  et  lorsque  nous  vo^yons 
que  celle  cause  semijle  résider  dans  tous  les  corps,  nous  di- 
sons qu'elle  est  une  propriété'  géi  .orale  des  corps.  Ainsi  donc, 
lorsque  nous  disons  propriété,  nous  désignons  une  cause  sup- 
posée d'un  ou  de  plusieurs  effets  que  nous  apercevons. 

Considérée  sous  ce  rapport,  la  gravitation  n'est  donc  que 
l'effet  d'une  propriété  générale  des  corps,  que  l'on  nomme  at- 
lraction; et  comme  toutes  les  parties  de  la  matière  ont  cette 
■propriété  réciproque  les  unes  par  rapport  aux  autres,  il  s'en- 
suit, comme  l'a  avancé  NeAvtou,  que  la  gr-ivitalion  est  uni- 
-  vsrscUc* 
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ropciulant  on  a  plus  spécialement  consacre  le  mot  graviin- 
t.'on  à  dc'sipncr  relTet  do  l'allraction  qui  a  lieu  entre  les  grandes 
masses  do  l'univers  ,  comme  des  planètes  et  des  comètes  entre 
elles  et  avec  le  soleil,  (-et  eflel  a  ètc  calcule,  et  le  résultat 
du  calcul  a  prouve  qu'il  avait  lieu  en  raison  directe  de  la  masse, 
el  inverse  du  carre  des  distances. 

I.e  mol  pesanteur  nous  semblerait ,  d'après  ce  que  nous  ve- 
nons do  (lire  ,  ne  devoir  dcsii^ner  (pu:  le  minne  efl'et  considère 
dans  les  corps  subluiiaires  par  rapport  à  la  terre  •  et  le  mot  q//i- 
ni'te,  que  le  même  edVt  ayant  lieu  entre  les  molécules  des 
corps.  Ainsi  pravitation  ,  pi^santeiir  et  affiinlc,  n'indiquent 
donc  que  l'elVel  commun  d'iniemème  cause  supposée,  ou  d'uno 
propriété  inhérente  à  la  matière  ,  eflet  qui  ollre  des  variations 
ou  (Jes  diife'rences  apparentes  en  raison  do  la  diversité  des  masses 
el  des  distances  qui  se  trouvent  entre  les  corps  où  on  l'observe. 

(petit) 

GRÊLE,  adj.,  gracilis  ,  cpilliète  qu'on  donne  à  diverses 
parties  du  corps  (jui  sont  minces  et  longues  :  l'intestin  grêle, 
l'apophyse  grêle  du  marteau,  lo  muscle  plantaire  ou  jambier 
grcle.  On  prend  quehjuefois  aussi  ce  mot  substantivement,  et 
alors  il  devient  le  nom  de  deux  muscles  de  la  cuisse,  le  grêle 
antérieur  (ilio-rotulien,Ch.),  et  le  grêle  interne  (sous-pubio- 
pre'tibial,  Ch.),  plus  communément  appelés  droit  antérieur  et 
droit  interne,  f^oj'ez  droit.  (jol'kdan) 

GRÊLE  ,  s.  f. ,  grando  des  Latins ,  ^/jLKaX,dL  des  Grecs ,  nom 
d'une  petite  tumeur  dure  et  arrondie  ,  ou  ovalaire,  qui  se  dé- 
veloppe dans  Tépaisseur  du  bord  libre  des  paupières.  Elle  est 
ainsi  appelée,  parce  qu'assez  ordinairement  elle  a  une  demi- 
transparence  analogue  à  celle  d'un  grain  de  grêle.  On  l'appelle 
aussi  gravelle  ,  ou  calcul,  suivant  son  degré  de  consistance. 
Quand  elle  a  pris  assez  de  volume  pour  gêner  les  mouvemens 
des  paupières,  il  taut  l'emporter.  A  cet  efîct.on  incise  tantôt  la 
peau  et  tantôt  la  conjonctive  ,  selon  qu'elle  est  située  devant  le 
muscle  orbiculaire  ou  qu'elle  se  trouve  derrière.  II  importe 
surtout  de  la  retrancher  entièrement,  parce  ([u'à  l'instar  de 
toutes  les  tumeurs  enkystées  ,  elle  ne  tarderait  pas  à  pulluler 
de  nouveau,  si  on  en  laissait  subsister  une  partie.     (joLRnAK) 

GRÉMIL,  s.  m.  ,  luhospernium,  des  radicaux  AJÔof,  pierre, 
et  c-TTfp/xst ,  semence.  Ce  nom  lui  a  été  donné  par  les  Grecs 
tt  les  ï^atins,  à  cause  de  la  dureté  (jxlrème  de  son  fruit.  Le 
prémil  est  un  genre  <le  plantes  de  la  pentai»drie  monogynie  de 
Linné  ,  et  de  la  famille  des  borraginées  de  Jussieu.  L'espèce 
emnloyée  en  médecine  est  le  lilhospermum  ojjicinalc.  C'est 
une  plante  vivace  qui  croit  au  centre  et  au  midi  de  l'Europe, 
dans  des  lieux  arides ,  et  quelquefois  aussi  sur  le  bord  des  ri- 
vières.  La  scmcucc ,  seule  partie  usitée,  est  ovale,  formée 
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d'une  croûte  d'un  gris  blanchâtre,  extrêmement  dure,  lui- 
sante, insipide,  et  d'un  noyau  doux,  huileux,  e'mulsif,  qui 
devient  rance  lorsqu'il  est  conserve'  trop  longtemps.  Cette  se- 
mence était  connue  autrefois  ,  dans  les  oflicines,  sous  le  nom 
de  milium  solis ,  millet  du  soleil. 

Suivant  Dioscoride  ,  la  semence  de  gre'mil ,  bue  dans  du 
vin  blanc,  fait  couler  l'urine,  et  brise  les  calculs  de  la  vessie 
(Voyez  Mater,  me  die.  ,  lib.  m,  cap.  141  )•  C>n  trouve  la 
même  assertion  dans  Pline  (  Voyez  Histor.  nalur. ,  lib.  xxvn  , 
cap.  1 1  )  et  dans  Me'sué  (  Voyez  Ad  Mans. ,  5.  cap.  46).  Cette 
croyance  n'a  pas  d'autre  fondement  qu'une  analogie  bizarre , 
de'duite  de  la  dureté  de  la  semence.  Celte  indication  est  tout 
nussi  déraisonnable  que  celle  de  la  carotte  dans  l'ictère,  et  du 
lamier  blanc  dans  la  leucorrhée ,  d'après  la  couleur  de  ces 
substances  végétales.  La  matière  médicale  est  maintenant  trop 
avancée,  pour  qu'il  soit  encore  nécessaire  de  combattre  de 
semblables  préjugés. 

La  semence  de  grémil  peut  servir  à  préparer  une  émulsion, 
en  observant  les  règles  de  l'art.  Vojez  émulsion.  Haller  la 
croit  narcotique ,  ainsi  que  toute  la  plante  (  Voyez  Histor. 
stirp.  helveticar.,n°.  SgS).  (vaidy) 

GRENADIER,  s.  m. ,  punica ,  genre  de  plantes  de  Tico- 
sandrie  monogynie  de  Linné  ,  et  de  la  famille  des  myrthoïdes 
de  Jussieu ,  contenant  deux  espèces.  Le  grenadier  commun, 
punica  granatum ,  est  la  seule  espèce  qui  intéresse  les  méde- 
cins. C'est  un  arbre  de  quinze  à  vingt  pieds  de  haut ,  que  l'on 
cultive  avec  succès  en  Portugal,  en  Andalousie,  dans  l'an- 
cienne Provence,  en  Italie  et  en  Grèce.  M.  Desfontaines  l'a 
trouvé  en  grande  abondance  dans  les  environs  de  l'ancienne 
Carthage.  Les  Romains  tiraient  autrefois  le  fruit  du  grenadier 
de  cette  contrée,  et  ils  l'appelaient  malus  punica.  Le  nom  de 
granatum  lui  a  été  donné  sans  doute  à  cause  de  la  quantité  de 
graines  qu'il  renferme.  Les  Grecs  ont  nommé  f/<r«  l'arbre  et  le 
fruit ,  et  siStov  l'écorce  du  fruit.  Serait-ce  parce  qu'ils  tiraient 
les  grenades  du  territoire  de  Sidon  (  ^iS^m)  ,  capitale  de  la 
Phénicie?  Ils  ont  aussi  désigné  le  grenadier  sous  le  nom  de 

Les  balaustes,  balausiia  ,  fleurs  du  grenadier,  sont  compo- 
sées de  plusieurs  pétales  ovales,  rouges,  inodores,  d'une  sa- 
veur légèrement  astringente  et  amère.  L'infusion  de  ces  fleurs 
est  d'un  beau  rouge;  elle  noircit  par  l'addition  du  sulfate  de 
fer. 

Le  fruit  est  une  pomme  presque  grosse  comme  le  poing  d'un 
adulte;  l'écorce  est  épaisse  d'une  ligne,  coriace,  rougeâtre  en 
dehors  et  jaune  en  dedans,  peu  odorante,  d'une  saveur  mu- 
queuse et  astringente.  Elle  portail  autrefois  le  nom  do  maU- 


GRE  545 

0Orntm  ,  soit,  comme  le  veut  Pline,  parce  qu'elle  sert  à  tan- 
ner les  ruirs,  soit ,  comme  d'autres  le  prétendent ,  parce  qu'elle 
ressemble  à  du  cuir  par  son  épaisseur  et  sa  consistance,  [/in- 
fusion de  l'e'corcc  est  rouge,  plntincusc,  et  noircit  forlement 
avec  le  sulfale  de  fer.  Le  suc  de  la  pulpe  qui  entoure  les  fruits 
*^st  rouge  ,  d'une  odeur  faible  et  un  peu  vineuse  ,  d'une  saveur 
acide,  agréable  et  légèrement  slypli<|ue. 

Les  balaustes  et  l'e'corce  de  grenade  ont  des  propric'Ies  sem- 
blables .  seulement  plus  manjuces  dans  la  dernière.  Elles  sont 
mises  au  rang  des  plus  puissans  asiringens  que  notis  posse'- 
dions.  Celte  assertion  n'a  sans  doute  Jamais  e'iè  ve'rifièe  par 
ceux  qui  l'ont  avancée,  car  ils  auraient  trouve  aux  diverses 
parties  de  la  grenade  ime  saveur  bien  faiblement  sljptique  en 
comparaison  de  la  galle,  du  cachou,  etc.  Quoiqu'il  en  soit, 
comme  ces  parties  contiennent  un  principe  astringent  uni  à  un 
mucilage,  elles  conviennent  dans  les  flux  muqucux  atoniqucs. 
La  de'coction  est  particulièrement  emploje'e  pour  des  garga- 
rismes  astringens ,  propres  à  reme'dier  au  relàclicment  de  la 
luette  cl  des  amygdales  ,  après  les  angines  catarrhalcs. 

Dans  les  pays  où  la  grenade  parvient  à  maturité',  le  suc  de 
ce  fruit,  e'tendu  d'eau  et  suffisamment  e'dulcore' ,  forme  une 
boisson  trcs-agre'able  qui  est  indiqne'e  dans  le  traitement  de  la 
fièvre  gaslri(]ue  et  du  typhus,  surtout  lorsqu'il  y  a  tendance  à 
une  complication  d'adynamie.  Dans  nos  contre'es,  plus  froides, 
nous  employons  pour  le  même  usage  le  sirop  do  suc  de  gre- 
nades étendu  dans  des  boissons  appropriées,  auxquelles  il 
communique  son  agréable  saveur.  (vaidy)  , 

GRENOUILLE,  s.  f . ,  rana,  ^a.i^a.yjji ,  genre  de  reptile 
de  la  famille  des  batraciens ,  qui  comprend  un  grand  nombre 
d'espèces.  La  grenouille  commune  ,  rnna  esculenla  ,  L. ,  et  la 
grenouille  rousse,  rana  tcmporarla ,  L.  ,  sont  les  seules  usi- 
tées en  France  j  et  comme  elles  ont  des  propriétés  semblables, 
je  ne  les  séparerai  point  ici.  Le  crapaud  a  déjà  été  traité  dans 
le  septième  volume  de  ce  Diclionaire  ;  d'ailleurs  cet  at)imal 
a  été  séparé  du  genre  grenouille  parles  naturaliste.*  modernes. 

Les  grenouilles  étant  faciles  à  trouver  durant  la  belle  sai- 
son ,  et  ne  donnant  point  de  signes  de  douleur,  par  des  cris 
ou  par  des  mouvemens  convulsifs,  lorsqu'elles  reçoivent  les 
blessures  les  plus  graves  ,  elles  ont  le  funeste  privilège  d'être 
choisies  pour  une  foule  d'expériences  sur  la  respiration  ,  la  cir- 
culation ,  la  génération,  l'irritabilité,  le  galvanisme.  On  sait 
que  ce  dernier  ordre  de  phénomènes  a  été  observé,  pour  la 
première  fois,  sur  des  grenouilles.  J^oyez  galvamsme.  il  péril, 
chaque  année,  un  grand  nombre  de  ces  animaux  sous  la  ma- 
chine pneumatique,  sous  l'excitateur  électrique  et  sous  le  scal- 
pel. On  a  observé  qu'ils  soiil  doues  d'une  énergie  vitale  ex- 
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traordinaire.  Ils  survivent  plusieurs  heures,  en  hiver,  après 
qu'on  leur  a  arrache  les  enfrailles.  Leur  cœur  est  It-Ilement  ir- 
rifnble,  que,  plusieurs  jours  après  sa  se'paratiou  du  corps,  il 
se  contracte  encore  le'gèremenl  lorscju'on  le  touche  avec  un 
stimulant  quelconque. 

La  chair  de  grenouille  est  blanche  ,  délicate  ,  et  contient  une 
grande  quantité  de  ge'laline.  On  en  fait  une  grande  consom- 
mation dans  le  midi  de  la  France  et  dans  une  partie  de  l'Eu- 
rope. Les  Anglais,  qui  n'eu  veulent  pas  manger,  se  privent 
d'un  aliment  agréable  et  sain  Comme  tous  les  animaux  hiber- 
nans  ,  les  grenouilles  sont  très-grasses  en  automne.  C'est  aussi 
la  saison  dans  laquelle  elles  sont  le  plus  recherche'es.  Elles  sont 
également  bonnes  en  e'ie.  Celles  que  l'on  prend  au  printemps  , 
lorsqu'elles  sortent  de  l'eau  pour  s'accoupler,  sont  les  moins 
tle'licates. 

Le  bouillon  de  grenouilles  contient  une  ge'laline  douce  ,  ana- 
logue à  celle  du  veau  et  du  poulet.  Il  est  employé'  avec  avan- 
tage dans  la  phthisic,  l'hypocondrie,  et  dans  toutes  les  afTec- 
tions  chroniques  accompagne'es  d'une  irritation  permanente. 
Les  succès  constans  ({ue  le  docteur  Pomme  obtint  autrefois  de 
l'usage  de  ces  bouillons  mucilagineux  ,  lui  valuret»t  la  con- 
fiatice  des  grands  de  la  capitale  ,  les  tracasseries  de  ses  con- 
frères ,  et,  pour  consolation,  une  grande  fortune.  Les  bouil- 
lons de  grenouilles  ,  de  veau  ,  etc. ,  sont  beaucoup  moms  em- 
ployc's  aujourd'hui ,  et  certes  le  docteur  Pomme  lui-même  a 
contribue  à  les  discre'ditcr  par  les  e'normes  volumes  qu'il  a 
consacres  à  leur  louange.  Les  me'decins  n'ont  pas  cru  qu'un 
homme  aussi  étranger  aux  plus  simples  notions  de  la  physio- 
logie et  de  la  grammaire,  put  avoir  raison  comme  praticien; 
et  l'on  a  coi:!.inue'  à  traiter  des  maladies  d'irritation  par  des 
moyens  irritans,  pour  ne  pas  ce'der  aux  sages  conseils  d'uu 
mauvais  e'crivain. 

Le  frai  de  grenouilles,  sperma  rauavuni  ,  est  une  substance 
visqueuse  ,  blanche  ,  contenant  de  petits  corps  ronds  et  noirs, 
qui  sont  les  germes  de  nouveaux  animaux.  On  le  trouve,  au 
printemps,  dans  les  eaux  dormantes,  en  si  grande  abondance, 
que  dans  plusieurs  contre'es  il  sert  d'engrais. 

Les  grenouilles  étaient  employe'es  autrefois  dans  plusieurs 
compositions  ofhcinalcs.  On  avait  un&  huile  de  grenouilles,  et 
un  onguent  de  grenouilles  prépare'  avec  cette  huile.  Ueni- 
phùre  de  grenouilles ,  auquel  Vigo  a  donné  son  nom  ,  existe 
dans  nos  pharmacopées  françaises  antérieures  au  dix-neuvième 
siècle.  Veau  de  frai  de  grenouilles  et  Vhuile  de  frai  de  gre- 
nouilles étaient  recommandées  dans  les  mêmes  ouvrages,  aux- 
•  quels  je  renvoie  les  lecteurs  qui  n'admirent  que  la  wédecùic 
ancienne.  (\auiy) 
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GRENOUILLETTE  ,  s.  C. ,  mmda  ,  en  grec  Çiaifa.xof.  Le 
conduit  fxrretpur  tle  la  glande  sous-maxillairc  peut  se  dilater 
et  devenir  le  sii'[^,e  d'une  tumeur  qui  se  forme  sous  la  l3n<;ue, 
près  de  son  Uc^ament  anlc'rieur.  On  désigne  celte  tumeur 
sous  le  nom  de  ^renouilh'tio ,  de  ronula  ,  diminulif  de  mna  , 
grenouille,  soit  à  cause  de  la  rcsscnihlunce  (ju'on  a  cru  lui 
trouver  avec  une  pclilr  grenouille  (Vvicenne  )  ,  soit  parce  (|ue 
ceux  (jui  eu  sont  altarjues  ne  rendent  cpie  des  sons  rauijues  , 
mal  arlicules,  et  qu'on  a  mal  à  propos  compares  au  croassement 
des  grenouilles. 

Cette  maladie  adVctc  surtout  les  enfans  (Actuarius);  plu- 
sieurs môme  l'apportent  en  naissant  :  on  l'ohserve  .'.ussi  sou- 
vent chez  les  adultes.    La  grenonilletle  est  très-anciennement 
connue,  llippocralc  en  fait  mention  ;  mais  on  en  a  longtemps 
méconnu  la  nature.  Celse  l'a  prise  pour  un  ahces ,  citi  tilulus 
De  aùscessu  siiô  lirif^ua.  Ambroise  Pare'  a  cru  que  la  grenonil- 
letle était  formée  par  mie  matière  pituiteuse,  froide,  humide, 
grasse  et  vis(|ueuse  ,  tombant  du  cerveau  sons  la  langue.  Fa- 
brice d'Aquapendentca  mis  la  grenouiUelte  parmi  les  tum-iurs 
enkystées,  lleistor  a  emprunte   à  ce  dernier  écrivain  tout  ce 
qu'il  dit  sur  cette  maladie.  Mimniksne  s'est  pas  mépris  sur  cet!e 
espèce  de   tumeur.  Il  pense  qu'elle  est  formée  par  une  salive 
trop  acre,  laquelle,  ne  pouvant  sortir  par  l'exlrémité  des  canaux 
salivaires  inférieurs,  s'arrête  soii.s  la  langue  près  de  son  ligament, 
et  y  produit  une  tunieur  (  Praxeos  chifurg.',  lib.  x  ,  rap.  2(S). 
Lafaj'C  a  eu  aussi  des  ide'es  assez  précises  sur  la  grenouillette. 
Il  eu  reconnaît  deux  espèces  j  l'une  ronde,  placée  sous  la  lan- 
gue,   semble  u'ètrc  produite  que  par  la  dilatation  du  canal 
excréteur  de  la  glande  sub-lingnale  j  l'autre,  plus  longue  que 
ronde,  placée  à  la  partie  latérale  de  la  langue  ,  est  formée  par 
la  dilatation  du  canal  excréteur  de  la  glande   maxillaire  infé- 
rieure. La  liqueur   qui  remplit  ces   deux  espèces  de  tumeurs 
est  la  salive  (|ui   s'y  amasse    peu  à    peu  ,  et  qui  y  séjourne  à 
cause  de  son  épaississcment  et   de  l'atonie  du  canal  {Noies 
sur  Di'onis). 

Causes.  Quelques  auteurs  attribuent  la  grenouillette  à  l'e'- 
paississement  de  la  salive;  d'autres  ont  cm  trouver  la  cause  de 
celte  maladie  dans  l'atonie  du  conduit  excréteur  de  la  glande 
sous-maxillaire.  On  avait  adopté  ces  deux  opinions,  parce  ([ue 
la  salive  que  l'on  trouve  dans  ce  canal  plus  ou  moins  dilaté  , 
présente  une  assez  grande  consistance;  mais  on  a  pris  ici 
l'effet  pour  la  cause  :  répaississem.riit  de  la  salive  n'est  dû  qu'à 
son  séjour  prolongé  dans  la  tumeur.  Aujourd'hui  nn  pense 
assez  généralement,  avec  Louis,  que  la  grenouillelle  vient  de 
la  disposition  viciée  des  solides,  et  qu'elle  dépend  du  rélré- 
ciâsemcnt  ou  de  roblite/alion  du  conduit  excréteur  de   la 
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glande  sous-maxillaire.  La  lésion  de  ce  canal  est  produite  tan- 
tôt par  un  calcul  salivaire,  tantôt  par  la  matière  blanchâtre 
d'un  aphte  situe  sur  son  orifice  ,  d'autres  fois  enfin  par  un  petit 
«Icèrequi  enflamme  ce  conduit,  et  en  oblitère  l'orifice.  Alors 
la  salive ,  ne  pouvant  plus  couler  dans  la  bouche,  s'amasse 
dans  le  canal,  et  en  distend  les  parois  qui  s'e'paississent. 

Diagnostic.  La  grenouillelte  se  pre'scnte  sous  la  forme  d'une 
tumeur  molle ,  blanchâtre  ,  un  peu  transparente,  indolente^ 
oblonf;ue,  silue'e  sous  la  langue.  D'abord  petite,  peu  incom- 
mode ,  le  malade  la  sent  à  peine.  Peu  à  peu  elle  s'accroît , 
et  acquiert  le  volume  d'une  grosse  noix  ,  ou  d'nn  petit  œuf. 
Abandonnc'e  à  elle-même  ,  cette  tumeur  parvient  quelquefois 
à  un  tel  degré  d'accroissement,  qu'elle  occupe  la  plus  grande 
partie  de  la  cavité'  de  la  bouche.  i)ans  cet  e'tat,  elle  refoule  la 
langue  en  arrière,  et  en  gêne  les  mouvemens  de  manière  à 
empêcher  la  succion  chez  les  enfans,  la  mastication  et  même 
la  parole  chez  les  adultes  j  elle  porte  en  dehors  les  dents  in- 
cisives et  les  canines,  pousse  en  bas  la  paroi  infe'rieure  de  la 
bouche,  et  se  montre  sous  le  menton  ,  où  elle  forme  une 
saillie  plus  ou  moins  conside'rable.  Dans  cet  e'tat,  on  peut  la 
prendre  pour  un  abcès,  ou  pour  un  engorgement  lymphati- 
que. M.  le  professeur  Boyer  a  vu  un  me'decin  ce'lèbre  com- 
mettre celle  erreur,  et  faire  appliquer  un  emplâtre  fondant 
.sur  une  grenouillette  qui  faisait  saillie  audessous  du  menton. 
Dcsault  ope'ra  le  malade  avec  succès.  Si ,  me'connaissant  une 
pareille  tumeur,  on  en  faisait  l'ouverture  en  dehors,  il  en  ré- 
sulterait une  fistule  incurable  (Muys,  Praxeos  chirurg.  ration. ^ 
«lec.  vj,  obs.  G).  La  grenouillelte,  parvenue  à  ce  dernier  degré 
de  développement ,  est  très-douloureuse  ,  surtout  lorsque  le 
malade  remue  la  langue,  qu'il  parle  ou  qu'il  mange  ;  la  pres- 
sion qu'elle  exerce  sur  les  parties  voisines,  peut  y  attirer  des 
■abcès;  la  tumeur  elle-même  s'enflamme,  ses  parois  suppurent,, 
«l  le  pus  se  mêle  à  cette  collection  de  salive.  Pour  prouver 
jusqu'à  quel  degré  de  développement  peut  parvenir  la  ma- 
ladie qui  m'occupe,  je  vais  ra|)portcr  ici  l'extrait  d'une  obser- 
vation de  J.-L.  Petit.  «Une  pauvre  femme  vint  me  montrerune 
j:;renouilletle  qu'elle  portait  depuis  un  an.  Quoique  la  tumeur 
fût  grosse  comme  un  pelil;  œuf  de  poule,  elle  lui  avait  cause 
et  lui  causait  encore  si  peu  d'incommodité,  qu'elle  n'avait  pas 
osé  s'en  plaindre  jusqu'alors.  Elle  bégayait  un  peu  eu  parlant 
Je  voulus  lui  faire  l'opération  ;  elle  ne  voulut  pas  y  consentir. 
Six  mois  après  elle  revint,  beaucoup  plus  incommodée.  La 
tumeur  était  alors  trois  fois  plus  grosse  :  ne  pouvant  être  con- 
tenue dans  la  bouche  ,  elle  avait  écarté  les  muscles  génio- 
glosscs  et  les  génio-hyoïdions ,  s'était  étendue  entre  les  deux. 
branches  de  la  mâchoire  inférieure ,  el  faisait  une  saillie  con-'^ 
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siilerablc  entre  le  menlon  cl  l'os  Ji^oidc.  La  l)OU(:!ie  t'Iait  ou- 
verte, sans  (juc  le  rnalude  pùl  la  rerincr,  cl  cependant  ou  m; 
pouvait  voir  la  langue  ,  <ju'on  baissant  avec  le  cloit^l  la  parlt<* 
de  la  tumeur  ijui  s'était  avancée  entre  les  deux  mâchoires 
comme  pour  sortir  de  la  bouche,  La  femme  avait  beaucoup 
de  peine  à  parler,  ne  pouvait  prendre  aucun  aliment  solide, 
avalait  les  litjuides  avec  beaucoup  de  dilUcuile;  elle  ne  respi- 
rait que  par  le  nez  »  (  Truiic  des  maladies  chirurgicales  ,  1. 1, 
p.  iH4). 

Lors(jue  la  grenouillelle  est  re'centc  ,  la  salive  conserve  sa 
limpidité;  mais  elle  a  en  même  temps  une  viscosité  qui  la  fait 
ressembler  à  du  blanc  d'oeuf.  A  une  e'pociuc  plus  avancée,  elle 
devient  louche  j  il  s'y  forme  des  concrétions  sablonneuses  ,  et 
même  des  espèces  de  pierres  molles  et  friables.  Oq  rencontre 
assez  fréquemment  des  concrétions  salivaires  dans  les  gre- 
uouillettes.  Hippocrate  parle  de  petites  pierres  «jui  se  forment 
sous  la  langue.  On  trouve  des  exemples  semblables  dans  Ilal- 
ler,  dans  les  Ephéme'rides  des  curieux  de  la  nature,  dans  les 
Commentaires  de  Leipsick,  dans  les  Ephéméridesd'Allemngne, 
dans  la  Bibliothèque  de  médecine  de  Planque,  dans  IcsTraji- 
sactions  philosophiques,  dans  Forcstus  ,  Blegny,  dans  l'ancien 
Journal  de  nacdecine  ,  dans  les  OEuvres  de  J.-L.  Petit.  M.  Du- 
bois a  rencontré  de  petits  calculs  salivaires  chez  des  sujets  af- 
fecte's  de  la  grenouillette.  Le  professeur  Sabalier  rapporte 
l'observation  de  deux  petites  pierres  arrêtées  à  l'extrémité  du 
conduit  de  Wharton.  Fourcroy,qui  a  analysé  un  de  ces  calculs 
salivaires,  s'est  assuré  qu'il  était  composé  de  phosphate  de 
chaux  et  d'une  espèce  de  mucilage  animal  {Système  des  con- 
naissances chimi(/ues ,  t.  ix,  p.  368). 

Pronostic.  La  ranule  n'est  point  une  maladie  grave;  elle  est 
plus  incommode  que  dangereuse.  Cependant,  quand  on  la  né- 
glige ,  elle  peut  devenir  funeste.  Diemcrbroeck  parle  d'une 
femme  de  trente-six  ans  à  laquelle  il  survint  une  grenouillette 
si  considérable,  qu'elle  surpassait  les  dents,  remplissait  la 
bouche  ,  et  empêchait  la  malade  de  parler  et  de  manger.  Cette 
tumeur,  qui  s'était  singulièrement  accrue  dans  l'espace  d'ua 
mois  ,  creva  spontanément,  et  le  fluide  qui  en  sortit,  provo- 
qua la  suffoquation  et  la  mort  de  la  malade. 

Traitement.  Cette  maladie  ne  peui  être  guérie  que  par  une 
opération  chirurgicale.  Les  purgatifs,  préconisés  par  Soulier 
(Journal  de  médecine,  1769),  sont  insuflisans.  Les  indica- 
tions curalives  que  présente  cette  maladie,  se  réduisent  à  faire 
cesser  les  incommodités  et  les  accidens  résultans  du  dévelop- 
pement de  celte  tumeur,  en  procurant  une  issue  à  la  matière 
qu'elle  reuferme  ,  et  à  en  empêcher  la  récidive  ,  en  conservant 
une  ouvçrturc  au  moyen  de  laquelle  la  salive,  filtrée  dans  la 
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glande  sous-maxillaire,  puisse  continuer  de  couler  dans  la 
bouche. 

Quand  la  tumeur  est  re'cerite  ,  peu  volumineuse ,  on  l'ouvre 
dons  tonte  sou  e'trndue  avec  un  bistouri  :  on  seconde  le  pre- 
mier moyen  par  Viulroduction  d'une  petite  tente  de  charpie 
entre  les  bords  de  la  plaie. 

Lorsque  la  tumeur  est  ancienne ,  qu'elle  a  acquis  un  vo- 
lume coiiside'rable,  qne  ses  parois  sont  e'paisses  ,  dures,  une 
simple  incision  ne  suffit  pas  ;  il  faut  faire  la  resection  d'une 
partie  de  ce  sac.  On  fend  d'abord  la  tumeur  dans  toute  son 
étendue  j  ensuite  on  soulève  les  bords  de  la  plaie  avec  des 
pinces  ou  une  e'rigne  ,  et,  on  les  emporte  avec  le  bistouri  ou 
avec  de  bons  ciseaux.  L'excision  d'une  partie  du  kyste  rend  la 
cuerison  constante,  parce  que  l'ouverture  li<ituleuse  qui  en 
lésulte ,  offre  toujours  une  issue  libre  à  la  salive;  mais  elle 
n'est  cependant  pas  toujours  sans  inconve'nient.  Quand  l'ou- 
verture que  l'on  a  pratique'e  est  trop  grande  ,  et  surtout  lors- 
qu'elle est  placée  trop  près  du  devant  de  la  bouche,  derrière 
les  dents  incisives,  scn  organisation  ne  lui  permettant  pas  de 
retenir  la  salive,  le  malade  l'éjaculeen  quelque  sorte  au  visage 
des  personnes  auxquelles  il  parle.  On  peut  prévenir  cet  incon- 
vénient, en  faisant  une  ouverture  moins  grande,  soit  par  l'ex- 
cision, soit  par  la  cautérisation.  Quand  on  adojïte  ce  dernier 
moyen,  on  perce  la  tumeur,  dans  la  partie  la  plus  éloignée 
du  devant  de  la  bouche,  avec  un  causti(jue  cylindrique  d'une 
grandeur  médiocre,  ou  bien  on  la  touche  avec  un  petit  pniceau 
trempé  dans  le  muriate  d'antimione.  A  la  chute  de  l'escarre, 
il  reste  une  fistule  par  laquelle  la  salive  s'écoule  conlinuelle- 
ment.  Ce  procédé,  aussi  efficace  que  l'incision  et  l'excision,  a 
l'avantage  d'être  moins  douloureux.  • 

Quand  l'orifice  du  canal  est  bouché  par  un  petit  calcul ,  on 
guérit  la  greiiouillctte  en  faisant  l'extraction  d^  ce  calcul.  Lors- 
qu'il est  obstrué  par  la  matière  blanchâtre  d'un  petit  aphte  , 
on  enlève  cette  pellicule  avec  l'extrémité  d'un  slylet  boutonné, 
qu'on  introduit  de  temps  en  temps  dans  le  canal,  pour  tenir 
son  orifice  ouvert.  On  peut  substituer  au  stylet  un  fil  de  plomb 
qu'on  laisse  à  demeure.  Louis,  à  qui  nous  devons  des  recher- 
ches précieuses  sur  celte  maladie,  e1  dans  les  mémoires  duquel 
j'ai  beaucoup  puisé  {Mémoires  de  l'Académie  rojale  de  chi- 
rurgie ,iom.  ni  et  V  ,  éd.  in-4''.  ),  Louis,  dis-je,  a  obtenu  la 
guérison  de  deux  grenomllcttes  par  un  procédé  semblable. 

Après  avoir  ouvert  la  grenouillette ,  il  faut  explorer  avec 
soin  dans  son  intérieur,  pour  s'assurer  si  elle  ne  contient  pas 
quelques  petits  calculs,  qu'il  faut  extraire  pour  prévenir  la  ré- 
cidive d'une  nouvelle  tumeur.  Après  l'opération,  on  prescrit 
un  gargarisme  un  peu  excitant.  (îickat} 
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GRIPPE,  s.  f.  On  a  donne  ce  nnm  aux  aftiiolions  catai- 
vluilcs  de"  la  membrane  miujucuse  (jui  tapisse  les  voies  aé- 
riennes ri  les  fosses  nasales,  lorscju'-cllcs  régnent  d'une  ma- 
nière e'pideniicjue.  Ces  mêmes  épidémies  ont  aussi  ru  u  les 
noms  de  Jollt'l te  ,  cui/uetie  ,  i^renudc  gciia'rale  y  mais  le  mot 
çrippe ,  plus  généralement  emploj«;  ,  parait  acluellement  tout 
à  fait  consacre  par  l'ujagc ,  et  a  passé,  ea  consé(|ueuce  ,  du 
langage  vulgaire  dans  la  langue  njédicale. 

Quand  on  examine  avec  soin  les  descriptions  des  e'pidéraies 
désignées  par  le  nom  vulgaire  de  grippe,  ou  voit  que  ce  sont 
des  épidémies  de  fièvre  catarrliale  plutôt  que  de  simples  alléc- 
lions  ratarrhali  s.  Ainsi  on  doit  donc  entendre  par  le  mol  grippe, 
une  fièvre  catarrliale  épidémitjiic  qui  a  sa  nature  propre  et  sou 
caractère  particulier,  en  sorte  tjue,  toujours  la  même  (|uant  au 
fond,  elle  olVi  e  néanmoins  des  dillérences  remarquables  sui- 
vant les  anne'es  où  elle  s'est  manifestée,  les  pavs  (ju'elle  a  en- 
vahis, l'âge,  la  constitution  des  malades,  et  les  circouslances 
au  milieu  des(iuelles  ils  se  trouvent  placés. 

La  cause  de  ces  épidémies  a  presque  toujours  eu  sa  source 
dans  les  vicissitudes  de  froid  et  de  chaud  (]ui  ont  été  fréquentes 
et  rapides  durant  le  cours  de  l'année.  Quelquefois  aussi,  ua 
brouillard  épais,  contenant  des  parties  acres,  irritantes,  paraît 
avoir  sulVi  seul  pour  les  produire.  Dans  ce  dernier  cas,  on  a 
observé  que  raffection  catarrhale  fixait  plus  particulièrement 
son  siège  sur  la  gorge  ,  les  fosses  nasales  ,  les  sinus  froutatut 
elles  veux,  c'est-à-dire,  sur  les  parties  avec  lesquelles  l'air  se 
trouve  dans  un  contact  plus  immédiat. 

On  ne  trouve  aucune  description  de  fièvre  catarrhale  e'pi- 
démique  avant  le  seizième  siècle;  jusque  là  les  médecins, 
comme  les  autres  philosophes,  plus  occnpés  dos  disputes  sco- 
lastiqncs  et  de  commenter  les  anciens  ,  que  d'observer  la  na- 
ture, étaient  asservis  à  de  vains  systèmes,  et  au  Heu  de  chcr- 
rhcr  à  rattacher  les  cflets  à  leurs  causes  ,  ils  n.-^  semblaient 
devoir  les  observer  que  pour  les  soumcltrc  à  leurs  vues  systé- 
matiques; tous  les  faits  n'étaient  eu  quelque  façon  ,  pour  eux  , 
que  des  individus  isolés^  rien  ne  les  portait  à  les  comparer  tt 
à  les  réunir  dans  un  même  cadre  ,  lorsiju'ils  étaient  analogue^. 
Il  faut  arriver  jusqu'en  i5io  pour  trouver  les  traces  d'une 
-  e'pidémie  de  fièvre  catarrhale.  Les  médec.ns,  dit  Schcnkius, 
la  regardèrent  comme  une  maladie  nouvelle  ,  et  on  lui  donna 
JifTérens  noms,  suivant  la  différence  des  symptùiaes  prédo- 
minans  qu'elle  présenta.  En  iSf)?,  une  épidémie  de  même  na- 
ture infest.T  didcrcns  pays.  Rivière  nous  (;u  a  transniis  la  des- 
cription ,  d'après  un  médecin  anonyme  de  la  ville  do  IS'inies.  La 
maladie  épidémique  n'épargnait  personne  j  elle  était  crueile,  et 
la  plupart  de  ceux  qu'elle  attaquait  étaient  enlevés  le  quatrième. 
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d'autres  le  septième,  quelques-uns  le  quatorzième  jour.  Ils 
étaient  saisis  par  une  toux  accompagne'e ,  d'une  violente  inflam- 
ination  à  la  gorge  ,  d'une  Uèvre  continuelle  ,  d'une  douleur  de 
tête  atroce.  La  toux  ne  laissait  pas  prendre  un  moment  de  som- 
ineilj  il  y  avait  un  enchifrenement  qui  privait  les  malades  de 
l'inspiration  de  l'air  par  les  narines,  et  on  ressentait  une  dou- 
leur vive  et  continuelle  vers  la  re'gion  lombaire.  Ceux  des  ma- 
lades qui  se  re'tablirent ,  durent  leur  gue'rison  à  une  sueur  fe'- 
tide  qui  de'coula  de  tous  les  membres,  après  une  saigne'e,  et 
en  faisant  usage  des  pectoraux;  mais  il  fallait  que  les  forces 
des  malades  se  soutinssent,  car  s'ils  venaient  à  être  consume's 
par  la  fièvre  et  la  diète,  ils  succombaient  tous. 

En  i574,  le  vent  du  midi  ayant  régne'  pendant  tout  l'e'te'  et 
l'automne,  ces  deux  saisons  furent  chaudes  et  humides.  A  l'en- 
tre'e  de  l'hiver  on  observa  beaucoup  de  rhumes  de  cerveau, 
avec  e'coulement  d'une  se'rosite'  acre  par  le  nez,  des  toux  avec 
embarras  et  gêne  des  poumons  ,  des  douleurs  vagues  vers  les' 
omoplates  et  dans  la  poitrine. 

Saillant,  dans  son  Recueil  des  e'pide'mies  catarrhales ,  nous 
parle  d'une  e'pide'mie  de  cette  nature  qui  a  parcouru  toute  l'Eu- 
rope en  i58o  ;  mais  la  description  nous  montre  plutôt  une  es- 
pèce de  typhus  qu'une  ve'ritable  fièvre  catarrhale.  Voici  ce  qu'en 
dit  Rivière  ,  d'après  le  me'decin  anonyme  de'jà  indique'  :  *  Pen- 
dant les  mois  d'avril  et  de  mai,  il  sortit  de  terre  une  prodi- 
gieuse quantité'  d'insectes  ;  les  chemins  en  e'taient  tellement  cou- 
verts ,  qu'en  marchant ,  on  les  e'crasait  pour  ainsi  dire  par  mil- 
liers. Peu  après,  il  s'éleva  une  espèce  de  peste  dont  presque 
personne  ne  fut  à  l'abri.  Elle  commençait  par  la  fièvre  et  la 
toux  ;  ensuite  venaient  des  douleurs  de  tête  et  de  reins,  La 
iièvre  s'arrêtait  pendant  quelques  jours  j  bientôt  elle  prenait 
de  nouvelles  forces,  et  tourmentait  de  nouveau  les  malades 
cruellement.  Quelquefois  elle  ne  laissait  aucun  repos,  et,  re- 
doublant de  plus  en  plus,  elle  les  précipitait  en  peu  de  jours 
au  tombeau.  Les  uns  étaient  emportés  rapidement  par  les  fu- 
reurs de  la  phrénésie ,  d'autres  devenaient  lentement  vic- 
times d'une  phthisie  qui  les  consumait  entièrement.  »  Sennert 
parle  du  ravage  qu'elle  fit  à  la  fin  de  l'été  et  au  commence- 
ment de  l'automne  dans  toute  l'Europe.  Elle  s'annonçait , 
clit-il ,  par  une  douleur  de  tête  et  une  chaleur  fébrile,  quel- 
quefois par  un  assoupissement  continuel,  tel  qu'on  l'observe 
dans  la  peste.  Forestus  écrivit  à  son  frère,  qui  lui  demandait 
son  avis  sur  l'usage  de  la  saignée  dans  cette  maladie;  il  ne  la 
recommande  que  dans  les  premiers  momens  de  l'invasion  , 
lorsqu'il  y  a  pléthore  ou  une  véritable  inflammation  locale.  Il 
rapporte  qu'il  a  vu  ,  dans  cette  épidémie,  plusieurs  personnes 
«£  guérir  eu  prenant  de  la  ihériaque  mêlée  d'un  peu  de  safran  3 
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tl  ce  qui  prntivp  que  toreslus  rf'finrclait  l.i  malnjio  mmnie 
ContagiiMKc  ,  c'est  «ju'il  dit,  en  parlant  He  la  saigno'o  :  Scniina- 
n'a  contagionis  ,  snngninis  niissiifUf  non  possiint  cdiici. 

L'épidémie  tle  i658,  Jont  Wi  li»  nous  a  iaisst/  la  doscrip- 
tioii.  est  vcrita!)lein«'nt  une  épidémie  de  fièvre citarrliaU-.  Aptes 
un  été'  fort  chaud  ,  il  v  eut  un  hiver  excessivement  Iroid  ^  le  troid 
se  prolongea  même  fort  avant  dans  le  prnitemps. 

L'invasion  •!<  la  maladie  avait  lieu  par  une  toux  fatigante, 
aroompagné.'  do  crac!itin»'ns  ire(iu»'ns  j  <|iicl(|ue('ois  le  palais, 
1.1  jîorge  et  les  Tosm-s  nasales  ét.iiiMit  enflammes;  il  v  avait  de 
la  fièvre  avec  chaleur,  soif,  de'goùl ,  lassitude  spontanée  el  dou- 
leur grav.iiivf  au  dos  et  d.ins  les  membres,  (^hcz  ijnriqnes-uns, 
la  fièvre  était  légère,  et  ne  les  empêchait  pas  de  vacjuer  à 
leurs  alKiires  ;  d'autres  étaient  retenus  au  lit  par  sa  violence  et 
par  ceMe  des  autres  symptômes.  Il  survenait  (jnelquefois  des 
crach'inens  de  sang,  et  assez  fréquemment  des  déjections  san- 
tîuinolenles.  Les  personnes  faibh-s  et  celles  avancées  en  âge 
périrent  pour  la  plupart j  les  antres  se  rélaWirent.  Ceux  (jui 
5uccom!).ii'*nt  finissaient,  comme  les  personnes  hectiques,  par 
un  épui^-ctnenl  insensible  et  par  un  amas  de  matières  séreuses 
dans  la  poitrine,  avec  augmentation  de  fièvre  et  difllcullé  à 
respirer. 

ÈUmuller  et  Sydenham  nous  ont  laissé  la  description  d'une 
épidémie  de  lièvres  catarrliales  qui  se  manifesta  sur  la  fin  de 
septembre  'Ciyfi,  el  qui  dura  p. ndant  tonl  le  mois  d'octobre. 
Depuis  plusieurs  mois  le  temps  était  inégal  et  inconstant,  et 
les  pluies  avaient  éié  fréquentes. 

L'invasion  de  la  maladie  avait  lieu  par  une  tension  avec  dou- 
leur gravalive  de  la  tête  ;   quelques  jours  après  survenait  une 
toux  fréquente ,   aigne  ,   profonde,   trè<-fatigan1e  ,   se' lie  d'a- 
bord,   ou   avec   quelques    crachats    tlui.lcs    souvent   teints   de 
sang  ,  et  finissant ,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  ,  par  être  ac- 
compagnée  de   l'expectoration  d'une  grande  quantité  de  ma- 
tière visqueuse.  Pendant  (jue  la  toux  était  sèche,  il  y  avait  sou- 
vent de  l'enrouement,  et  (juel(|uefois  la  poitrine  semblait  être 
tellement  serrée  et  remplie  ,  que  Us  mnlades  ne  pouvaient  pas 
tousser,  et  se  croyaient  sur  le  point  d'étoulter.  Un  froid  vague, 
qui  se  répandait  le  long  de  l'épine  du  dos,  se  faisait  ressentir 
dans  le  cours  de  la  journée,  silrtout  au  comineiiccmenl  rie  la 
maladie.  \  ce  froid  succédait  une  chaleur  ])lus  on  moins  grattde 
qui  durait  jusqu'au  milieu  de   la   nuit.  Le  plus  grand  nombre 
des   malades  se  plaignait  de  ressentir  une  douleur  vers  la  ré- 
gion de  fausses- côte.-.  ,  qui  s'étendait  des  vertèbres  lombaires 
au  sternum.  Hius  celte  douleur  était  vive  ,  plus  la  respiration 
était  gênée.  Le  pouls  était  vif  cl  fré(|uent ,  les  urines  ronges, 
et  il  y  avait  en  général  une  grande  prostration  de  forces. 
19.  2> 
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Le  traitement  établi  par  Ettmuller  ,  d'après  des  ide'es  tlic'a- 
riqucs  relatives  aux  prétendues  qualite's  de  l'air,  qu'il  suppose 
être  la  causede  l'e'pidémie,  estbeaucoup  moins  rationel  que  ce- 
lui de  Sjdciiliam.  Quelques  saigne'es,  des  de'lajans ,  des  pecto- 
raux incisifs  ,  des  vësicatoires  ,  formaient  la  base  du  trailemeut 
suivi  par  l'illustre  restaurateur  de  la  me'decine  hippocralique. 
Ceux, dit-il, qui  traitaient  avec  plus  dcviolcnce,etqui voulaient, 
en  quelque  sorte,  attaquer  les  maladies  à  main  arme'e  et  avec 
un  grand  appareil  de  remèdes,  ou  perdaient  les  malades,  ou 
étaient  oblige's  de  racbeter  leur  vie  par  des  saigne'es  plus  fre'- 
quentes  que  ne  le  comportait  le  caractère  de  la  maladie.  Quoi- 
que les  sueurs  qui  survenaient  spontane'ment  soulageassent 
beaucoup  les  malades  ,  et  amenassent  souvent  la  solution  de  la 
maladie, Sydenbam  ne  cbercbait  point  à  les  provoquer, comme 
Ettmuller,  par  des  sudorifiques  actifs,  dans  la  crainte  d'allu- 
mer un  incendie  dans  le  sang. 

Nous  devons  à  Locw  la  description  de  l'e'pide'mie  catarrbale 
qui  rc'gna  ,  pendant  l'hiver  de  1729,  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope, e'pide'mie  qui  fut  très-meurtrière  ,  surtout  dans  plusieurs 
grandes  villes  ,  telles  que  Paris  et  Londres.  Dans  cette  der- 
nière ,  dit  l'auteur,  il  pe'rit  plus  d'individus  que  durant  la  peste 
de  i6G5. 

Les  symptômes  de  cette  maladie  varièrent  beaucoup.  Elle 
débutait  par  des  frissonnemcns,  des  lassitudes  spontane'es , 
avec  insomnie  et  chaleur  sans  soif  j  le  pouls  e'tait  faible  et  pres- 
que supprime'^  il  y  avait  du  de'goùt  et  une  prostration  mar- 
quée des  forces;  bientôt  se  manifestait  une  toux  sèche,  opi- 
niâtre, avec  embarras  dans  la  poitrine,  difficulté'  de  respirer; 
quelquefois  on  observait  des  vertiges,  des  pesanteurs  de  tête, 
du  délire,  de  l'encbiiVenement ,  des  e'ternumens;  souvent  les 
malades  se  plaignaient  d'une  douleur  du  dos,  d'un  engour- 
dissement douloureux  des  articulations  et  des  membres,  de 
frissons;  la  diarrhe'c  s'observait  assez  fréquemment.  Hotfmann 
rapporte  que,  du  quatre  au  sept,  il  se  manifestait  ordinaire- 
ment des  pe'téchies  et  le  pourpre  blanc  ou  rouge  ,  avec  ou  sans 
soulagement;  une  sueur  copieuse,  ou  un  débordement  de 
bile,  ou  des  crachats  abondans ,  amenaient  la  solution  de  la 
maladie. 

La  saigne'e  ne  fut  utile  qu'au  début  de  la  maladie,  et  seule- 
ment chez  les  personnes  véritablement  plcthoricjues ,  ou  qui 
cl.nicnt  habituées  à  une  évacuation  sanguine  périodique,  na- 
turelle ou  ar(ifici''lle.  Les  délayans ,  l'infusion  de  manne, 
comme  purgatifs  doux  ,  de  manière  à  procurer  cinq  ou  six 
selles,  sans  fatij^iier  le  malade;  les  infusions  ihéiformes  ,  et, 
sur  la  fin,  les  poudres  sudorifiques  mêlées  avec  un  peu  de  sa- 
fran, tels  sont  les  moyens  qu'Hoirmaon  opposa  avec  succès 
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aux  cainrriics  (jni  t'Iaiont  les  plus  hcuius  ,  (juoiquo  acco.-npa- 
^ue's  tJ'uuc  toux  violente  el  couvulsive,  de  tumeur  à  la  ^orj;;e  , 
tl'embarras  dans  la  poitrine,  et  (|uelc[uotuis  de  goiillernciit  des 
jiarolidcs  .  el  de  tuinclaclion  er^sipelateuse  dc  la  tace.  Lors- 
que la  maladie  ollrait  des  symptômes  plus  prononces  de  ma- 
lignité ,  il  faisait  concourir  au  traitement  les  moyens  propres 
à  combattre  les  iievres  malignes.  Vers  le  jour  de  la  crise,  il 
prescrivait  de  doux  alexipharmaques ,  pour  faciliter  le  travail 
de  la  nature,  lorsi[ue  le  malade  paraissait  trop  allaibli. 

La  fièvre  catarrliale  e'pidcmiijue  (jui  re'gria  u  Jùlimbourg  de- 
puis le  ly  décembre  t'j'ji  ju'iqu'à  la  fin  de  janvier  1755,  se 
manifestait  par  des  frissons,  des  vertiges,  des  maux  dc  lèle, 
des  douleurs  dans  la  poitrine  et  le  dos,  un  pouls  t'rei|uent,  du 
dégoût,  de  l'inappétence.  Durant  les  premiers  jours  ,  il  y  avait 
un  écoulement  de  sérosités  par  le  nez  et  par  les  jeux;  (|iiel- 
«juefois  il  y  avait  douUur  à  la  gorge,  accompagnée  de  gonlle- 
niens.  La  toux,  après  le  troisième  jour,  devenait  presque  con- 
tinuelle, et  était  acompagnée  d'une  expectoration  abondaute 
de  matières  muqueuses. 

Plusieurs  malades  eurent  une  diarrhée  quelquefois  sangui- 
nolente ,  ce  qui  arriva  particulièrement  à  ceux  qui  u'avai.^nt 
])oint  été  saignés  au  début  de  la  maladie.  Les  urines  étaient 
liautes  en  couleur,  sans  sédiment.  Parmi  les  cnfans,  il  y  eu 
eut  beaucoup  qui  eurent  de  grands  vomissemens  ou  des  selles 
abondantes,  qui  emportèrent  la  maladie. 

Tous  les  malades  avaient  de  la  disposition  aux  sueurs.  Ceux 
qui  transpirèrent  abondamment  se  rétablirent  bientôt.  Des 
urines  rougcàtres  et  abondantes  furent  aussi  critiques. 

La  saignée  pratiquée  au  début  de  la  maladie  fut  générale- 
ment utile;  elle  le  lut  surtout  chez  les  personnes  qui  avaient 
des  maux  de  tête  violens,  avec  tintement  des  oreilles,  ou  chez, 
lesquelles  la  respiration  était  gênée,  avec  douleur  et  engour- 
dissement des  muscles  de  la  poitrine.  Elle  fut  nuisible  aux  ma- 
lades sujets  à  des  défaillances;  ceux  de  ces  derniers  que  l'on 
soutint  par  les  cordiaux  furent  bientôt  hors  d'aliaire. 

Les  vesicatoires  et  les  caïmans  furent  utiles;  les  potions 
laxatives  préparées  avec  l'oximel  scillititjue  ou  la  gomme  am- 
moniaque, produisirent  de  bons  elFets  ,  lors(|ue  la  matière  de 
l'expectoration  commença  à  avoir  uue  ccrtai-je  consistance. 

Vers  le  milieu  de  janvier  1755,  la  maladie  s'étendit  à  divers 
autres  pays  ,  et  successivement  parcourut  l'Europe  et  l'Amé- 
rique. A  Paris,  on  lui  donna  le  nom  ^e follette.  Elle  se  ma- 
i)i testa ,  dit  dc  Jussieu  ,  à  la  suite  de  brouillards  fétides  ,  plus 
épais  que  les  ténèbres  de  l'Egypte.  Elle  commençait  par  un 
léger  frisson  ,^uivi  bientôt  de  chaleurs  vagues,  d'enchifrene- 
mers  ;  d'élcriumuns  violens ,  de  douleurs  errantes  dans  le  dos, 
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dans  les  membres,  et  souvent  dans  la  poitrine.  Peu  après  sui- 
vait une  fièvre  assez  forte;  le  pouls  e'iait  vif,  sans  dureté';  la 
langue  se  chargeait  d'un  mucus  blanc  très-abondant ,  et  les 
urines  étaient  épaisses  et  souvent  blanches. 

Presque  tous  les  malades  étaient  fatigués  d'insomnies  et  de 
vertiges  ;  plusieurs  soulFraient  des  douleurs  de  tête  atroces  , 
quelquefois  accompagnées  d'un  léger  délire,  souvent  avec 
tintement  d'oreille,  et  même,  dans  quelques  cas,  avec  dou- 
leur aiguë  du  conduit  auditif,  douleur  qui  se  terminait  par  ua 
abcès. 

La  disposition  aux  sueurs  fut  assez  générale;  elle  emporta 
entièrement  la  fièvre  ,  lorsqu'elle  survint  abondante  et  qu'elle 
continua  pendant  deux  ou  trois  jours.  Les  urines  critiques  dé- 
posaient un  sédiment  blanc  ou  jaunâtre;  un  débordement  de 
bile  terminait  aussi  très-souvent  la  maladie,  et  quelquefois 
c'était  une  éruption  de  pustules  brûlantes.  La  fièvre  ne  durait 
que  quatre  à  cinq  jours;  mais  il  restait  une  toux  incommode, 
longue  à  détruire,  avec  une  prostration  extrême  des  forces. 

La  saignée  fut  rarement  nécessaire,  et  seulement  au  début 
de  la  maladie.  Les  légers  vomitifs  étaient  très-utiles  ,  tant  pour 
débarrasser  les  premières  voies  ,  que  pour  porter  à  la  peau ,  et 
faciliter  ainsi  le  travail  de  la  nature;  le  petit -lait  vineux  eut 
beaucoup  de  succès.  Dans  les  toux  qui  se  prolongeaient,  les 
purgations  douces,  répétées,  réussirent  très -bien;  et,  en 
cela,  on  ne  faisait  que  solliciter  une  crise  que  la  nature  opé- 
rait souvent  elle-même.  Durant  tout  le  cours  de  la  maladie  ^ 
les  vésicatoires  ont  été  d'un  grand  secours. 

La  même  épidémie  continua  à  régner,  dans  différens  pajs, 
pendant  les  années  1754  ,  35  ,  56  et  Sy.  Elle  a  revêtu,  dans  le 
cours  de  cette  dernière  année  ,  un  caractère  de  malignité  re- 
marquable; les  inondations  et  la  disette,  qui  la  précédèrent 
dans  la  Silésie  ,  où  elle  exerça  plus  particulièrement  ses  ra- 
vages ,  expliquent  assez  pourquoi  cette  maladie  fut  presque 
toujours  compliquée  de  symptômes  d'adynamie  et  d'ataxie. 

La  saignée  fut  généralement  nuisible;  une  transpiration 
douce  formant  la  crise  la  plus  heureuse  et  la  plus  parfaite , 
on  s'attacha  à  la  provoquer  et  à  l'entretenir  par  des  boissons 
aqueuses,  chaudes,  acidulées  avec  le  suc  de  citron,  par  des 
infusions  de  thé,  par  des  tempérans.  On  conçoit  que  les  to- 
niques fixes  et  diffusibles  ont  dû  souvent  être  employés.  Les 
vésicatoires  appliques  à  la  nuque  ,  et  sur  d'autres  parties  du 
corps,  ont  toujours  été  utiles. 

Sauvage  sa  laissé  une  description  succincte  de  l'épidémie  ca- 
tarrhale  qui  régna  en  174^  ;  il  désigne  la  maladie  sous  le  nom 
àe  grippe ,  et  c'est  peut-être  la  première  époqiffe  de  cette  dé- 
nomination. Huxham  donne  sur  cette  maladie  des  détails  plus 
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salisfaisans.  Elle  régna  ,  dit-il ,  dans  le  cours  du  printemps,  et 
parcourut  toute  l'Europe  sous  le  nom  d'In/luence. 

Le  mois  de  septembre  de  l'anuec  1742  avait  cle'  cxlrêmc~ 
raent  sec  ;  la  température  des  mois  suivans  fut  très  -  humide  j 
le  mois  de  mars  et  le  commencement  d'avril  furent  très-secs  et 
très-froids  :  vers  la  fin  de  ce  mois  commença  la  maladie  èpi- 
démicpie.  L'invasion  avait  lieu  par  un  frisson  vap;ue  et  une  pe- 
santeur de  tête  bientôt  suivie  d'une  douleur  qui  se  répandait 
de  la  tète  le  long  de  l'épine  et  dans  tous  les  membres  j  ({uel- 
<|uefoi>  un  siniple  sentiment  de  lassitude  rcmplaç^ait  la  douleur. 
Une  fonte  considérable  d'une  humeur  ûcre,  qui  s'e'coulait  des 
yeux,  du  nez,  de  la  gorge  et  des  poumons,  succédait  rapidc- 
liicnt  à  ces  premiers  svmplômes.  Les  éternumens  étaient 
presque  continuels,  et  la  toux  très-violente.  Tous  les  malades 
se  plaignirent  de  resserrement  de  la  poitrine,  avec  pesanteur 
très-incommode  sur  cette  partie.  Le  second  jour,  la  toux  de- 
venait plus  tréquentc,  le  pouls  était  plus  vif,  la  dillicullé  de 
respirer  augmentait,  la  langue  était  blanche  et  couverte  d'une 
espèce  de  crème  de  lait;  les  yeux  légèrement  enflammés,  et 
douloureux  au  fond  de  l'orbite ,  avaient  peine  à  supporter  la 
lumière;  la  fièvre,  d'abord  irrégulière,  dégénéra  assez  sou- 
vent ,  par  la  suite ,  en  fièvre  tierce  ou  demi-tierce. 

Un  régime  chaud  ,  excitant,  faisait  dégénérer  la  maladie  ea 
péripneumonie  intense;  l'omission  de  la  saignée  au  début  de  la 
maladie  ,  lorsqu'elle  était  indiquée  ,  la  faisait  quelquefois  aussi 
tourner  en  pleurésie  ou  en  rhumatisme  aigu. 

La  plus  grande  partie  des  malades  eut,  le  deuxième  ou  troi- 
sième jour,  des  sueurs  douces,  égales  et  bénignes,  avec  une 
expectoration  abondante  qui  terminait  la  maladie  vers  le  cia- 
quième  jour.  Il  ne  restait  plus  alors  qu'un  épuisement  souvent 
assez  considérable. 

Vers  la  fin  de  la  fièvre  ,  il  sortait  souvent  une  quantité  de 
boulons  rouges,  brûlansj  d'autres  fois  il  survenait  tout  à  coup 
une  diarrhée  copieuse  ,  accompagnée  de  violentes  coliques.  Ou 
devaitaider  ce  mouvement  salutaire  de  la  nature,  avec  la  manne» 
la  rhubarbe,  le  tartre  soluble  cl  le  tamarin.  Les  purgatifs  trop 
forts  étaient  nuisibles. 

Les  boissons  lièdes  ,  délayantes ,  adoucissantes  j  le  petit-lait , 
les  décoctions  d'orge,  d'avoine;  l'infusion  de  lierre  t<  rrestre  y 
de  tussilage,  de  réglisse j  les  potions  huileuses,  le  sirop  dia- 
codc ,  sont  les  dilférens  moyens  avec  lesquels  on  a  combattu 
cette  épidémie  ;  mais  rien  u'a*été  plus  avantageux  (ju'un  léger 
vomitif  administré  après  la  saignée,  et,  dans  tous  les  cas,  au 
début  de  la  maladie.  L'oximel  scillitique,  ou  un  autre  incisif, 
«'tait  indiqué  ,  (juand  la  matière  de  roxpectoration  étant  mo- 
bile ,  elle  ne  se  détachait  qu'avec  peine.      ^ 
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L'c'pîdcmie  âe  1762  se.  manifesta  à  LonJrPS  le  24  nvn'l  ;  la 
maîadic  faisait  son  invasion  par  des  frissons  et  de  la  chaleur 
qui  se  snccëdaiciil  alternativement.  Une  petite  lonx  sèclie,  con- 
tinue et  importiHie  ,  saisissait  les  uns  dès  le  premier  jonr,  et  les 
autres  au  bout  de  deux  jours.  On  éprouvait  des  lassitudes,  des 
pesanteurs  dans  les  membres  et  des  douleurs  considérables  aux 
tempes  et  au  front.  Les  yeux  étaient  enflammés  't  humides, 
les  paupières  f;onflécs  et  la  voix  rau(jue.  Il  y  avait  des  élernu- 
Tnens  fréquens.  Tous  les  malades  sentaient  une  ardeur  très- 
vive  le  long  de  la  trachée-artère  ,  et  fiueUfuefois  le  long  de  l'œ- 
sophage. La  langue  était  couverte  d'un  murus  blanc  comme 
de  la  crème.  Il  y  avait  des  nausées,  des  envies  de  vomir,  et 
même  des  vomi'ssemens.  La  fièvre  était  continue  ,  plus  ou 
moins  forte,  avec  des  redoublemens  vers  le  soir.  Les  urines, 
au  début  de  la  maladie,  étaient  ordinairement  bilieuses;  elles 
devenaient  briquetées  vers  le  milieu  de  la  maladie. 

Les  malades  étaient  constamment  baignés  de  sueurs,  qui 
finissaient  par  enlever  la  maladie  ,  ou  au  moins  amélioraient 
l'état  des  malades.  La  toux,  dans  cette  épidémie,  fut  souvent 
difficile  à  détruire;  quelquefois,  pendant  l'année  entière  ,  il 
y  en  eut  qui,  après  avoir  lutté  longtemps  contre  la  maladie, 
périrent  ,  à  la  fin  ,  de  phthisie  pulmonaire. 

Razoux ,  médecin  de  l'hôpital  de  Nimcs,'a  tracé  la  descrip- 
tion de  cette  épidémie,  que  l'on  appelait,  dit -il,  la  bara~ 
<]uette  ,  la  grippe^  la  petite  poste  ,  le  petit  courrier. 

Les  personnes  .itlaquées  de  la  maladie,  l'étaient  à  des  degrés 
différens.  Les  unes  n'avaient  en  quelque  sorte  qu'un  coryza  in- 
tense caractérisé  par  les  symptômes  suivans  :  céphalalgie  sns- 
orbitaire  ,  yeux  humides,  troublés^  larmoyans,  paupières  pe- 
santes et  comme  gorgées,  éternumens  fréquens,  enchifrene- 
ment  extrême ,  perte  totale  de  l'odorat ,  écoulement  par  le  nez 
d'une  eau  très-hmpide  d'abord  et  très-abondante,  devenant 
etisuife,  chaque  jour,  plus  consistante,  d'une  couleur  verdâlre, 
puis  jaune,  et  enfin  blanche  opaque.  La  fièvre,  des  lassitudes 
spontanées,  l'accablement,  l'aflaiblissement  des  membres  et 
de  tout  le  corps,  précédaient  presque  toujours  cet  état. 

Chez  d'autres  malades ,  aux  symptômes  que  nous  venons  do 
décrire  ,  et  qui  existaient  à  un  haut  degré  ,  se  joignait  une  dou- 
liur  à  la  gorge  ,  avec  enrouement,  sécheresse  de  gosier,  diffi- 
culté d'avaler,  toux  forte,  rougeur  au  visage  ,  chaleur,  aridité 
de  la  peau  ,  pouls  plein  et  tendu,  fièvre  ardente,  précédée  de 
frissons  irréguliers  j  la  langue  était  blanche  ,  la  bouche  pâteuse, 
et  il  y  avait  perte  totale  de  l'appélit. 

Enfin  les  malades  qui  étaient  le  plus  violemment  attaqués  , 
éprouvaient  de  l'anxiété,  une  grande  difficulté  de  respirer, 
avec  douleur  gravalivc  sur  Iq  poitrine ,  qui  s'étendait  quelque- 
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f<>is  sut  les  côtes;  la  toux  était  (jninteusc,  violente,  parfois  avec 
siUlrmens,  et  la  fièvre  plus  forte  ,  avec  dos  redoublemens  très- 
m.irifues  vers  le  soir.  Pt-iidanl  la  nuit,  les  maladc'»  otaieiit  iii- 
«juiels,  apite's,  cl  ne  pouv;iioiil  dormir,  quoiqu'ils  fusseul  assou- 
pis; la  louK  c'tail  pres(|uc  sèche,  et  le  peude  crachats  (jui  l'ac- 
compagnaieul  étaient  excessivement  visqueux  ,  et  se  détachaient 
dillicilcmcnt  ;  l'enrouement  était  exlrèmo;  ou  sentait  une  ùcrele 
au  £»osicr  qui  provoijuait  la  toux;  les  muscles  du  cou  et  de  l.i 
j)oitrine  étaient  £;ônc's  dans  leur  action  ,  et  prescpie  toutes  1rs 
f;landcs  du  col  et  de  la  bouche  e'taicnt  {^ondées.  Quehjucs  ma- 
lades étaient  alîe'rés;  le  plus  faraud  nombre  ne  l'étaient  pas; 
plusieurs  ont  eu  un  léger  llux  sanguinolent. 

Les  boissons  mucilagineuses  formèrent  la  base  du  traitement 
de  cette  épidémie  ;  les  avis  sur  la  sait:;nce  furent  partagés,  re- 
lativement aux  saisons  pendant  lesquelles  elle  régna,  et  aux 
pays  où  elle  se  manifesta.  Peu  de  malades  périrent. 

En  1775,  après  un  printemps  et  un  été  secs  et  chauds,  il  y 
eut  un  automne  froid  ,  pluvieux  ,  et  l'atmosphère  fut  sou- 
vent chargée  de  brouillards  fétides.  A  la  fin  de  novembre  , 
une  épidémie  catarrhale  commença  à  se  manifester  par  des 
douleurs  de  tète  d'une  violence  inexprimable;  ces  douleurs  se 
terminaient  par  un  rhume  de  cerveau  ou  de  poitrine.  Après 
quelques  jours,  la  maladie  changea  de  forme;  les  malades  se 
plaignirent  d'éprouver  des  points  douloureux  à  la  plèvre,  à  la 
région  du  foie,  quelques-uns  à  celle  de  la  rate,  et  plusieurs 
au  ventre.  La  toux  était  opiniâtre  ,  tantôt  sèche  et  convulsive  , 
avec  serrement  de  la  poitrine  et  gène  de  la  respiration,  tantôt, 
humide  et  profonde,  quelquefois  avec  des  crachats  sanguino- 
lens.  Les  flux  de  ventre  sanguinolens  ne  furent  point  rares.  Plu- 
sieurs malades  n'éprouvèrent  que  quelques  accès  de  fièvre, 
sans  autres  symptômes. 

Vers  la  fin  de  de'cembre,  la  maladie  fut  caracte'risée  par  une 
prostration  subite  et  presque  totale  des  forces.  Les  personnes 
•-iffectées  de  maladie  chronique  ne  purent  résister  à  cette  nou- 
velle fnaladic.  Quelques  personnes  bien  constituées  périrent 
de  mort  subite. 

La  saignée  fut  gétre'ralement  contraire  ;  elle  ne  convenait  que 
pour  les  derniers  malades  dont  nous  venons  de  parler. 

L'année  J779  ayant  été  tantôt  frès-chaude  et  sèche,  tantôt 
humide,  et  terminée,  durant  l'autftmne ,  par  des  ouragans 
f  ontinuels.un  brouillard  froid  et  pénétrant  eut  lieu  le  premier 
(le  janvier  1780,  et  peu  de  jours  après  se  manifesta  une  épi- 
démie catarrhale,  dont  l'invasion  eut  lieu  par  uue  toux  pro- 
fonde, tantôt  facile,  sans  accideus  particuliers  ;  d'autres  fois 
avec  serrement  de  poitrine,  douleur  sourde  le  long  des  fausses- 
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côles,  et  senfiment  de  suffocation  qui  ne  permettait  pas  aux 
malades  les  eflbrls  de  la  toux.  Avec  ces  premiers  symptôme& 
il  y  avait  des  liiasoiis  irre'guiiers  et  un  nioiivcnu'iit  fébrile. 
Après  (juel(|ues  jours,  il  s'établissait  une  transpirauon  qui  la- 
cililait  le  jeu  des  poumons,  et,  rexpecloralion  devenait  libre. 
L'urine  était  cliar{;ée  ,  taulôl  rouf^e  ,  tantôt  pâle  et  jumenteuse. 
Plusieurs  malades  ont  eu  quelques  crachats  sanguiuoiens  et  des 
saignemens  de  nez. 

La  manne  à  petites  doses,  les  boissons  délaj'anles  très-le'gè- 
rcment  diaplioreliqucs ,  le  lait  de  pouie,  etc.,  ont  suffi  pour 
ramener  les  malades  à  la  sauté,  lorsqu'ils  n'ollraient  que  les 
sjmptèmcs  que  nous  venons  d'exposer  ;  mais  quand  ils  étaient 
atteints  avec  plus  de  violence ,  on  observait  bientôt  des  iiuxions 
de  poitrine,  des  catirrhiS  snflbcans,  tantôt  ])ituiteux  ,  tantôt 
inflammatoires.  Plusieurs  vieillards  et  des  personnes  faibles  ont 
éprouvé  un  refroidissement  universel,  suivi  soit  d'un  embar- 
ras de  la  tête,  voisin  du  délire  ,  soit  de  faiblesses  et  de  dé- 
faillances. 

Les  fluxions  de  poitrine  cédaient  à  une  ou  deux  saignées; 
elles  ne  duraient  dans  leur  force  cjue  sept  jours  ,  et  présentaient 
alors  les  mêmes  indications  que  les  fortes  toux. 

Les  catarrhes  sulfocans  étaient  accompagnés,  dès  le  com- 
mencement, d'un  pouls  plein  et  intermittent,  et  d'une  suffoca- 
tion subite  j  ils  exigeaient  ou  les  incisifs  seuls  ,  tels  que  les  pré- 
parations scillitiques  ,  ou  les  mêmes  moyens  avec  la  sai£»née. 

Les  refroidisstmens  nécessitaient  l'emploi  des  cordiaux  et 
des  substances  aromatiques. 

Le  i5  janvier,  il  survint  une  détente  dans  l'atmosphère,  qui 
entraïu'i  une  fonte  générale  des  neiges  et  de  la  glace.  L'épidé- 
mie prit  alors  un  autre  caractère,  il  y  eut  beaucoup  de  rhumes 
de  cerveau,  quelques-uns  avec  rougeur  et  gonflement  de  la 
face,  pouls  roide,  et  pesanteur  de  ))resque  toutes  les  parties 
de  la  tête.  Cet  état  cédait  à  des  bains  de  pieds,  à  l'u^^age  d'une 
boisson  chaude  propre  à  porter  à  la  peau,  et  à  celui  des  fumi- 
gations. Il  survenait  bientôt  des  sueurs  qui  dégageaient  \a^  lêle 
à  mesure  qu'elles  se  prolongeaient.  Outre  les  rhumes  de  cer- 
veau ,  il  y  eut  des  douleurs  rhumatismales  sur  différentes  par- 
ties du  corps,  et  on  a  vu  l'inflammation  c.'itarrhale  se  fixer  sur 
les  yeux  et  les  oreilles,  sur  le  palais  ,  la  gorge  et  les  voies  di- 
gestives  Lors({ue  l'cstomait  était  le  siège  de  la  maladie,  les 
malades  éprouvaient  des  coliques  d'estomac  accompagne'es 
d'un  froid  glacial  dans  ce  viscère,  ou  de  beaucoup  de  vents, 
et  quelquefois  de  vomissemeusj  lors(jue  c'étaient  les  intestins, 
9vec  des  coliques  de  ventre  se  manifestait  un  flux  dysentéri- 
<^ue.  Enfin,  daus  quelques  cas,  on  a  observe'  un  mouvemeut 
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fébrile  prononce,  sans  qu'il  y  ait  eu  aucune  partie  sensible- 
ment atrecle'e  ;  et  dnns  d'autres  cas ,  plus  rares  ,  la  même  cause 
a  paru  agir  sur  le  foie,  cl  produire  des  jauuisses. 

Ku  gjeneral  ,  c"?  diverses  allcclions  out  c'te  peu  graves  et  de 
peu  de  durée;  les  sueurs  sont  survenues  avec  facilite,  et  ont 
adouci  ou  cmporld  la  maladie.  Quelques  malades  faibles,  qui 
out  été  alta(jués  vivement,  n'ont  pu  résister;  la  nature,  déjà 
sans  force,  a  succombé  ,  mahi^re  les  secours  de  l'art,  qui  sont 
toujours  impuissans  lorsque  la  nature  ne  peut  plus  réagir. 

L'épidémie  calarrhale  de  l'an  xi,  qui  fut  généralement  dési- 
gnée sous  le  nom  de  grippe ,  a  dû  sa  naissance  à  un  automne 
t'roiJ  et  biimide  succédant  à  un  été  sec  et  chaud.  C'est  vers  le 
mois  de  nivôse  que  l'affection  catarrhale  a  commencé  à  se  ma- 
nifester d'une  manière  épidemique.  La  forme  particulière  sous 
laquelle  cette  épidémie  s'est  présentée  a  donné  lieu  à  la  dis- 
tinction de  deux  périodes.  Durant  la  première,  qui  s'est  éten- 
due de  nivôse  en  germinal  ,  les  voies  aériennes  ,  particulière- 
ment le  cerveau  et  les  poumons ,  les  voies  digeslives ,  particu- 
lièrement l'arriere-bouclie  ,  le  pharynx,  cl,  dans  quelques  cas, 
les  intestins  ,  furent  le  siège  le  plus  ordinaire  de  la  maladie. 
On  observa  aussi,  pendant  celte  période,  des  catarrhes  d'o- 
reilles, des  catarrhes  de  vessie  et  de  la  matrice  ,  et  des  inflam- 
malions  rhumatiques  S'  r  dilFérentes  parties  du  corps. 

Dans  le  mois  de  germinal ,  qui  forme  la  seconde  période  de 
l'épidémie,  les  afleclions  calarrhales  dont  nous  venons  de  par- 
ler devinrent  de  plus  en  plus  rares;  mais  il  se  manifesta  des 
ophtalmies  remarquables  par  le  gonilemenl  <]uelquefois  consi- 
dérable qui  alfectait  les  paupières.  Cette  ophtalmie,  tantôt  at- 
taquait les  deux  yeux  à  la  fois  ,  et  plus  souvent  l'un  après  l'au- 
tre.  Elle  fut  généralement  coimue  ,  à  Paris,  sous  le  nom  de 


cocoie 


Dans  la  première  période  de  cette  épidémie,  le  rhume  pro- 
prement dit  et  les  catarrhes  pulmonaires  constituèrent  la  forme 
sous  laquelle  la  maladie  se  présenta  le  pins  fréquemment. 

Un  malaise  général,  des  lassitudes  spontanées,  une  grande 
sensibilité  au  froid,  des  frissons  passagers,  la  perte  de  l'ap- 
pétit, l'indolence,  précédaient  ordinairement  l'invasion  de  la 
maladie. 

Bientôt  on  éprouvait  de  la  sécheresse  et  une  sorte  de  dou- 
leur vers  les  points  de  !a  membrane  mu([ueuse  qui  allaient  de- 
venir le  siège  de  la  maladie;  la  peau  était  sèche  et  brûlante, 
ou  il  survenait  des  sueurs  fatigantes;  presque  toujours  alors  il 
se  manifestait  un  mouvement  fébrile  et  des  maux  de  tête  plus 
ou  moins  intenses,  avec  pesanteur  on  sentiment  de  pression 
vers  le  Iront  I.,e  soir,  il  y  avait  un  redoublement  marqué  ,  au-, 
quel  succédait  une  rémissiou  aussi  sensible  vers  le  malin. 
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LorsqiiP  les  voies  ae'ricnues  étaient  le  sieqe  do  la  maladie,' 
tantôt  l'aireclion  attaquait  successivement  les  diverses  parties 
«le  la  membrane  muqueuse  qui  les  tapisse  ,  tantôt  elle  les  en- 
vahissait toutes  à  la  fois.  On  observait  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
er.semble  ou  successivement,  des  douleurs  à  la  gorge  s'e'f en- 
flant en  arrière  jusqu'à  l'oreille  interne  j  de  la  gêne  avec  don- 
leur  dans  la  déglutition;  la  respiration  e'tait  gène'e;  la  toux, 
forte  et  sonore,  avec  ou  sans  douleur  à  la  tète,  e'tait  d'abord 
sèche;  ensuite  les  malades  expectoraient  un  fluide  clair,  lim- 
pide ,  irritant ,  qui  peu  à  peu  prenait  de  la  consistance ,  et  finis- 
sait par  devenir  opaque ,  jaune  ou  blanc. 

Lorsque  la  membrane  pituilaire  était  plus  particulièrement 
le  sie'ge  de  la  maladie  ,  les  malades  se  plaignaient  d'éprouver 
un  sentiment  de  pesanteur  et  de  tension  vers  lessinus  frontaux, 
les  narines  étaient  d'abord  sèches  et  gonfle'es;  il  en  découlait 
ensuite  une  humeur  limpide,  acre,  qui  excoriait  les  narines  et 
la  peau  qui  recouvre  la  lèvre  supérieure  :  peu  à  peu  ce  liquide 
devenait  épais,  jaune  ou  verdâtre ,  et  perdait  sa  qualité  irri- 
tante. 

L'embarras  gastrique  fut  une  des  complications  les  plus  fré- 
quentes delà  maladie,  et  parut  en  quelque  sorte  en  faire  partie 
essentielle. 

Les  fièvres  adjnamique  et  alaxique  la  compliquèrent  assez 
fréquemment  chez  les  hommes  faibles  et  chez  les  vieillards. 
Cette  complication  fut  quelquefois  funeste  aux  malades,  et 
peut  être  considérée  comme  une  des  causes  principales  de  la 
mortalité  qui  eut  lieu  durant  l'épidémie. 

On  observa  aussi,  durant  cette  première  période,  des  ca- 
tarrhes suiTocans  ,  des  apoplexies  et  des  dysenteries.  Quelques 
malades  n'ont  éprouvé  (jue  le  mouvement  fébrile  pendant 
vinsl-quatrcou  quarante-huit  heures,  sans  avoiraucune  espèce 
d'affection  locale  ;  une  douce  moiteur  a  paru  former  la  crise  de 
cette  fièvre  éphémère  :  nous  avons  éprouvé  nous  -  même  ce 
mouvement  fébrile;  il  fut  précédé  par  des  symptômes  pré- 
curseurs que  nous  avons  indiqués,  et  nous  nous  attendions  à 
être  attaqué  de  la  grippe,  lorsque,  après  trente-six  heures  de 
lièvre ,  nous  nous  trouvâmes  complètement  débarrassé  de 
l'état  de  malaise  qui  avait  précédé  son  développement. 

L'ophtalmie  qui  a  caractérisé  la  seconde  période  de  l'épidé- 
mie catarrhale  dont  il  s'agit,  a  généralement  été  peu  grave; 
les  yeux  étaient  larmoyans ,  et  ne  pouvaient  supporter  la  lu- 
mière ;  l'oau  qui  en  découlait  était  acre  ;  les  malades  se  plai- 
gnaient d'éprouver  sur  le  globe  de  l'œil  une  sensation  analogue 
à  celle  de  plusieurs  grains  de  sable  qui  auraient  été  interposés 
entre  l'œil  et  les  paupières;  la  conjonctive  était  plus  ou  moins 
rouge,   et  les  paupière*  oITiaieat  un  gonflemeul  remarquable. 
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T^n  durée  de  celle  inflamrmiien  cJait  ordinairemcnl  Je  quinze 
jours  j  les  deux  Vi'iu,  <  lu'z  In  plupart  des  miladrs,  s'afrccf.iicnt 
l'un  apn^s  l'iuilrt-,  et  ,  <1«hn  (|urlijiios  ca<  rares,  l'œil  (jui  .-ivnit 
e'ie  ina'ade  le  premier,  le  re.levi  nail  pour  la  sccoiidj  loi-;,  à 
mesure  i|ue  l'aulre  j^iierissait. 

Les  symptômes  do  r»)plit;iltr.ie  dont  nous  venons  de  pnrler 
étaient  en  général  yen  iiiteii^es;  qufhjnefois  cependant  la  dou- 
leur était  assez  vive  pour  priver  le  malade  de  sommeil  pendant 
quelques  jours;  la  douleur  s'étendait  alors  des  paupières  vcri 
le  fond  de  l'orbite,  et  même  à  la  partie  antérieure  de  la  lêle. 

A  mesure  que  la  maladie  marchait  vers  son  terme  ,  les  dou- 
leurs devenaient  moms  vives;  les  larmes,  moins  abondantes, 
perdaient  de  leur  âcrete'  ,  et  il  se  faisait  à  la  surfice  de  la  con- 
jonctive une  cxudalion  muqueuse  plus  abondante  et  plus  épaisse 
que  de  coutume  j  le  bord  libre  des  paupières  fourtussait  beau- 
coup de  matière  sébacée,  et  la  saillie  apparente  de  l'œil  di- 
minuait peu  à  peu. 

Les  malades  (jni  avaient  eu  la  grippe ,  ne  furent  pas  toujours 
exempts  de  cette  ophtalmie  ;  plusieurs  même  !)'ont  c'te'  com- 
ple'tement  débarrasses  de  la  toux,  que  par  l'apparilion  de 
cette  maladie. 

Le  développement  de  rophia'mie  dont  il  s'agit,  fut  souvent 
pre'ce'de'  ou  accompagne'  d'un  Ic'ger  mouvement  fébrile;  l'em- 
barras gastrique  en  a  été  la  complication  la  plus  ordmaire  : 
celle  complication  a  du  reste  été  si  commune  durant  tout  le 
cours  de  l'épidémie,  (|uelle  qu'ait  été  la  forme  sous  laquelle 
l'aflection  catarrliale  s'est  montrée  ,  que  l'on  |>ourrait  presque 
dire  qu'elle  appartenait  véritablement  au  caractère  de  ré[)i- 
démie,  et  en  Faisait  partie  essentielle. 

Les  boissons  délayantes  et  adoucissantes  ,  légèrement  <]ia- 
phorétiques  et  narcotiques  ,  les  bai  us  de  pieds  animés,  les  fu- 
miçations  émollientes,  le  lit,  la  diète  ,  et  l'administration  d'un 
vomitif,  suffirent  pour  combattre  raflTection  calarrhalc  pul- 
monaire. Dans  son  principe,  ou  joignit  à  ces  moyc-ns  les  gar- 
gari^mes  adoucissans  légèrement  résolutifs,  lors(]u'il  y  eut 
en  même  temps  inflammation  à  la  f;orge  ,  ou  seulement  aux 
amy£;da!es  et  au  voile  du  palais.  Dans  queU^ues  cas  rares  ,  on 
eut  besom  de  recourir  à  l'appiicalion  des  snnc;snes  sur  le? 
côtés  du  cou  ,  pour  modérer  l'intensité  de  cette  inflammation. 
La  saignée  générale  a  rarement  été  indiquée  ,  et  pratiquée  , 
mal  à  pro])os ,  elle  fut  souvent  funeste  au  malade,  eu  favori- 
sant le  développement  de  l'état  adynamique  ou  alaxique. 

Les  infasions  adoucissantes,  légèrement  aromatiques,  seules 
ou  unies  aux  préparations  scillitiques  ou  kcrmélisées^  de  lé- 
gères porgalious  ,  provoquées  par  une  solution  de  manne  , 
ix>rmèrcnt  !a  bobe  du  traitem^ut  ,  !')r»que  la  ?T>atière  de  l'ex- 
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pectoralion  eut  acquis  de  la  consistance.  Dans  les  toux  pro- 
îonge'esavec  perte  d'appétit,  ona  retire  de  grands  avantagesdu 
vomitif,  particulièrement  de  l'ipe'cacuauha  pris  à  petite  dose 
et  quelquefois  réitère,  et  de  l'infusion  de  quin(}uina ,  avec 
l'oximel  scillifique  pour  toute  boisson.  Cette  combinaison  est 
une  des  meilleures  que  l'on  puisse  employer  pour  mettre  fia 
aux  catarrhes  qui  se  prolongent ,  lorsque  la  matière  de  l'ex- 
pectoration, étant  très-gluante,  difficile  à  expulser,  engoue 
]es  bronches,  et  produit  une  sorte  de  râle.  Elle  nous  a  par- 
faitement réussi,  chez  les  vieillards  surtout,  lorsque  tous  les 
cxpectorans  les  plus  actifs  ne  produisaient  rien  ,  ou  ne  procu- 
raient qu'un  soulagement  momentané. 

L'ophtalmie,  dans  la  plupart  des  cas,  a  cédé  à  l'usaf^ic  des 
bains  de  pieds ,  des  lavemens ,  des  lotions  locales  avec  une 
infusion  de  fleurs  de  sureau  et  de  mélilot,  ou  avec  un  mélange 
d'eau  de  roses  et  de  plantain  ,  des  cataplasmes  préparés  avec 
ïa  pulpe  de  pomme  cuite  au  feu.  Lorsque  l'inflammation  était 
violente,  on  a  quelquefois  été  obligé  de  recourir  à  l'application 
des  sangsues  aux  tempes,  et  même  à  la  saignée  générale.  L'é- 
«lélique  en  lavage,  soit  pour  nétojer  les  premières  voies, 
lorsqu'il  y  avait  embarras  gastrique,  soit  simplement  comme 
moyen  dérivatif,  a  constamment  été  employé  avec  succès j  les 
pommades  et  les  collyres  résolutifs, seuls  ou  conjointemcntavec 
l'établissement  d'un  vésicatoire  à  la  nvique,  ont  servi  à  com- 
battre la  maladie,  lorsqu'elle  s'est  prolongée,  et  qu'elle  a  pris 
ïe  caractère  chronique. 

Conclusion.  P'après  ce  qui  vient  d'être  exposé  relativement 
aux  épidémies  catarrhales  dont  la  description  nous  est  parve- 
nue, nous  devons  en  conclure,  i*^.  que  le  froid  humide  après 
ries  chaleurs  sèches  et  prolongées;  que  les  vicissitudes  rapides 
de  l'atmosphère,  et  les  brouillards  épais,  irritans  et  fétides, 
.sont  les  causes  ordinaires  de  ces  épidémies  ;  que  ces  causes 
ngissent,  soit  en  empêchant,  supprimant  ou  rendant  très-ir- 
régulière  l'insensible  transpiration,  dont  les  matériaux  refluent 
sur  les  diverses  membranes  muqueuses,  les  irritent,  et  y  font 
naître  l'inflammation  catarrhalej  soit  en  irritant  immédiate- 
ment ces  mêmes  membranes  ,  par  le  seul  contact  d'un  air  acre 
et  insalubre  ,  tel  que  celui  de  certains  brouillards. 

2".  Que  lorsque  la  cause  qui  produit  l'épidémie  est  de  la 
dernière  espèce,  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  voies 
aériennes,  les  fosses  nasales  ,  les  sinus  frontaux  et  la  gorge,  est 
la  première  à  s'affecter,  et  le  trouble  des  fonctions  digestives 
ne  survient  que  consécutivement;  tandis  qu'il  précède  presque 
toujours  le  développement  de  l'affection  catarrhale,  lorsque 
la  cause  est  de  la  première  espèce. 

3°.  Que  le  mouveraeat  fébrile  qui  s'établit,  la  sécheresse  de 
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Ta  pfau  qui  existe  durant  les  premiers  Jours  delà  maladie,  cl  la 
tendance  qu'a  raflVclioii  catarrliale  à  se  juger  par  les  sueurs, 
iiidi(|uent  à  la  fois  et  la  rcarliou  de  la  nature  et  la  direcliou 
qu'elle  afl'ecte  avec  une  sorte  de  predileclion  ,  et  même  ,  eu 
quelque  f';iron,  la  vcrilablc  nature  de  la  cause  immédiate  qui 
produit  et  entretient  la  maladie. 

/^°.  Que,  dans  son  ctat  de  simplicité,  raffeclion  catarrliale 
épidemiquc  n'est  point  une  nialadie  grave;  que  la  mortalité 
qu'elle  entraîne  est  presque  toujours  due,  ou  à  un  traitcmeut 
intempestif,  ou  aux  complications  qui  surviennent. 

5".  Que  les  catarrhes  sufTocans  et  les  apoplexies  ,  observc's 
durant  les  épide'mies  catanhales,  ont  sans  doute  dû  leur  exis- 
tence à  une  re'action  trop  violente,  et  à  une  sorte  de  raptus 
du  sang  ,  soit  vers  la  tête  ,  soit  vers  le  poumon,  raptus  provo- 
que' par  l'irritation  vive  de  la  membrane  pituilaire,  ou  de  celle 
qui  tapisse  les  voies  aériennes.  Un  pouls  e'Ievë  et  dur,  le  visage 
rouge  et  gonflé  ,  un  e'Iat  de  somnolence  ou  de  sud'ocalion,  in- 
diquaient la  tendance  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  maladies. 

6°.  Que,  dans  le  traitement  des  aftections  catarrhales  e'pi- 
de'miques,  on  doit,  comme  dans  celui  des  autres  maladies  , 
suivre  la  roule  tracée  par  Hippocrate  ,  c'est-à-dire,  remplir 
les  indications,  à  mesure  qu'elles  se  présentent. 

Pendant  les  premiers  jours  de  la  maladie,  durant  certaines 
saisons ,  dans  certains  pays  et  chez  quelques  individus  ,  on  a  dû 
employer  la  saignée  ,  et  quelquefois  la  réitérer.  Les  boissons 
adoucissantes  légèrement  diaphoréliqucs ,  les  narcotiques  à 
petite  dose  ,  et  combinés  avec  les  mucilagineux  ,  les  doux  vo- 
mitifs administrés  de  manière  à  provoquer  beaucoup  de  nau- 
sées ,  la  diète  et  le  repos  dans  le  lit  ,  sont  les  moyens  curatifs 
qui  conviennent  généralement  dans  la  première  période  du 
catarrhe  épidémique.  Une  fois  que  l'irritation  diminue  ,  que 
l'expectoration  commence  à  avoir  lieu,  on  doit  continuerl'usage 
des  boissons  adoucissantes  et  des  légers  narcotiques,  jusqu'au 
moment  où  la  matière  des  crachats,  devenue  épaisse  et  gluante, 
ne  peut  plus  être  expectorée  avec  facilité;  alors,  aux  l)oissons 
précédentes,  on  doit  joindre  et  même  substituer  des  infusions 
Déchiques,  telles  que  l'infusion  de  lierre  terrestre  et  d'hysope, 
l'oximel  simple ,  l'oximel  scillitique,  les  potions,  les  loochs 
kermétisés,  les  pastilles  d'ipécacuanha  ,  les  pilules  préparées 
avec  des  mucilagineux,  et  la  scillc  ou  le  kermès  minéral,  à 
petites  doses,  et  de  temps  en  temps  provoquer  quelques  selles 
par  une  solution  de  manne  dans  du  lait  et  du  bouillon. 

Lorsque  les  crachats  sont  très-abondans ,  que  le  catarrhe  se 
prolonge,  que  le  poumon  semble  avoir  perdu  de  son  ressort, 
et  être  devenu,  en  quelque  sorte,  un  point  de  fluxion  habituel, 
lorsque  surtout  le  malade  est  affaibli,  on   relire   de   grands 
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avaiilap;cs  de  la  décoction  de  quinquina  seule  ou  combinée  avec 
l'oximcl  scillilique  ,  d'un  punch  léger  préparc  au  thé  et  au 
rhum.  Si  la  débilité  est  j)orlée  à  un  très-haut  degré,  il  faudra 
avoir  recours  aux  potions  toniques  excitantes  ,  laites  avec  des 
eaux  aromatiques  et  des  teintures  alcooliques  aniëres,  qu'on 
adoucit  avec  un  sirop  mucilagineux,  à  l'eau  ihériacale,  et  même 
à  quelques  doses  de  thériaque. 

Les  vésicatoires,  soit  qu'on  les  fasse  suppurer,  ou  qu'on  ne 
les  applique  simplement  que  comme  révulsifs  tnomeutanés  , 
sont  des  moyens  très-utiles  durant  presque  tout  le  cours  de  la 
inaladie.  Dans  le  principe,  ils  agissent  comme  révulsifs  puis- 
sans,  et  détruisent  les  spasmes,  en  rappelant  les  mouvemens 
vers  l'organe  cutané.  A  une  épo(jue  plus  avancée,  et  par  la 
suppuration  qu'ils  fournissent ,  ils  raniment  les  fonctions  de  la 
peau  ,  relèvent  l'action  des  organes  digestifs  ,  et  dessèchent  eu 
quelque  façon  les  humidités  qui  abondent  vers  la  poitrine. 

Lorsque  l'affection  catarrhale  se  conjplique  avec  une  fièvre 
d'une  nature  particulière,  on  doit  combiner  le  traitement  de 
manière  à  remplir  les  indications  quo  présentent  les  deux  ma- 
ladies; et  s'il  existait  en  même  temps  des  indications  conlr.iires, 
il  faudrait  ,  si  les  deux  indications  étaient  également  urgentes  , 
réunir  ensemble  les  moyens  propres  à  remplir  séparément  ces 
indications  j  et ,  dans  le  cas  où  l'une  des  deux  S(  rait  plus  ur- 
gente, on  se  bornerait  d'abord  à  remplir  celle-ci,  avant  de 
rienfaire  pour  l'autre,  (  petit  ) 

Lor.KCLîL'S  (joan.),  Synopsis  noui  morhi  quem  pleriimquè  calnrrhum  fehri- 
ieni,  vctfehrem  calarrhosam  vocaiu,  qui  pcnc  uiiU'cnam  Europam  i^ra- 
i'issiniè  adflixit  ;  in-6".  HetDistadii ,  i58o. 

UEHAHN  (jo.  Golhofr.),  Febrium  coniinuarum,  qiiœ  annn  1729  P^ratislaince 
populariler grassatœ  sunt ,  recenlio ,  occaiioue  calai rlii  Jeirilis  per  Eu- 
ropani  epidemici  ;  in-^".  f^ralislai'iœ ,  i^Si. 

11EJTISSIEU  (joseph),  yln  catarrhis  epiJemicis  theriaca?  Concluiio  qjfflrmansi 
in-^'^.  Paris iis,  1^33. 

jrcH  (Herinann.  taulus),  cl  zenERnunLEP.  (joann.  jacob.),  De  fehre  catai" 
rhali  epidemicd  cum  lussi  et  coryza  complicatd  nictistùiis  vernalibus  anni 
174'^  '"  plaribus  Gernianiœ  prouinciis  grassanlc ;  in-.'|°.  Erfurli,  174^- 
(Jette  ilièse  est  insciée  à  la  p;ige  296  du  5*-'  voluiue  de  l'ou\iage  iiitimlé  ; 
Disputaliones  ad  viorboruni  histonain  et  curatio/tem  Jacientes ,  edeiit» 
Alb.  Haller;  in-4°.  Lausannœ ,  i^SS. 

liAzocx  ,  IMcaioiie  sur  les  rliuiues  épidéuiiques  qui  ont  régné  h  Nismcs  pendant 
l'été  de  1762.  (f^njez  les  pages  112  et  2  i5  du  18"  volume  du  Journal  de 
lucdecitie,  chiiuigie  et  pliarmacie,  rédigé  par  M.  Roux;  in-12.  Paris,  17G3). 

BL'CNicoeRT,  Dissertatio  de  njfeclu  calarrludi  epidcmica  anni  1776  quem 
GalUla  grippe  vacant;  iu-S"^.  Monspelii,  1776. 

UAhir.MÉ  ,  Detcriplion  et  traitcnieni  d'une  ;itleclion  catarrhale  épidéniique,  o1>. 
servée  en  1782,  paifaitenienl  semblable  à  celle  qui  s'étend  joui ueliement  eu 
Europe,  vulgairement  appelée /<r^'ri/,'/^e  ;  in- 1  2.  IMoulaubuu,  177G. 

L'anaivse  en  a  été  publiée  à  la  page  190  du  lotue  4;  du  Journal  de  mé- 
decine, cliiiurgiect  phariHaciej  in-r2.  Paris,  1777. 
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LORHT  (a.  c),  Mémoiic  sur  la  fOiibliliiiiou  des  années  1775  et  177C,  observée 

Il  Cit  consigné  ;\  la  page  1  du  voliniiu  de»  Mémoires  de  Ja  Sociélé  royale  de 
médecine  [wur  l'année  I77tjj  in-.j".  l'aris,   1779. 

SAILLANT,  'i'ablean  liist(>rii|iie  et  raisonné  des  épidémies  catarrliaies  vulgaire- 
ment dites  la  (^tifjie,  depuis  i5  10  ,  )us(|ues  et  y  compris  celle  de  1780,  avec 
J'indication  des  iraiternens  curaiils  cl  des  uioyens  pro[)res  it  s'en  préserver: 
I  volume  in-l  2.  Faiis,   1780.  ' 

Cet  oiivriif;e,  lait  avec  goi^t  et  disccrnenient  d'après  les  descrijitions  dVpi- 
«Icmies  cataiiliali's  puisées  .laiis  les  ouviages  de  Sclienckins,  torestus,  l'ernel , 
Seiuiert,  Elnuiller,  W'illis,  Hadlon,  Kivicrc,  Holl'cuaim,  Sydenlinm,  lliixliaui. 
est  d'une  milite  incontestable  poni  les  médecins,  snus  les  yeux  des(|uels  il 
fait  passer  rapidcmeni  le  tableau  des  princi|)ales  épidémies  catari haies  (lui  se 
sont  succétlies  pendant  plus  de  tmis  siècles.  I^'auteni  ,  eu  rapprochant  tous 
ces  fait»,  a  mis  tous  Ks  piaticiens  Ji  même  d'embrasser  les  coii>.e(juences  pra- 
tiijucs  qui  doivent  les  diriger  dans  le  tiaiiement  de  cette  maladie  j  et  a ,  suus  ce 
rapport,  rendu  un  viai  service  à  la  science. 

STRACK  ^carol.),  Disicrlatiojde  calarrho  epidetitico  aniii  1782;  in-40.  3Jo- 
gtintii,  1784. 

BiLLEKEY  (l'T.) ,  Série  de  propositions  sur  l'épidc'mic  catarrhalc  qui  a  régné  à 
Paris  jx-ndant  l'hiver  de  i8o3;  in-80.  Paiis,  i8o3. 

BnL'SET,Tablcaulii!)tori(jueet  raisonné  de  l'épidémie  catarrbale  de  l'an  xi(i8oj)j 
in-4°.  Paris,   i8o3. 

ViAiiLD  (j.  B.),  Kssai  sur  la  constitution  de  l'hiver  «le  l'an  xi  (i8o3),  et  sur  les 
épidémies  catarrhales  en  généi al  j  in-8'J.  Pans,   i8o3. 

RAPPOhT  de  la  Société  de  médecine  du  déparlement  de  la  Seine  ,  sur  l'alFection 
catarrhalc  legnante  ;'i  Paris  en  l'an  xi  i8o3;  et  léllesions  générales  sur  cette 
épidéniie,  par  M  Double.  (  f^oyez  les  pages  1 'jq  et  179  kin  tome  xvi  du 
Journal  Général  de  médecine,  rédigé  par  M.  Scdillotj  in-8°.  Paris,   i8o3). 

HERuMANM  (lahv..],  Discourse  on  the  causes ,  symplnnis ,  nature  and  cure 
of  the  epuJentunl  tiaeascs  termej  injluenza  ;  c'est-à-dire.  Discours  sui- 
les  causes ,  les  symptômes  ,  la  nature  et  le  traitement  de  la  maladie  épidémiqun 
nommée  infhtenza;  in-8°.  London  ,  i8o3. 

CABiuAN  ,  Rapport  fait  à  la  Société  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  de 
Toulouse,  sur  l'épidémie  catarrbale  connue  vulgairement  sous  le  uora  d<: 
grippe;  in-S".  Toulouse,  1806. 

i,ARi'K  (j.).  Remarques  sur  l'épidémie  catarrlialc  qui  a  régné  pendant  l'iiiver 
de  1806;  in-4°.  Paii»,  1806. 

PINTE  (i--.  L.  j.) ,  Essai  sur  Pépidémle  qui  a  régné  à  Argenteuil,  pendant  les  hi- 
vers de  l'an  .\ii  cl  de  1806;  in-4°.  Paris,  1S06. 

AMESTi\  {}.  a.  I.),  Dissertation  sur  les  ailéctions  caiarrhales  qui  ont  régné  pen- 
dant l'hiver  de  1806;  iu-4°' Paris,  1806. 


GROSEILLER  ,  s.  m. ,  ribes  ,  L  -,  grosmlaria  ,  B.  Ce  nom 
s'applique  à  un  genre  do  plantes  de  la  peiilaiidrie-monogynie 
de  Linné',  tjue  le  professeur  Jussieu  avait  d'abord  provisoire- 
ment associe'  à  celui  des  cierges  ,  dont  il  se  rapproche  en  efTet 
par  plusieurs  caractères.  \j\\c  espèce  de  cierge  ,  le  cactus  pti- 
reshîa ,  connu  sous  le  nom  de  groseillor  d'Aiiie'rique ,  semble 
même  établir,  par  son  port,  un  passage  naturel  entre  les 
cierges  cl  les  groseillers.  Ne'anmoins  on  a  cru,  dans  ces  temps 
modernes,  devoir  former  une  petite  famille  séparée  de  ce  der- 
nier genre. 

Les  groscillers  ont  un  calice  raonoplivUe  quiaque'fidc,  à  di- 
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visions  un  peu  colorées  et  roulées  en  dehors  :  cinq  pe'taîcg 
petits  ,  droits  j  cinq  élamincs  ;  un  ovaire  adhèrent,  surmonte 
d'un  stj'le  bifide,  et  une  baie  globuleuse,  ombiliquc'e  ,  succu- 
lente, renfermant  plusieurs  semences  ovoïdes.  Ce  sont  de 
petits  arbrisseaux ,  quelquefois  e'pineux,  qui  habitent  princi- 
palement dans  le  nord  de  l'un  et  l'autre  contirienf^  Leurs  fruits 
servent  presque  tous  à  la  nourriture  de  l'homme,  et  sont  acides, 
fades  ou  sucrés  ,  et  quelquefois  aromatiques 

GROSEiLLER  COMMUN,  ribes  rubruTii ,  L  Le  groseiller  com- 
mua de  nos  jardins  et  toutes  ses  variétés  a  fruits  rondes  ou 
blancs,  appartient  à  la  même  espèce  'qui  se  distingue  par  ses 
tiges  dépourvues  d'épines,  ses  grappes  pendantes,  herbacées  , 
et  ses  feuilles  à  cinq  lobes  dentées  et  légèrement  velu(;s.  Ce 
petit  arbrisseau  croit  dans  tout  le  nord  de  l'Europe,  en  France, 
en  Suisse,  et  par  fous  les  terrains,  et  fournil  en  abondance 
un  fruit  plus  ou  moins  acide,  suivant  les  variétés. 

Le  suc  des  groseilles  rouges  contient  une  matière  colorante, 
qui  est  encore  peu  connue,  mais  qui  cependant  a  été  soumise 
à  quelques  expériences  par  Gujton  -  Morveau.  Il  a  observé 
que  lorsqu'on  sature  l'acide  qui  contient  ce  suc, par  le  moyen 
de  certaines  substances  métalliques  ,  la  couleur  revient  à  son 
e'tat  naturel  qui  est  le  violet.  L'étain ,  le  fer,  le  plomb  , 
le  bismuth  y  l'antimoine,  le  zinc,  produisent  surtout  cet  effet, 
tandis  que  le  cuivre,  l'argent,  l'or  n'ont  aucune  action.  Parmi 
les  oxides  métalliques  propres  à  fixer  cette  couleur  violette 
végétale ,  l'oxide  de  tungstène  a  paru  avoir  un  grand  avantage 
sur  tous  les  autres  ;  aussi  Guyton-Morveau  a-t-il  proposé  de 
se  servir  de  ce  moyen  pour  employer  cette  couleur  ,  qui 
est  alors  presque  inaltérable.  Il  résulte  en  général  des  expé- 
riences de  Guyton  ,  que  la  couleur  de  la  groseille  et  de  la 
plupart  des  fruits  rouges ,  est  due  à  la  réaction  de  leur  acide 
sur  la  matière  colorante. 

Toutes  les  groseilles  blanches  ou  rouges  contiennent  du  su- 
cre,  et  une  proportion  considérable  de  gelée,  peu  soluble 
dans  l'eau  froide,  quand  elle  a  été  une  fois  exposée  à  une 
forte  chaleur  j  très-soluble  au  contraire  dans  l'eau  bouillante, 
dont  elle  se  précipite  par  le  refroidissement ,  en  conservant 
l'aspect  gélatineux.  Mais  quand  elle  a  été  trop  longtemps  bouil- 
lie ,  elle  perd  celte  propriété,  et  c'est  par  cette  raison,  comme 
l'a  remarqué  M.  Thenard  ,  que  les  confitures  de  groseilles  ne 
peuvent  se  figer,  quand  on  a  été  obligé  de  les  concentrer  par 
une  longue  ébullition. 

L'acide  de  groseille  est  dû  à  un  mélange  d'acide  malique 
et  d'acide  citrique.  Il  est  plus  abondant  dans  la  groseille  rouge 
et  surtout  dans  la  groseille  sauvage. 

C'est  principalement  au  mélange  de  ces  acides,  unis  à  la 
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pelc'c  et  à  une  matière  sucrée  ,  que  sont  dues  les  prnpriclc's 
du  suc  de  groseille.  Il  fournit  ,  par  la  formenlalioji ,  un  vin 
assez  estime  ,  et,  par  la  distillation,  il  donne  de  Tnlcool. 

Le  suc  de  groseille  est,  comme  tous  les  sucs  acidt-s  ,  rafraî- 
chissant ,  un  peu  nutritif,  et  relâchant,  à  cause  de  la  gelee 
qu'il  contient.  Il  est  surtout  rccommandahie  dans  les  adcotions 
bilieuses  et  putrides  ;  aussi  l'avait-on,  avec  raison,  revommandJ 
comme  un  excellent  mojen  pro|ilij' lactique  pour  provenir  les 
fièvres  bilieuses  qui  se  manifesteut  souvent  d'une  manière  e'pi- 
de'miquc  dans  les  campagnes.    , 

On  se  sert  aussi  avec  succès  de  cet  acide,  e'iendu  d'eau,  dai»» 
toutes  les  fièvres  inflammatoires,  dans  les  angines  tonsillaires, 
et  enfin  dans  tous  les  cas  où  les  boissons  acidulés  conviennent. 

Le  suc  de  groseille ,  mêle'  avec  un  peu  plus  de  son  poids  de 
sucre,  forme  une  marmelade  assez  nourrissante,  qui  est  con- 
nue de  tout  le  monde,  et  dont  les  proprie'te's  sont  analogues 
au  suc  de  groseille  lui-même. 

GROSEiLLER  cpi>EL,x,  groseiUer  à  maquereau,  ribes.  Cette 
espèce  est  garnie,  à  la  base  de  ses  bourgeons,  d'e'pines  disposées 
trois  à  trois.  Les  fleurs  sont  deux  à  deux  et  pubescentes.  Cet 
arbuste  croit  en  France,  en  Allemagne.  Il  fournit  des  fruits 
Lianes ,  jaunâtres  ,  ou  pourprés ,  qui  sont  très-acides  et  astrin- 
gens  avant  leur  maturité,  et  contiennent,  quand  ils  sont  mûrs, 
une  matière  sucrée  et  gélatineuse  très-abondante.  Lorsqu'ils 
sont  verts,  on  les  emploie  comme  du  verjus,  on  les  confit  , 
on  les  met  dans  les  pâtisseries.  Ils  servent  aussi  à  la  nourriture, 
lorsqu'ils  sont  arrivés  à  leur  dernier  degrc  de  maturité,  et  pro- 
duisent alors  un  effet  laxatif. 

GROSEILLER  NOIR  OU  CASSIS,  l'ibes  Tiigriim ,  L.  Le  cassis  se 
rencontre  en  Sibérie  ,  en  Allemagne  ,  en  Angleterre,  en  France 
et  en  Russie.  Il  est  facile  de  le  distinguer  des  autres  espèces  de 
groseiller,  parce  que  ses  feuilles  sont  garnies  en  dessous  de 
points  glanduleux ,  et  que  ses  fleurs  sont  disposées  sur  de  lon- 
gues grappes,  qui  portent,  à  leur  base,  des  bractées  plus  courtes 
que  les  pédicelles. 

Les  glandes  qu'on  remarque  sous  les  feuilles  et  sous  les 
e'cailles  des  bourgeons,  ainsi  que  sur  les  baies,  contiermcnt 
une  huile  essentielle  fétide,  dont  l'odeur  se  rapnroche  un  peu 
de  celle  de  l'urine  de  chat,  ou  de  la  punaise. 

Cette  huile  essentielle,  qui  se  trouve  jusque  dans  l'écorce 
des  baies  ,  donne  au  suc  du  cassis  une  saveur  mixte  qui  tient 
en  partie  de  l'acide ,  et  en  partie  de  la  saveur  un  peu  amèrc  de 
l'arôme.  Ce  suc  contient  néanmoins  de  la  gelée,  du  sucre,  de 
Vacide  comme  celui  de  la  groseille,  et  une  matière  colorante 
tirant  sur  le  violet  foncé,  qui  peut-être  est  analogue  à  celle  <ii 
iç).  34 
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la  groseille  rouge,   mais  qui  n'est  pas  allere'e  par  l'acicle  qui 

est  en  petite  quantité  dans  le  cassis. 

[jorsqiie  le  suc  de  cassis  s'e'coule  par  de  simples  incisions 
faites  aux  baies,  et  sans  presser  l'ëcorce  du  fruit,  il  est  seule- 
ment acide  et  gélatineux,  et  jouit  alors  de  propric'te's  rafraî- 
cliissantes  et  relâcbanies,  analogues  à  celles  du  suc  de  groseille; 
mais,  lors(iu'on  e'crase  l'enveloppe  de  la  baie,  il  contient  le 
principe  volatil ,  et  jouit  dans  ce  cas  de  proprie'lés  le'gèrement 
excitantes.  C'est  surtout  dans  ce  dernier  état  qu'on  en  fait  plus 
ordinaireiiient  usage ,  et  qu'il  provoque  les  urines,  suivant 
l'opinion   de  Forestier. 

On  l'employait  autrefois  comme  gargarisme  ,  et  même  en 
boisson  dans  les  angines  lonsiltaires  et  pharyngiennes  j  il  con- 
venait surtout,  suivant  les  opinions  du  temps,  lorsque  ces  ma- 
ladies se  terminaient  par  siqjpuration. 

Eu  faisant  fermenter  le  suc  de  cassis  ,  on  en  retire  du  via 
très-colore'.  On  obtient,  par  sa  concentration,  une  espèce  de 
rob  ,  qui  jouit  des  mêmes  propriete's  que  le  suc,  lorsqu'il  est 
étendu  d'eau.  Enfin  ,  les  baies  de  cassis,  infusées  dans  l'alcool, 
donnent  une  liqueur  amère  et  aromatique  très-agréable. 

Les  feuilles  et  les  bourgeons  du  cassis  contiennent  ,  outre 
l'huile  essentielle  odorante,  un  principe  astringent,  qu'on  re- 
trouve dans  la  plupart  des  feuilles  des  arbres,  et  qui  noircit  le 
sulfate  de  fer,  à  la  manière  du  tannin  et  de  l'acide  gallique. 
C'est/à  ce  dernier  principe  ,  peut-être  autant  qu'.à  l'huile  es- 
sentielle, qu'on  doit  la  propriété  diurétique  qu'on  leur  attri- 
bue, et  qui  les  a  fait  recommander  dans  l'hydropisie  et  dans 
lesangines  pharyngiennes  et  lonsillaires  ;  mais  les  faits  d'après 
lesquels  on  a  prétendu  admettre  l'avantage  des  bourgeons  de 
cassis  dans  ces  différentes  maladies,  sont  d'autant  plus  équi- 
voques, (pi'on  a  presque  toujours  associé  les  bourgeons  de 
cass's  avec  d'autres  substances.  (glersekt) 

GROSSESSE,  s.  f .  ,  prœgnatio ,  graviditas  ;  état  où  se 
trouve  une  tèmme  qui  a  conçu  :  cet  état  est  limité  par  l'ins- 
tant de  ta  conception  ,  qui  le  commence  ,  et  par  celui  de 
l'accouchement ,  qui  le  termine.  Celte  fonction  vitale  peut 
être  divisée  en  :  i^.  grossesse  utérine,-  2^.  grossesse  extra-uté- 
line  ',  5".  grossesse  apparente  ou  fausse.  Voulant  considérer 
cette  fonction  reproductrice  ,  non-seulement  sous  le  rapport 
physiologique,  mais  encore  sous  le  rapport  médical,  je  déter- 
minerai ,  après  avoir  tracé  l'histoire  de  ces  trois  modes  de 
grossesse  ,  le  régime  des  femmes  enceintes,  et  j'indiquerai  les 
accidens  qui  peuvent  accompagner  ou  compliquer  la  grossesse. 

1".  GKOssEssE  UTÉRINE.  £>«  grossessc  utérine  est  simple, 
composée  ou  compliquée.  La  grossesse  est  simple  quand  un 
seul  fœtus  se  développe   dans  la  cavité  utérine  j  composée 


GRO  571 

tfiiand  il  y  en  a  doux  ,  trois ,  etc.  ;  compliquée  lor.s(juc  la  ma- 
trice ,  outre  le  fœtus  ,  contient  beaucoup  d'eau,  des  I13  da- 
lides,  un  ])olypc  ,  une  mole  ,  etc. 

Grossesse  utérine  simple.  L'histoire  de  celte  ftjuclion  se  lie 
essenliellemeut  à  celle  de  la  coiiceplion   {  /  (ijcz  cel  article, 
vol.  VI  ),  dont  je  vais  présenter  ici  les  signes.  Je  nrorcuperai 
ensuite  des  changemens  qu'éprouve  la  matrice  aux  dillerentes 
époques   de   la    gestation  ;    des   signes    caracte'risliques   de  la 
grossesse  ;  de  la  lorme  ,  du  volume  de  l'ule'rus  j  de  l'épaisseur 
de  ses  parois  ;  des  mutations  qui  s'opèrent  dans  son  organisa- 
tion et  dans  ses  propriétés  vitales.  Mon  intention  est  donc  de 
ne  considérer  ici  que   l'organe  dans   lequel  se  développe  le 
produit  de  la   conception  :  (piant  à  ce  produit ,   j'engage  le 
lecteur  à  consulter  les  articles  aninios  ,   catùa/ne  ,   cliorioUf 
cordon  ouibilical,  embrjon ,  fœtus ^  germe,  j>lace:ita,  etc. 
Signes  de  la  conception.  Dès  que  la  femme  a  conçu ,  on  dit 
qu'elle  éprouve  un  sentiment  vague    de  froid,  une  espèce  de 
irissonnemcnt  ou  de  Iressailicmcnl  universel  non   ordinaire  , 
de  légers  spasmes,  un  vif  chatouillement  vers  les  organes  de 
la   génération  ,   et  une  sensation  de  plaisir  qui   se  prolonge 
quelque  temps.    Cet  état  n'a  pas  été  inconnu  à   Ilippocrate  , 
qui  (\'\l:  jMulier  ubi  concepit ,  slatiin  inhorescit  et  incalescit  , 
ac  dentibus  siridet ,   et  articulum  rclicjuum  coipus  convuhio 
prehendit  (De  carnibus,  ap.  8 ,  Charlcr.  tom.  5,  p.   5u8  ). 
A  cet  état  d'éréthisme  succède  bientôt  la  langueur,  quelque- 
fois un  invincible  assoupissement  j  la  femme  tombe  dans  un 
léger  abattement  qui  n'est  pas  sans  volupté.    Il  se  (orme  ,  au 
moment  de  l'imprégnation  ,  une  décomposition  dans  tous  les 
traits  ,  difficile  à  rendre  j  le  brillant  des  veux  s'éteint  ;  les  pru- 
nelles se  resserrent  ;   les  paupières  ,  moins  fermes  et  comme 
pendantes  ,  deviennent  jaunes  et  livides  j   les  traits  de  la  face 
perdent  de  leur  fraiclieur;  la  pâleur  se  répand  queUjuefois  sur 
toute  la  figure;  d'autres  fois  les  joues  se  colorent  d'un  incarnat 
plus  vif,   mais  plus  irrégulier,    ilippocrate  avait  observe  des 
taches   plus    ou   moins    étendues   sur    le   visage    de  quehjues 
femmes.  Cette  espèce  de  mascjue   r/est  pas   très-ordinaire   : 
plus  souvent  on  voit  les  femmes  brunes  blanchir,  et  les  taches 
de  rousseur  disparaître  ou  être  moins  apparentes;  le  tissu  cel- 
lulaire se  gonfle  et  s'infiltre;   la  lymphe  surabonde  et  se  ré- 
pand dans  tout  le  sj'slème  de  la  femme  :  aussi  elle  semble 
devenir  alors  plus  Ijrnphatique.    Le  nez,  dit-on,  s'alonge  ; 
l'ouverture  de  la  bouche  est  plus  grande  ;  quelquefois  ou  dis- 
tingue à  l'œil   nu   le    battement  des  artères    temporales.    Ou 
aperçoit  aussi  des  batlcmens  dans  la  fossette  qui  se  trouve  au 
bas  du  cou.   Depuis  Démocnte  on  a  donné  comme  un  signe 
de  conception  le  gonflemeul  du  cou.  La  fcmaie  qui  a    conçu 
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ne  tarde  pas  à  éprouver  une  espèce  d'engourdissement  ou  une 
sensation  de  lassitude  vers  l'organe  ute'rin,  de  l'embarras  dans 
les  reins,  quelques  coliques;  elle  exhale,  dit-on,  une  odeur 
particulière  j'ies  enfans  qu'elle  allaite  refusent  le  sein  ou  ne  le 
prennent  qu'avec  re'pugnance,  et  dépérissent  bientôt  :  les  or- 
ganes mammaires  acquièrent  du  volume,  de  la  consistance  , 
de  la   sensibilité'  ;   un  cercle   brun  en  distingue  l'are'ole  ;   le 
mamelon  se  prononce  ,  et  quelques  jeunes  personnes  doivent 
à   cette  circoustance  le  développement  de  ce  genre  d'attrait. 
L'écoulement  menstruel  se  supprime ,  et  à  cet  égard  Hippo- 
crate  nous  dit  :  Si  mulieri piirgationes  non  prodeant ,  neque 
horrore  ,  neque  febre  supervetnente ,  cibi  autem  faslidia  ipsi 
accidant  ;  hanc  in  uiero  gerere  putalo  {Aph.  6i  ,  sect.  v  ). 
A  ces  signes  on  peut  ajouter  les  lésions  qu'éprouvent  la  plu- 
part des  organes  de  la  femme.  Que  d'irrégularités  ,  par  exem- 
ple ,  dans  les  fonctions  digestives  !  Presque  toutes  les  femmes 
sont  sujettes  à  une  salivation  plus  ou  moins  abondante  ,  à  des 
maux  de  dentsj  la  plupart  sont  tourmentées,au  commencement 
de  la  grossesse  ,  par  des  nausées  et  des  voraissemens  quelque- 
fois continuels,  des  douleurs  d'estomac;  quelques-unes  éprou- 
vent du  dégoût,  une  répugnance  pour  les  alimens  succulens, 
mais  un  désir  très-prononcé  pour  les  substances  les  plus  ex- 
traordinaires, et  inusitées  comme  aliment  (  Voyez  malacie)  j 
d'autres  sont  incommodées  par  une  soif  vive  et  par  une  sensa- 
tion de  chaleur  au  gosier,  qui  se  propage  dans  tout  le  trajet  du 
conduit  œsophagien.  Chez  quelques  personnes  la  grossesse  s'an- 
nonce, au  contraire,  par  le  besoin  ou  le  désir  d'ingérer  dans 
leur  estomac  une  grande  quantité  d'alimcns.  On  en  a  vu  pren- 
dre de  l'aversion  pour  le  vin  en  sortant  des  bras  de  leurs  maris , 
à  la  suite  d'un  coït  fécondant.  On  lit  dans  le  dix-septième  volume 
de  l'ancien  Journal  de  médecine,  l'observation  d'une  femme, 
bien  portante  d'ailleurs,  qui  éprouva  constamment  l'horreur  de» 
boissons  pendant  les  quatre  premiers  mois  de  ses  onze  gros- 
sesses.  Les  lésions  des  organes  circulatoires  et  respiratoires 
ne  sont  pas  moins  remarquables  :  quelt{ues  femmes  ,  après  la 
conception  ,    sont    sujettes  à   des  palpitations   très-grandes  ; 
d'autres  tombent  en  syncope  au  moindre  mouvement;  le  pouls 
n'otlre  ni  uniformité  ,  ni  régularité  ;  le  sang  veineux  présente 
quelquefois  une  couenne  inflammatoire  plus  ou  moins  dense  ; 
il  se  manifeste  des  épistaxis,  des  hémoptysies,  etc.  ;  d'autres 
fois  des  quintes  de  toux,  un  peu  de  gène  dans  la  respiration  , 
des    hoquets  ,    des   bâillemens   fréquens.    Certaines  femmes 
éprouvent  le  besoin  réel  ou  imaginaire  de  changer  d'air  à 
chaque  instant.  La  voix  rauque  suit  assez  souvent  la  grossesse, 
et  se  dissipe  après   l'accouchement.    L'aphonie  arrive   aussi 
quelquefois  pendant  cet  état,  et  se  dissipe  assee  ordiuairemeut 
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à  l'epoquc  de  rcnfantcmcnt.  Quelques  femmes  perdent  leur 
fraîcheur  et  leur  embonpoint  vers  le  commencement  de  la 
içrcsscsse  ,  et  ne  les  recouvrent  que  vers  le  sixième  ou  le  sep- 
tième moi*  ;  d'autres,  ^u  contraire,  jouissent  d'une  brillante 
santé'  dans  toutes  leurs  grossesses  ,  et  paraissent  plus  languis- 
santes dans  les  intervalles. 

La  peau  des  femmes  enceintes ,  d'une  tempe'wturc  plus  ou 
moins  élevée,  est  tantôt  sèche,  rugueuse,  bourgeonne'e  j  tan- 
tôt unie,  couverte  de  moiteur;  quelquefois  elle  prend  une 
teinte  brune,  jaune  on  iclèrique  (Van  Swic'len).  Lecat  a  vu  la 
peau  de  quelques  femmes  enceintes  se  colorer  en  noir.  On 
trouve  dans  Bordeu  des  exemples  de  femmes  devenues  jaunes 
ou  même  parfaitement  noires  pendant  leur  grossesse.  Camper 
a  fait  la  même  remarque.  Valmont  de  Domare  parle  d'une 
dame  de  distinction  ,  d'un  beau  teint  ,  qui ,  dès  qu'elle  e'tait 
enceinte ,  commençait  à  brunir,  et  vers  la  fin  de  sa  grossesse 
elle  devenait  une  véritable  négresse;  après  ses  couches  la 
couleur  noire  disparaissait  ,  peu  à  peu  sa  première  blancheur 
revenait  ;  son  enfant  n'avait  aucune  teinte  de  noir.  Quelque» 
femmes  éprouvent ,  pendant  la  gestation  ,  un«  chaleur  incom- 
mode à  la  paume  des  mains. 

Les  femmes,  a])rès  la  conception,  deviennent  quelquefois 
tristes  ,  inactives  ,  cherchant  le  repos,  et  fuient  les  occupations 
qu'elles  chérissaient  avant.  L'augmentation  d'action  de  l'utérus 
excite,  provoque  en  elles  des  désirs  vénériens  j  elles  recher- 
chent les  approches  conjugales  :  d'autres  fois  elles  manifestent 
du  dégoût,  de  la  répugnance  pour  le  coit;  quelques-unes  se 
plaignent  de  vertiges ,  d'éblouissemens ,  de  tintemens  d'oreilles. 
Je  donne  des  soins ,  dans  ce  moment ,  à  une  dame  cnceintr. 
qui  éprouve  des  accès  d'hystérie  bien  prononcés.  Il  n'est  pa» 
très-rare  de  voir,  après  la  conception  ,  l'imagination  s'exalter, 
les  passions  se  réveiller.  Le  caractère  des  femmes  grosses 
change  ;  elles  prennent  quelquefois  de  l'aversion  pour  certaines 
personnes  qu'elles  chérissaient  tendrement  auparavant.  Une 
demoiselle  m'a  avoué  qu'elle  avait  pris  son  amant  en  aversion 
dès  l'instant  où  elle  s'était  sentie  enceinte  ,  et  qu'elle  n'avait 
j;imais  pu  vaincre  ce  sentiment  :  cette  antipathie  a  cédé  à 
l'accouchement.  En  général ,  la  moindre  contrariété  irrite  les 
femmes  enceintes;  elles  deviennent  quelquefois  capricieuses, 
méchantes ,  soupçonneuses,  jalouses,  cruelles  même.  M.  le 
professeur  Petiot ,  de  Montpellier,  a  connu  une  femme  qui 
devenait  maniaijue  pendant  ses  grossesses  j  il  a  aussi  observé 
le  contraire.  J'ai  vu  une  fois  la  manie  causée  par  la  grossesse  r 
cette  mal.idic  s'est  terminée  après  l'accouchement.  L'ame 
communique  qucl(|uefois  au  corps,  dans  l'ctot  de  grossesse  , 
iMie  force  cxlEaorJinaiie.  Ip'abre  {^Recherches  sur  lu  nature  de 
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rhomme)  rapporte  avoir  connu  une  jeune  personne  qu'un 
homme  avait  séduite  La  crainte  de  l'ii^nominie  arma  son 
faible  tempérament  contre  les  accidens  d'une  grossesse  d'au- 
tant plus  pe'nible  ,  (ju'il  fallait  la  cacliCr  au  milieu  d'une  fa- 
mille nombreuse.  Au  bout  du  terme  ,  lorsque  les  plus  vives 
douleurs  lui  annoncèrent  l'instant  de  sa  délivrance  ,  elle  va 
seule  chez  unfi  sage-femme,  où  elle  accouche  j  elle  rentre  chez 
elle  deux  ou  trois  heures  après  en  être  sortie;  elle  paraît  à 
table  le  même  soir  ;  et  les  jours  suivans  elle  vaque  à  ses  oc- 
cupations ordinaires  sans  laisser  apercevoir  aucun  de'range- 
ment  dans  sa  santé'. 

Ces  phe'nomènes  durent  plus  ou  moins  long-temps;  ils  per- 
sistent quelquefois  pendant  tout  le  cours  de  la  grossesse; 
d'autres  fois  ils  se  calment  et  cessent  vers  le  quatrième  mois  : 
parvenues  à  cette  époque,  les  femmes,  le  plus  souvent,  ne  se 
plaignent  d'aucune  incommodité,  et  cet  état  de  tranquillité 
dure  plus  ou  moins  long-temps,  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux 
accidens  viennent  le  troubler. 

Les  signes  que  je  viens  d'exposer  ne  se  rencontrant  ni  chez 
toutes  les  femmes,  ni  dans  toutes  les  grossesses,  et  pouvant 
même  être  ocrasionés  par  une  infinité  de  causes  différentes  , 
doivent  être  considérés  comme  très-équivoques  ,  et  nullement 
propres  à  caractériser  la  grossesse  :  en  effet ,  il  est  des  femmes 
qui,  n'éprouvant  aucun  accident,  ignorent  absolument  qu'elles 
sont  devenues  enceintes,  et  qui  ne  commencent  à  s'en  douter 
qu'à  l'époque  du  retour  des  règles.  Les  anomalies  nerveuses 
si  ordinaires  au  sexe,  les  altérations  organiques,  les  maladies 
chroniques  des  organesgénitaux,  la  suppression  des  règles,  etc., 
etc.  ,  donnent  souvent  lieu  à  une  série  d'accidens  semblables 
à  ceux  qui  se  manifestent  lorsque  la  femme  est  enceinte.  Le 
défaut  d'évacuation  menstruelle  n'est  pas  un  signe  certain  de 
grossesse  ,  comme  sa  présence  n'en  est  pa%  toujours  une  preuve 
négative.  La  cessation  des  règles  ne  doit  pas  être  un  signe 
certain  de  grossesse  ,  puisqu'il  j  a  des  affections  qui  suspen- 
dent cette  évacuation  :  d'ailleurs  plusieurs  femmes  sont  réglées 
pendant  les  premiers  mois  de  la  gestation.  Mauriceau  raconte 
iju'une  femme  qui  fut  pendue  à  Paris,  portail  un  fœtus  de 
cin(i  mois  dans  son  sein  ,  ce  dont  on  s'assura  par  l'ouverture 
du  cadavre  :  elle  avait  déclaré  sa  grossesse,  mais  on  ne  crut 
pas  à  la  véracité  de  sa  déclaration,  parce  qu'elle  e'tait  réglée. 
Quelques  femmes  ne  paient  ce  tribut  que  pendant  la  grossesse  : 
on  connaît  l'observation  de  Devenler.  Le  professeur  Baude- 
locipie  a  rencontré,  dans  la  pratique,  plusieurs  femmes  qui 
lui  ont  assuré  (ju'elles  n'étaient  réglées  que  pend.uit  leurs 
grossesses.  Ch.Tm!)on  et  Petiot  ,  de  Montpellier,  ont  fait  la 
jnême  remarque  :  enfin  l'obscrvalion  prouve  qnc  des  femmes 
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qui  n'ont  jamais  ete  soumises  à  cotte  ovacualio-n  peuvent  <i'- 
pendant  devenir  enceintes  (^Oùse/v.  tle  Stalparl  /  aiulcivifl , 
p.  3i5).  Lors([ue  le  défaut  de  menstrues  se  rencontre  chez 
une  femme  chez  laquelle  les  règles  paraissent  rdgulièrcmenl  , 
qui  n'a  éprouve  aucun  accident,  (jui  n'est  atteinte  d'aucune 
maladie,  cette  suppression  ollro  plus  de  probabilités  pour  une 
grossesse  commençante  ,  <pie  celle  qui  survient  à  une  femme 
chez  laquelle  le  flux  menstruel  e'prouve  de  temps  en  temps 
des  retards.  Dans  le  cas  oii  la  suppression  des  règles  cil  l't  flet 
de  la  grossesse,  les  symptômes  vont  en  diminuant  à  mesure 
qu'elle  avance  ;  lorsipi'ils  sont  ,  au  contraire  ,  la  suite  d'une 
suppression  morbilique,  on  observe  que  les  accidens  ,  (jui  sont 
d'abord  peu  prononces,  deviennent  de  jour  en  jour  plus  in- 
tenses. 

Certaines  femmes  ,  qnoi([uc  i^rosses  ,  n'e'prouvent  aucun 
gonflement  aux  seins  ,  tandis  que  d'autres  ,  non  grosses  ,  ont 
les  organes  mammaires  très-volumineux,  soit  que  cela  tienne 
à  une  disposition  individuelle  ou  à  un  e'tat  de  maladie.  Le 
gonflement  des  seins  ne  s'observe  pas  chez  les  femmes  re'glèes 
pendant  les  premiers  mois  de  la  grossesse.  Chez  les  femmr.s 
faibles  ces  organes  ne  se  gonflent  que  le  troisième  mois  ,  et 
encore  d'une  manière  peu  sensible.  Si  le  gonflement  des  seins 
dépend  d'une  simple  suppression  des  règles  ,  ils  reviennent  à 
leur  état  primitif  au  bout  de  quelques  jours  ;  mais  dans  le  cas 
de  grossesse,  leur  volume  persiste  et  augmente  graduellement. 
Ou  doit  peu  compter  sur  le  signe  qui  se  tire  de  la  couleur 
foncée  et  brunâtre  de  l'are'olc  •  il  est  des  femmes  qui  ont  cet 
are'ole  toujours  noir.  La  pre'sence  du  lait  dans  les  mamelles 
n'est  pas  un  signe  toujours  sûr  de  grossesse.  On  a  vu  ,  au  rap- 
port d'IIippocrate  ,  de  Primerose,  la  simple  suppression  des 
règles  donner  lieu  à  la  se'crètion  du  lait.  Ile'bensircit  assure 
qu  il  est  des  femmes  qui  se  font  venir  du  lait  aux  mamelles 
par  des  frottemens  légers  et  re'ite're's  ,  par  des  irrilriiions 
ou  par  des  altouchemens  fre'quens  du  mamelon,  par  la  suc- 
cion ,  etc. 

La  tume'faction  du  ventre  ,  qui  paraît  être  le  signe  le  plus 
fre'quent  de  la  grossesse,  n'offre  cependant,  dans  bien  des 
cas,  qu'un  caractère  fort  incertain.  L'abdomen  peut  être  très- 
gros  naturellement,  ou  être  distendu  jiar  des  vents,  de  l'tdu  ; 
par  la  pre'sence  des  vers  ou  de  la  saburre  ,  par  un  polvpe  ,  une 
môle.  Le  s(piirrlie  de  l'utérus,  ou  toute  autre  tumeur  se  déve- 
loppant dans  l'abdomen  ,  peuvent  également  simuler  la  gros- 
sesse. J^Oyez  GROSSESSE  ArPAr.ENTE. 

Quoique  les  signes  que  je  viens  d'énumérer  soient  incer- 
tains,  il  ne  faut  cepenJant  pas  les  négliger;  ils  font  présumer 
la   grossesse,  naître  le  doute,  opprcuueut  au  médeciu  à  ne 
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rien  hasarder  et  à  savoir  ajourner  l'administration  des  médi- 
camens  qui  pourraient  nuire  à  cet  ëlat  de  la  femme. 

Chungemens  qu'éprouve  la  matrice  aux  dijjérentes  e'po- 
ques  de  la  gestation  ;  signes  caractéristiques  de  la  grossesse. 
Après  la  fécondation  ,  l'utérus  jouit  d'un  surcroît  de  vitalité 
t|iii  ne  tarde  pas  à  se  manifester  p^r  la  dilatation  active  et  par 
l'accroissement  de  tous  ses  tissus.  Cet  organe  devient  un  centre 
lie  fluxion  qui  ,  dans  un  temps  donne'  ,  appelle  ,  élabore  et 
retient  une  très-grande  quantité'  de  sang  ,  pour  fournir,  sans 
doute,  à  son  amplialion  et  à  la  nourriture  du  fœtus;  aussi 
.ses  vaisseaux  se  dilatent  insensiblement,  deviennent  moins 
flcxueux  ;  son  tissu  ac(juiert  une  couleur  rouge  assez  fonce'e  ; 
sa  densité  diminue  ;  il  devient  spongieux  ;  les  tissus  muqueux 
et  musculaires  sont  principalement  doués,  pendant  la  gros- 
sesse ,  d'une  surabondance  de  vie  qui  les  développe  davan- 
tage :  le  musculaire  ne  se  manifeste  même  dans  l'utérus  que 
par  suite  du  travail  de  la  gestation  ,  et  suit  la  marche  de  la 
grossesse  dans  son  accroissement  :  le  tissu  muqueux  annonce 
]es  changemens  qu'il  éprouve  par  son  état  spongieux  ,  par 
l'irritation  et  par  l'injection  sanguine  de  ses  capillaires.  On 
remarque  en  outre  que  sa  sécrétion  plus  abondante  donne 
lieu  ,  pendant  les  premiers  mois  de  la  grossesse  ,  à  la  forma- 
lion  d'une  couche  épidermoiquc  que  Hunter  a  décrite  sous  le 
nom  de  vienibrana  decidua  (membrane  caduque). 

Dans  les  deux  premiers  mois,  le  corps  de  la  matrice  aug- 
mente de  volume,  s'arrondit  ,  paraît  s'enfoncer  dans  le  petit 
bassin  ;  sa  grosseur  surpasse  celle  d'un  œuf  d'oie  j  son  orifice 
est  situé  plus  bas  ,  et  dirigé  ,  tantôt  en  devant  ,  tantôt  en  ar- 
rière. On  dit  (ju'il  est  fermé  {quœ  in  utero  gérant  ,  haruni 
os  uteri  clausum  est.  lîippoc.  ,  aph.  5i  ,  sect.  v  )  et  bouché 
par  un  mucus  épaissi  qui  di/fère  du  mucus  de  la  matrice  et  du 
vagin  par  sa  consistance  ,  son  odeur,  et  par  une  plus  grande 
blancheur.  Chambon  regarde  la  présence  de  ce  mucus  dans 
l'orifice  de  la  matrice  comme  le  signe  le  plus  certain  de  la 
grossesse.  Ce  médecin  a  f;iit  faire  un  instrument  en  forme  de 
cure-oreille,  dont  l'extrémité  de  la  tige  lui  sert  à  constater  si 
cette  substance  existe  chez  les  femmes  qui  croient  être  en- 
ceintes. L'emploi  d'un  semblable  moj'en  d'exploration  n'est 
pas  seulement  inutile,  je  le  crois  aussi  très-dangereux.  On  a 
«lit  que  les  bords  de  l'orifice  utérin  sont  plus  rénitcns  et  pré- 
sentent une  clialeur  plus  grande  (Levret).  «  Dans  les  premiers 
mois  de  la  grossesse  ,  la  lèvre  antérieure  de  l'orifice  de  la  ma- 
trice, (jui  avance  un  peu  plus  que  la  postérieure  ,  et  se  pro- 
longe en  bas,  se  trouve  raccourcie  à  cetle  épojjue,  ou  plutôt 
Ja  postérieure  s'alotige  ,  ce  qui  est  plus  probable,  de  manière 
<]uc  les  deux  IcvfC^  forment  un  plan  f'g'il.  Ce  signe,  dit  Sîcinj 


GRO  577 

est  certain ,  du  moins  chez  les  femmes  enceintes  pour  la  pre- 
mière fois.  »  M.  Gardien  observe  très-judicieusement  «jue 
dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse  le  roi  de  j'ulérus  ne 
forme  pas  toujours  ce  plan  e'pal  dont  parle  Stein,  et  (jue  tantôt 
la  lèvre  antèrionro,  laiilôl  la  lèvre  postérieure  sont  plus  al- 
longées. Chez  les  femmes  mêmes  qui  ne  sont  jamais  devenues 
grosses,  le  col  présente  des  ditrc'rences  individuelles  qui  expo- 
seraient le  médecin  à  tomber  dans  l'erreur,  s'il  accordait  trop 
de  confiance  à  la  forme  (|ue  présente  cette  partie.  «  Un  autre 
«igné  de  grossesse  donne  par  Stein  ,  est  le  changement  (jui  sur- 
vient à  la  fente  de  l'orifire  de  la  matrice,  qui,  de  triangulaire 
qu'elle  était,  prend  une  forme  circulaire.  Ce  signe  a  surtout 
lieu  dans  une  première  grossesse.  »  On  peut  encore  élever  <lcs 
doutes  sur  la  validité  de  ce  signe.  En  elfet  ,  on  observe  assez 
souvent  que  le  col  de  l'ule'rus  offre  une  forme  circulaire  ch(Z 
les  femmes  non  grosses.  Suivant  le  professeur  Osiander  ,  aux 
approches  des  règles  le  col  prend  une  forme  ronde  ,  s'engage 
plus  profondément  dans  le  vagiu  ;  il  conserve  cette  forme  cir- 
culaire pendant  toute  la  durée  de  cette  évacuation,  et  même 
un  ou  deux  jours  après  (ju'ellc  a  cessé. 

En  résumant  tous  les  caractères  que  je  viens  de  tracer  ou  de 
réiuler,  je  dirai  (|ue,  le  col  de  l'utérus  n'éprouvant  aucun 
changement  appréciable  pendant  les  premiers  mois  de  la  gros- 
sesse,  son  ex|)loration  ne  peut  rien  apprendre.  Les  signes  de 
la  grossesse  commençante,  si  toutefois  il  en  existe,  doivent 
donc  se  déduire  des  mutations  successives  qu'éprouve  le  corps 
de  la  matrifce ,  de  l'étude  duquel  je  me  suis  éloigné  par  une 
assez  longue  digression.  Dans  les  deux  premiers  mois,  le  ventre 
de  la  femme  change  si  peu ,  qu'on  croit  même  qu'il  s'appla- 
f  it.  C'est  sans  doute  ce  qui  a  donné  lieu  à  cet  ancien  proverbe  : 
En  1.' en  ire  plut ,  enfant  ilj-  a.  Le  développement  de  la  ma- 
4iice  ,  (juoique  réel ,  ne  saurait  encore  être  apprécié  que  par  le 
doigt  introduit  dans  le  vagin;  mais  ce  développement  peut 
être  confondu  avec  celui  qui  dépendrait  d'un  état  de  maladie 
de  l'utérus.  Les  monvemcns  de  l'enfant  ont  été  reg.irdés  de 
tout  temps  comme  des  signes  certains  de  grossesse  ;  peut-on 
les  distinguer  au  terme  de  deux  mois ,  comme  Puzos  l'a  avancé  ? 
Ces  mouvemens  sont  encore  trop  obscurs  à  cette  époque,  à 
cause  du  pen  de  développement  du  fœtus  et  de  sou  s_yslème 
musculaire.  J^qyez  foetus. 

Au  troisième  mois  ,  les  femmes  éprouvent  encore  des  envies 
de  vomir.  La  matrice  remplit  l'excavation  pelvienne.  Son  fond, 
un  peu  plus  vo.^umineux  ,  refoule  les  intestins  vers  l'abdomen  , 
ce  qui  rend  la  r  vgion  hypogaslriijue  un  peu  plus  saillante.  Vers 
la  fin  du  lroi«iè  ne  mois,  la  matrice  connncnce  à  déj)asser  le 
rebord  du  délro.ii  supérieur  du  bas>irt.  Si  la  femme  est  cou- 
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chée  sur  le  dos,  les  muscles  abdominaux  dans  le  relâchement,* 
une  main  portée  sur  cette  re'gion  ,  et  le'doigt  indicateur  de  la 
main  oppose'e   dirige'  dans  le  vagin  ,  on  s'assure  que  le  corps 
arrondi  qui  s'offre  sous  la  main  de  l'accoucheur  est  la  matrice 
(  Voyez  TOUCHER  )  )  mais  ce  de'veloppement  ne  surpasse  pas  le 
volume  que  prend  ce  viscère  dans  quelques  maladies.  «  Steia 
prétend  que  le  doigt,  porte'  au  fond  du  vagin,  sent  à  la  paroi 
ante'rieure  du  Segment  inférieur  de  la  matrice  ,  au  troisième 
mois  de  la  gestation  ,  une  tumeur  molle,  hémisphérique  ,  qui 
fournit  un  indice  certain  de  grossesse.  »   Ce  caractère,  n'étant 
pas  constant,  tient  peut-être  autant  à  une  cause  accidentelle 
qu'à  l'état  de  grossesse.  A  cette  époque,  la  pression  exercée 
par  la  matrice  sur  le  rectum  et  sur  la  vessie,  commence  à  se 
faire  sentir;  son  volume  paraît  égaler  celui  de  la  tète  d'un  pe- 
tit enfant.  On  prétend  que  les  femmes  nerveuses  commencent 
à  sentir  les  mouvemens  du  fœtus  à  la  lin  du  troisième  mois. 
Presque  tous  les  auteurs  s'accordent  à  croire  que  les  signes  ra- 
tionels  de  la  grossesse ,  quoique  aidés  par  le  toucher,  ne  nous 
fournissent ,  avant  le  quatrième  mois  ,  que  des  conjectures  sur 
son  existence.  Je  partage  entièrement  cette  opinion.  Il  me 
semble  cependant  q\''on  pourrait  peut-être  dissiper  ses  doutes  , 
au  moins  dans  quelques  cas,  d'abord  en  étudiant  avec  soin  les 
signes  de  la  conception  ,  ensuite  en  observant  attentivement 
les  changemens  qu'éprouve  la  matrice,  en  touchant  la  femme 
dans  les  premiers  instans  où  elle  se  soupçonne  enceinte,  puis 
dans  le  second   et  le  troisième  mois,  et  en  ayant  le  soin  de 
comparer  l'état  de  l'utérus  exploréà  différentes  époques.  Ainsi, 
si  au  premier  mois  on  trouve  cet  organe  un  peu  plus  volumi- 
neux que  dans  l'état  naturel  ;  s'il  l'est  davantage  au  deuxième  , 
vm  peu  plus  au  troisième  ;  si  on  sent  que  ce  développement  est 
égal,  uniforme,  présente  une  sorte  de  souplesse  au  loucher; 
si  le  museau  de  tanche  offre  la  même  disposition  ,  et  non  cette 
Pureté  inégale ,  raboteuse  ,  que  présentent  le  corps  et  le  col  de 
la  matrice  dans  le  cas  d'engorgement,  on  pourra  acquérir  sur 
l'existence  de  la  grossesse  une  série  de  probabilités,  insuffi- 
santes sans  doute  pour  éclairer  la  conscience  des  juges  et  pour 
dissiper  tous  les  doutes  de  la  femme  ,  mais  assez  fortes  cepen- 
dant  pour   suspendre  l'administration   des  médicamens  qui 
pourraient  en  troubler  la  marche. 

Au  quatrième  mois  ,  les  vomissemens  sont  moins  fréquens, 
et  cessent  même,  pour  l'ordinaire,  à  celte  époque.  Ijc  fond 
de  la  matrice  parait  audessus  du  détroit  supérieur,  occupe  à 
peu  près  le  milieu  de  l'espace  compris  entre  les  os  pubis  et 
l'ombilic  ,  et  peut  être  aisément  senti ,  au  travers  des  parois  ab- 
dominales ,  dans  la  région  hypogastrique;  son  orifice  est  en 
général  plus  élevé'  que  dans  les  trois  premiers  mois ,  le  ventre 
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prend  plus  de  saillio  ,  Tes  intestins  commencent  à  être  refoules 
en  haut  et  vers  le  côte'  gauche,  (^esl  vers  la  (in  de  ce  mois  que 
les  mouvemcns  de  l'entant  se  font  sentir;  dès-lors  l'existence 
de  la  grossesse  n'est  plus  un   problème.   Ce  sont  en   ellct  les 
mouvemcns  de  reniant  cjui  sont  les  signes  caractéristiques  de 
la  grossesse.  On  ac(|uicrt  la  conscience  de  ces  signes  par  le 
toucher  (  Voyez  cet  article).  Les  mouvemcns  de  l'enfatit  sont 
actifs  ou  passit-î.  Le  mouvement  actif  dépend  de  l'action  mus- 
culaire j  aussi  la  femme  ne  ressent  ce  mouvement  (|ue  lorsque 
les  organes  de  la  locomotion  du  fœtus  ont  acquis  nue  certaine 
énergie.  Ses  membres ,   à   travers   une  plus  ou  moms  grande 
quantité'  de  li([uide  ,  vont  heurter  les  parois  de  la  matrice.  Ce 
choc,   d'abord  faible  et  léger,  devient  quebpiefois  si  fort  et  si 
brusque  dans  les  moissuivans,  qu'il  se  manifeste  à  travers  les 
enveloppes  du  ventre  et  les  vêleniens.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  mouvement  de  l'enfant,  dans  le  sein  de  sa  mère,  avec  un 
e'iat  de  spasme  de  la  matrice  ,  ou  avec  le  passage  d'une  portion 
de  gaz  d'une  anse  d'intestin  dans  l'autre.  Ces  me'prises  ont  e'ie 
commises  {^J  oyez  ghossesse  apparente).  Les  mouvemens  du 
fœtus  ont  un  caractère  si  de'cide' ,  que  ni  les  vents  renferme's 
dans  les  intestins,  ni  les  autres  mouvemens  qui  ont  lieu  dans 
la  capacité'  du  bas-ventre  ,  quelle  que  soit  leur  espèce  ,  n'in- 
duiront pas  en  erreur  nn  accoucheur  exerce.  On  provoque  les 
mouvemens  actifs  de  l'enfant  en  appliquant  sur  les  parois  du 
ventre  la  main  refroidie  dans  de  l'eau.  Ce  moyen,  connu  depuis 
longtemps  ,  est  préconise  par  Morgagni  (  Voyez  sa  quarante- 
huitième  lettre  ).  L'absence  des  mouvemcns  actifs  de  l'enfant 
ne  prouve  cependant  rien  contre  la  grossesse  (Puzos).  II  y 
a  en  effet  des  femmes  qui  ne  sentent  remuer  qu'à  six  ou  sept 
mois.  Cela  s'observe  surtout  dans  les  grossesses  compose'es  et 
chez  les  femmes  hjdropiques.  On  remaripie  que  les  mouve- 
mens de  l'enfant  sont  assez  souvent  insensibles  chez  les  femmes 
d'une  constitution  naturellement  de'bile,  chez  les  sujets  aflai- 
blis  par  des  maladies  ante'rieures  à  la  gestation  ou  survenues 
pendant  cette  e'poque.  Les  inouvemens  sont  toujours  peu  pro- 
nonce's ,  et  quelquefois  même  imperceptibles,  lorsque  l'enfant 
plonge  au  milieu  d'une  grande  quantité  de  liquide.  Enfin,  dans 
certains  cas,  rares  à  la  vérité',  l'absence  des  mouvemcns  est 
due  à  une  cause  étrangère  qui  se  dérobe  à  nos  recherches  ;  car 
il  est  des  femmes  qui  n'ont  point  senti  remuer  pendant  tout  le 
cours  de  la  grossesse,  quoiqu'elles  soient  accouchées,  à  terme, 
d'enfans  bien  porlans.   Levret  citait,  dans  ses  lirons,  l'exem- 
ple d'une  femme  qui  n'avait  pas  senti  remuer  sou  enfant  pen- 
dant deux  grossesses  consécutives;  il  attribu;  it  l'absence  de 
cette  sensation  à  l'œdématie  des   parois  adominales.  Le  pro- 
fesseur Baudelortjnca  rcnronlré  un  cas  semblable.  Il  fut  con- 
sulte par  une  dame ,  grosse  de  quatre  mois  et  demi ,  qui  pcn- 
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sait  avec  Vicq-d'Azyr,  son  mëdecin, qu'elle  n'e'tait  pas  enceinte, 
attendu  qu'elle  ne  sentait  pas  remuer.  On  convoqua  une  con- 
sultation. M.  Baudelocque  ,  après  avoir  louche'  cette  dame ,  ao- 
Tionça  qu'elle  e'tait  effectivement  grosse  de  quatre  mois  et 
demi.  Au  septième  mois,  celte  dame  n'ayant  encore  rien  senti, 
fit  appeler  de  nouveau  le  professeur  Baudelocque.  Ce  célèbre 
accoucheur  confirma  l'existence  de  la  grossesse,  en  annonçant 
tin  enfant  vivant,  vu  les  progrès  qu'il  avait  faits  depuis  le  pre- 
mier examen.  Enfin  ,  le  me'decin  ayant  toujours  beaucoup  d'in- 
€crlitude  sur  celte  grossesse,  M.  Baudelocque  fut  engage  à  se 
rendre  une  troisième  fois  auprès  de  celte  dame,  qui  e'tait  par- 
venue au  neuvième  mois  de  la  gestation  ,  sans  avoir  jamais  eu 
Ja  conscience  des  mouvcmens  de  l'enfant,  quoique  J'accou- 
cheur  les  provoquât  à  l'aide  du  ballottement.  Elle  accoucha, 
à  terme,  d'un  enfant  bien  portant,  qu'elle  n'avait  pas  senti 
remuer.  M.  Baudelocque  s'assura  que  les  parois  de  la  ma- 
trice n'e'taient  pas  œdémateuses,  car  on  pouvait  sentir  avec 
facilite'  ,  à  travers  cet  organe  ,  les  différentes  parties  de 
l'enfant. 

Le  mouvement  passif  du  foetus  est  connu  sous  le  nom  de  bal- 
lottement. Cette  espèce  de  mouvement,  qui  n'est  détermine 
que  par  sa  pesanteur  spécifique ,  a  lieu  avant  et  après  la  mort 
de  l'enfant,  et  est  par  conséquent  entièrement  indépendante 
de  son  action  musculaire.  La  femme  éprouve  alors  des  sensa- 
tions qui  lui  étaient  inconnues.  Dès  qu'elle  se  remue,  elle  sent 
tin  corps  étranger  plus  ou  moins  pesant  qui  tombe  ou  se  repose 
sur  la  région  la  plus  déclive  de  l'utérus.  L'accoucheur  ac- 
quiert la  connaissance  de  ce  signe  en  procédant  au  toucher.  \\ 
faut  une  assez  grande  habitude  pour  sentir  le  ballottement  entre 
le  quatrième  et  le  cinquième  mois  de  la  gestation;  mais  ce  ca- 
ractère  est  vrai,  est  certain;  aucun  corps  contenu  dans  la  ma- 
trice, autre  que  l'enfant ,  ne  peut  ainsi  nager  et  ballotter  dans 
les  eaux  de  l'amnios.  Aussi ,  lorsqu'on  l'a  trouvé,  on  peut  as- 
surer que  la  femme  est  grosse.  Mais  sa  non-existence  ne  de- 
vrait cependant  pas  faire  prononcer  que  la  femme  n'est  pas  en- 
ceinte. Le  mouvement  passif  de  l'enfant  n'est  quelquefois  ap- 
préciable qu'à  une  époque  beaucoup  plus  avancée  de  la  gesta- 
tion. Il  faut  donc  bien  prendre  garde  de  se  tromper,  d'aftlr- 
Fner  ,  par  exemple,  qu'il  n'j  a  pas  de  grossesse,  lorsqu'elle 
existe ,  comme  dans  le  cas  rapporté  par  Devaux.  «  Deux  sage- 
femmes  avaient  déclaré  qu'il  n'y  avait  aucune  marque  de  gros- 
sesse chez  une  femme  criminelle;  elle  fut  exécutée,  en  consé- 
quence ,  et  néanmoins  elle  se  trouva  grosse  de  quatre  mois.  » 
(  Trailé des  rapports). 

Au  cinquième  mois,  la  femme  commence  déjà  à  éprouver 
une  sensation  gênante,  résultat  de  la  compression  qu'exerce 
l'utérus  sur  le»  organes  avec;  Icsqucl»  il  a  do  rapport»  de  *iluaw 
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♦ion.  Il  se  manifeste  quelquefois  des  rerliges,  âo%  éblouisse- 
mens,  qui  li.Miuent  à  un  état  de  pléthore.  Ces  accideiis  cèdent 
ordiuairemetit  à  la  saignée.  Le  ballottement  est  plus  aise' a  re- 
connaître. Le  fond  de  la  matrice  n'est  guère  e'Ioignë  de  l'om- 
bilic que  de  deux  travers  de  doigt.  A  cinq  mois  et  drmi ,  il  se 
trouve  à  la  liaulrur  de  colle  cicatrice,  et  commence  à  se  diri- 
ger vers  le  côte  droit  du  ventre.  Le  col  de  l'ute'rus  s'e'loigne  «le 
plus  en  plus  de  la  vulve,  et  se  porte  en  arrière  et  en  haut.  La 
région  li^pogastriquc  est  saillante,  arrondie,  terubie. 

Au  sixième  mois ,  le  corps  de  la  matrice  prend  plus  d'.ic- 
croissement  ;  son  fond  se  porte  deux  ponces  an-dessus  de  l'om- 
bilic, qui  parait  moins  enfonce.  C'est  à  celte  e'pocjue  seulement 
que  le  col  commence  à  e'prouver  queUjues  cliangemens.  il 
prend  plus  de  mollesse ,  et  présente  plus  d'e'vasenunt  vers  l'en- 
droit où  il  s'unit  avec  le  corps  de  la  matrice.  Les  mouve- 
mens  du  fœtus  sont  plus  pronoucés ,  et  incommoduDt  souvent 
La  mère. 

Au  septième  mois,  le  fond  de  l'utérus  commence  à  occu- 
per la  région  épigastriquc  j  le  col  de  cet  organe  est  plus  court, 
ft  quelquefois  même  un  peu  dilaté  chez  Tes  femmes  qui  ont 
déjà  fait  des  enf'ans.  Ordinairement  il  est  si  éloigné  de  la  vnive 
que  le  doigt  ne  peut  l'atteindre  que  difllcilement.  On  dis(in"rte 
aisément  la  tète  du  fœtus,  au  détroit  supérieur,  à  travers  l'é- 
paisseur des  parois  de  la  matrice.  L'ombilic  devient  de  plus  eu 
plus  saillant,  le  volume  du  ventre  plus  grand.  La  procession 
est  déjà  gênée ,  et,  si  le  système  l_ymphati(jne  prédomine  chez 
Ja  femme,  il  se  manifeste  de  l'œdémalie  aux  extrémités  infé- 
rieures) la  vessie  ,  alfaissée  ,  aplatie,  se  vide  souvent  ;  les  m.i- 
melles  ,  qui  ont  augmenté  de  volume  insensiblement ,  com- 
mencent à  se'crétcr  un  fluide  clair  et  limpide.  La  femme  éprouve 
quelquefois,  à  celte  époque,  des  mouvemens  extraordinaires 
qui  ont  fait  croire  que  l'enfant  exécutait  la  culbute.  J'ai  réfuie 
cette  erreur,  l'^oyez  foetls. 

Au  huitième  mois,  le  volume  de  la  matrice  augmente  en- 
core. Chez  le  plus  grand  nombre  des  femmes,  le  sommet  de 
ce  viscère  est  tellement  élevé,  qu'il  touche  presque  au  bord 
antérieur  et  inférieur  de  la  poitrine  ,  et  exerce  une  pression 
«cuvent  pénible  sur  les  organes  digestifs.  De  là  les  digestions 
difficiles,  le  dégoiit ,  les  nausées,  Ic.s  vomissemens  ,  etc.  Le 
diaphragme  ,  refoulé  vers  la  cavité  de  la  poitrine,  s'abaisse  dif- 
licilement,  et  détermine  un  peu  de  gène  dans  la  respiration. 
La  nature  a  retardé  autant  qu'elle  a  pu  cet  instant  de  gène 
en  donnant  au  bas-ventre  une  plus  grande  capacité.  Au  reste, 
le  rcfouloment  du  diaphragme  apporte  assez  peu  de  trouble 
dans  les  fonctions  des  organes  thorachiqucs ,  chez  les  femmes 
Wiea  eonfoimees  et  qui  jouissant  d'une  bonne  santé',  parce  que 
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la  cavité  pectorale  peut  s'clendre  en  devant  dans  la  même  pro- 
portion qu'elle  est  re'tre'cie  de  bas  en  haut  par  la  compression 
<]u  diaphragme.  La  femme  grosse  doit  cet  avantage,  i°.  à  la 
plus  grande  e'IeVation  du  sternum,  qui  se  termine  à  la  sep- 
tième vertèbre  ,  tandis  que  c'est  seulement  à  la  onzième  ,  chez 
l'homme  ;  2*^'.  à  la  longueur  des  cartilages  inférieurs  de  cet  os  , 
qui  lui  permettent  de  se  porter  en  avant  (/^OT^ezSœmmerring, 
Tabula  sceleii fœininini  junctddescriptLoné),  Le  col  de  la  ma- 
trice conserve  peu  de  longueur,  et,  dans  bien  des  cas,  ce  n'est 
qu'une  espèce  de  mamelon  Irès-courl  ;  souvent  il  est  si  élevé', 
et  tcllen)cnt  incliné,  qu'on  ne  peut  le  toucher  qu'avec  beau- 
coup de  difficulté,  et  qu'on  est  obligé,  pour  y  parvenir,  de 
porter  le  doigt  presqu'a  la  hauteur  de  la  simphyse  sacro-iliaque 
droite  ou  gauche.  Si  Torifice  est  ouvert,  on  sent  manifeste- 
ment les  membranes.  A  cette  époque,  la  tête  de  l'enfant  pa- 
raît plus  basse  j  elle  est  plus  grosse  et  plus  solide  qu'au  sep- 
tième mois.  Les  femmes  éprouvent  de  temps  en  temps  des 
lassitudes,  des  douleurs  dans  les  lombes,  de  la  pesanteur  sur 
l'intestin  rectum,  des  envies  assez  fréquentes  d'uriner;  les 
jambes  et  les  cuisses  s'infiltrent,  deviennent  faibles,  quelque- 
lois  variqueuses;  la  femme  est  sujette  à  des  crampes  j  les  âmes 
sont  douloureuses  j  enfin  la  peau  de  la  paroi  antérieure  du 
has-ventre,  distendue  outre  mesure ,  se  gerce  et  se  fendille 
lorsque  celle  des  parties  voisines  a  prêté  autant  qn'elle  a  pu. 
Quand  la  femme  est  debout,  elle  est  obligée  ,  vers  les  derniers 
mois  ,  pour  conserver  le  centre  de  gravité  ,  de  rejeter  la  tête  et 
la  poitrine  en  arrière.  Cette  inclinaison  devient  surtout  néces- 
saire lorsqu'il  y  a  deux  enfans  ou  beaucoup  d'eau. 

Au  neuvième  mois,  le  fond  de  la  matrice,  au  lieu  de  s'élever 
de  plus  en  plus  vers  la  poitrine,  semble  s'en  éloigner,  et  se 
rapprocher  de  l'ombilic.  La  matrice  perd  donc  de  sa  hauteur; 
mais  elle  s'accroît  d'avant  en  arrière  ,  et  d'un  côté  à  l'autre.  Le 
fœtus  entraîne  au-devant  de  lui  la  partie  inférieure  de  l'utérus  , 
qui  plonge  alors  dans  l'excavation  du  bassin.  Ce  changement 
de  rapport  gêne  et  comprime  les  parties  environnantes;  de  là 
des  envies  plus  fréquentes  d'uriner,  des  tenesmes ,  douleur 
dans  les  lombes  ,  engourdissement  dans  les  jambes,  les  cuisses; 
difficulté  de  marcher,  hémorroïdes,  varices,  infiltration  des 
grandes  lèvres  ,  du  vagin  ;  mais  l'affiiissement  du  ventre  rend 
les  organes  digestifs  plusMibres,  la  respiration  plus  aisée;  la 
i'emme  se  sent  plus  leste.  Le  col  de  la  matrice  achève  de  se 
développer,  et  le  bord  de  l'orifice  ,  chez  quelques  femmes,  ne 
conserve  que  peu  d'épaisseur,  tandis  qu'il  parait  en  acquérir 
chez  d'autres.  Cette  espèce  d'accroissement  vient  alors  de  l'en- 
gorgement œdémateux  que  l'on  remarque  dans  toute  l'étendue 
du  pudendura ,  et  qui  se  propage  au  v^gin  et  au  col  de  l'ulé- 
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tus.  Souvent  l'orifice  de  la  matrice  est  assez  ouvert  pour  per- 
mcltre  au  doigt  de  touclier  Ils  inotnbraues  cjui  cnvelcippoiit 
l'onfaut.  Ce  degré  d'ouverl^e  de  l'urilice  ulcrui ,  (pii  se  re- 
marque aussi  tjuelijuefois  vers  le  scpliciue  ou  le  huilienie  mois, 
doit  coïncider  avec  sa  souplesse  et  sou  amincissemenl ,  pour 
constituer  le  terme  de  la  gestation,  et  annoncer  un  accouclic- 
nient  prochain. 

Le  développement  de  la  matrice,  les  difFeVentcs  re'gions 
qu'occupe  cet  organe,  les  changcmens  qu'éprouve  son  col  , 
ne  peuvent  servir  à  déterminer  les  dillé'rentes  époques  de  la 
gestation  que  lorsque  la  grossesse  est  simple,  et  la  femme  en- 
ceinte pour  la  première  l'ois.  On  remarque,  en  ellet ,  que  le 
développement  de  l'utérus  est  relatif  au  nombre,  à  l'accroisse- 
menl  variable  du  fœtus  ,  et  à  la  quantité  plus  ou  moins  grande 
des  eaux  de  l'amnios;  que  le  fond  de  la  matrice  s'élève  inoins 
dans  une  seconde  ,  troisième  ou  quatrième  grossesse  ,  que  dans 
la  première  ;  que  son  orifice  s'ouvre  plus  tôt,  et  que  le  col  reste 
plus  gros  dans  les  derniers  mois.  En  rapprochant  ces  variétés, 
on  voit  qu'au  même  terme  de  la  grossesse,  les  caractères  que 
je  vietis  de  tracer  doivent  différer,  non-seulement  chez  beau- 
coup d'individus,  mais  encore  dans  les  diverses  grossesses  ob- 
servées sur  la  même  femme.  Malgré  ces  difierenccs,  plus  ou 
moins  appréciables,  l'accoucheur  qui  a  de  l'instruction  et  beau- 
coup d'habitude,  ne  se  laissera  pas  tromper  sur  le  terme  de  la 
grossesse,  au-delà  de  quelques  semaines. 

Mode  de  déveluppement  ,  forme  et  volume  de  la  matrice 
pendant  la  grossesse.  Stein  attribue  la  première  expansion 
de  la  matrice  ,  après  la  conception  ,  à  une  force  vitale  qui  lui 
est  propre.  «  Avant  que  lœuf  iécondé  soit  parvenu  dans  la 
matrice,  les  parois  de  celle-ci  se  gonOent  et  augmentent  on 
e'paisseur.  La  forme  de  la  matrice,  qui  auparavant  était  celle 
d'un  triangle  curviligne,  devient  ovalaire,  et,  par-là  même, 
plus  spacieuse,  plus  propre  à  recevoir  et  à  contenir  l'œuf  fé- 
condé. La  matrice  est  par  conséquent  dans  un  état  d'activité 
avant  de  renfermer  l'œuf.  »  Celte  opinion  est  fortifiée  par  des 
faits  cités  par  Bertrandi.  Ce  chirurgien  ,  ayant  eu  occasion 
d'ouvrir  des  cadavres  de  femmes  mortes  dans  les  premières  se- 
maines de  la  grossesse  ,  a  toujours  observé  que  la  cavité  de  l'u- 
lérus  était  augmentée  ,  quoiijue  l'anif  'l'adliéràl  encore  nulle 
part.  Stein  pense  que  la  dilatation  n'est  active  que  pendant  les 
trois  premiers  mois;  après  celte  époque,  l'o'uf  sert  à  écarter 
les  parois  de  ce  viscère,  et  la  dilatation  se  fait  d'une  manière 
à  peu  près  passive.  L'utérus  s'arrondit  en  tout  sers  au  com- 
mencement de  la  gestation;  mais  chacun  de  ses  axes  ne  s'ac- 
croit  pas  dans  la  même  proportion.  Du  troisième  au  sixième 
rnois^  cet  organe  augmente  beaucoup  plus  selon  son  axe  Ion- 
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giludinal,  que  d'avant  en  arrière,  et  d'un  côte'  à  l'autre.  Vers 
le  neuvième  mois,  !a  cavité'  ule'ring  s'arrondit  de  nouveau,  et 
son  accroissement  se  fait  uniquement  aux  de'pens  de  ses  dia- 
mètres ante'ro-poste'rieurs  et  latéraux  ,  sans  perdre  ne'anmoins 
la  forme  ovoïde,  qui  lui  paraît  naturelle  {Voyez  les  belles 
planches  de  G.  Hunter  ).  Au  terme  de  la  grossesse  ,  le  volume 
de  la  matrice  est ,  au  rapport  de  Haller  et  de  Levret ,  de  onze 
à  onze  fois  et  demie  plus  conside'rable  que  celui  qu'elle  avait 
avant  la  grossesse.  L'axe  longitudinal  de  l'ute'rus  est  alors  d'un 
pied  environ ,  et  ses  axes  transverscs  ou  lale'raux  oui  sept  à  huit 
pouces  d'e'tendue. 

A  mesure  que  la  matrice  se  développe  ,  les  ligamcns  larges 
s'appliquent  sur  elle,  et  concourent  à  former  l'enveloppe  sé- 
reuse que  le  péritoine  lui  fournit.  Ces  ligamens  deviennent 
plus  étroits,  mais  ne  disparaissent  jamais  entièrement  ;  les  li- 
gamens ronds,  les  trompes  utérines,  les  ovaires  s'élèvent  avec  la 
matrice;  les  ligamens  ronds,  dont  la  direction  est  changée,  sont 
plus  ou  moins  distendus  j  les  trompes  acquièrent  une  grosseur 
remarquable,  et  s'appliquent  sur  les  parties  latérales  de  l'uté- 
rus ;  les  ovaires  sont  plus  gros  ,  plus  spongieux  ;  la  vulve  ,  dans 
les  derniers  temps,  se  gonfle,  se  tuméfie,  et  devient  le  siège 
d'une  infiltration  séreuse  ou  sanguine  j  le  vagin  contracte  un 
état  à  peu  près  semblable;  ce  conduit  se  dilate  ,  s'alonge ,  à 
mesure  que  la  matrice  s'élève  audessus  du  détroit  supérieur; 
ses  glandes  fournissent  un  mucus  abondant  qui  le  lubrifie  et 
le  prépare  à  l'extension  considérable  que  le  passage  du  fœtus 
rendra  nécessaire.  Quelquefois  cette  sécrétion  plus  abondante 
de  mucosité  ressemble  à  des  fleurs  blanches  (Rœderer  j. 

Epaisseur  des  parois  de  la  matrice  pendant  la  grossesse. 
Le  développement  de  la  matrice  est  si  rapide,  que,  dans  l'espace 
de  neuf  mois,  cet  orgaue  remplit  tout  le  bas-ventre,  et  semble 
empiéter  encore  sur  la  capacité  de  la  poitrine.  Cette  extrême 
dilatation  de  l'utérus  n'est  pas  l'effet  d'une  simple  distension 
de  ses  parois.  Des  recherches,  faites  sur  ce  viscère  au  moment 
de  sa  plus  grande  dilatation  et  avant  l'écoulement  des  eaux  de 
l'amnios,  ont  prouvé  que  son  tissu  conservait  à  peu  près  l'é- 
paisseur qu'il  offre,  lorsqu'on  l'examine  dans  l'état  de  vacuité, 

Noorw}'k(  Uteri  humani grayidi  anatome  et  historia,  p.  5) 
a  établi  que  la  matrice  conserve,  sinon  toujours,  au  moins 
assez  fréquemment,  son  ancienne  épaisseur.  Littre  {Mémoires 
de  l'j4cadémle  des  sciences  ^^  1701  ,  p.  292 )  a  observé  sur  le 
cadavre  d'une  femme  morte,  le  huitième  mois  de  sa  grossesse, 
que  les  parois  de  la  matrice  avaient  huit  lignes  d'épaisseur, 
l'our  expliquer  ce  développement,  quelques  auteurs  ont  sup- 
posé que  la  matrice  éprouvait  alors  une  espèce  d'accroisse- 
ment, de  génération  j  qu'il  v  avait  une  procréation  de  fibre» 
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nouvelles  pendant  la  grossesse.  On  sait  aujourdlmi  (juM  n'y  a 
pas  de  nouvelles  filtres  qui  s'engendrent  ,    ni  de   nouvelles  i);i- 
rois  qui  s'appliquent  aux  prtnnèrcs  :  ce  sont  toujoui*  los  mê- 
mes fibres  tjui  s'alongent  ,    sans  perdre  de   leur  f^rosscur,   et 
les  mêmes  parois  ([ui  s'élargissent,  sans  s'amincir.  Ce  (jue  io 
viens  d'énoncer  est  prouve  pas  la  réduction  de  la  matrice  pres- 
que à  son  c'iat  naturel  ,  peu  de  temps  après  l'accouchement, 
pnrson  épaisseur  moindre  que  dans  l'état  de  vacuité,  lorsque 
1.»   femme  a  succombe'  à  la  suite  d'une  hémorragie  utérine. 
L'e'paisseur'de  la  malrice,  conside're'e  dans  l'élat  de  grossesse, 
Ti'est  pas  uniforme  dans  tous  les  points  de  son  étendue;   il  y 
en  a  où  «Ile  est  constamment  plus  conside'r.ible  ,  et  d'autres 
où  elle  est  toujours  moindre.  Le  lieu  où  est  attache'  le  placenta 
est  toujours  celui  où   l'épaisseur  des  parois  de   !a  malrice  est 
la  plus  grande,  et  le  voisinage  de  l'orilice  iile'rin  celui  où  cllo 
est  moindre  ,  de  manière   qu'elle  n'a  souvent  au  bord   de  cvt. 
orifice  que  l'cpaisscur  d'une  double  ou  triple  feuille  de  papier 
à  écrire.  Il  faut  cependant  observer  que  celte  cpais-eur  des  pa- 
rois de  l'utérus   n'est  pas   tellement   rigoureuse    et  tellement 
constante  ,  (pi'on  ne  puisse  trouver  (juelquefois  des  poirits  de 
ce  viscère  légèrement  amincis,   ou  conservant  une  épaisseur 
inégale  ,  comme  dans  le  cas  rapporté  par  Hunier;  c'est  celui 
d'une  femme  morte  à  urrc  épocpie  assez  avancée  de  la  gesta- 
tion,  et  chez  laquelle  toute  la  moitié  postérieure  de  la  matrice 
était  extrêmement  mince,  l'antérieure  ayant  au  controire  une 
épaisseur  considérable.   ]Ne  pourrait-on  pas  aussi  soupçonner 
(p\e  la  malrice   ne  conserve  pas  l'épaisseur  qu'on    lui  assigne 
pendant  la  grossesse,  dans  ces  cas  où  non-seulemenl  les  mou- 
vemens  de  l'enfant  sont  très-sensibles  à  la  ni.iin  appliquée  sur 
le  ventre,  rnais  encore  dans  ceux  où  il  est  possible  de'dislin- 
guer  les  parties  saillantes  de  l'enfant,  telles  que  les  coudes, 
les  talons  ,  etc.  ,  à  travers  les  parois  de  la  matrice  et  du  Ventre. 
Ce  sont  sans  doute  de  pareilles  dispositions,  qui  doivent  être 
très-rares  ,  ou  bien   le  lieu  où  l'on    a  examiné  l'épaisseur  des 
parois  de  la  matrice,  qui  ont  fait  penser  à  quehpies  auteur* 
(  Galien,  Avicenne,   Aétius,  Vesale,   Ptlauricoau)    que  cette 
épaisseur  diminuait  insensiblement,  depuis  les  premiers  temps 
de  l'imprégnation  ,  jusques  au  moment  de  l'accouchement;  ils 
ont  cru  que   la  malrice  se  laissait  distendre  comme   la  vessio 
nrinaire,   qui  prête  ,   en  s'amincissant ,   à  mesure  que  l'urine 
s'accumule  en  plus  grande  quantité  dans  la  cavité  de  cet  or- 
ts^ine.  Mauriceau  a   cherché  à  expliquer  le  développement  de 
l'utérus  et  sa  diminution  d'épaisseur,  en  comparant  cet  organe 
avec  une  boule  de  cire.  «  On  n'a  (ju'à  prendre,    dit -il,  une 
masse  de  cire,  ou  toule  autre  matière  capable  d'extension,  qui 
éoit  proportionnée  en  grosseur  et  en  figure  à  celle  de  la  ma- 
19.  25 
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trice  consklere'e  immeclîalemeiit  après  l'accouchement,  et 
étendre  celle  matière  en  telle  sorte  que  nous  la  rendions  suf- 
fisante jiflour  environner  et  contenir  l'enfant,  le  placenta  et  les 
eaux  de  l'amnios;  après  qvioi  nous  jugerons  bien  facilement  , 
par  l'épaisseur  de  celte  matière  ainsi  étendue  en  une  grande 
circonlèrence  ,  quelle  pouvait  être  celle  de  la  matrice  avant 
l'accouchemenL  »  Cette  comparaison  ,  indigne  du  génie  de 
Mauriroau,  a  e'te'  vivement  combattue  par  Devenler. 

Mulations  qui  s'opèrent  dans  l'organisation  de  la  matrice 
pendant  la  grossesse.  La  dilatation  des  parois  de  l'utérus  sem- 
ble toujours  être  précédée  par  un  infarctus  lymphatique  qui 
rfimollit  son  tissu  ,  et  le  prépare  à  une  plus  grande  expansion. 
Cet  injarcius  lymphatique  et  l'expansiou  qui  le  suit,  commen- 
cent dans  les  fibres  du  fond  de  la  matrice,  et  se  propagent  en- 
suite sur  le  corps  ,  puis  sur  le  col.  Dans  les  derniers  temps  de 
la  grossesse,  le  tissu  de  la  matrice,  qui  a  acquis  une  couleur 
rouge  assez  foncée,  est  spongieux  et  facile  à  déchirer.  L'en- 
gorgement lymphatique  qui  le  pénètre,  se  propage  dans  les 
parties  voisines  ,  et  forme  des  congestions  dans  le  tissu  cellu- 
laire qui  unit  entre  eux  la  vessie,  le  rectum,  le  vagin  et  les 
grandes  lèvres.  Les  sinus  utérins  égalent  la  grosseur  du  petit 
doigt.  Si  l'on  examine  les  belles  plauches  qui  représentent  la 
matrice  dans  l'état  de  grossesse,  publiées  par  Albinus,  on  voit 
combien  le  diamètre  des  vaisseaux  qui  se  portent  dans  l'épais-» 
seur  des  parois  de  la  matrice,  est  alors  considérable  :  c'est  ce 
qui  a  donné  lieu  à  Degraaf  de  comparer  l'utérus,  dans  l'état 
de  grossesse,  à  une  éponge  pleine  de  sang.  Les  vaisseaux  lym- 
phatiques participent  aussi  à  cette  expansion;  ils  deviennent 
si  volumineux,  qu'ils  égalent  le  volume  d'une  plume  à  écrire, 
et  sont  si  multipliés,  qu'on  serait  tenté  de  croire  ([ue  la  ma- 
trice n'est  qu'un  composé  de  vaisseaux  absorbans  (Cruikshank, 
Anatomie  des  vaisseaux  absorbans  du  coips  humain). 

Rien  de  plus  évident  que  la  structure  fibreuse  de  la  matrice 
considérée  dans  l'état  de  grossesse.  On  n'a  pas  même  besoin 
d'enlever  la  membrane  pcritonéale  peur  distinguer  les  fibres  et 
observer  leur  direction  j  elles  sont  manifestement  longitudi- 
nales à  la  surface  externe  du  fond  et  du  corps  de  l'utérusj 
vers  son  col ,  on  trouve  au  contraire  des  bandes  transversales, 
et  d'autres  dont  les  fibres  se  croisent  dans  différentes  direc- 
tions A  la  surface  interne,  il  est  facile  de  découvrir  des  fibres 
orbiculaircs, telles  que  Ruysch  cl  Hunter  les  ont  décrites;  mais, 
plus  profondément,  le  tissu  de  la  malrice  est  formé  par  nu 
entrelacement  inextricable  défibres,  pa.'-mi  les(jueiles  on  ne 
saurait  distinguer  aucun  plan,  aucun  faisceau  régulier.  Quelle 
est  la  nature  de  ce  tissu  fibreux  ?  Si  on  a  égard  aux  contrac- 
tions vives  et  énergiques  de  la  matrice  à  l'instant  de  l'accou- 
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cUement,aux  cHorls  rc'pelcs  qu'elle  exerce  alors  sur  le  produit 
de  la  conccplinii,  ou  ne  trouve  ([iio  le>  muscles  avec  lesquels 
ou  puisse  la  mettre  eu  parallèl»*.   Mais  peut-on  établir  une  si- 
militude exacte  cutre   le  tissu  lil>reux  de  la  matrice  et  le  tissu 
musculcux  ?  Ces  tissus,  ra])|iroclie's  par  l'identite'  de  quelques- 
unes  de  leurs  propiidlL'sjdiirereutessenliellemcnt  dans  plusieurs 
autres  circonstances.  I^a  matrice  en  eflet  peut  rester,  pendant 
une  longue  suite  d'années,  dans  une  parfaite  inaction,  sans  que 
pour  cela  sa  faculté  contractile  soit  diminuée  lorsque  l'accou- 
chement a  lieu,  Uit  muscle  au  contraire  qui   resterait  pendant 
dix  ans  dans  un  repos  absolu. ,  perdrait  certainement  toutes  ses 
propriétés  vitales.  Par  une  extension  (•ontinu'*llc,  les  libres  mus- 
culaires perdent  leur  action:  une  vessie  urinaire  (jui  aurait  été 
di>tendue  seulement  pendant  trois  jour-;,  serait  paralysée  pour 
quelque  temps,  tandis  que  la  matrice  peut  rester  pendant  plu- 
sieurs mois  en  extension,  sans  que  sa  oonlractilité  en  soit  affaiblie. 
On  ne  peut  donc  pas  et  iblir  uae  parité  exacte  entre  le  tissu 
des  muscles  et  celui  de  la  matrice.  Quelques  auteurs  ont  pensé 
t[ue  le  tissu  fibreux  pourrait  être  placé  entre  le  musculaire  et 
lo  cellule  ux,  et  faire,   pour  ainsi  dire,    le  pa^ssage  de  l'un  à 
l'autre.  M.  Lobstein,  anatomiste  distingué  de  Strasbourg,  au- 
<)iiel  nous  devons  un  travail  estimé  sur  l'organisation  de  la  ma- 
trice dans  l'espèce  humaine,  et  que  j'ai  mis  ici  à  contribution, 
soupçonne  que  celte  Hhre  n'est  pas  sui  generis ;  il  est  porté  à 
croire   qu'on    rencontre   dans  le  corps  animal  d'autres  (Ibres 
qui  ,  par  leur  aspect,   leur  structure  ,  leurs  propriétés  phjsi- 
(jues  et  vitales ,   peuvent  être  rapportées  à  la  même  espèce. 
M.  I-iobstein  pense  que  la  tunique  moyenne  ou  fibreuse   de? 
artères  a  de  l'analogie  avec  le  tissu  fibrenx  de  la  matrice  con- 
sidéré au  moment  où  il  est  distendu,   ramolli,   et  chargé  du 
produit  de  la  conception  ,  ou  venant  d'expulser  celui-ci. 

Propriétés  vitales  de  la  matrice  pendant  la  grossesse.  Les 
nombreuses  et  étroites  sympatliies  qu'établit  la  matrice  avec 
la  plupart  des  organes  do  la  femme  j  les  diiTérenles  affections 
dont  elle  est  le  siège  ou  la  cause  déterminante,  depuis  l'épo- 
que de  la  puberté  jusqu'à  la  cessation  du  flux  menstruel,  prou- 
vent que  ce  viscère  jouit  peut-être  d'une  vie  plus  active  que 
la  plupart  des  autres  organes.  C'est  ce  qui  avait  fait  dire  à 
Platon  ,  en  son  Tinie'e,  que  la  matrice  était  si  furieusement 
avide,  qu'elle  était  comme  un  animal  sans  raison,  qui  tour- 
mentait la  femme  par  toutes  sortes  de  maladies  ,  jusqu'à  ce 
que  le  champ  do  nature  fût  cultivé  par  l'homme.  Après  la 
conception  ,  ses  facultés  vitales  ac(|uièrent  plus  d'intensité  cl 
plus  d'énergie  j  les  relations  du  cerveau  avoc  ce  viscère  sem- 
blent plus  intimes.  J'ai  accouché,  il  y  a  quelques  années,  une 
«l:une  Ires-ncrvcusc,  qui  me  disait  :  «toutes  les  fois  <pje  je  suis 
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eticeinte,  je  ne  sens  et  je  ne  pense  que  par  la  matrice.  »  La' 
contractilile',  cette  puissante  faculté',  inde'pendante  jusqu'à  un 
certain  point  de  l'influence  ce're'brale,  et  dont  la  matrice  jouit 
à  un  si  haut  degré'  à  l'e'poque  de  l'accouchement  ,  paraît  peu 
ou  point  developpe'e  pendant  la  grossesse  j  elle  existe  cepen- 
dant ,  et  elle  peut  être  alors  mise  en  jpu.  On  sait,  en  eifet , 
que  les  vives  afTeclions  de  l'ame,  les  substances  irritantes  por- 
tées dans  les  voies  alimentaires,  l'e'vacuation  pre'mature'e  des 
eaux  de  l'amuios  ,  les  contusions  violentes  sur  l'abdomen  chez 
Jes  femmes  grosses,  les  plaies  avec  lésion  de  la  matrice  ,  etc., 
sont  autant  d'accidens  suivis  de  l'avortement.  La  contractilile 
a  aussi  pour  caractère  essentiel  de  survivre  quelque  temps  à 
la  mort  ge'ne'rale,  et  de  pouvoir  s'entretenir  aussi  longtemps 
que  la  chaleur  du  sujet.  L'expulsion  du  fœtus  et  de  ses  de'pen- 
dances,  après  la  mort  de  la  femme,  semble  confirmer  cette 
ve'rite'  physiologique.  Des  auteurs  assurent  que  quelques  fem- 
mes sont  accouche'es  spontane'ment  après  leur  mort.  Lors- 
qu'on termine  un  accouchement ,  peu  d'instans  après  que  les 
phénomènes  de  la  vie  ont  cessé,  on  sait  que  la  matrice  se  con- 
tracte aussi  promptement  et  aussi  fortement  qu'à  la  suite  de 
l'accouchement  le  plus  ordinaire.  Leroux  {Traité  des  pertes 
de  sang)  dit  qu'il  s'aperçut,  en  accouchant  une  femme  qui 
était  morte  depuis  plus  d'un  quart  d'heure ,  que  la  matrice  se 
resserrait  à  mesure  qu'il  en  dégageait  l'enfant,  et  qu'elle  con- 
servait autant  de  solidité  que  si  la  femme  eût  été  vivante. 
Lorsqu'il  voulut  procéder  à  l'extraction  de  l'arrière-faix ,  le 
col  de  ce  viscère  opposa  assez  d'obstacle  à  l'introduction  de  la 
main ,  pour  lui  faire  naître  (juelques  doutes  sur  la  réalité  de  la 
mort.  Le  professeur  Baudelocque  a  trouvé,  à  l'ouverture  du 
cadavre  d'une  femme  qu'il  avait  accouchée  de  même  immé- 
diatement après  sa  mort,  la  matrice  étroitement  contractée 
sur  le  placenta,  qu'il  n'avait  pas  jugé  à  propos  d'extraire  après 
Tenfant. 

Grossesse  utenne  composée.  On  donne  ce  nom  à  la  gros- 
sesse qui  est  formée  de  plusieurs  fœtus.  Il  existe  des  femmes 
qui,  dans  la  plupart  de  leurs  accouchemens,  mettent  au  monde 
deux  enfans  à  la  fois.  Aussi  on  a  cru  qu'il  j'  avait,  dans  quel- 
ques familles,  une  disposition  à  celte  génération  multipliée,' 
qui  pouvait  se  transmettre,  soit  par  l'homme,  soit  par  la 
femme.  Si  elle  existe  réellehient,  ce  n'est  ni  à  la  forme,  ni  au 
volume,  ni  à  la  force  de  l'individu,  qu'on  peut  la  recon- 
naître. Suivant  l'observation  générale  ,  les  grossesses  compo- 
sées sont  plus  fréquentes  dans  certaines  années  que  dans  d'au- 
tres (/^oj-er  fécondation  et  FÉcoNniTÉ  ).  Dans  le  nord,  la 
grossesse  est  heureuse,  et  souvent  les  femmes  produisent  des 
jumeaux  {Voj-ez  cet  article).  Cette  faculté  de  procréer  plu-  , 
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«icnrs  <>ti''t*i«  dans  unr  même  grossesse,  se  trouve  aussi  eti 
Kgypte,  aa  rapport  de  Pline.  En  Angleterre  et  en  Kcosse ,  il 
y  a  environ  une  naissance  double  sur  soixante-douze  naissances 
simples,  et  en  Allemagne,  une  sur  soixante-cinq  à  soixante- 
dix  (7/u«iac/io«i/*/u7oio;>///r/.7e^  de  la  Socie/e  roj  aie  lic  Lon- 
dres ,  vol.  77,  année  1787);  en  France,  sur  soixanle-dix- 
sept  ou  sur  quatre-vingts  naissances,  une  seule  produit  des 
jumeaux. 

La  gestation  de  trois  enfans  est  beaucoup  plus  rare  ;  elle  n'a 
e'té  observée  que  quatre  fois  sur  trente-six  mille  accouche- 
mens,  qui  ont  eu  lieu  à  l'hospice  de  la  Maternité  de  Paris, 
dans  un  temps  déterminé.  Les  historiens  et  les  observateurs 
nous  en  ont  conservé  un  certain  nombre  d'exemples.  Je  ne  ci- 
terai ici  que  les  deux  suivans.  Les  trois  Iloraces  et  les  trois 
Curiaces  étaient,  dit  -  on  ,  trijumaux.  Ménage  raconte  qn'uti 
bourgeois  de  Paris  ,  nommé  Brunet ,  eut  de  sa  femme  vingt-un 
enfans  en  sept  années;  que  ces  enfans  trijumeaux  ont  été  bap- 
tisés, etc. ,  etc. 

Mauriceau  a  connu  une  femme  qui  eut  quatre  enfans  vi- 
vans  d'une  seule  couche.  Golllob ,  médecin  à  Triplow,  en  Po- 
niéranie,  rapporte  qu'une  lénime  est  accouchée  de  onze  en- 
fans en  trois  grossesses  {Mémoires  de  V Académie  des  sciences, 
tom.  2,  p.  275).  La  femme  du  paysan  moscovite  qui  fut  pré- 
sente', en  1755,  à  l'impératrice  de  Russie,  était  accouchée 
quatre  fois  de  quatre  enfans.  La  femme  de  Pierre  Picworlh , 
de  Serapringham  ,  dans  le  comté  de  Lincoln,  accoucha,  le 
vendredi  4  mars  1814,  à  onze  heures  du  matin,  de  deux  enfans 
•mâles;  le  dimanche,  à  une  heure  après  midf,  elle  accoucha 
une  seconde  fois  de  deux  autres  petits  garçons.  Deux  des  nou- 
veau-nés moururent  le  mardi,  un  troisième  le  jeudi,  et  le 
dernier  le  vendredi  {TheLondon  médical surgical  and phaV' 
?}iaceueical  repository,  ]m{\el  \Si/i).  Cette  espèce  de  gros- 
sesse composée  doit  être  bien  rare  ,  car  elle  n'a  pas  été  remar- 
quée une  seule  fois  sur  cent  huit  mille  accouchemens  qui  ont 
eu  lieu  pendant  le  cours  de  soixante  ans ,  soit  à  l'Hôlel-Dieu  , 
soit  à  l'hospice  de  la  Maternité  de  Paris. 

Aristole  fait  mention  d'une  femme  qui  accoucha  de  cinq  en- 
fans quatre  fois  de  suite.  Un  médecin  français  (Chambon)  dit 
avoir  connu  une  femme  qui  accoucha  aussi  de  cinq  enfans  à  la 
fois  ;  ils  vécurent  trois  ou  quatre  Jours. 

Les  observateurs  parlent  de  grossesses  de  sept ,  huit ,  neuf, 
dix  enfans  et  plus;  mais  ces  faits  semblent  si  merveilleux,  ou 
plutôt  si  incroyables  ,  que  je  me  borne  à  citer  ici  le  nom  de 
quelques  auteurs  qui  les  ont  consignés  dans  leurs  ouvrages  : 
Avicenne  ,  Albucasis,  Carpi ,  le  grand  Albert,  Ambroise  Pardji^ 
les  rédacteurs  du  Jour&al  des  savans,  etc. ,  etc. 
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La  grosseur,  1a  longueur  el  la  pesanteur  des  enfans  qui  nais- 
sent dans  un  même  accoucliement,  sont  en  ge'néral  propor- 
tionnées à  leur  nombre.  Dans  les  grossesses  doubles,  chaque  ju- 
meau est  ordinairement  plus  petit  qce  l'enTant  qui  constitue  seul 
la  gestation.  Cela  n'est  cependant  pas  constamment  vrai.  Le  pro- 
fesseur Baudelocque  a  vu  des  jumeaux  dont  le  plus  petit  surpas- 
sait la  grosseur  mojcnnc  des  enfans  à  terme  ;  la  tête  avait  trois 
pouces  dix-huit  lignes  de  diamètre  transversal.  Dans  un  autre 
cas,  ils  pesaient  ensemble  dix-huit  livres.  Lorsque  le  nombre 
des  enfans  de'passe  celui  de  deux  ou  trois,  il  est  extrêmement 
rare  qu'ils  vivent  longtemps  (Levret). 

Quel  que  soit  le  nombre  des  enfans,  chacun  d'eux  a  ordi- 
nairement ses  enveloppes  et  ses  eaux  particulières  ,  et  la  poche 
c|ui  contient  l'un  n'a  point  de  communication  avec  celle  de 
l'autre.  Cette  disposition  doit  être  connue  depuis  longtemps, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant,  dans  l'Ecriture  sainte, 
l'histoire  de  la  grossesse  de  Thamar  (  ['oyez  la  Genèse ,  cha- 
pitre XXXVIII  ).  Longtemps  on  a  enseigné  qu'il  y  avait  un  am- 
jiios  pour  chaque  fœtus,  et  un  chorion  qui  leur  était  commun. 
Des  recherches  multipliées  et  bien  faites  prouvent  que  chaque 
poche  est  formée  par  les  membranes  caduque  ,  chorion  et  am- 
jiios;  que  ces  poches  sont  adossées  l'une  à  l'autre,  el  liées  par 
im  tissu  cellulaire  très-fin  ,  de  sorte  qu'ily  a  autant  de  cloisons 
composées  de  six  feuillets  membraneux  qu'il  y  a  d'enfans.  Cha- 
que fœtus  a  son  cordon  ombilical  et  son  placenta.  Quelque- 
fois les  placentas  sont  tout  à  fait  isolés  j  d'autres  fois  ils  ne  for- 
ment «nsemble  qu'un  seul  gâteau  (/^«y^es  placenta).  Les  fœtus, 
dans  les  grossesses  composées  ,  n'ont  donc  ,  le  plus  ordinaire- 
ment, rien  de  commun.  Aussi  l'un  d'eux  peut  être  expulse' 
au  neuvième  mois  révolu,  ou  prématurément,  et,  en  quelques 
cas  ,  être  suivi  de  son  arrière-faix,  sans  que  cela  nuise  à  l'autre 
fœtus.  Ces  enfans  ,  étant  isolés ,  ne  peuvent  pas  se  gêner  dans 
leurs  mouvcmensj  leurs  cordons  ne  peuvent  pas  s'enlacer, 
s'entortiller,  se  nouer;  la  vie  de  l'un  est  indépendante  de  celle 
«le  l'autre;  l'un  d'eux  peut  la  perdre  pendant  la  grossesse,  sé- 
iourner  dans  la  matrice,  s'j  conserver  entier,  s'y  putréfier 
lî^ème,  sans  nuire  au  développomctjt  du  second.  Une  femme 
accouche  de  deux  enfans  j  l'un  est  vivant  ,  tandis  que  l'autre 
présente  fous  les  signes  d'une  mort  bien  antérieure  à  l'époque 
de  l'accouchement  :  l'extrême  putréfaction  de  ce  dernier  fœtus 
et  de  son  placenta  ,  n'avait  nullement  influé  sur  l'autre,  quoi- 
que les  deux  placentas  comm;ini(juassent  ensemble  parle  cho- 
rion {Observation  faite  h  lu  clinique  d'accouchement  de  Va- 
cademie  Joséphine  de  Vienne,  par  M.  le  professeur  Schmiit; 
extraite  de  la  Gazette  medico-chirurgicale  de  Sahbourg, 
tcm.  I,  i8i3). 


Quoiqu'il  soit  poneralf^mont  ndmis  que  cliaque  fœlus  a  sis 
rnvflopprs  parliculioii's,  le  coiilraire  s'ohsorve  ci-ppiidaul  cjucl- 
quefois ,  birii  rarcmont  à  la  vc'rile.  Mauriccau  pensait  (juc  cclliî 
tlisposilioii  n'avait  litu  (jnc  lorsque  les  deux  fœtus  étaient  joint'* 
et  adhe'rens  l'un  à  l'autre.  l^'i*xpcrience  a  converti  lasseitioti 
de  Mauriceau  on  axiome  peneral.  I/liisloiro  de  "la  nie'deriue 
contient  plusieurs  observations  de  IVi-'His  allaclies  ensemble, 
qui  ont  t!ù  certainement  être  contenus  dans  les  mêmes  mom- 
branes.  Une  dame  aussi  recommaixlable  par  son  instruc- 
tion que  par  l'amciiilc  de  son  caractère,  cl  cpii  prati(juc  les 
arcouchemens  avec  une  bien  t»raiide  ijislinclion  ,  madjuiie  La- 
chapelle,  sage-femme  en  chel  de  l'hospice  de  la  Maternité  de 
Paris,  qui  a  termme  ou  fait  terminer  sous  ses  ^eux  ,  par  des 
élèves  sage- femmes,  de  trente -six  à  quarante  mille  accon- 
chemens  ,  s'est  assure'e  que  tous  les  jumeaux  qu'elle  a  reçus 
c'taieul  renferme's  dans  un  sac  membraneux  particulier;  elle 
n'a  rencontre' qu'un  seul  cas  où  les  deux  enfans  étaient  contenus 
dans  le  même  sac  :  mais  cela  ne  pouvait  être  autrement;  ces 
jumeaux  étaient  unis  entre  eux  dans  nue  assez  grande  étendue 
de  la  région  antérieure  du  tronc.  Cependant  Merv  a  fait  voir, 
à  l'Académie  royale  des  sciences,  des  fœtus  qui  étaient  renfer- 
més dans  les  mêmes  enveloppes.  Lieulaud  ,  clururgien  à  Arles  , 
dit  qu'une  femme  grosse  de  trois  mois  et  dûini  accoucha  de 
deux  enfans  qui ,  quoiqu'ils  eussent  leurs  cor|>s  séparés,  étaient 
attachés  par  leurs  cordons  à  un  seul  placenta,  et  enfermés 
dans  une  seule  enveloppe  'Journal  de  médecine ,  tom.  xxxi , 
p.  i56).  Lorsque  les  iœtus  sont  sous  un  chorion  et  un  amnios 
qui  leur  est  commun  ,  et  qu'ils  nagent  dans  les  mêmes  eaux, 
leurs  cordons  peuvent  s'entrelacer,  se  nouer,  leurs  membres 
se  choquer,  se  croiser,  se  gêner  dans  leurs  mouvemens;  ils 
peuvent  contracter  des  adhérences  réciproques  (  Ployez  mons- 
tre) :  si  l'un  d'eux  vient  à  périr,  il  peut  devenir  un  funeste  voi- 
sin pour  les  autres. 

La  position  des  fœtus  varie  assez  ;  tantôt  ils  sont  situés  pa- 
rallèlement ,  chacun  d'eux  occupant  un  des  côtés  de  la  matrice, 
tantôt  obliquement  ou  transversalement,  en  formant  des  an- 
gles plus  ou  moins  aigus,  soit  entrceux,  soit  par  rapport  à 
l'axe  de  la  matrice. 

Ces  enfans  sont-ils  conçus  dans  le  même  instant,  ou  la  fé- 
condation des  ditférens  germes  a-t-elle  lieu  à  des  époques  plus 
ou  moins  éloignées?  Les  auteurs  sont  divisés  sur  ce  point  de 
physiologie,  très-difficile  à  résoudre.  Lorstjue  les  fœtus  sont 
renfermés  dans  les  mêmes  membranes  ,  et  n'ont  (ju'un  même 
placeuta,  il  paraîtrait  assez  probable  (pi'ils  sont  le  produit 
d'une  seule  et  même  conception  ;  mais  pent-m  adopter  la 
mcrae  opinion  à  l'égard  des  eufans  chez  lesquels  il  existe  une 


5;)2  GRO 

JiHercnce  Irès-traiichee  ,  une  disproportion  de  vplnrrje  ,  àe 
force  et  d'énergie ,   qui  ont  des   enveloppes  particulières  qui 
lès  isolent  et  leur  donnent  une  existence  indépendante  .'  INV 
a-t-il   pas  alors  sur-conception  {  f'oj^ez  superfoetation)  ? 
Cette  fécondation  instantanée  ou  successive  de  plusieurs  j:er- 
rnes  est -elle  plutôt  due  à  l'influence  de  l'homme  qu'à  celle 
cle  la  femme  ?  On  ne  pourra  éclaircir  cette  question  ,  tout  à  la 
fois  obscure   et  délicate  ,    qu'en   rapprochant   soigneusement 
beaucoup  de  faits.  Ceux  que   je  vais  ciler  ici  pourrijicnt  faire 
penser  (jue  c'est  à  l'homme  qu'il  faut  quelquefois  attribuer  la 
faculté  de  procréer  plusieurs  individus.  Ménage,  un  des  plus 
«:élèbres  écrivains  du  dix-septième  siècle  ,  nous  apprend  que 
le  nommé  Brunct  eut  de  sa  femme  vingt-un  enfaus  en  sept 
années  de  suite.  On  doutait  le(]uel  des  deux  contribuait  le  plus 
à  cette  étrange   fécondité  ,  lorsque  Brunet  abusa  d'une  jeune 
servante.  Cette  fille  accoucha,  au  bout  de  neuf  mois,  de  trois 
enfans  mâles  ,  qui  vécurent  trois  semaines.  En  lyôS,  on  pré- 
senta à  l'impératrice  de  Uussie  Jacques  Rirhnofetsa  femme. 
Cepajsan,  marié  en  secondes  noces,  était  âgé  de  soixante-dix 
ans;  sa  première  femme  était  accouchée  vingt-une  fois;  sa- 
voir, quatre  fois  de  quatre  enfans,  sept  fois  de  trois,  et  dix 
fois  de  deux  ;  total ,  cinquante-sept  enfans.  Sa  seconde  femme 
(jui  l'accompagilait ,  comptait  déjà  sept  couches,  une  de  trois 
t-nfans  à  la  fois,  et  six  de  àeu\  jumeaux  chacune,  ce  qui  fai- 
sait quinze  enfans  pour  sa  part.  Ainsi  le  patriarche  moscovite 
avait  eu  jusqu'alors  soixante-douze  enfans.  M-  Craisne,  mé- 
decin à   Lille,    raconte  qu'un  serrurier  de  cet^e  ville  y  a  fait 
baptiser,  dans  le  siècle  dernier,  quatre-vingt-deux  enfans  qu'il 
avait  eus  de  deux  femmes  ;  et  un  négociant  quarante-deux,  éga- 
lement de  deux  femmes.  Cette  dernière  famille,  qui  s'est  trou- 
vée rassemblée  au  nombre  de  vingt-huii  enfans  ,  pendant  la 
guerre  de   1740,  excita  la  curiosité  et  mérita  la  protection  du 
tiuc  d'Orléans  ,  pendant  son  voj'age  en  Flandre  {Journal  de 
médecine ,  lom.  liv,  p.  128). 

Los  signes  de  la  grossesse  composée  se  manifestent  pendant 
la  grossesse,  ou  seulement  dans  le  temps  de  raccouchement. 
Pendant  la  grossesse,  on  observe  les  signes  suivans  :  1".  à  uih> 
épo(jue  peu  avancée  de  la  gestation,  la  matrice  a  déjà  acquis 
tm  volume  bien  remarquable.  On  croirait,  d'après  la  saillie 
du  ventre,  que  la  femme  est  parvenue  au  huitième,  bu  -on 
ii'-nvième  mois  de  la  grociscsse  :  2".  le  ventre  est  aplati  ,  nou 
élevé  en  pointe,  mais  divisé,  suivant  sa  longueur,  en  deii\. 
tumeurs  plus  ou  moins  apparentes  dans  les  derniers  mois,  et 
séparées  par  un  sillon  (Quelquefois  un  peu  oblique  ;  5*^.  les 
mouvcmens  du  fœtus  se  Ibiil  sentir  en  même  temps  dans  plu- 
&ieuFS  régions  de  rabdomcu  :  4".  le  volume  excessif  du  ventre 
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d'une  femme  qui  porte  plusieurs  enfans  ,  cause  un  tiraillement 
liôs-falipant  aux  muscles  de  l'abdomen,  surtout  à  ceux  qui 
i'nltachetit  au  thorax.  La  (cninie  éprouve  une  {^êne  habituelle 
dans  la  respiration  ,  que  les  saignées  soulagent  peu.  Celte  sen- 
sation pénible  cède  à  l'usage  d'une  ventrière  prcqire  à  soutenir 
ce  poids  incommode  :  5".  dès  le  troisième  ou  le  quatrième 
mois,  les  extrémités  inférieures  se  goullcnt,  et  bientôt  s'inlil- 
Irenl  jusqu'à  la  vulve  :  G*,  l'accouchement  se  fait  ordinaire- 
ment un  peu  avant  le  terme  fixe  par  la  nature  pour  les  grossesses 
simples.  Les  signes  (|u.e  je  viens  d'exposer  sont  vagues,  incer- 
tains j  car  on  les  a  observe's  chez  des  lemmes  grosses  d'un  seul 
enfant,  tandis  que  souvent  on  ne  remart[ue  rien  de  semblable 
sur  celles  (jui  le  sont  véritablement  de  plusieurs.  On  peut  être 
très-facilement  induit  en  erreur  par  l'abondance  des  eaux,  par 
l'obliquité  du  corps  du  fœtus,  et  par  sa  grosseur.  La  forme 
aplatie  du  ventre,  et  sa  division  en  deux  tumeurs,  caractère 
donné  par  Mauriceau ,  en  a  imposé  à  un  accoucheur  bien  jus- 
tement célèbre.  Pnzos  ne  trouva  (ju'un  enfant  très-volumineux, 
quoiqu'il  en  eût  soupçonné  deux,  d'après  la  forme  et  le  vo- 
lume du  ventre,  (jui  tombait  sur  les  cuisses,  et  paraissait  di- 
visé eu  deux  poches.  Le  signe  qui  se  tire  du  sillon  ou  de  la 
ligne  qu'on  aperçoit  sur  les  parois  du  ventre,  et  qui  sépare  les 
deux  tumeurs  où  l'on  prétend  que  sont  contenus  les  deux  en- 
fans  ,  est  bien  infidèle.  Je  l'ai  obsrrvé  sur  ma  femme,  dit  Bar- 
iholin  ,  sans  qu'elle  ait  eu  deux  enfans.  J'ai  connu  plusieurs 
femmes  que  ce  signe  a  trompées,  qui  sentaient  des  mouvemcns 
très-forts,  et  dans  différentes  directions  de  l'abdomen,  quoi- 
qu'il n'y  eût  qu'un  fœtus  (Bartholin,  Epist.  med. ,  cent,  iv, 
t.  IV,  p.  142).  L'infiltration  des  membres  abdominaux  et  de  la 
vulve,  ainsi  que  le  volume  plus  ou  moins  considérable  du  ventre, 
peuvent  dépendre  de  l'hydropisie  utérine  ou  abdominale  ,  do 
l'accroissement  extraordinaire  du  fœtus  et  de  ses  annexes.  L'ac- 
couchement prématuré  qui  peut  être  provoqué  par  une  in- 
finité de  causes  étrangères  au  développement  extrême  de  l'u- 
térus, n'a  pas  toujours  lieu  dans  les  grossesses  composées.  Sur 
quatre  exemples  de  grossesses  de  trois  enfans,  observées  à  l'hos- 
pice de  la  Maternité  de  Paris,  trois  ont  parcouru  toutes  leurs 
périodes  j  la  quatrième  s'est  terminée  à  cinq  mois.  Je  reprends 
l'énuméralion  des  signes  de  la  grossesse  composée  :  7°.  eu 
procédant  au  toucher,  dans  les  derniers  mois,  on  s'assure  que 
le  ballottcmeiil  est  à  peine  sensible  ;  on  distingueaisément  que 
l'enfant  qu'on  veut  déplacer,  agiter  par  le  toucher,  n'est  envi- 
ronné que  par  une  petite  quantité  de  liquide,  et  qu'il  est  em- 
barrassé par  un  autre  corps  solide.  Lorsque,  au  contraire,  le 
développement  de  l'utérus  est  assez  grand  pour  faire  sonpçon- 
îier  Iq  préseucc  de  pluàieurs  eufuus,  s'il  \\k\\  existe  qu'un,  il 
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est  toujours  1res -mobile;  entoure'  de  beaucoup  d'eau-,  on 
l'agile  facilement  au  moyon  du  doip;t  introduit  dans  le  vagin  : 
8°.  si  l'on  applique  une  main  sur  le  ventre  de  la  femme,  lors- 
que les  parois  de  l'utérus  sont  souples  ,  peu  tendus  ,  on  peut 
reconnaître  les  enfans  aussi  clairement  qu'on  distingue,  eu 
d'autres  cas,  les  pieds,  les  genoux,  ou  les  coudes  de  ce- 
lui qui  est  seul  (Baudelpcque).  On  sent  que  ces  caractères 
doivent  être  plus  prononcc's,  lorsque  la  femme  porte  trois  ou 
quatre  enfans,  que  lorsqu'elle  n'est  grosse  que  de  deux.  Les 
signes  de  la  grossesse  composée,  pendant  le  temps  de  l'accou- 
chement ,  sont  ceux  qui  se  manifestent  après  la  sortie  du  pre- 
mier enfant.  S'il  est  permis  d'avoir  quelques  doutes  sur  l'exis- 
tence de  plusieurs  foetus  pendant  la  gestation,  ce  serait  le 
comble  de  l'impéritie  ou  de  l'inattention  ,  que  de  méconnaître 
la  présence  d'un  second  enfant  après  la  sortie  du  premier.  Le 
ventre  reste  alors  très-gros  et  dur;  le  volume  de  la  matrice 
par.'ul  à  peine  diminué;  la  femme  ressent  encore  des  mouve- 
mens,  et  bientôt  elle  est  en  proie  à  de  nouvelles  douleurs,  qui 
ne  cessent  qu'après  la  sortie  du  second  ou  du  troisième  enfant. 
En  introduisant  le  doigt  jusqu'à  l'orifice  de  l'utérus,  on  sent 
une  seconde  ou  troisième  vessie,  à  travers  laquelle  on  distin- 
gue communément  quelques  régions  du  fœtus.  La  connais- 
sauce  de  la  grossesse  composée  devient  assez  importante  au 
moment  de  l'accouchement.    Voyez  cet  article. 

Grossesse  utérine  complùjU'Je.  La  matrice,  indépendam- 
ment du  produit  de  la  conception  ,  peut  contenir,  pendant  la 
grossesse  ,  de  l'air,  de  l'eau,  des  Itjdalides,  du  sang,  une  m6le, 
des  excroissances  polypeuses.  La  présence  de  ces  substances 
dans  l'utérus  est  quelquefois  antérieure  à  la  formation  et  à 
l'accroissement  du  fœtus;  d'autres  fois,  elles  ne  semblent  se 
développer  que  pendant  la  gest;ition.  Je  vais  jeter  un  coup- 
d'œil  rapide  sur  chacun  de  ces  corps  qui  peuvent  compliquer 
la  grossesse,  c'est-à-dire,  entraver  sa  marche,  provoquer  des 
accidens ,  accélérer  l'accouchement  dans  quelques  cas,  et  le 
rendre  très-pénible  dans  d'autres. 

L'observation  a  prouvé  que  la  matrice  peut  contenir ,  en 
même  temps  que  le  produit  de  la  conception  ,  une  certaine 
quantité  d'air.  Mauriceau  a  connu  quelques  femmes  grosses 
sujettes  à  rendre  involontairement  des  vents  par  la  vulve  ;  elles 
lie  ."souffraient  point  de  celte  incommodité,  qui  n'avait  de 
désagréable  que  l'indérenre  d'un  semblable  bruit,  vu  sa  res- 
semblance avec  celui  qui  tient  à  l'issue  des  flatnosités  intesti- 
nales par  l'anus  (  Observ.  v,  t.  ii ,  p.  87  ).  Si  l'air  développe' 
dans  l'utérus,  et  raréfié  bientôt  par  la. chaleur  de  cet  organe, 
rencontre  un  obstacle  qui  s'oppose  à  son  issue,  il  dilate  la  ma- 
trice, rend  ses  contractions  difficiles ,  et  peut  s'opposer  à  l'ac- 


couchemcnt.  M.  Larrcy,  cliirurgicn  à  Nîmes,  rnconlc  (juM 
lui  a  sufli  iiii  porter  ùcux  Joigts  entre  la  tête  de  l'cnl'anl  et 
rorifice  iilcriii,  pour  provocjutr  rcxpulsidii  crtni  crrlaiti  vo- 
lume d'air,  et  acccUrcr  racr.ouclicnuril  {^■iiirnilcs  de  ta  S i- 
ciéte  di;  riii'tleciiie  pratiiiuti  da  MoiilpalUcr,  n".  5).  Lo  pro- 
fessiuir  Baudelocipio  a  eu  occasion  d'observer  la  IjiDpaniliî 
utérine  pendant  lu  travail  de  l'acconi^liemenl ,  et  après  l'ecou- 
lement  des  eaux  de  l'amnios.  La  tète  du  fœtus  était  profon- 
dément engagée  dans  le  bassin  ;  un  gaz.,  dont  il  n'a  pu  délrr- 
iTiiner  la  nature  ,  donna  à  la  matrice  incon^parablement  pins 
de  volume  que  celui  (|u'elle  avait  perdu  par  rc'coulement  des 
eaux  j  il  était  d'une  odeur  infecte,  et  s'échappait  avec  bruit, 
lorscju'on  insinuait  le  doigt  entre  la  tête  qui  le  retenait  et  le 
bord  de  l'orifice  utérin. 

L'hydropisic  utérine  accompagne  quelquefois  la  grossesse. 
Le  liquide  qui  constitue  l'Iiydropisie  peut  être  contenu  dans 
la  cavité  de  t'aminos,  ou  s'accumuler  hors  de  cette  membrane. 
Mauriceau    {Observ.   vu,   xix  ,  lx  ,  cxiii  ,  clviii  ,   clxxvi  , 
ccxixj  et  Fabrice  de  Hilden  rapportent  des  exemples  de  fetn- 
rnes  qui  ont  rendu   des  eaux  à  diverses  reprises,  pendant  h; 
cours  de  la  grossesse,  quoique  à  l'époque  de  l'accouchement, 
qui  n'a  eu  lieu  qu'au  terme  ordinaire ,  ils  se  soient  assures  que 
les  membranes  étaient  dans  l'état  d'intégrité.  On  ne  peut  pas 
penser  que  ces  eaux   étaient  contenues   entre   le   chorion  et 
l'amniq^ ,  puisque  le  liquide  s'est  écoulé  à  diverses  reprises. 
La  complication  de  la  grossesse,  par  une  trop  grande  quantité 
d'eaUj,  dans  la  cavité  de  l'amnios,  est  beaucoup  plus  fréquente. 
Aquellecause  peut-on  attribuer  l'accumulation  de  cflle  grande 
quantité  de  liquide?  Des  recherches,   faites  par  M.  Mercier, 
médecin  à  Rochefort,  feraient  penser  qu'elle  est  souvent  due 
à  l'inflammation  de  la  membrane  amnios  {Recueil pert'odà/iie 
pilblié par  la  Socie'le'  me'd.  de  Paris  ,  novembre   ibi2).  Les 
enfans  des  femmes  affectées  d'hjdropi>ie  utérine  ,  sont  ordi- 
nairement faibles  ;  le  plus  souvent  elles  ne  les  sentent  remuer 
qu'à  six  et  sept  mois ,  et  l'accoucheur  ne  distingue  le  ballotte- 
ment que  très-tard  ,  parce  que  ,  lorsque  l'enfant  se  meut,  ou 
lorsqu'on  lui  imprime  un  mouvement,  il  ue  peut  pas  frapper 
les  parois  de  l'utérus  avec   assez  de  force ,  pour  donner  à  la 
femme,  ou  au  doigt  de  celui  qui  pratique  le  toucher,  le  sen- 
timent de  celte  percussion.  Il  est  très-rare  que  les  enfans  des 
femmes  liydropiques  vivent  encore  ,  lorsque  la  maladie  est  par- 
venue à  sa  dernière  période  (  Puzos).  Ce  n'est  même  qu'après 
leur  mort  que  cette  maladie  fait  les  plus  grands  progrès.  On 
ne  connaît  presque  aucun  exemple  qui  constate  que  les  enfans 
se  soient  trouvés  vivans  au  moment  où  la  nature  fait  des  efforts 
pour  se  débarrasser  de   col  énorme  vojume  d'eau.  Toutefois 
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M.  Noël  Dumarais  a  communique  au  professeur  Baudelocque 
un  f;iit  qui  réclame  une  exceplion.  Djus  un  cas  de  grossesse 
double,  complique'e  par  une  hydrojjisic  ute'rine  e'norme,  on  a 
observe'  qu'un  de»  jitmcaux  est  mort  ipielques  jours  après  fa 
naissance,  et  l'autre  le  lendemain.  Les  signes  de  celte  com- 
plication sont  une  IJuctuation  tri'S-m^nifeste,  jointe  à  un  mou- 
vement de  ballottement  du  fœtu^ ,  qu'on  agite  au  moyen  du 
doigt  inlro'îujt  dans  le  vagin.  On  découvre  le  ballottement 
d'autant  plus  facilement,  que  le  iœtus  est  plus  développé,  et 
la  grossesse  pins  avancée.  La  matrice  ,  distendue  par  une 
énorme  collection  d'eau  ,  comprime,  gêne,  déplace  les  vis- 
cères du  bas-ventre  et  les  antres  parties  adjacentes.  Le  ventre 
iacquiert  des  dimensions  eflVajanles;  ses  parois  sont  tendues, 
luisantes,  douloureuses,  offrant  quelquefois  des  crevasses  plus 
ou  moins  multipliées;  la  respiration  est  pénible,  les  digestions 
laborieuses,  la  marche  difficile  ,  le  sommeil  inquiet  ;  la  femme 
est  en  proie,  vers  les  derniers  temps  de  la  gestation  ,  à  un  état 
d'agitation  et  d'angoisse  ;  les  enfans  naissent  pour  l'ordinaire 
avant  terme  ;  et  ce  terme  n'est  pas  très- éloigné  lorsque  les  ac- 
cidens  et  les. symptômes  paraissent  les  plus  alarmans.  En  effet, 
le  moment  oiails  acquièrent  le  plus  de  force,  est  aussi  celui  oii 
l'orifice  de  la  matrice  va  s'ouvrir,  où  la  faculté  contractile  de  ce 
viscère  va  se  réveiller,  et  se  mettre  en  jeu  pour  expulser  le 
liquide  et  tout  ce  qui  concourt  à  former  la  grossesse.  Mauri- 
ceau  conseille  ,  pour  ces  sortes  d'hydropisies,  d'attendre  pa- 
tiemment l'heure  de  l'accouchement.  Le  travail  est  ordinaire- 
ment lent,  dit  Puzos ,  parce  que  la  matrice,  très-distendue  et 
très-mince  ,  a  perdu  une  grande  partie  de  son  élasticité  et  de 
sa  force  contractile.  Ce  célèbre  accoucheur  conseille  d'ouvrir 
la  poche  des  eaux,  lorsque  le  travail  s'annonce,  mais  languit. 
Est-il  prudent,  dans  tous  les  cas,  d'attendre  les  efforts  de  la 
nature  pour  venir  au  secours  de  la  femme  ?  Sa  vie  ne  peut- 
elle  pas  être  quelquefois  compromise  avant  ce  moment  ?  Ces 
cas  très-rnrcs  ne  peuvent  guère  se  rencontrer  que  lorsque  l'o- 
rifice utérin  est  obstrué  ou  oblitéré,  soit  pnr  une  forte  mem- 
brane ,  soit  par  des  cicatrices  dures  et  calleuses.  S'il  est  alors 
nécessaire  d'évacuer  les  eaux,  le  lieu  où  doit  être  faite  l'opé- 
ration est  déterminé  par  le  siège  même  de  l'obstacle.  C'est 
donc  par  le  vagin  qu'il  faut  la  pratiquer.  La  crainte  de  nuire  à 
l'enfant,  en  évacuant  les  eaux,  ne  doit  pas  détourner  de  ce 
sage  conseil;  car  on  n'a  pas  oublié  que  le  plus  souvent  il  perd 
la  v:e  avant  de  naître. 

Des  hydatides  peuvent  compliquer  la  grossesse.  On  a  vu  ces 
corps  vésiculaires  précéder,  accompagner,  ou  suivre  la  sortie 
du  fœtus.  Quelquefois  les  hydatides  sont  confondues  avec  la 
masse  parcnchymalciise  du  placenta;  d'autres  fois ,  on  Icsob- 
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Serve  sur  une  môle,  substance  <|ui  peut  elle-même  compliquer 
la  grossesse  {Mercure  de  France ,  mois  d'août  1755).  Si  les 
h^dalides  sont  en  très-£;raiid  nomlire,  le  plus  souvent  il  n'existe 
point  de  fluctuation,  et  leur  pre'scnce  rend  le  mouvement  de 
ballottement  assez  obscur.  Il  ne  semble  pas  possible  d'etabhr, 
pendant  la  grossesse,  l'existence  de  celte  complication. 

Plus  ou  moins  longtemps  après  l'expulsion  ou  l'extraction 
d'un  ou  plusieurs  fcclus  et  de  leurs  annexes,  on  a  vu  la  matrico 
se  de'barrasscr  d'une  mole,  d'un  faux  germe,  etc.  Parmi  les  faits 
connus,  je  me  bornerai  à  citer  lo  suivant.  M.  Da^res  ,  chi- 
rurgien à  Mont-de-Marsan,  fut  appelé'  au  secours  d'une  femme 
en  travail  depuis  vingt-quatre  heures,  et  extrêmement  alï'aiblii' 
par  une  perte  considérable.  L'enfant  préscnlaii  le  bras  gauche 
engage'  déjà  jusqu'au  coude.  M.  Djyros  alla  chercher  les 
pieds,  et  termina  l'accouchement  sans  beaucoup  d'cfforl.  La 
délivrance  suivit  de  près  l'exlractioti  de  l'enfant.  Le  ventre  de 
cette  femme  conservant  encore  un  certain  volume,  M.  Dayres 
se  de'cida  à  porter  une  seconde  fois  la  main  dans  la  matrice  , 
pour  s'assurer  si  ce  viscère  contenait  un  corps  e'tranger.  M 
saisit  une  grosse  masse  de  chair,  qu'il  divisa  et  enleva  par  lam- 
beaux; les  fragmcns,  rapproche's  avec  soin,  e'taient  du  poids 
de  cincj  livres  trois- (piarts;  ils  avaient  la  consistance  charnue  , 
une  couleur  brune,  et  e'taient  parseme's  de  petites  ve'siculcs 
comme  des  grains  de  raisin,  tenant  les  unes  aux  autres  par 
des  filamens  sans  nombre  {  Extrait  du  Mercure  de  France  ^ 
mois  d'août  1755,  p.  x'ji'j).  Les  corps  charnus  que  l'on  dft 
avoir  e'te'  rendus  plusieurs  jours  après  l'accouchement,  appar- 
tiennent-ils tous  à  la  classe  des  môles  ?  Ne  peut-on  pas  s'en 
être  laisse'  imposer  ?  M'e'lait-ce  pas  plutôt  une  portion  du  pla- 
centa,un  ou  plusieurs  cotylédons  isole'sde  ce  gâteau  spongieux 
(  Mauriceau,  0Z»5err.  cxxix,  tom.  11,  p.  104),  ou  une  concré- 
tion sanguine  offrant  (pielque  trace  d'organisation.  Smellie  a 
vu  quantité'  de  ces  sortes  de  substances,  que  les  sage -femmes 
et  les  garde-malades  ont  toujours  prises  pour  de  faux  germes. 

Des  accoucheurs  eux-mêmes  s'y  sont  quelquefois  trompe's, 
et  j'avoue ,  dit  Smellie  ,  que  je  n'ai  eu  d'abord  que  des  idées 
confuses  là-dessus,  jusqu'à  ce  que  j'aie  e'te'  instruit  que  du 
sang  caillé  et  comprimé  dans  quelque  caVité,  pouvait  en  im- 
poser sous  cette  forme.  Excretiones  uteriiiœ  sanguineœ  sœpè 
imponunt  pluribus  (lluysch). 

Trois  observations,  rapportées  par  Levret  (/l/e'mo«V(?5  5»r 
les  polypes  de  la  matrice  et  du  vafi^in)  ,  prouvent  avec  évi- 
dence que  des  tumeurs  polypcuses  d'un  volume  considérable, 
qui  avaient  pris  naissance  dans  l'intérieur  de  la  matrice  ,  et 
avaient  déjà  franchi  en  totalité  ou  en  partie  l'orifice  de  cet  or- 
gane, n'ont  cependant  pas  empêché  les  femmes  qu'elles  in- 
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commodaienl  de  devenir  enceintes.  Il  est  aise'  de  recQnna'ilre 
une  semblable  complication  ,  lorsque  le  polvpe,  forçant  l'ori- 
fice de  l'ute'rus  à  s'ouvrir,  s'engngd  et  franchit  cette  ouverture. 
Le  toucher  peut  ici  signaler  tout-à-la-fois  l'existencf  do*  la 
grossesse  et  celle  du  poljpe^  mais  si  la  tumeur  polypeuse  est 
renfermée  dans  l'utt-rus,  pendant  toute  la  gestation,  quel 
que  soit  d'ailleurs  son  volume,  je  petisc  qu'on  ne  peut  la  re- 
connaître que  pendant  le  travail  de  l'inljintcment,  ou  après 
l'expulsion  de  l'enll.nt.  Des  faits  bien  observés ,  et  consignés 
dans  Ruleau ,  Levret ,  Smellie  ,  et  dans  plusieurs  journaux 
<;onsacrés  aux  sciences  médicales,  nous  apprennent  que  des 
polypes  utérins,  développés  avant  la  conception,  ou  seulement 
pendant  la  grosesse,  n'ont  ])orté  aucun  préjudice  au  fœtus,  et 
n'ont  pas  même  accéléré  le  terme  de  rnccouchement.  1!  n'en 
<  st  cependant  pas  toujours  ainsi.  Ces  corps  polypf'ux  peuvent, 
soit  par  leur  volume  et  leur  solidité,  soit  par  leur  position, 
s'opposer  quelquefois  à  l'a-croissement  del'eî.fant,  dc.-.uer 
lieu  à  un  accouchement  prématuré  (^Mém.  de  L'Acad.  de  thi- 
inrgie ,  tom.  ix,  p.  25i  ) ,  ou  rendre  l'exécution  de  cette  fonc- 
tion très-difficile.  Un  polype,  développé  dans  la  matrice  ou 
dans  le  vagin  ,  peut,  par  son  volume  et  sa  position  ,  s'">pposer 
à  l'expulsion  ou  à  l'extraction  de  l'enfant,  et  compromettre 
l'existence  de  la  femme ,  en  nécessitant  une  opération  grave. 
Si  la  nature  de  cet  obstacle  était  connue  pondant  la  gestation, 
et  que  ce  corps  charnu  fût  accessible  aux  moyens  chirurgicaux, 
il  faudrait  imiter  la  conduite  qu'a  tenue,  dans  semblable  cir- 
constance, un  chirurgien  de  f^cuhouig  (  Journal  de  médecine, 
tom.  xxxMi  ,  p.  5i8),  c'est-à-dire,  en  faire  la  ligature. 

5,".  GROSSESSE  EXTRA- UTÉRINE.  Ce  n'est  pas.  toujours  à  la 
matrice  que  la  nature  confie  le  germe  ou  l'embryon;  l'observa- 
tion atteste  que  les  phénomènes  de  la  conception  peuvent 
s'accomplir  aussi  dans  les  trompes  de  Fallope,  dans  les  ovai- 
res,  dans  l'abdomen.  On  est  convenu  de  désigner  ces  trais 
espèces  de  grossesse,  par  l'expression  ^énériiiue  <ie  grossesse 
ex'lra-ute'rine  ,  ou  par  erreur  de  lieu;  mais  ce  mode  particulier 
de  gestation  reçoit  une  autre  detiomination  ,  lorsqu'on  veut 
faire  connaître  le  lieu  qu'occupe  l'enfant.  On  l'appelle  alors 
grossesse  des  trompes  ,  grossesse  des  ovaires,  grossesse  ab- 
dominale. (]es  trois  espèces  ne  sont  pas  également  fréquentes; 
celle  où  le  fœtus  se  développe  dans  les  trompes  n'est  pas  très- 
rare  ;  on  connaît  aussi  un  grand  nombre  d'histoires  de  gros- 
sesses abdominales;  la  grossesse  des  ovaires  s'observe  moins 
souvent. 

Causes  de  la  grossesse  extra-ulérine.  Lorsqu'on  adopte 
l'opinion  des  nvaristes  qui  semble  .si  recommandable  ;  lors- 
qu'on admet  que  l'ovaire  est  le  pronîier  berceau  de  l'homme; 


lorsqu'on  rc'flccliit  que  le  germe  ne  parvient  dans  la  eavitc  de 
la  matrice,  «|u'aj">rès  avoir  parcouru  la  trompe  très-e'vase'e  du 
côte  de  l'ovaire  ,  Irès-c'lroite  au  contraire  du  côte  de  la  ma- 
trice ;  lorsqu'on  se  représente  les  obstacles  nombreux  qui  peu- 
vent s'opposer  à  son  passaj^e  dans  ce  conduit,  non-scuKment 
on  conçoit  la  possibilité'  de  la  grossesse  extra-utcrine,  mais  on 
doit  même  être  surpris  de  ne  |)as  l'observer  plus  fréquemment. 
Tout  ce  qui  peut  empêcher  le  passage  de  l'œuf,  de  l'ovaire 
dans  la  trompe,  ou  de  la  trompe  dans  l'ute'rus,  peut  donner 
lieu  à  la  pro»;sessc  extra- ute'riiie.  On  range  au  nombre  de  ces 
obstacles  les  vices  de  conformation  des  ovaires  et  des  trompes, 
et  l'ctat  maladif  de  ces  dépendances  de  l'utérus.  Les  membra- 
nes de  l'ovaire  trop  denses  peuvent  retenir  l'embryon  après  la 
fécondation  ,  et  le  forcer  à  se  développer  dans  ce  lieu  insojite. 
Il  existe  (juelquefois  un  défaut  de  rapport  entre  l'ovaire  et  la 
trompe.  Ces  deux  organes  peuvent  tenir  l'un  à  l'autre  par  des 
adhérences  trop  intimes  ;  les  trompes  sont  parfois  trop  courtes. 
Cette  disposition  ne  permet  pas  au  pavillon  d'atteindre  et  d'em- 
brasser convenablement  l'ovaire  j  un  vice  quelconque  des  fran- 
ges peut  les  rendre  impropres  à  recevoir  l'œuf  et  à  le  trans- 
mettre dans  la  matrice.  On  a  vu  les  pavillons  des  trompes  être 
dirigés  du  côté  opposé  à  celui  des  ovaires ,  adhérer  aux  parties 
latérales  du  bassin,  au  cœcum  ,  au  rectum  j  les  trompes  peu- 
vent s'oblitérer  après  le  coil ,  la  membrane  muqu'mse  qui  les 
tapisse  se  boursoutler,  s'engorger,  rétrécir  leur  calibre,  ou  le 
fermer  entièrement;  dans  queUjues  circonstances,  l'épaissis- 
sement  n'est  que  local  ou  partiel;  l'œuf  fécondé  est  alors  ar- 
rêté là  où  la  trompe  présente  une  cavité  moins  spacieuse.  Ou 
doit  ces  recherches  à  Winslow,  Parsons,  Gunsius  ,  Morgagni , 
Wiseman ,  Smellie  ,  etc. ,  etc.  Le  conduit  des  trompes  est 
quelquefois  bouché  par  des  mucosités  (Manget);  ces  tubes 
peuvent  être  atfectés  spasmodiquement ,  et  cet  état  de  spasme 
être  provoqué  ,  au  moment  du  coït ,  par  une  sorte  d'extase 
amoureuse,  et  peut-être  même  par  une  toute  autre  sensation, 
telle  que  la  surprise,  la  crainte,  la  terreur,  ou  toute  autre  af- 
fection vive  de  l'ame.  Astruc  pense  que  les  grossesses  extra- 
utérines  sont  plus  communes  che^  les  llllcs  et  les  veuves  qui 
ont  passé  pour  sagps ,  parce  que  la  cramtc,  la  honte,  le  sai- 
sissement y  ont  beaucoup  de  part.  Une  femme,  qui  est  morte  à 
l'hospice  de  la  INIateniilé,  à  la  suite  d'une  grossesse  extra-uté- 
rine, racontait  ,  avant  sa  mort,  que  la  crainte  d'être  surprise 
dans  les  bras  de  son  amant ,  en  entendant  remuer  la  clef  de  la 
porte  de  sa  chambre  qu'elle  avait  imprudemment  laissée  au 
dehors  ,  lui  fit  éprouver  la  plus  vive  émotion  à  l'instant  même 
où  elle  a  dû  concevoir.  En  ellét ,  les  mouvemens  de  l'enfaut 
se  maaifcstèrcnt  quatre  mois  et  demi  après  celte  époque. 
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La  disposition  vicieuse  ou  maladive  des  depcndanros  de  îa 
matrice  ,  l'état  de  spasme  dont  elles  peuvent,  être  affecle'cs  , 
fournissent  donc  qucUjues  donne'es  propres  à  faire  arrivera  là 
connaissance  des  causes  de  cette  grossesse.  11  est  probable  que 
lorsque  le  pavillon  de  la  tronipe  est  dirige'  dans  un  sens  op- 
pose' à  l'ovaire  ,  celui-ci  ,  le'conde' ,  ne  pourra  pas  lui  trans- 
mettre le  germe,  qui  doit,  dans  ce  cas  ,  tomber  dans  la  cavile 
abdominale  ,  ou  se  de'velopper  à  la  surface  de  l'ovaire.  On 
conçoit  e'galement  que  si  le  conduit  de  la  trompe  est  oblile're' 
par  une  cause  quelconque  dans  une  portion  de  son  étendue  , 
il  ne  pourra  pas  livrer  passage  au  germe  ,  qui  sera  force'  de  s'jr 
arrêter  et  de  s'y  de'velopper.  Ces  causes  ,  toutes  plausibles 
qu'elles  paraissent,  ont-elles ëte'  sanctionnées  par  l'expe'rience? 
ne  sont-elles  pas  susceptibles  de  quelques  objections?  Par 
exc?mple  ,  lorsque  la  trompe  est  trop  courte  ,  que  sa  cavité'  est 
fermée  par  une  substance  quelconque  j  lorsque  son  pavilloa 
ne  conserve  pas  les  rapports  nécessaires  pour  s'emparer  et  li- 
vrer passage  au  germe  que  lui  transmet  l'ovaire  féconde',  ne 
peut-on  pas  se  demander  par  quelle  voie  le  sperme  a  été  porte' 
à  cet  ovaire  ?  On  peut  répondre,  Je  le  saij ,  avec  quelques  phy- 
siologistes, que  le  contact  immédiat  de  la  semence  sur  l'œuf 
n'est  pas  nécessaire  pour  opérer  la  fécondation  ;  que  cette  va- 
peur subtile  connue  sous  le  nom  à'aura  seminalis  suffit  {f'^oyez 
co'nception).  Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ces  causes  ,  sur 
lesquelles  nous  n'avons ,  il  faut  en  convenir,  que  des  données 
plus  ou  moins  conjecturales.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuf  féconde' 
n'arrive  pas  constamment  dans  l'utérus  ;  quelquefois  il  s'arrête 
dans  les  trompes;  d'autres  fois  il  s'attache  à  l'ovaire  quand  le 
passage  des  trompes  lui  est  interdit  j  enfin ,  dans  quelqi"ies 
circonstances,  l'œuf  que  l'ovaire  et  la  trompe  n'ont  pu  saisir 
ni  retenir,  roule  dans  le  bas-ventre  et  va  contracter  des  adhé- 
rences avec  un  point  quelconque  du  péritoine.  On  le  voit  s'at- 
tacher au  mésentère  ,  au  colon  ,  au  rectum  ,  à  l'extérieur  de  la 
matrice  ,  etc.  Quel  que  soit  le  lieu  où  l'ovule  fixe  sa  demeure, 
il  y  croît  et  s'y  développe  au  moyen  de  la  communication  vas- 
culaire  qui  s'établit  dans  le  point  où  il  s'arrête.  On  peut  consi- 
dérer l'œuf  comme  un  corps  étranger,  mais  doué  cependant 
de  tous  les  attributs  de  la  vie.  Sa  présence  détermine  l'inflam- 
mation de  la  membrane  avec  laquelle  il  se  trouve  en  contact  ; 
et  il  s'unit  avec  elle  ,  parce  qu'il  fournit,  dans  cet  acte  ,  son 
contingent  de  vitalité;  c'est  véritablement ,  et  comme  l'observe 
très-bien  M.  le  professeur  Pvicherand  ,  une  union  entre  deux 
parties  vivantes  ,  assez  analogue  à  celle  qui  s'opère  entre  les 
lèvres  saignantes  d'une  plaie  ,  entre  deux  surfaces  enflammées. 

Annexes  du  fœtus  extra- iilérln  ;  forme  et  disposition  du 
kyste  {jf là  l'enveloppe.  Dans  la  grossesse  extra-utérine,  le  fœtus 
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esl  pourvu,  comme  dans  la  gestation  oivlinairr,  «run  cnr.loii  om- 
bilical it  truii  placenta  lioiil  la  forme,  l'eleiiduf;  rt  Pt-paisscur 
varient.   Dans  un  cas  cite  par  W'illiani  Tnrnhull  (  IJulletin  des 
sciences,  publit  jiar  ht  Sucielc  fjfiilunuaii/ue  ,  n".  xii),  le  pla- 
centa était  si  mince,  qu'on  l'aurait  pris  pour  une  men)brane  , 
cl  ses  vaisseaux  si  petits  ,  (ju'on  pouvait  à  peine  en  suivre   l.i 
trace.  Le  fœtus  extra-ule'rin  est  contenu  dans  un  sac  membra- 
neux, et  na<3;e  au  milieu  d'un  litjuide  plus  ou  moins  abondant  • 
il  a ,  pour  dernière  enveloppe  ,  un  kyste   formJ  parla   dilata- 
lion  de  la  trompe  ou  par  l'expansiotj  de  l'ovaire  pour  les  deux 
premières  espèces  ,  et  produit  par  l'irritation  lorsque  la  gros- 
sesse est  abdominale.  Dans  ce  dernier  cas  ,  comme  dans   les 
doux  premiers,  le  fœtus  est  indopendant  des  viscères  qui  l'en- 
tourciil  ,  et  il  ne  conserve  de  rapport  avec  eux  (jn'au  moyen  de 
ce  kyste.  Si  on  a  vu  le  contraire,  ce  phénomène  doit  être  ex- 
trèdiement  rare.  Si  <jnelques-uns  des  enfans  qui  se  sont  trou- 
ves dans  la  cavité  abdominale,   à    l'ouverture   du  cadavre  de 
leur  mère,  semblaient  y  avoir  èle' conçus,  les  antres  y  étaient 
tombés  à  la  suite  de  la  rupture  de  la  matrice  on  de  l'une  des 
trompes  dans  lesquelles  ils  s'étaient  formés  cl  plus  ou  moins 
développés.  Le  kyste  qui  contient  le  fœtus  remplit   les  fonc- 
tions des  parois  de  la  matrice  ,  et  ofTre  im  mode  d'organisation 
bien  remarquable  :  le  professeur  Baudelocque  l'a  étudié  avec 
soin  j   il  a  observé  que  sa  cavité  est  vaste  et  a  à  peu  près  les 
mêmes  dimensions  et   la  figure  qu'offre   la   matrice   dans   les 
derniers  temps  de  la  grossesse  ;   qu'il  peut  adhérer  fortement 
sur  plusieurs  points  de  l'épiplocn  ,  aux  intestins  ,   au  mésen- 
tère ,  au  bas  de  la  colonne  lombaire,  à  l'une  dos  trompes ,  sur 
le  fond  de  la  matrice,  etc.  ,  etc.  ,  sans  que  ces  organes  entrejit 
comme  parties  intégrantes  dans  sa  formation.  Débarrassées  de 
ce  contact  intime  des  viscères  abdominaux,  les  parois  du  kyste 
olfrent  à  peu  près  une  ligne  d'épaisseur;  sa  face  interne  a  été 
trouvée,  par  le  même  professeur,  brune  livide,  tapissée  d'une 
membrane  mince  que  le  doigt  en  détache  aisément  :  dans  une 
e'tendue  correspondante  à  celle  d'un  placenta  ordinaire,  cette 
surface  est  plus  brune  ,  plus  foncée,  un  peu  inégale  et  hérissée 
superficiellement  de  tubercules  variqueux.  Les  parois  du  kyste 
présentent  aussi ,  dans  cette  région,  un  peu  plus  d'épaisseur, 
paraissent  tissus  de  fibres  et  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux 
sanguins;  tout  semble  annoncer  (pie  c'est  sur  ce  point  <{ue  le 
placenta  adhère.  Indépendamment  des  petits  tubercules  vari- 
queux dont  je  viens  de  parler,  on  découvre  çà  et  là  ,  sur  la  face 
interne  de  ce  kyste,  des  lacunes  ou  des  ouvertures  analogues  à 
celles  qui  forment  l'entrée  des  sinus  utérins;  de  gros  vaisseaux 
veineux  s'avancent  dans  l'épaisseur  de  ses  parois.   M.  iîaude- 
locfjue  a  observé  dans  uu  cas,  deux  jours  avant  la  mort  de  la 
19.  '  26 
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femme,  que  la  tumeur  ou  kjste  qui  contient  l'enfant,  sem- 
blait n'être  forme  que  par  un  amas  de  vaisseaux ,  tant  les  pul- 
sations artérielles  étaient  fortes  dans  tous  les  points  acces- 
sibles au  toucher.  A  l'ouverture  du  cadavre  de  ^iJusicurs  autres 
femmes,  il  a  trouvé  le  s^ystème  vasculaire  du  k^ste  très- déve- 
loppé, et  ajaut  quelquefois  l'aspect  variqueux.  Cette  enve- 
loppe est  ordinairement  fibreuse,  et  nous  verrons  bientôt 
qu'elle  se  contracte  d'une  manière  très- manifeste. 

Dans  les  grossesses  de  la  trompe  on  trouve  constamment  une 
communication  entre  la  cavité  du  kyste  et  celle  de  la  matrice, 
tantôt  au  moyen  d'une  ouverture  qui  n'excède  pas  de  beau- 
coup le  calibre  ordinaire  de  la  trompe  conservée  dans  une 
étendue  quelconque  j  et  tantôt  par  une  ouverture  très- évasée 
du  côté  du  kyste,  et  étroite  du  côté  de  la  matrice. 

Mode  de  mitrilion  dufœius  exira-utérin.  Le  fœtus  con- 
tenu hors  de  l'utérus  se  nourrit  de  la  même  manière  que  celui 
qui  est  renfermé  dans  ce  viscère.  Dans  la  grossesse  extra-uté- 
rine ,  le  lieu  où  se  fixe  le  produit  de  la  conception  devient  un 
centre  de  fluxion  qui  appelle  vers  ce  point  une  grande  quan- 
tité de  liquide;  cependant  les  élémens  nécessaires  pour  la  nutri- 
tion de  l'enfant  manquent  quelquefois ,  ou  sont  insuffisans, 
parce  que  les  organes  sur  lesquels  s'implante  l'œuf  sont  arrosés  , 
tantôt  par  des  vaisseaux  d'un  très-petit  calibre,  tantôt  par  des 
vaisseaux  trop  peu  nombreux  :  aussi  l'expérience  apprend  que 
les  cnfans  développés  dans  cesvoies  extraordinaires  sont  en  gé- 
néral plus  frêles.  Je  viens  d'établir  une  règle  générale  qui  souffre 
quelques  exceptions  :  en  effet,  le  fœtus  extra-utérin  acquiert 
quelquefois  un  volume  supérieur  à  celui  que  prend  le  fœtus 
qui  se  développe  dans  la  inalrice.  L'enfant  qui  a  été  extrait 
du  sein  de  la  mère  par  l'opération  de  la  gastrolomie,  à  l'hos- 
fcice  de  la  Maternité  de  Paris,  en  1802,  pesait  huit  livres  huit 
onces  et  demie;  sa  longueur  était  dt:  dix-neuf  pouces,  et  la 
grosseur  de  sa  tète  telle,  que  le  diamètre  occipi'o-mentonier 
avait  cinq  pouces  quatre  lignes  d'étendue  ,  l'occipito-frontal 
cinq  pouces,  le  transversal  qtiatre  ;  et  la  largeur  des  épaules 
était  de  cinq  pouces  sept  lignes  (Baudelorque). 

Signes  généraux  de  la  grossesse  extra  utérine.  La  grossesse 
extra-utérine  se  manifeste  par  des  accidens  communs  à  toutes 
les  gestations  :  aussi  est-il  extrêmement  difficile  d'avoir  des 
notions  exactes  sur  cette  grossesse  avant  la  fin  du  quatrième 
mois  ou  l'e  commencement  du  cinquième  ,  époque  oij  les 
mouvemens  actifs  et  passifs  de  l'enfant  peuvent  être  appréciés. 
Cependant  ,  au  rapport  de  quelques  auteurs  ,  le  déveloj)pe~ 
ment  du  fœtus  dans  ces  voies  insolites  s'annonce  à  la  femme 
d'une  manière  assez  remarquable.  Celle  qui  a  déjà  fait  des 
cnfans  éprouve  une  pesanteur,  une  gêne  iucounue  ,  un  era- 
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Larras  résultant  de  la  situation  du  fœtus  et  de  ses  cnvoloppcs, 
qui. lui  cause  une    stnsaliou    extraordinaire.    Ou   dit  (jnc   la 
IVuîuie  continue   d'être   rcj^le'e  ,    parce  (jue    la  matrice   reste 
libre  ;  (ju'tllc  ne   vomit  pas   dans  les  premiers  temps    de  la 
grossesse;  (jue  les  manifUes  n'augmentent  pas  d^  volume,  de 
setisibilite',  et  ne  secri;leit  pas  de  lait  ;  (jue  le  ventre  im-  se  de'- 
veloppe  d'abord  ([ue  de  l'un  ou  de  l'autre  côte;  (jue  les  mou- 
vemens  de  l'euCant  ne  se  l'ont  pas  sentir  dans  le  même  endroit 
que  dans  les  grossesses  utérines,  et  qu'ils  sont  plus  manilestes, 
plus  prononces,   parce   (|u'il  n'est  pas  enveloppe   par  un   vis- 
cère c^ui  en  e'moussc  l'activité.  Tous  ces  signes  ,   souvent  de'- 
mentis  par  l'expérience  ,  sont  très-e(juivoi}ues  et  on  ne  peut 
plus  illusoires.  Cette  gêne  ,  ce  sentiment  de  pesanteur  n'a  paj 
toujours  lieu.    Nombre   de  femmes  sont  réglées   pendant  les 
premiers  mois  de  la  gestation  ,  quoique  le  produit  de  la  con- 
ception se  de'veloppe  dans  la  cavité'  de  la  matrice.  Dans  l'ob- 
servation transmise  par  Cvprianus  ,  on  voit  que  la  femme  qui 
en  est  le  sujet ,  ([uoiqu'alVectt'e  d'une  grossesse  tubaire ,  n'a  pas 
été  réglée  pendant  tout  le  temps  de  la  grossesse.  Dans  tons  les 
cas    de  grossesse   extra-utérine,    observés  par   le   professeur 
Baudeloctpie  ,  celte   évacuation  périodique   n'a  janiuis  paru. 
L'observation  apprend  journellement  (juc  beaucoup  de  femmes 
n'éprouvent  ni  nausées  ni  vomisscmens  pendant  la  durée  de 
la  grossesse  utérine  ,  tandis  qu'on  voit  ,  dans  nu  exemple  de 
grossesse  extr^-ulérine  cité  par  Simon  ,  que  la  femme  fut  tour- 
mentée de  colicpies  et  de  vomisscmens  continuels.  L'absence 
du  lait  aux  mamelles  parait  être  entièrement  indépendante  de 
la  grossesse  par  erreur  de  lieu;  car  des  femmes,   durant  le 
cours   d'une   bonne   grossesse  ,    ont  ces   organes  absolument 
vides.   Ou  doit  porter  le  même  jugement  sur  l'augmentatioa 
de  volume  et  sur  l'élévalicn  de  l'une  des  parties  latérab-s  de 
l'abdomen  :  en  elTet ,  dans  la  grossesse  ordinaire  ,   la  matrice 
se  porte,  chez  quelques  sujets,  sur  un  des  côtés  du  ventre,  à 
droite  ou  à  gauche;   et  la  déviation  peut  être  assez  grande 
pour  simuler  la  grossesse  extra-utérine  (  T'^ojez  oiiliqcite  ). 
La  tuméfaction  du  côté  où  l'on  pense  que  se  fait  le  dévelop- 
pement du  produit  de  la  conception,  peut  également  se  coi'- 
fondre  avec  une  hvdropisie  de  l'ovaire,  avec  un  squirrhc   de 
ce  dernier  organe,   jusqu'à  ce  (jue  les  monvemens   du  fretus 
fassent  présumer  une  grossesse  extra-ulérine.   Quant  i!ux  in- 
ductions ([u'on  a  voulu  tirer  des  mouvemens  de  l'enfant ,  elles 
sont  aussi  très-équivoques,   parce  que  celui  qui  croit  hors  de 
ta  matrice  est  souvent  assez  faible  pour  que  son  agitation  ne 
soit  pas  rcconnaissable. 

Les  signes  que  je  viens  d'exposer  sont  donc  insuffisnns,    et 
peuvent  même  induirç  en  erreur;  mais  il  j-  en  a  d'ossenlicllc- 
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ment  caraclërisliqaes  qui  ne  permettent  pas  de  s'e'garer.  Ces 
signes  ne  peuvent  s'acque'rir  que  par  le  toucher,  et  par  conse'- 
quent  à  une  e'poque  assez  avancée  de  la  gestation.  En  appli- 
<iuant  une  main  sur  le  ventre  ,  et  en  dirigeant  le  doigt  indica- 
teur de  l'autre  dans  le  vagin  ,  on  peut  constater  l'existence 
d'un  fœtus  dans  le  sein  de  la  femme  ,  qui  se  rend  sensible  , 
soit  par  ses  mouvemens  actifs  ,  soit  par  ses  mouvemcns  passifs 
obtenus  à  l'aide  du  ballottement  j  mais  on  ignore  encore  si  l'en- 
iant  est  enveloppe'  par  les  parois  de  l'ulérus  ou  par  un  k^ste 
particulier.  Dans  le  premier  cas,  la  matrice,  distendue  par 
le  produit  de  la  conception  ,  e'prouve  des  changemens  dans 
sa  forme,  dans  sou  volume,  occupe  successivement  les  dilTe'- 
rentes  re'gions  de  l'abdomen  :  son  col  subit  aussi  des  mu- 
tations dans  les  derniers  mois  de  la  gestation.  T^ojez  grossesse 
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Dans  le  second  cas  ,  au  contraire  ,  le  corps  et  le  col  de  l'ute'- 
rus  sont  à  peu  près  comm»'  dans  l'état  de  non-grossesse  :  ainsi , 
si  après  s'être  assuré  qu'il  existe  un  fœtus  dans  le  ventre  de  la 
femme,  on  trouve  que  le  corps  de  l'utérus  n'a  éprouvé  aucun 
changement,  s*  ce  n'est  un  peu  plus  de  grosseur  dans  quehjues 
cas;  s'il  offre  la  longueur, la  consistance,  la  rigidité  ordinaires; 
si  son  orifice  est  fermé;  si  le  corps  de  cet  organe  ne  présente 
que  peu  ou  point  de  changemens  dans  sa  forme  et  dans  ses 
dimensions,  on  peut  être  certain  que  le  fœtus  n'est  pas  con- 
tenu dans  la  cavité  de  la  matrice. 

Signes  panîcullers  ei  propres  à  chaque  espèce  de  grossesse 
extra-ute'ritie.  Peut-on  déterminer  avec  précision  si  le  fœtus 
est  contenu  dans  la  trompe,  dans  l'ovaire,  ou  s'il  s'est  déve- 
loppe sur  un  point  quelconque  de  la  cavité  abdominale  ?  Si 
ou  ne  peut  pas  apporter  ici  le  même  degré  de  précision  que 
dans  le  diagnostic  de  la  grossesse  extra-utérine  en  général ,  oa 
a  cependant  des  caractères  qui  donnent  quelquefois  plus  que 
des  présomptions  sur  le  siège  qu'occupe  te  fœtus. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  grossesse  des  trompes  ,  la 
feitjme  éprouve  dans  la  partie  profonde  du  bassin  un  sentiment 
de  gène  ,  de  pesanteur ,  toujours  fixé  dans  le  même  endroit, 
qui  parfois  s'étend  au  rein  du  même  côté.  Dans  la  sufle  on 
observe  une  tumeur  mobile  ,  arrondie,  qui  du  fond  du  bassin  , 
ot  toujours  du  même  côté  ,  s'élève  progressivement  dans  l'ab- 
domen, et  est  accompagnée  d'un  sentiment  de  tension  ,  de 
douleur  plus  ou  moins  vive.  Par  le  toucher  on  trouve  l'utérus 
déprimé  ,  déjeté  du  côté  opposé  à  la  tumeur,  à  laquelle  elle 
adhère  cependant.  A  travers  les  parois  du  vagin  et  de  l'inteslia 
rectum  ou  peut  reconnaître  la  saillie  formée  par  la  trompe 
plusxiu  moins  distendue.  A  une  certaine  épofjue  de  la  gros- 
sesse ou  sent  dans  cette  tumeur,  d'une  manière  certaine,  les 
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tnonvemens  de  l'enfant  (Chnussier,  fJvîletïn  de  la  Faculté  de 
inc'decine  de  Parts ,  \^u\,  n°.  vi).  Lois(|ue  le  fœtus  csl  coii- 
teim  dans  l'une  drs  trompes ,  ses  mouvemcns,  dilon,  «loivent 
êlrc  moins  .si*nsiblrs  et  plus  bornc's  que  s'il  c'tait  dans  rulcms  , 
parce  que  le  tissu  ([ui  lui  sort  d'enveloppe  est  moins  f-xtensible. 
La  matrice  csl  ordinairement  plus  pesante  dans  la  grossesse  de 
la  Ironripe  ou  de  l'ovaire,  parce  «juc  le  kyste  qui  enveloppe 
l'enfant  fait  corps  avec  elle  ,  ce  qui  n'a  pis  lieu  dans  la  gros- 
sesse abdominale,  à  moins  cependant  que  le  placenta  ne  soit 
implante  sur  son  fond. 

La  femme  doit  éprouver  les  mêmes  sensations  dans  la  gros- 
sesse de  l'ovaire  qm-  dans  la  grojfsesse  dos  trompes.  L'explo- 
ration à  travers  les  parois  du  ventre,  du  vagin  et  de  l'intestia 
rectum  ,  doit  également  faire  de'couvrir  une  tumeur  circons- 
crite qui  occupe  d'abord  un  des  côtés  du  bassin,  et  ne  peut  se 
porter  sur  l'antre  dans  les  premiers  temps.  Les  mouvemens 
du  fœtus  ({ui  s'est  développe'  dans  l'ovaire  sont  pins  vagues, 
moins  limites.  La  matrice  est  ,  dit  on  ,  plus  mobile  dans  la 
grossesse  de  l'ovaire  que  dans  celle  de  la  trompe  ,  est  plus 
éloignée  dq  la  tumeur  qui  contient  l'enflint.  Je  ne  crois  pas 
que  cette  différence  dans  la  mobilité  de  l'utérus  soit  assez 
grande  pour  pouvoir  être  appréciée  dans  la  pratique.  La  ma- 
trice n'ollVe  ,  dans  les  deux  cas,  (ju'une  tumeur  accolée  ou 
sur-ajoutée  à  celle  qui  contient  le  fœtus. 

Les  caractères  de  la  grossesse  abdomiuale  sont  assez  extraor- 
dinaires et  doivent  beaucoup  varier,  si  on  a  égard  au  nombre 
et  à  l'importance  des  viscères  qui  se  trouvent  comprimés ,  dé- 
ranges, tiraillés  par  le  poids  du  kyste.  La  tumeur  lormée  par 
l'enfant  et  ses  enveloppes,  est  en  général  située  plus  haut  que 
dans  les  deux  premières  espèces.  Les  organes  voisins  ou  con- 
tigus  au  kyste  sont  dans  un  état  de  gêne  plus  considérable;  la 
ferhme  éprouve  des  douleurs  dans  le  ventre  ,  un  poids  quel- 
quefois très-incommode.  Le  fœtus  ,  situé  ordinairement  sur 
un  des  côtés  de  la  région  hypogastrique  ,  jouit  d'une  grande 
mobilité;  ses  mouvemens  sont ,  dit-on  ,  plus  libres  ,  plus  déve- 
loppés ,  plus  sensibles  pour  la  femme  :  enfin  ,  en  explorant 
l'utérus  aux  différentes  périodes  de  la  gestation  ,  on  s'assure 
que  cet  organe,  qui  se  débarrasse  périodiquement  d'une  cer- 
taine quantité  de  sang,  n'éprouve  de  changement  dans  son 
poids  et  dans  son  volume  (jue  dans  le  seul  cas  oli  le  kyste  ad- 
hère à  son  sommet. 

Malgré  que  les  signes  que  je  viens  de  tracer  paraissent  ca- 
ractériser avec  assez  de  précision  ,  et  assigner  le  lieu  où  se  dé- 
veloppe l'enfant,  il  faut  cependant  être  très-circonspect  sur  le 
diagnostic.  Ce  n'est  (ju'en  explorant  avec  soin  ,  à  plusieurs 
Kprises,  et  eu  rappfochaiil  les  phéuomcnes  exposés,  avee  le» 
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caraclères  que  le  toucher  découvre,  (ju*on  peut  porter  un  ju- 
gement stable. 

CJianf;(irnens  qu  ('prouve  la  matrice  dans  la  grossesse 
evira-i/teritie.  Plusifurs  lails  prouvent  que  lorsque  le  fœtus  a 
pris  son  accroissement  ailleurs  que  dans  la  matrice,  ce  viscère 
au;:;mente  néanmoins  de  volume  ,  et  sa  cavité  ,  quoique  vide  , 
devient  plus  spacieuse.  Ber(rat)di  a  observé  que  dans  un  cas 
où  le  produit  de  la  conception  était  contenu  dans  la  trompe 
gauche  ,  l'utérus  avait  un  volume  triple  de  celui  qu'il  présente 
dans  l'état  naturel.  Sanclorius  cl  Weincknechl  rapportent  des 
observations  semblables.  Foart  Simmons  (Journal  de  Londres) 
raconte  qu'en  disséquant  une  fcmms  chez  laquelle  le  foetus  et 
l'arrière-faix  étaient  restes  dans  une  des  trompes  ,  on  trouva 
l'utérus  augmenté  dans  la  même  proportion  qu'il  l'eût  été' 
dans  une  grossesse  ordinaire.  Levrct  (  Observations  sur  les 
accouchemens  laborieux)  cite  aussi  un  fait  qui  prouve  que  la 
volume  de  la  matrice  augmente  quelquefois  dans  la  grossesse 
extra-utérine.  Le  professeur  Uccelli  rapporte  avoir  trouvé,  sur 
une  femme  morte  le  troisième  mois  d'une  grossesse  qui  avait 
son  siège  dans  l'ovaire  droit  ,  ie  tissu  de  la  matrice  considéra- 
blement épaissi,  et  la  cavité  de  ce  viscère  dilatée  {Journal de 
litle'rature ,  sciences  et  arts  de  Pise ,  1809).  Hartmann  assure 
avoir  observé  le  même  phénomène  chez  des  animaux  dont  la 
matrice  se  dilate  dans  toutes  ses  cornes  ,  quoiqu'il  n'y  en  ait 
qu'une  de  fécondée.  M.  Chaussier  signale  comme  phénomène 
constant  de  la  grossesse  des  trompes  ,  un  certain  développe- 
ment de  l'utérus,  et  !a  formation  ,  à  sa  surface  interne,  d'une 
couche  couenneuse  épaisse  ,  granulée  ,  qui  a  la  mollesse  et 
l'apparence  de  Ve'pichorion.  M.  Baudelocque  pense  que  l'aug- 
mentation de  volume  de  l'utérus  ne  doit  être  bien  apparente 
que  dans  les  cas  oii  le  kjste  a  quelques  rapports  avec  ce  'vis- 
cère :  aussi  croit-on  assez  généralement  que  le  volume  de  la 
matrice  n'augmente  pas  lorsque  le  foetus  se  développe  dans 
l'abdomen  ,  à  moins  cependant  que  la  poche  qui  enveloppe 
l'enfant  n'adhère  avec  le  sommet  de  l'utérus. 

Durée  de  la  grossesse  extra-utérine.  Le  fœtus  conçu  hors 
de  l'utérus  pput-il  parvenir  au  terme  de  la  maturité?  Haller, 
Cvprianus  ,  Simon  ,  Galli  ,  Lei^oux  de  Dijon  ,  Baudelocque^ 
Balthazar  ,  etc. ,  citent  des  exemples  qui  prouvent  que  cela  est 
possible.  Breuwer,  chirurgien  à  Leipsick,  rapporte  avoir  re- 
tiré par  la  gastro?omie  ,  à  l'instant  des  douleurs,  un  enfant  à 
terme  contenu  dans  une  des  trompes  ,  où  il  s'était  très-bica 
développé;  mais  la  plupart  des  faits  connus  sont  très-inexacts, 
et  sont  d'ailleurs  bien  peu  nombreux  ,  en  sorte  qu'on  peut 
avancer,  en  thèse  générale  ,  que  le  fœtus  conçu  hors  de  l'uté- 
rus se  dévploppc  bien  rarement  jusques  à  neuf  mois.  Lorsc^ue 
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le  fœJus  a  pris  son  accroissemenl  dans  les  conduits  utérins  ou 
dans  les  ovaires  ,  la  p<)clie  qui  le  rciitcrme  se  rompt  ordiiiai- 
rcniciit  vers  le  quatrième  mois  ,  cl  par  conséquent  avant  (jue 
ses  monvemcns  aient  annonce  l'existence  d'une  furosscssc  (jucl- 
con(jue.  Le  kjsle  forme  aux  dépens  de  ces  organes  acquiert 
diillcilement  assez  d'expansion  ;  souvent  même  le  tissu  qui 
forme  cette  enveloppe  se  brise  plus  tôt.  D'après  les  observa- 
tions d'Amand  ,  de  Mauricean  ,  de  Duvcrney  ,  de  Portai ,  de 
Vassal ,  de  Baudelocque  ,  de  Maugras  ,  etc.  ,  etc.  ,  il  csl  rare 
que  le  fœtus  vivo  et  reste  plus  de  trois  mois  dans  la  trompe  : 
en  cflcl  ,  la  plupart  des  f(i?tus  trouves  dans  les  trompes  ou 
dans  les  ovaires  ,  n'odrent  (juc  le  volume  de  ceux  qui  ont  doux 
ou  trois  mois  de  conception  ,  et  souvent  même  ils  sont  plus 
petits.  Lors(pril  se  développe  dans  la  cavité  abdominale  ,  il 
peut  parvenir  plus  facilement  an  terme  ordinaire  ,  parce  (jue 
retondue  de  celte  cavité'  est  plus  favorable  à  son  accroisse- 
ment :  aussi  la  j^rossessc  abdominale  peut  aller  jusqucs  au 
ricuvicme  mois  et  au-delà. 

Lorsqu'on  suit  la  mnrclic  et  le  dc'vcloppcmcnl  de  la  gros- 
sesse p"ar  erreur  de  lieu  ,  on  observe  qu'à  une  époque  plus  ou 
moins  avancée  ,  quebpiefois  seulement  vers  le  neuvième  mois  , 
souvent  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  la  femme  fait  des  efforts 
et  e'prouve  des  douleurs  qui  imitent  le  travail  de  l'accoucbc- 
ment.  Pendant  ces  douleurs  le  col  de  l'ulerus  s'entrouvre 
dans  quelques  cas  ,  et  donne  issue  ,  tantôt  à  de  l'eau  ,  quel- 
quefois à  des  mucosite's  sanguinolentes.  GalTi  a  pu  introduire 
le  doigt  dans  la  matrice  ,  et  s'assurer  que  la  cavité  de  ce  vis- 
cère ne  contenait  rien.  On  connsi»  leiait  rapporte'  par  Bcr- 
trandi.  Dans  celui  dont  William  TurnbuU  a  donne'  la  rclalioa 
dans  le  Journal  de  Londres  ,  on  voit  qu'au  moment  où  la 
femme  fut  prise  des  douleurs  de  l'cnfanlement  ,  l'orifice  de  la 
matrice  acquit  un  élargissement  considérable ,  quoique  le 
fœtus  ne  fût  pas  contenu  dans  cet  organe.  Le  professeur  Ban- 
delocquc  a  o!  *  ^rve'  que  le  kjstc  rentern>ant  le  fœtus  se  con- 
tracte ,  comme  le  fait  la  matrice  ;  il  s'arrondit  et  se  duncil  pen- 
dant les  douleurs;  puis  il  se  de'fend  et  se  retâche.  Cet  habile 
observateur  pouvait  ,  en  ayant  l'attention  de  placer  une  main 
sur  le  ventre  de  la  femme  ,  annoncer  la  douleur,  sa  force  et 
son  de'clin.  Celte  espèce  de  travail  dure  plus  ou  moins  long- 
temps ,  cesse  ensuite  pour  recommencer  et  discontinuer  de 
nouveau  ,  jusqu'à  ce  que  d'autres  accidens  paraissent. 

Piognosdc  el  terminaisons  de  la  grossesse  extra-utérine. 
IvS  grossesse  par  erreur  de  lieu  est  toujours  grave,  et  souvent 
fàchease  pour  la  mère  et  pour  l'enfant.  Ce  dernier  court  un 
danger  à  peu  près  certain  j  car  il  y  a  très-peu  de  probabilite's 
<p'il  puisse  se  développer  hors  de  i'ule'ius  juscju au  terjuc  or- 
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(linaire  de  la  gestation  ;  et  quand  n:iême  il  parviendrait  à  la  fin 
du  neuvième  mois  ,  il  périrait  alors ,  ne  pouvant  pas  être  ex- 
pulse' ,  à  moins  toutefois  qu'on  ne  lui  ouvre  une  voie  artifi- 
cielle. Le  tœlus  extra-utérin  cesse  de  vivre  le  plus  souvent  le 
troisième  ou  le  quatrième  mois  de  la  grossesse;  quelquefois  à 
tme  époque  plus  avancée  ,  et  d'autres  fois  seulement  à  la  fin 
du  neuvième  mois.  11  meurt,  dans  les  premiers  cas,  parce 
qu'il  manque  des  élémens  nécessaires  pour  entretenir  la  nutri- 
tion, ou  parce  que  le  kjsie  qui  l'enveloppe  se  rompt.  Dans  le 
dernier  cas,  l'enfant  ne  pouvant  pas  sortir  par  les  voies  ordi- 
naires ,  succombe  à  la  suite  des  tentatives  réitérées  ,  mais  inu- 
tiles ,  que  fait  la  nature  pour  s'en  débarrasser.  Le  sort  de  la 
femme  doit  donner  éf;;alement  les  plus  sirandes  inquiétudes  ; 
elle  est  exposée  à  perdre  la  vie  pendant  le  cours  ou  vers  la  fin 
de  la  gestation.  La  rupture  du  kyste  qui  renferme  le  fœtus 
donne  lieu  à  une  hémorragie  presque  toujours  mortelle;  d.'au- 
tres  fois  la  mort  de  la  femme  est  provoquéi'  par  les  accidens 
que  détermine  la  putréfaction  du  produit  de  la  conception. 

La  déchirure  des  enveloppes  du  fœtus  s'observe  assez  fré- 
quemment. Les  faits  qui  constatent  celte  funeste  terminaison 
se  trouvent  en  très-grand  nombre  dans  lc>  recueils  de  méde- 
cine et  de  chirurgie.  Cinq  exempl^^s  de  rupture  de  l'une  des 
trompes  dilatées  par  le  produit  de  la  conception  ,  ont  été  ob- 
servés dans  l'espace  de  quelques  mois.  Les  femmes  qui  n'é- 
taient enceintes  que  de  six  semaines  ont  toutes  succombé  par 
suite  de  l'hémorragie  (Baudelocque).  Mon  ami  ,  M.  le  docteur 
Rey,  vient  d'être  témoin  d'un  événement  semblable.  Quelque- 
fois cette  déchirure  se-^ait  spontanément  ;  d'autres  fois  elle  est 
précédée  de  douleurs  aiguës  qui  durent  plus  ou  moins  long- 
temps. A  une  douleur  plus  vive  que  les  autres  succède  un 
calme  parfait ,  le  ventre  s'affaisse  ;  une  chaleur  douce  et  égale 
se  répand  dans  cette  cavité  ;  la  peau  se  décolore  ;  le  pouls 
s'affaiblit,  se  concentre;  le  corps  se  couvre  d'une  sueur  froide; 
Ja  femme  éprouve  des  syncopes  presque  c<  itinuelles  ,  des 
mouvemens  convulsifs  ,  et  bientôt  elle  cosse  de  vivre.  A  l'ou- 
verture du  cadavre  on  trouve  une  grande  quantité  de  sang 
épanché  dans  le  ventre  ,  un  fœtus  plus  ou  moins  développé 
couché  sur  les  intestins  ,  et  tenant  encore  au  kyste  déchiré,  au 
moyen  du  cordon  ombilical.  Une  fin  aussi  malheureuse  n'a  pas 
toujours  lieu  :  quelques  femmes ,  en^petit  nombre  à  la  vérité, 
ont  survécu  à  la  rupture  du  kyste  et  au  passage  de  l'enfant 
dans  l'abdomen.  Bianchi  {Denaturaliin  hutnano  ru'tiosd  mor- 
hosàque  generatione)  vù^iX^oiic  awow  Ironvé  ,  dans  le  ventre 
d'une  femme,  un  fœtus  qui  y  avait  pénétré  par  l'ovaire  droit, 
«.inquante  ans  auparavant.  Jacob  [Journal  de  Londres)  a 
^jablie  uu  fait  analogue. 
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Lorsque  le  fœhis  cxha-ute'rin  esl  prive  de  la  vie ,  il  se  des- 
8è<lie  ,  M"  pulretie,  ou  tavorisr  ,  par  sa  pre'sirice  ,  le  dévelop- 
pement d'une  livdropisic  enkystée  dans  la  Irompo  ou  dans  l'o- 
vaire  (|ui  lui  sei  l  d'enveloppe. 

Si  l'on  compulse  les  observateurs  ,  on  s'assure  que  des  fœ- 
tus ,  après  leur  mort  ,  ont  pu  séjourner  dans  le  sein  de  leur 
mère,  les  uns  pendant  vingt-cinq  et  trente  ans,  les  autres 
pendant  quarante  et  cin(juantc  ans.  On  peut  consulter  le  Mé- 
moire de  Morand  ,  (pji  a  rapproche'  ,  à  ce  sujet  ,  beaucoup  de 
faits  curieux  {llisluire  de  t Académie  des  sciences  ,  1748^ 
les  Tninsnciions  jiliiIosophi(jnes,  tom.  xxxi  ,  p.  i?,6j  le  Re- 
cueil périodiijue  j>ublié  par  la  Socie'le  de  ine'decine  de  Pa- 
ris ,  etc. ,  etc.  j.  Walter  parle  d'une  f;rossesse  extra-uferinc 
terminée  par  dcssicôalion  ,  observée  à  Berlin  en  177.4-  Marc- 
Antoine  Petit  {Mémoires  de  la  Société'  de  médecine  de  L)  on, 
ï*^  volume),  cite  une  observation  de  grossesse  extra-ulerine; 
le  fœtus  a  séjourne' pendant  deux  ans  dans  un  ovaire,  sans 
avoir  subi  d'altération  remarquable.  L'enfant  de  Vitry-le- 
Francais,  qui  a  reste  vingt-six  ansdanslesein  maternel,  oflreua 
fait  bien  plus  extraordinaire.  Dans  ces  cas  le  fœtus  se  conserve 
entier,  se  durcit,  se  dessèche  dans  ses  enveloppes  ;  la  femme 
n'éprouve  souvent  qu'un  sentiment  de  pesanteur  plus  ou  moins 
incommode  j  et  la  présence  de  cette  espèce  de  momie  ne  la 
prive  pas  toujours  de  la  faculté'  de  devenir  mèie.  Une  femme 
qui  a  porté  un  fœtus  pendant  dix-huit  ans  ,  a  accouche' ,  dans 
l'intervalle  ,  d'un  autre  ,  et  a  èlè  enfin  délivrée  du  premier 
par  un  abcès  {Actes  de  la  Socie'te'  britannique,  tom.  i  ;  Lon- 
dres, 1766;  in-4''.  )•  L^  femme  do  Linzcll ,  en  Souabe ,  dans 
le  ventre  de  laquelle  un  enfant  a  séjourné  plus  d'un  demi- 
siècle  ,  a  conçu  dei||L  fois  dans  cet  état  ,  et  a  mis  au  monde 
des  eu  fans  qui  se  portaient  bien. 

Plus  ou  moins  longtemps  après  la  mort,  le  liquide  qui  en- 
toure le  fœtus  ,  et  bientôt  après  le  fœtus  lui-même  ,  se  dé- 
composent. La  putréfaction  du  produit  de  la  conception  fait 
courir  à  la  lemme  les  plus  grands  dangers.  Ordinairemcntcc 
mode  de»décomposilion  provoque  l'inflammation  du  kyste  j 
l'élat  inflammatoire  se  propage  aux  intestins,  à  la  vessie,  aux 
parois  de  l'abdomen,  etc.  Il  s'établit  des  adhérences  salutaires 
entre  ces  parties  et  les  parois  de  la  poche  qui  contient  l'en- 
fant; il  se  forme  des  dépôts;  des  communications  s'établissent, 
tantôt  entre  la  cavité  du  kyste  et  le  canal  inteslin-il  (  Bartho- 
lin  ,  De  insolitis  parlas  humant  viis  ;  Liltre  ,  Histoire  de  l'A- 
cade'mie  des  sciences,  l'joy.  ;  IJulletin  dei  sciences  médicales, 
tom.  IV  ;  Bulletin  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  n".  iv, 
i8i5  ;  bibliothèque  médicale  ,  etc.  ,  etc.  )  j  tantôt  entre  cette 
même  cavité  et  Jes  voies   urinaires  (Morlanne,  RccueU'^de  la 
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Société' de  médecine  de  Paris,  lom.  i5  ;  Gazette  de  France^ 
floréal  an  ix).  On  lit,  dans  le  London  and  physical  journal  ^ 
un  fait  curieux  de  grossesse  exlra-ulerine.  Le  fœtus  a  e'ie'  se 
placer  dans  les  parois  de  la  vessie,  et  les  accidens  qui  se  sont 
manifeste's  ont  ncc<"isi(e'  l'extraction  de  ce  fœtus  par  la  taille 
li)'po;»aslrique.  QueUjuefois  les  abcès  se  font  jour  sur  un  ou 
plusieurs  points  de  la  cirronfërence  du  ventre  (  Bianchi  )  ; 
d'autres  fois  à  la  partie  inférieure  du  bassin  (Litire  ,  etc. ,  etc.  )  : 
c'est  pnr  ces  différentes  voies  que  les  de'bris  du  fœlus  peuvent 
être  expulse's  ou  extraits.  On  a  vu  quelques  femmes  survivre 
aux  e'manalions  qui  doivent  re'suUer  do  la  putre'faction  du 
fœlus  dans  leur  sein  ,  et  avoir  le  bonheur  d'échapper  à  la 
mort  après  les  crises  les  plus  longues  et  les  plus  orageuses  ; 
mais  l'inflammation  gangre'tieuse  des  viscères  du* bas- ventre  , 
l'abondance  de  la  suppuration  ,  ou  la  re'sorption  purulente  , 
font  succomber  le  plus  grand  nombre  S'il  ne  se  manifeste  pas 
d'inflammation  au  kyste  et  aux  organes  contigus,  la  re'sorption 
des  mole'cules  re'sultantes  de  la  décomposition  putride,  don- 
nera lieu  à  une  fièvre  adjnamique  qui  fera  périr  la  femme. 
Le  professeur  Baudelocque  a  été'  témoin  de  ce  malheureux 
événement.  La  mort  est  également  certaine  lorsque  le  pus 
s'épanche  dans  l'abdomen  ,  après  avoir  rompu  les  parois  du 
kjstc. 

Le  séjour  prolongé  du  fœlus  dans  les  ovaires  ou  dans  les 
trompes ,  peut  donner  lieu  à  une  hydropisie  enkystée.  Vassal 
rapporte  qu'une  femme  grosse  n'accoucha  point  au  terme  or- 
dinaire ;  il  se  manifesta  une  hydropisie  ;  la  femme  succomba  j 
on  trouva  une  trompe  énormément  dilatée  :  cent  cinquante 
livres  de  liquide  y  étaient  renfermées ,  ainsi  qu'un  fœlus  déjà 
très-altéré.  ^ 

Indications  curatives  de  la  grossesse  ex  ira- utérine.  Si  on  a 
lu  avec  quelque  attention  le  paragraphe  consacré  à  tracer 
l'histoire  des  terminaisons  de  la  grossesse  extra- utérine  ,  on  a 
pu  pressentir  que  les  praticiens  ne  seraient  pas  d'accord  sur  la 
conduite  qu'il  faut  tenir  dans  ce  mode  de  gestation.  Quelques 
médecins,  pleins  de  confiance  dans  les  ressources- de  la  na- 
ture ,  veulent  qu'on  abandonne  à  ses  seuls  efforts  la  grossesse 
extra-utérine  ;  pendant  qu'un  bien  plus  grand  nombre  ,  té- 
moins de  la  mort  de  la  plupart  des  femmes  ,  et  de  la  perte 
constante  des  enfans  développés  dans  ces  voies  insolites,  pen- 
sent qu'on  ne  peut  assurer  la  vie  de  l'un ,  et  diminuer  le  dan- 
ger que  court  l'existence  de  l'autre,  qu'en  pratiquant  l'opéra- 
lion  de  la  gastrotomie. 

Les  partisans  de  la  méthode  expcctante  ,  à  la  tête  desquels 
doivent  figul-er  Levret  et  Sabalier ,  ne  s'occupent  que  de  la 
jakh ,  cl  basent  leur  opinion  sur  les  motifs  suivaus  :  la  ga&-^ 
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trofomie  est  une  ope'ration  dangereuse  qui  r^fussît  (rès-raro- 
moiit  •  elle  expose  la  femme  à  être  aircclco  d'une  indamnia- 
tioii  morltllc  des  viscères  du  bas  -  ventre  ,  provoque'e  par 
l'c'panclicmenl  des  lochies  ou  ]>ar  le  contact  de  l'air  atmosplic- 
ri(|ue  sur  les  inleslius.  La  crainte  de  l'hémorraj^ic  a  empêché 
presque  tous  ceux  tjui  ont  rcnconire'  les  grossesses  cxlra-ule- 
rines  ,  d'ouvrir  le  sein  de  la  lemine  ,  la  poche  tpii  renferme 
l'enfant  n'étant  pas  susceptible  de  contractions  sulfisanles 
pour  l'arrêter  j  enfiu  ,  cette  opération  ne  Ir-ur  a  pas  paru  d'une 
absolue  ne'cessite' ,  parce  que  plusieurs  faits  attestent  que  le 
fœtus  de'veloppe'  hors  de  la  cavité'  de  l'utcrus  ,  ]>rnt  rester, 
pendant  toute  la  vie  ,  dans  cette  sorte  de  capsule  qu'on  appelle 
kyste,  sans  y  c'prouver  d'alte'ration  remarquable;  ou  m  sortir 
par  parcelles  ,  au  moyen  d'un  ou  plusieurs  abcès  (jui  se  font 
jour,  soit  à  l'ombilic,  soit  au  fond  du  bassin  ,  sans  compro- 
mettre toujours  l'existence  de  la  femme  ;  ils  se  sont  donc 
borne's  à  conseiller  la  saigne'e  et  le  re'gime  ,  dans  les  vues  d'aug- 
menter l'extension  du  kyste  ,  ou  de  diminuer  l'accroissement 
du  fœtus. 

Les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  la  me'decinc  active  , 
sont  pressantes,  et  re'iinissent  un  bien  plus  grand  nombre  de 
suffrages.  En  ne  compromettant  que  la  vie  d'un  seul  individu  , 
la  gastrotomie  a  pour  but  ,  comme  l'ope'ralion  ce'sarienne  , 
de  soustraire  à  la  mort  la  mère  et  l'enfant  :  c'est  en  effet  la 
seule  ressource  que  l'art  offre  pour  la  conservation  do  ce  der- 
nier j  et  les  dangers  qui  mencîcent  la  more  seraient  encore 
plus  grands  si  on  ne  pratifjuait  pas  cette  ope'ration  ;  car  en 
adoptant  la  méthode  expertantc  ,  non-seulement  on  sacrifie 
constamment  l'enfant  ,  qu'on  pourrait  peut-être  sauver  si  on 
en  faisait  l'extraction  à  propos  ,  mais  on  expose  la  femme  à 
une  mort,  sinon  certaine,  au  moins  très-probable.  Quelques 
c've'nemcns  aussi  lieureux  qu'extraordinaires  ne  doivent  pa« 
faire  oublier  qu'une  foule  de  femmes  sont  mortes  victimes 
des  efforts  impuissans  auxquels  elles  se  sont  livrées  pour  ac- 
coucher ;  que  l'he'morragie  dc'terminee  par  la  rupture  du 
kyste,  l'inflammation  des  viscères  du  veiitre  et  la  putre'faction 
du  fœtus  fout  succomber  le  plus  grand  nombre.  Des  observa- 
tions authentiques  prouvent,  au  contraire,  que  la  mère  ri 
l'enfant  ont  di\  la  vie  à  cette  ope'ration.  Un  chirurgien 
s'aperçut,  au  moment  où  il  venait  de  délivrer  une  femme, 
qu'un  second  enfant  était  contenu  dans  le  bas -ventre;  il 
n'hésita  pas  à  inciser  l'abdomen  ,  et  parvint  à  sauver  la  ircrc 
et  l'enfant  f  Observation  comuiiiniquc'e  à  V Académie  âet 
chirurgie  ).  On  a  craint  l'hémorragie  (jui  suivrait  le  décolle- 
ment du  placenta  vu  le  défaut  de  conlraclililé  dn  kyste; 
mais  la  rupture  spoaUnee  de  ce  kyste  doit  donner  les  menas 
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craintes.  Ce  danger  a  peut-être  e'te' exage're' ;  carie  placenta 
est  très-mince,  et  ses  vaisseaux  peu  développes  :  d'ailleurs , 
pourquoi  ne  pas  attendre  qu'il  se  détache  de  lui  -  même  ? 
c'est  un  moyen  assez  sûr  de  prévenir  l'hémorragie  qu'on  a 
tant  redoutée.  En  laissant  le  placenta  dans  le  sein  de^  la 
femme ,  on  doit  peu  craindre  les  eiïets  de  la  putréfaction  , 
parce  que  les  fluides  altérés  pourront  s'écouler  par  la  plaie,  et 
tju'on  pourra  faire  des  injections  convenables. 

On  conseille  de  pratiquer  l'opération  de  la  gastrotomie  ; 
t".  quand  la  nature  fait  des  efforts,  mais  bien  inutiles,  pour 
expulser  le  fœtus  (  on  connaît  ces  efforts  à  des  douleurs  qui 
imitent  le  travail  de  l'accouchement);  2°.  lorsque  la  poche 
qui  Cir'  eloppe  l'enfant  vient  de  se  rompre;  5°.  quand  les  ac- 
cidens  de  la  putréfaction  commencent  à  se  manifester.  Ne 
pourrait-on  pas  hâter  l'époque  où  l'on  recommande  de  prati- 
quer la  gastrotomie  1  Pourquoi  attendre  que  de  grandes  dou- 
leurs se  manifestent  ?  En  temporisant  ainsi,  on  doif  craindre 
que  les  efforts  auxquels  se  livre  la  femme  ,  déterminent  la  rup- 
ture du  l^jste,  et  que  le  sang  et  les  eaux,  versés  dans  le  ventre, 
donnent  lieu  à  un  épanchement  mortel.  Si ,  vers  le  huitième 
ou  le  neuvième  mois  de  la  gestation  ,  époque  où  le  fœtus  est 
viable,  on  sentait  ses  membres  mobiles  à  travers  les  tégumens 
de  l'ybdometi  ,  comme  cela  est  arrivé  à  Sabatier  père  {Além. 
de  FAcad.  de  chinirg. ,  tom.  ii,  p.  029) ,  on  devrait,  ce  me 
semble,  alors  ne  pas  balancer  un  instant  à  pratiquer  la  gastro- 
tomie. On  assurerait  par  là  la  vie  à  l'enfant,  sans  faire  courir 
à  sa  mère  un  danger  plus  grand  que  celui  auquel  elle  reste 
exposée  en  le  laissant  mourir  dans  son  sein. 

Le  lieu  où  l'on  doit  pratiquer  la  gastrotomie  est  déterminé 
par  celui  qu'occupe  le  fœtus.  On  opère  sur  l'endroit  où  on  le 
découvre  le  plus  aisément  au  toucher;  sur  celui  où  il  y  a  le 
moins  de  parties  à  couper  pour  lui  donner  issue  ,  pourvu  ce- 
pendant qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  danger  à  faire  l'incision  à  cet 
endroit  que  partout  ailleurs.  Le  lieu  où  l'on  doit  pratiquer  l'in- 
cision extérieure  étant  déterminé  ,  on  ouvre  d'abord  le  ventre, 
puis  le  kvste ,  et  on  fait  l'extraction  de  l'enfant,  comme  dans 
î  opération  césarienne.  Si  la  tête  du  fœtus  s'engage ,  fait  une 
saillie  bien  distincte  dans  le  petit  bassin  ,  et  semble  se  présenter 
à  nu,  ou  recouverte  de  si  peu  de  parties,  qu'on  puisse  distin- 
guer les  sutures  et  les  fontanelles,  ainsi  que  cela  a  été  observé 
sur  la  femme  dont  Colomb  a  communiqué  l'observation  à  la 
Société  médicale  de  Lyon,  et  sur  une  autre  dont  le  professeur 
Baudelocque  fait  mention,  il  faut,  dans  ce  cas,  inciser  le  va- 
gin sur  la  tête  de  l'enfant,  et  en  faire  l'extraction  par  cette 
voie.  Dans  ce  mode  d'opération,  qui  ne  présente  pas  plus  de 
dilBcuUés  (jue  l'opéraliou  césarienne  vaginale,  oa  ouvre  le 
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kyste  sons  intéresser  le  ventre  ,  sans  découvrir  les  intestins. 
On  n'a  pas  à  craindre  rc'panclierncnl  dusan^  et  des  eaux  dans 
rabdomiMi.  Celte  ouverture ,  praticjuc'e  dans  la  re'f;ion  la  plus 
déclive  du  kyste,  fournit  une  issue  libre  aux  e'coulonipns. 

La  gastrotomie  n'est  pas  sans  danger  :  on  doit  craindre  l'in- 
flan:imation  (jui  suit  celte  opération.  Pour  la  prévenir,  on  re- 
commande la  saignée,  les  applications  emollientes  el  (juel- 
tjuelois  calmantes,  les  boissons  mucilagineuses ,  la  dièle,  elc. 
Il  est  très-important  d'engager  la  femme  à  nourrirj  la  lluxioa 
des  seins  dnninue  la  quantité'  et  la  durée  des  lochies  ,  dont 
ï't.*coidemcnt  et  re'panclicmenl  dans  le  ventre  constituent  na 
des  plus  grands  accidens.  Ou  entretient  la  plaie  ouverte,  afin 
«|ue  les  liquides  puissent  s'e'couîer  avec  facilité  j  ou  porte  de 
temps  en  temps  des  injections  dans  l'abdomen  ,  pour  les  en- 
traîner et  s'opposer  à  leur  absorption. 

5°.  GROSSESSE  APPARENTE  OU  FAUSSE.  Lps  aulcurs  de'sigucnt 
sous  ce  nom  une  série  d'accidens,  ou  plutôt  diverses  afï'i.clions 
plus  ou  moins  graves  ,  qui  peuvent  simuler  la  grossesse,  au 
point  d'en  imposer  queUiucfois  aux  praticiens  les  plus  e\<i-cés. 
Cles  maladies  ont  leur  siège  dans  la  matrice,  dans  ses  dépen- 
dances, dans  les  inlesliiis,  ou  surtout  autre  point  de  l'abdo- 
men. Ainsi  une  môle,  des  livdatides  ,  de  l'air,  de  l'eau,  du 
sang,  des  mucosités,  un  polype,  etc.,  développant  la  matrice 
et  distendant  ses  parois,  peuvent  faire  croire  à  l'exijlence  de 
la  grossesse.  L'engorgement  chronique  de  l'utérus,  le  déve- 
loppement des  corps  fibreux  dans  sa  substance,  le  squirrhe  , 
l'hydropisic  des  dvaires ,  des  trompes,  l'ascite ,  la  tympanitc 
intestinale,  les  tumeurs  du  mésentère,  l'accroissement  ex- 
cessif des  reins,  des  tumeurs  anomales  développées  dans  la 
cavité  du  ventre,  peuvent  également,  dans  quelques  circons- 
tances ,  faire  naître  et  propager  la  même  erreur.  On  a  observe 
aussi  qu'une  alfectiou  nervcusç  simule  quelquefois  la  grossesse 
avec  tant  de  vérité,  que  des  femmes,  quoique  déjà  plusieurs 
fois  mères,  mais  en  proie  à  des  accidens  nerveux,  sont  alors 
convaincues  et  cherchent  à  persuader  qu'elles  sont  enceintes. 

Quelques  écrivains  ont  admis  deux  espèces  de  grossesses 
apparentes.  Ils  pensent  que,  dans  la  première,  il  y  a  eu  réel- 
lement conception  ;  mais  que  bientôt  le  produit ,  par  une  cir- 
constance quelconque,  a  étéaltg'ré  ou  a  dégénéré,  tandis  que, 
dans  la  seconde,  ce  même  produit  est  resté  étrange^-  à  cette 
fonction.  Celle  distinction  n'est  pas  exacte j  car  nous  n'avons 
pas  toujours  des  caractères  bien  certains  ,  et  propres  à  dcler- 
iriiner  que  telle  substance  contenue  dans  la  matrice,  n'a  au- 
cun rapport  avec  la  conctplion  ,  et  que  telle  autre  substance  , 
au  contr.-iire,  lui  app.irtient.  D'ailleurs,  dans  l'énumcratioii 
des  maladies  que  je  viens  de  faire,  ne  voit-ou  pas  (jue  des  af- 
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fcclions  étrangères  au  système  utérin,  peuvent  simuler  la  gros- 
sesse ?  Si  nous  sommes  le  plus  souvent  dans  une  grande  in- 
certitude sur  les  causes  de  cet  état  qu'on  nomme  grossesse 
apparente  ,  pourquoi  ne  pas  abandonner  ces  distinctions  oi- 
seuses, et  celle  recherche  minutieuse  des  causes  ?  Ne  vaut-il 
pas  mieux  se  borner  à  e'tudier  avec  soin  les  diflercntes  mala- 
dies qui  peuvent  faire  croire  à  l'existence  de  la  grossesse,  et 
saisir  surtout  les  caractères  qui  sont  propres  à  chacune  d'elles? 
En  suivant  cette  marche,  on  ne  compromettra  pas  la  vertu 
de  certaines  femmes,  on  ne  livrera  pas  de  malheureuses  filles 
à  la  honte ,  à  l'infamie ,  et  on  ne  plongera  pas  leurs  familles 
dans  la  désolation. 

La  grossesse  apparente  a  tant  de  rapports  avec  la  vraie,  que, 
dans  la  plupart  des  cas,  on  ne  peut  guère  les  distinguer  l'une 
de  l'autre,  avant  le  ({uatrième  ou  le  cinquième  mois  :  elles 
s'annoncent  par  les  mêmes  phe'nomènes;  les  règles  se  suppri- 
ment dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  ou  ,  si  elles  paraissent  quelque- 
fois, ce  n'est  qu'en  très-petite  quantité';  les  nause'es,  les  de'- 
f;oûVs,  Ifi  plyalismc,  le  gonîlcmont  de^  seins,  etc. ,  accompagnent 
la  grossesse  apparente,  comme  la  grossesse  vraie;  le  volume 
du  ventre  augmente  insensiblement;  les  mamelles  filtrent  par- 
fois une  sorte  d'humeur  laiteuse;  des  mouvemens  inte'rieurs  , 
que  les  femmes  mêmes  qui  ont  le  plus  d'expérience  prennent 
pour  les  mouvemens  de  l'enfant,  achèvent  de  les  confirmer 
dans  l'idcc  qu'elles  sont  véritablement  enceintes.  On  ne  peut 
éviter  l'erreur  qu'en  pratiquant  le  toucher.  Si  ,  par  ce  mode 
d'exploration,  on  s'assure  (|ue  les  dimensions  de  l'utérus  n'ont 
point  changé,  et  s'il  n'y  a  d'ailleurs  aucun  signe  de  grossesse 
cxtra-utcrine,  on  peut  penser  que  la  grossesse  n'est  qu'appa- 
rente. On  doit  porter  le  même  jugement,  quoique  les  parois 
de  cctorgane  soient  très-developpées,  si  le  médecin-accoucheur 
ne  peut  pas  exciter  le  ballottement  à  une  époque  où  il  ne  peut 
être  méconnu  de  personne.  A  la  vérité  ce  genre  de  recherche 
ne  permet  pas  d'apprécier  l'espèce  de  maladie  qui  simule  la 
grossesse  ;  mais  cette  connaissance  n'est  pas  très-importante. 
La  durée  des  grossesses  apparentes  est  indéterminée,  et  doit 
nécessairement  être  relative  à  l'espèce  de  maladie  qui  em- 
prunte les  formes  de  la  grossesse.  Si  cet  état  est  provoqué  par 
tine  mole,  desTijdalides ,  de  l'air,  de  l'eau,  etc.;  si  ces  subs- 
tances sont  contenues  dans  l'utérus,  nous  verrons  bientôt  que 
^a  nature  s'en  débnrrassc  plus  tôt  ou  plus  tard  ;  le  plus  souvent, 
c'est  du  deuxième  au  troisième  mois,  quelquefois  seulement 
au  quatrième,  au  sixième,  au  septième,  au  neuvième  mois: 
on  assure  nicme  que  des  femmes  ont  porté  de  pareilles  masses 
pendant  des  années  entières. 

Ces  considérations  générales  établies,  je  vais  examiner  iso- 
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î(fmenl  les  dilfcrrntcs  maladies  qui  peuvent  rn  imposer,  et 
faire  croire  à  l'existence  de  la  pios8<\-.se.  J'ni  déjà  dit  tjn'oa 
rangeait  pnrmi  ces  maladies  la  môle,  les  hydatidcs,  la  lynipa- 
liile  et  riij'drnpisic  ulcrinc  ,  l'accimmlaliiMi  du  sang,  des  mu- 
cosilc's  dans  la  cnvit*;'  de  la  malrire,  un  polype  développe  dans 
cet  organe,  rencorcemenl  cliroiiiquo  de  l'utérus,  le  deve- 
lop])em':nt  dos  corps  fibreux  dans  sa  suhsiance,  le  squirrhe  , 
l'h^dropi^  des  ovaires,  des  trompes,  l'ascite  ,  la  t^mpaaite 
intestinale,  les  tumeurs  du  me>entère  ,  l'accroissement  ex- 
cessif des  reins  ,  une  alFeclioi:  nerveuse.  • 

Grossesse  aj>parente formée  par  une  môle.  Voyez  môle. 

Grossesse  apparente  formée  par  Jes  Jiydaiides.  Lorstjue 
des  Iivdatiiles  ont  leur  siège  et  se  mu!lipl<ent  dans  la  matrice, 
il  en  résulte  des  tumeurs  ou  congestions  aqueuses,  contiues 
sous  les  noms  de  môles  vésiculaircs  ,  de  fausses  grossesses  , 
parce  que  les  femmes  chez  lesquelles  se  forment  ces  amas  , 
éprouvent  la  plupart  des  symptômes  qui  annoncent  une  gros- 
sesse véritable  ,  et  que  tôt  eu  tard  la  matrice  s'cu  débarrasse, 
comme  elle  le  fait  de  toute  autre  môle,  du  foetus,  etc.  Les  hy- 
datides  contenues  dans  h  matrice  ,  se  rencontrent  presque 
toujours  chez  les  femmes  mariées,  quelquefois  mêm<?  pendant 
la  grossesse  {T'oyez  grossesse  compliquée).  Ruysch,  Puzns, 
et  plusieurs  antres  écrivains  .  en  ont  attribué  la  cause  à  la  dé- 
générescence du  produit  de  la  conception.  Celte  opinicti 
s'éloigne  de  la  vérité.  On  ne  peut  pas  regarder  le  part  hvda- 
tique  comme  le  partage  exclu.'-il  des  femmes,  et  la  suite  dti 
rapprochement  des  deux  sexes.  On  peut  croire  que  les  fîliesy 
sont  égîemenl  sujettes  Pourquoi  en  effet  ne  .se  dévelopnerait- 
il  pas  des  hyd;<lides  dans  l'niérus ,  puisoue  l'observation  ana- 
tomique  nous  en  fait  voir  dans  le  cerveau  ,  le  foie,  le>  rtins, 
les  os,  etc.  Il  faut  cepcr.dant  convenir  que  l'utérus  d'une  femme 
qui  a  fu  des  cnfans,  semble  plus  propre  à  ravori>er  le  déve- 
loppement de  cette  production  ,  que  celui  d'une  lllic  chrz  la- 
quelle aucun  corps  n'en  a  ■encore  amplifîéla  capacité.  Ch.-jqna 
hydatide  ou  chacuie  vésicule  a  son  pédicule  plus  ou  moins 
alongé  ,  et  un  grand  nombre  d'elles,  tenant  à  la  même  tige  , 
forment  mie  espèce  de  grappe,  qui  a  fait  croire  à  des  personnci 
crédules  ou  superstitieuses,  que  telle  femme  était  accouchée 
d'une  branche  de  groseiiler,  telle  autre  d'une  branche  de  ver- 
jus, et  que  ces  productions  étaient  l'clî'^l  de  quelques  désir? 
qu'elles  n'avaient  pas  pu  satisfaire  ;  quelquefois  au  contraire 
les  hydatidcs  sont  isolées,  roulantes. 

Le  diagnostic  est  ici  très-incertain.  Les  femmes  éprotivent, 
dans  le  principe  de  la  formation  de  ces  amas,  la  plupart  de» 
symptômes  qui  accompagnent  la  grossessi-  ordiuoire.  Le 
ventre  se  développa  graduellement;   1?   fluctuation  est  très- 
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obscure,  ou  même  manque  enlièrement.  Littre  a  observe  sur 
unefemme  qui  avait  euùtjjà  ciiKj  enfans,  que  son  ventre  grossit 
peu  à  peu,  non  en  pointe,  comme  il  avait  fait  dans  les  autres 
grossesses,  mais  principalement  en  largeur.  Il  grossissait,  dit- 
il,  tous  les  jours  davantage,  et  cependant  il  était  plus  léger, 
La  femme  sentait  des  mouvemens  difTérens  des  niouvcmens 
ordinaires;  et,  lorsqu'elle  les  avait  provoqués,  en  se  tournant 
dhincôté  sur  l'autre,  les  mouvemens  duraient  encorfcquelque 
temps,  et  étaient  accompagnés  d'un  bruit  sembiaoïe  au  ga- 
zouillement. Il  est  deux  svmptômes  qui,  au  rapport  de  M.  le 
professeur  Percy,  semblent  spécialement  ailéctés  à  la  gravidRe' 
hjdalique;  c'est  l'alternative  de  petites  pertes  rouges  et  aqueu- 
ses ,  qui  commencent,  chez  la  plupart  des  femmes,  des  le 
deuxième  mois  ,  et  continuent,  à  de  plus  ou  moins  longs  in- 
tervalles, jusqu'à  lépoque  de  la  parturition  j  et  ensuite  la  ma- 
nière d'être  de  l'orifice  de  la  matrice,  qui,  dans  ce  cas  plus 
({ue  dans  aucun  autre,  reste  constamment  béant,  et  ne  change 
qu'à  peme  de  forme  et  de  place  (Mougoot,  Dissertation  sur 
les  hydalides).  L'issue  de  quelques  hj'd.ttides  doit  former  la 
preuve  la  plus  certaine  ,  ou  ,  pour  parler  d'une  manière  plus 
exacte,  on  n'a  de  certitude  sur  la  présence  des  hjdalides  dans 
la  matrice,  qu'autant  qu'il  s'en  échappe  quelques-unes  pen- 
dant les  douleurs  ,  ce  qui  doit  arriver  lorsqu'elles  sont  isolées. 

Quand  les  hydatides  ont  acquis  un  certain  volume,  ordi- 
nairement l'utérus  fait  des  efforts  pour  s'en  délivrer;  mais  le 
terme  de  cette  espèce  de  part  n'est  p-as  fixe  :  quelques  femmes 
les  rendent  dès  le  troisième  mois,  d'autres  les  portent  jusqu'au 
dixième;  peu  vont  plus  loin.  Cependant  Lossius  rapporte  qu'on 
trouva  une  môle  hydatique  ,  du  poids  de  quinze  livres,  à  l'ou- 
verture du  cadavre  d'une  femme  qui  avait  le  ventre  tuméfie 
depuis  cinq  à  six  ans.  Chez  plusieurs  femmes,  la  présence  des 
hydatides  dans  la  matrice  ,  doit  être  considérée  comme  peu 
fâcheuse.  Cet  organe,  fatigué  de  leur  présence,  fait  des  eiforls 
pour  s'en  débarrasser;  il  se  déclare  un  travail  semblable  à  celui 
de  l'accouchement;  la  sortie  des  hydatides  est  prompte,  coni- 
plette,  et  les  femmes  ,  après  un  temps  plus  ou  moins  long, 
reviennent  à  l'état  de  santé.  Malheureusement  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi.  L'expulsion  des  hydatides  est  quelquefo'»  dif- 
ficile, douloureuse  ,  précédée,  accompagnée  ou  suivie  t.',ic- 
morragios  utérines,  de  «yncopes  alarmantes,  et  n'a  lieu  que 
partiellement,  circonstance  fâcheuse,  qui  prolonge  ou  renou- 
velle plus  ou  moins  ces  accidens. 

Longtemps  on  s'est  reposé  sur  la  nature  seule  du  soin  de 
l'éjection  des  hydatid-^s;  et  cette  expedation  ,  souvent  avan- 
tageuse ,  peut  quelquefois  devenir  funeste.  Quand  on  n'a  pas 
voulu  s'en  tenir  à  la  méthode  expeclaute,  on  a  employé  une 
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cotuluilc  non  moins  mnirtriôre ,  qui  consiste  à  nrrarlior  la 
môle  vcsiciilaire.  Celte  tncthodc  ,  qui  nécessite  l'ititrocluclion 
réitérée  de  la  main  dans  la  matrice ,  occasionne  des  accidens  • 
le  col  de  l'uterns,  toujours  entrouvert  dans  ce  cas,  mnis  j.rtnais 
efface',  ne  se  prête  que  très-penihl»  mont  an  dcj^re  de  dilalaliori 
auquel  il  parvient  dans  raccoucliement  ordinaire.  La  main  <uii 
tente  de  se  (aire  un  passage,  excite  des  eflorts,  et  ne  parvient 
à  saisir  celle  masse  qu'après  de  longues  souflV.incos  et  qu'après 
des  déchircmcns  làclieux.  Il  Caul  donc,  dans  ces  cas,  se  borner 
à  porter  un  doit;t  jusqu'à  rorilîcedc  l'utérus,  où  la  masserom- 
prime'c  se  l'ail  distinguer  à  sa  mollesse  et  à  sa  lluilualioii.  Avec 
ce  doigt,  on  déracinera  la  membrane  ([ui  (juelquolois  envi- 
ronne les  li^dalidos.  On  doit  s'edoroer  d'en  séparer  (uiehines 
fragmens,  de  provoquer  l'issue  de  «juelques  petits  |)aqucts 
d'iiydatides,  ce  qui  suflit  souvent  pour  procurer  l'èmi'ssion 
de  toute  la  masse.  Pour  peu  que  celle-ci  tarde  à  s't  rtecluer 
soit  parce  (]ue  les  liydatides  adhèrent  trop  fortement  aux  pa- 
rois de  la  matrice,  soil  parce  <[ue  ce  viscère  ne  se  contracte 
pas  avec  assez  d'énergie,  il  faut  employer  une  injection  faite 
avec  l'eau  marinée,  et  qu'on  rend  plus  active  par  l'addition 
d'une  certaine  (juanlité  d'acide  acéleux.  Ce  moyen,  conseillé 
autrefois  par  Aélius,  était  oublié  ou  connu  du  moins  de  peu 
de  personnes,  lorscjuc  M.  le  professeur  l'crcy  a  eu  occasion 
de  l'employer  avec  le  plus  grand  .succès.  Celle  injection  irri- 
tante a  l'avantage  de  souteinr  les  »  Iforts  contractiles  de  la  ma- 
trice ,  de  solliciter  consécjuemmenl  la  sortie  des  bydalides,  et 
d'exercer  sur  ces  animalcules  une  propriété  antlielnnntique.  Il 
*'en  faut  bien  que  les  décoctions  amcres  aient  une  verlu  aussi 
décidée.  M.  Perry  s'est  assuré,  par  des  épreuves  réitérées, 
qu'il  n'est  point  de  menstrues  susceptibles  d'être  administré,-? 
en  injection,  dans  lequel  les  bydalides  tirées  du  ventre  des 
animaux  ,  périssent  aussi  prompfemcnt  que  dans  l'oxicrat  où 
l'on  fait  dissoudre  du  sel  de  cuisine.  On  doit  se  servir,  pour 
faire  l'injection,  d'une  seringue  d'une  certaine  capacité,  et  dont 
la  canule  ,  terminée  par  une  olive  percée  de  plusieurs  trous 
joit  assez  longue  pour  arriver  dans  l'utérus. 

Grossesse  apparente  produite  par  la  tjvipanile  ute'rine. 
La  matrice  peut  se  laisser  distendre  par  une  plus  ou  moins 
grande  ipiantilé  d'air;  l'observation  atteste  (jne  ce  viscère  s'en 
débarrasse  ordinairement  avec  assez  de  facilité.  Les  gaz  ,  en 
s'écbappanl  de  l'utérus,  rendent  un  bruit  assez  semblable 
à  celui  des  (latuosités  qui  sortent  par  l'anus.  La  lympanile 
utérine  compleltc,  c'est-à-dire  celle  qui  peut  simuler  la  gros- 
sesse ,  est  très-rare.  Lcvret  en  offre  cependant  un  exemple. 
CjI  accoucbeur  fut  consulté  par  une  femme,  «pii  di^nit  être 
€uceiule.  Croyant  recounaîlre  une  lympanile  utérine,  Lcvrct 
ly.  "  27 
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conseilla  quelques  baîiis.  La  femme  fut  à  peine  ptong(?c  dan» 
la  baignoire,  qu'il  s'échappa  une  très-grande  (juantile'  d'air  j 
la  peau  du  ventre  ,  auparavant  très-tendue  ,  était,  au  sortir  du 
bain  ,  si  llasqup  ,  si  molle  et  si  làclie,  (ju'elle  aurait  pu  fournir 
au  corps  une  demi- ceinture.  La  grossesse  appaieule  produite 
par  de  l'air,  se  reconnaît  au  développement,  à  la  re'nitence 
du  ventre,  (jui  résonne  comme  s'il  y  avait  un  emphysème  , 
à  l'absence  d'un  sentiment  de  pesanteur  ordinaire  à  la  gros- 
sesse, à  la  promptitude  de  sa  formation,  et  au  toucher,  qui 
découvre  une  légèreté'  qui  n'est  pas  ordinaire  à  la  malrice 
dans  son  état  de  dilatation.  Ordinairement  celte  espèce  de 
grossesse  se  dissipe  spontanément  et  avec  bruit.  On  ne  sait  pas 
si  cette  substance  gazeuse  vient  du  dehors  ,  ou  si  elle  se  forme 
et  se  dégage  dans  la  cavité  de  l'utérus.  Celte  collection  d'air 
est  provoquée  tout-à-la-fois  par  la  résistance  de  l'orifice  de  la 
matrice  ,  et  par  un  état  dt-  débilité  du  corps  de  cet  organe. 
on  a  proposé  l'usage  des  bains  pour  remplir  la  première  in- 
dication. Levret  dit  les  avoir  employés  avec  succès.  On  a  con- 
seillé, pour  remédier  à  la  débilité  de  l'utérus,  les  frictions 
sèches  sur  la  région  hypogaslrique  ,  les  fumigations  aroma- 
tiques ,  les  injections  toniques.  Thomas  Denman  préconise 
l'injection  de  l'eau  de  Bath  dans  la  matrice. 

Grossesse  appareiue  produite  par  Vhjdropîsie  ute'rine. 
L'accumulation  d'une  certaine  quantité  d'eau  dans  l'utérus  , 
peut  s'accompagner  des  signes  de  la  grossesse.  Aussi  est-it 
arrive  quelquefois  qu'on  a  cru  la  femme  enceinte,  jusiju'à  ce 
qu'on  ail  été  détrompé  par  l'écoulement  du  liquide  qui  for- 
mait l'hjdropisie.  Guillemeau  dit  qu'une  femme  qui  se  croyait 
enceinte  ,  et  même  en  travail  pour  accoucher,  ne  rendit  (ju'un 
seau  d'eau.  Lamotte  en  a  secouru  une  qui  se  croyait  aussi  grosse 
de  neuf  mois,  et  (|ui  ne  rendit  (jue  des  eaux  en  grande  (juan- 
iité  ,  pendant  un  jour  et  une  nuit.  L'hydropisie  de  matrice  , 
hors  le  temps  de  la  grossesse  ,  est  une  maladie  si  rare,  que 
chaque  siècle  en  fournit  à  peine  deux  exemples.  On  pourrait 
même  être  étonné  d'en  trouver  un  seul  dans  les  ouvrages  de 
médecine  ,  d'après  la  connaissance  que  l'on  a  de  l'organisation 
et  des  fonctions  de  la  matrice,  si  l'on  ne  savait  pas  que  l'ori- 
fice de  ce  viscère  peut  être  fermé  par  une  membrane  particu- 
lière ;  qu'il  peut  s'oblitérer  ,  s'obstruer  accidentellement  , 
comme  on  le  remarque  dans  le  fait  rapporté  par  Vesale,  oit 
soixante  mesures  d'eau,  du  poids  de  trois  livres  chacune  , 
étaient  retenues  par  une  semblable  digue  ,  et  avaient  prodi- 
gieusement distendu  la  matrice.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la 
source  de  ces  épanchemens.  T'ojez  hydkopisie. 

On  doit.iu  professeur  Baudclocque  desrecherchrspréciensrs 
sur  le  diaguoslic  de  celle  maladie  (^Recui:il  pch.cdiijz:c  publia. 


p^rtu  Socieidde  mcdccine  de  Puris).  LVmii,  en  s'nccumiil.iut 
dans  la  nialrico,  force  cel  organe  à  se  (lcvolo|ipor,  c{  à  s'agr.iti- 
dir  dans  Ions  les  sens  ;  ses  parois  devietineut  plus  minces;  jon 
col  éprouve  des  chanf^eniens  dans  sa  l()np;npur  (>t  dans  sa  con- 
sistance. Un  volume  d'eau,  assez  considérable  pouravoir  opère 
complètement  le  développement  de  la  matrice,  se  cievoili» 
aisément  par  la  iiuctnalion  ou  l'ondulation.  On  appre'cie  mieux 
la  fluctuation  ,  en  touchant  du  côle'  du  va^in  ,  «ju'en  palpant 
la  tumeur  abdominale  ,  parce  que  le  doit;t  s'applique  bien 
plus  imme'diatement  sur  le  corps  de  la  matrice,  f|,«;  ce  côte 
que  vers  l'autre,  et  que  cet  organe  olFre  bien  moins  d'<'paisseur 
daus  le  voisinage  de  son  oridce  (pio  partout  adlenrs.  L'^  som- 
met de  l'utérus  s'élève  du  fond  du  bassin  vers  la  cnvi'è  abdo- 
minale, comme  dans  la  grossesse  ordinaire,  mais  ;ivec  cette 
difTéreuce  que  la  marche  de  ce  développement ,  toujours  sub- 
ordonne'e  à  celle  de  la  maladie  (jui  est  plus  ou  'moins  rapide  , 
est  rarement  telle  <ju'on  la  remarcjue  dans  la  grossesse.  Si  t-lle 
est  presque  invariable  dans  ce  dernier  e'iat;  si  le  développement 
entier  ne  s'effectue  (jue  dans  le  cours  de  neuf  mois,  elle  peut 
être  plus  prompte  on  plus  lente  dans  l'Iiydropisie  ,  et  arrive  au 
même  terme  ,  dans  l'espace  de  six  mois,  ou  seulement  au  bout 
d'un  an  et  plus.  La  tumeur  forme'e  par  la  matrice  est  pesante, 
n'occupe  les  côte's  du  ventre  que  lorsqu'elle  a  pris  beaucoup 
de  volume  ;  elle  est  molle,  uniforme;  la  femme  ne  sent  |>a3 
remuer,  et  on  ne  peut  pas  exciter  le  mouvement  de  ballotte- 
ment qui,  à  de'veloppemeut  e'gal ,  serait  très-sensible  dans  la 
vraie  grossesse;  l'eau,  distendant  cet  organe,  force  le  col  à 
s'efTacer,  à  s'entrouvrir,  à  moins  qu'il  n'en  soit  empêche' par 
des  durete's  squirrheuses ,  des  cicatrices,  ou  par  son  obtura- 
lion  complette.  Les  mamelles  sont  ordinairement  flasques;  la 
sanle'  de  la  femme  s'altère  de  jour  en  jour;  elle  est  en  proie  à 
ini  e'tat  de  caclioxic. 

Si  le  diagnostic  de  l'hjdropisie  ute'rine  paraît  moins  obscur 
que  celui  des  autres  hjdropisies  enkjste'es ,  le  pronostic  e«t 
aussi  bien  moins  fâcheux ,  puisque  le  plus  souvent  la  nature 
se  suflll  à  elle-même  pour  évacuer  l'eau  ,  et  ea  oblite'rer  la 
source  :  aussi  on  doit  recommander  le  plus  souvent  une  mc'- 
dccine  purement  expectante.  Cependant,  dans  les  vues  d'af- 
faiblir le  ressort  des  fibres  du  col  de  la  matrice,  de  favoriser 
el  de  provoquer  l'issue  de  ce  fluide ,  on  a  conseille  et  employé' 
avec  succès  les  bains,  les  fumigations  c'moHicntcs,  les  injec- 
tions, la  dilatation  de  l'orifice  ute'rin  produite  par  l'introduc- 
lion  du  doigt;  mais  ces  moyens,  surtout  le  dernier,  ne  doivent 
être  mis  en  usage  ,  (|ue  quand  on  a  acquis  la  certitude  ({ue 
la  grossesse  n'est  qu'apparente.  Lorsque  la  collection  d'eau 
u»L  la  suite  de  l'oblitération  naturelle  ou  accidentelle  du  col  de 

a?. 
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h  matrice,  il  faut  rëtablirle  conduit  au  moyen  de  l'instrutnenS 

tranchant. 

Grossesse  apparente  fonnée  par  du  sang.  Une  plus  ou 
moiijs  grande  (juautilé  de  sang  peut  s'accumuler  dans  la  ma- 
trice, distendre  cet  organe,  et  simuler  la  grossesse.  Cette  collec- 
tion sanguine  se  fait  dans  di/Térciites  circonstances.  Quelquefois 
elle  reconnaît  pour  cause  l'imperforation  de  l'orifice  du  vagin  j 
d'autres  fois  ,  elle  est  de'termine'e  chez  les  femmes  re'cemment 
accouchées  par  l'oblitération  du  vagin  et  du  col  de  la  matrice, 
surtout  lorsque  l'enfantement  a  e'te  lrès-pënible;enfin,il  se  fait 
quelquefois,;»  l'cpoquede  la  cessation  des  règles, une  congestion 
sanguiue  dans  l'utérus.  Cet  organe,  distendu  par  du  sang,  se 
développe,  franchit  le  bassin  ,  forme  dans  la  région  hypogas- 
trique  une  tumeur  molle,  insensible,  sans  fluctuation,  qui 
simule  asscx  bien  la  grossesse  dans  les  premiers  temps.  Cette 
tumeur  augme\ite  de  volume  à  chaque  période  menstruelle  , 
et  semble  rester  stalionnaire  dans  l'intervalle.  L'augmentation 
rapide  de  la  matrice  donne  lieu  chaque  mois  à  un  accroisse- 
ment régulier  d'accidens.  Au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long,  l'utérus  irrité  se  contracte,  et  se  délivre  quelquefois 
spontanément  des  caillots  contenus  dans  sa  cavité.  Si  le  col 
oppose  une  trop  grande  résistance,  la  partie  inférieure  du 
corps  est  poussée  jusqu'à  la  vulve;  la  femme  éprouve  des  dou- 
leurs analogues  à  celles  de  l'accouchement,  et  succomberait , 
si  on  ne  donnait  issue  au  sang  accumulé  dans  cet  organe.  On 
incise,  de  droite  à  gauche,  la  tumeur  arrondie  qui  fait  saillie 
dans  le  vagin.  On  donne  à  cette  incision  l'étendue  de  deux 
doigts,  et  on  a  le  soin  d'entretenir  l'ouverture  qu'on  vient  de 
pratiquer.  Si  la  congestion  sanguine  était  déterminée  par  l'im- 
perforalion  de  l'orifice  du  vagin,  ou  par  le  resserrement  et 
l'oblitération  accidentelle  de  ce  conduit,  il  faudrait  lui  donner 
ou  lui  rendre  ses  dimensions,  /^'bj-fi^  hymen  ,  imperforation, 
VAGIN  (maladies  du). 

Grossesse  apparente  formée  par  un  polype. JJn  polype  qui 
se  développe  dans  l'utérus,  peut  facilement  en  imposer  pour 
tui  commencement  de  grossesse.  Le  polj'pe,  à  l'époque  de  sa 
formation,  donne  lieu  en  effet  à  une  série  d'incommodités  cjni 
ont  assez  de  ressemblance  avec  celles  qui  se  manifestent  ordi- 
nairement pendant  la  gestation.  L'accroissement  du  polype 
produit  les  mêmes  déplacemens,  les  mêmes  changemens  dana 
la  conlexture  de  l'utérus,  (ju'une  grossesse  commençante.  La 
matrice  se  développe  et  s'élève  andessus  du  pubis.  On  observe 
seulement  que  ,  dans  le  cas  où  il  y  a  un  polype,  le  développe- 
ment est  plus  lent.  Pour  qu'une  masse  polypeuse  prenne  nais- 
sance ,  et  se  développe  dans  la  matrice,  de  manière  à  aug- 
menter le  volume  de  cet  organe,  et  à  simuler  une  grossesse 
de  tcois  mois,  par  exemple,  il  faut  ordinairement  un  teirips 


très-long.  La  femme  dprouve  un  scnlimoiit  tlo  pcsntilonr  sur 
le  fondement,  un  lirailKnicut  dans  K-s  aines  et  dans  lis 
lombes;  elle  est  <j«eltiu  fois  cxpcsce  à  des  bcmorraf;ies.  Le 
toucher  n'eclaire  l'iiccouchour  que  lorsijne  lo  col ,  ollVaiit  peu 
de  résistance,  s'etitrouvre  ,  ptM-nv't  au  ùoist  indicateur  de  pé- 
nétrer dans  la  cavile' de  la  matrice,  cl  de  loucher  le  corp> 
mou,  lisse,   arrondi,   el  insensible   qu'elle  contient.   Voyez 

POLYPE. 

Grossesse  apparente  formée  parVenporgcincnt  chroni(pic: 
de  l'utc'rtis  ,  ou  par  t/es  tumeurs  Jibreiisa;  ilc\'cloppc'es  dans 
le  lissa  de  cet  ori;ane.  La  prcniicre  de  ces  doux  maladies  peut 
en  imposiT,  el  faire  croire  à  un  commencement  de  grossesse  j 
elle  s'annonce  souvent  par  la  suppression  des  menstrues  ;  le 
volume  de  l'utérus  augnx-ntc  assez  rapidement,  ce  viscère  est 
plus  bas  ipie  d  ins  l'état  ordinaire  j  les  ligamens  larges  et  les 
iigamens  ronds  sont  tirailles  j  la  founue  éprouve  de  la  dilllculté 
à  uriner,  un  poids  fatigant  sur  le  rectum.  Ces  accidens,  or- 
ilinairement  peu  intenses,  peuvent  induire  en  erreur;  car  on 
les  ob^.;rve  assez  souvent  dans  les  premiers  mois  de  la  grsla- 
tion.  On  ne  peut  éviter  ici  la  méprise  «[ue  par  ime  exploration 
exacte.  Dans  les  cas  d'engorgement  chronique  ,  la  matrice  est 
inégalement  dure,  et  olue  une  renitence  particulière.  A  me- 
sure qu'elle  se  développe,  la  forme  de  son  col  .s'altère,  sem- 
ble s'effacer,  se  confondre  avec  le  corps  de  la  matrice,  ou  être 
affecte'e  du  même  engorgement;  et  il  ne  reste  souvent  qu'un 
bourrelet  de  consistance  squirrhouse.  Les  tumeurs  fibreuses 
d'un  volume  considérable ,  de'veloppe'es  dans  les  parois  delà 
matrice,  peuvent  aussi  simuler   la  grossesse.    Voyez   corps 

FIBr.ELX  ,   lom.   VII. 

Grossesse  apparente  formée  par  Thydropisie  des  trompes 
ou  des  ovaires.  Une  colleciion  aqucu>e  (jui  a  son  .siège  dans 
l'ovaire  ou  dans  la  Irornpe  ,  peut  faire  croire  à  l'existciicc  de  la 
grossesse.  Il  est  même#are  qu'une  femme  afi'ecle'e  d'une  de 
ces  espèces  d'iiydropisies,  ne  se  soupçonne  pas  d'abord  enceinte, 
surtout  si  elle  est  encore  règle'e  et  si  elle  vit  dans  l'état  de  ma- 
riage. Cette  erreur  peut  occasioner  les  plus  grands  troubles  dans 
une  famille  ,  ternir  lare'putation  d'une  personne  vertueuse  ,  etc. 
Je  vais  citer  à  ce  sujet  un  fait  (jui  s'est  passe'  dans  un  cou- 
vent aux  environs  de  Toulouse.  Trois  religieuses  ,  sans  aucune 
indisposition  préalable,  voient  le  volume  de  leur  ventre  grossir 
considérablement;  et  comme  dans  une  société  de  femmes  il 
est  difiicile  de  cacher  une  pareille  incommodité,  surtout  lors- 
qu'on n'y  a  aucun  intérêt,  toute  la  communauté  en  est  bientôt 
instruite.  Celte  nouvelle  ne  tarda  pas  à  se  répandre  au  dehors 
et  à  fournir  matière  à  la  calomnie.  On  invoque  les  lumières 
de  la  médecine  ;  les  avis  sont  partagés.   \<*ulaul  absoluiucut 
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eclaircir  le  fait,  on  appelle  en  dernier  ressort  un  accouchcuç 
qui  jouit  d'une  grande  réputation;  il  les  de'clare  enceintes. 
Quelque  temps  après  l'une  de  ces  religieuses  meurt,  et  on  s'as- 
sure que  le  volume  du  ventre  était  détermine'  par  l'hvdropisie 
enkjsle'e  des  ovaires.  D'ailleurs  ces  malheureuses  femmes  avaient 
toutes  lroi>  de'passe'  le  terme  ordinaire  de  la  gestation. 

La  tumeur  qui  résulte  de  l'h^^dropisie  de  l'ovaire  ou  de  celle 
de  la  trompr,  ue  ressemble  nullement  à  la  tumeur  formée  paf 
la  matrice  distendue  par  le  produit  de  la  conception;  elle 
occupe  conslaniment  un  des  côtés  du  ventre  dans  le  commen- 
cement de  la  maladie,  d'où  elle  s'étend  ensuite  vers  les  autres 
régions.  La  iJuctuation  se  découvre  avec  plus  de  clarté  en 
palpant  le  ventre,  cjue  du  côté  du  vagin.  La  matrice  éprouve 
pres(jue  toujours  un  de'placf  ment  j  son  corps  est  souvent  porté 
en  i)as  ou  déjelé  sur  les  côtes  du  bassin  par  la  tumeur  qui  passe 
sur  lui;  mais  l'homme  instruit  et  exercé  au  toucher  découvre 
toujours  facilement  le  col  de  l'utérus  qu'on  trouve  alors  dans 
j'étaf  d'intégrité;  c'est  -  à  -  dire  tel  qu'on  l'observe  lorsque  la 
nialiice  est  vide  ,  en  supposant  toutefois  que  ce  viscère  n'est 
alfecté  d'aucune  maladie  qui  en  altère  la  forme. 

Grossesse  apparente  produite  par  l'e'lat  maladif  des  or- 
ganes abdominaux.  IJ'^sche,  les  tumeurs  du  mésentère,  la 
Jjmpanite  intestinale  ,  etc. ,  etc. ,  peuvent  simuler  la  grossesse. 
Quoique  ces  maladies  aient  leurs  symptômes  caractéristiques, 
il  n'est  pas  toujours  facile,  dit-on,  de  les  distinguer,  surtout 
dans  les  premiers  temps.  Il  me  semble  cependant  qu'en  tou- 
cliant  Tulérus  et  son  orifice,  on  peut  s'assurer  que  le  volume 
du  ventre  dépend  de  causes  étrangères  à  la  gestation.  L'obser- 
vation suivante,  qui  se  lie  d'ailleurs  assez  bien  au  sujet  dont  je 
m'occupe,  prouvera  combien  le  toucher,  celte  boussole  de  l'ac- 
courheur ,  peut  éclairer  le  médecin.  Une  jeune  dame  éprouve 
quelque  temps  après  son  mariage  uiic  suppression  de  règles 
acconqiagnéc  de  dégoût,  de  salivation,  de  nausées,  de  légers 
vomissemens  ,  de  gonflement  dans  les  seins;  le  ventre  se  tend 
peu  à  peu.  A  l'époque  du  quatrième  mois  ,  cette  dame  sent 
des  mouvemens  intérieurs  qu'on  prend  pour  ceux  de  i'enfant; 
elle  se  porte  d'ailleurs  très-bien,  conserve  son  embonpoint  ; 
ses  digestions  se  font  avec  facilité;  les  mamelles  fiitient  une 
sorte  d'humeur  laiteuse;  l'aréole  brunit;  tout  en  un  mot  fait 
croire  à  l'existence  d'une  bonne  et  vraie  grossesse.  Levret,  qui 
devait  accoucher  cette  dame,  le  pensait  ainsi,  La  mort  ajant 
enlevé  cet  accoucheur  ,  on  fait  choix  pour  le  remplacer  de 
M.  Baudelocquequifait  sa  première  visite  avecLorrj'.  Ce  mé- 
decin ,  en  portant  la  main  sur  le  ventre  de  la  dame ,  dit  qu'il 
sent  les  mouvemens  do  l'cufant.  M.  Baudelocque  porte  à  son 
tour  la  maiu  sur  le  ventre  j  sent  un  rnouvemcnl  inléiicurj  muis 
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«ïeclnre  que  co  n'est  p.is  là  le  mouvomcnl  d'un  enfant;  il  fouche  , 
trouve  la  nialrice  jx-tilo,  non  dcveloppe'p  et  dans  un  très-grand 
état  de  maigreur.  Il  aininnce  qu'il  n'existe  pas  de  grossesse, 
<'f  que  la  tension  des  pnroi>  du  ventre  est  due  à  de  l'air  con- 
trnu  dans  les  intestins.  La  famille  et  le  médecin,  très-surpris 
d'une  pareille  déclaration  ,  ne  veulent  pas  y  fouler  foi.  Lorry 
surtout  ne  peut  pas  croire  à  l'existence  d'une  tympanite  intcs- 
tiiinle,  vu  le  bon  état  de  saute  de  l'individu.  Vingt-quatre  bcurt-s 
nprès  cet  examen  la  dame  e'prouve  quelques  douleurs,  et 
pense  que  son  accouchement  va  se  terminer,  se  croyant  à  la 
fin  du  neuvième  mois  de  sa  grossesse  ;  elle  prépare  tout  ce  qui 
lui  est  nécessaire  ,  se  couclie  et  fait  appeler  M.  Baudclocque 
(jui  revient,  tnuclie  un?  seconde  fois  et  porte  le  mc'me  juge- 
ment. Peu  de  temps  après  il  se  manifeste  des  coliques  qui  sont 
suivies  de  l'expulsion  d'une  très- grande  quantité  d'air  par  l'a- 
luis  et  de  l'alfaissement  du  ventre. 

Giossesse  apparenie-nerveuse.   La  grossesse  apparente  ne 
peut  pas  toujours  être  rapportée  à  une  cause  palpable  ,  maté- 
rielle.  11  est  des  circonstances  où  la  femme  parait  enceinte  , 
éprouve   tous    les    symptômes    et  les    accidens    de   cet    état  , 
quoique    la  matrice  soit  vide  ,   se.s  annexes   ou  dépendances 
non  malades  ,  et    quoique  le   ventre  n'offre    aucune   tumeiii 
qui  puisse  en  imposer  et  faire  croire  à  l'existence  de  la  gros- 
sesse. Une  jeune  demoiselle  se  croyant  enceinte,   déclare  son 
état    à   sa    famille  ,    qui  fait  poursuivre    l'homme    à    qui   elle 
avait  accordé  ses  faveurs.  Un  procès  est  intenté  d'après  l'avis 
conhrmalif  de  grossesse  donné  par  un  chirurgien.  Six  bains  , 
pris   à    l'époque  du  neuvième  mois,  font  disparaitre  tous  les 
symptômes  (ju'on  avait  attribués  à  la  grossesse.  Madame  P...  , 
âgée  de  29  ans  ,  déjà  mère  de  trois  enfans ,  n'était  pas  devenue 
grosse  depuis  six  ans  :  elle  était  aireclée  depuis  quelque  tcmjjs 
d'un  léger  engorgement  de  la  matrice.   Douée  d'un  caractère 
très-gai,  elle  allait  beaucoup  dans  le  monde  et  s'y  faisait  chérir 
autant  par  son  amabilité  que  par  la  régularité,  la   finesse   et 
ia  délicatesse   des  traits   de  sa  figure.  Des  circonstances  im- 
périeuses la  forcent  tout  à  coup  à  changer  sa  manière  d'être; 
elle  vit  habituellement  avec  des  mélancoliques  ,  devient  triste, 
morose,  éprouve   des  nausées  ,    des  vomissemens ,   voit  avec 
surprise  ses  soins  s'engorger,  devenir  douloureux  ,  son  ventre 
se  développer  graduellement,  et  bientôt  elle  croit  sentir   le 
mouvrement  d'un  enfant,  [^e  développement  du  ventre  est  pré- 
ce'dé  de  chaleur  à  la  région  lombaire  et  d'irrégularité  dans  la 
menstruation.    Consulté    par   celte   dame  à   l'époque  où   elle 
croyait  être  enceinte  de  ])rcs  de  six  mois,  je  procède  au  tou- 
cher et  m'assure  que-  I.1  matrice  est  un  peu  ])'us  volumineuse 
«t  plus  pesante  que  d.;us  l'éLal  ordinaire,  mais  u'a  pas,  à  bcaa- 
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coup  près,  les  diircnsîons  que  présente  ce  viscère  au  cinquième 
ou  au  sixième  mois  de  la  gestalioii.  Jo  trouve  le  ventre  dc've- 
loppe',  mais  mou  ,  souple  j  ses  parois  se  laissent  de'primer  avec 
facilité.  Celle  dame  conserve  toujours  son  embonpoint.  Deux 
mois  après  cette  première  consiillation,  elle  m'annonce  que  son 
ventre  b'afTaisse  peu  à  peu,  que  les  mouvemcns  inte'ricurs  sont 
bien  moins  prononce's.  Qucl(|ue  temps  après  elle  me  dit  que 
ces  mouvemens  ont  fini  par  disparaître,  et  je  m';!S:ure  que  le 
vonlre  a  repris  sou  e'ial  primitif  et  les  seins  leur  premier  vo- 
lume.        ' 

Cette  afTeclion  ,  assez  extraordinaire  ,  qu'on  observe  spe'cia- 
lement  chez  les  femmes  hystériques  ,  est  caractérisée  par  la 
suppression  ,  la  diminution  ou  l'irrégularité  des  règles;  par  des 
dégoûts,  des  nausées,  des  vomisscmens ,  des  appétits  singu- 
liers et  souvent  bizarres ,  par  la  tuméfaction  des  stins ,  le  chan- 
gement de  couleur  de  l'aréole  ,  la  sécrétion  du  lait  quelque- 
lois  assez  abondante  j  par  le  développement  gradué  du  ventre  , 
qui  conserve  cependant  sa  mollesse  et  sa  souplesse  ordinaires; 
par  des  mouvemcns  que  les  femmes  ressentent  entre  le  qua- 
trième et  le  cinquième  mois  ;  ces  mouvemens  intérieurs  de- 
viennent quelquefois  assez  apparens  à  l'extérieur  pour  y  être 
trompé  si  l'on  se  bornait  à  l'application  de  la  main  sur  le 
ventre  ;  mais  pour  éviter  l'erreur  il  faut ,  non-seulement  dans 
ce  cas  ,  mais  dans  tous  ceux  où  il  existe  quelques  maladirs  qui 
|->euvcnt  imiter  la  grossesse  ,  introduire  le  doigt  dans  le  vagin, 
pour  s'assurer  si  la  matrice  et  son  col  ont  éprouvé  des  chan- 
gemens  qui  soient  d'accord  avec  la  présence  d'un  enfant. 
M.  Girard,  médecin  à  Lyon,  qui  a  fait  des  recherches  inté- 
ressantes sur  cette  affection  nerveuse,  croit  que  la  matrice 
prend  alors  un  volume  plus  grand  que  celui  qu'elle  conserve 
pendant  son  état  de  vacuité;  tandis  que  le  professeur  Baude- 
locque,  qui  a  eu  assez  souvent  l'occasion  d'observer  cette  es- 
pèce de  grossesse  simulée  ,  a  toujours  trouvé  cet  organe  au- 
dessous  de  son  volume  naturel  ;  l'orifice  utérin  présente  la 
forme  ,  l'étendue  cl  la  situation  qu'il  a  hors  le  temps  de  la 
conception. 

Cet  état  peut  durer  pendant  plusieurs  années;  le  plus  sou- 
vent il  ne  se  soutient  pas  au-delà  du  neuvième  mois  ,  quelque- 
fois même  beaucoup  moins;  il  cesse  parfois  spontanément; 
d'autres  fois  l'administration  des  bains  semble  hâter  cette  termi- 
naison, qui  a  lieu  tout-à-conp  chez  quelques  femmes,  et  len- 
tement chez  d'autres.  L'affaissement  du  ventre  est  ordinaire- 
ment le  signal  du  retour  très-prochain  des  règles.  M.  Girard 
assure  que  les  bains  ne  font  cesser  les  symptômes  de  cette  gros- 
sesse apparente  qu'au  neuvième  mois  :  ce  médecin  dit  les  avoir 
employés  sans  succès  au  sixième. 
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Régime  pendant  la  grossesse.   La  prossrsse  ne  devient  si 
souvent  un  c'tal  maladil' (jiu-  parce  que  les  fcrnines  ne  sentent 
]5as  assez  que  le  cercle  des  devoirs  maternels  commence  à  l'c- 
poque  de  la  conception;  qu'elles  doivent  ,  pour  leur  conserva- 
tion et  celle  de  leur  enfant,  s'assujc'lir  à  un  régime  conforme 
à  leur  e'iat.  Ce  reproche  s'adresse  surtout  à  celles  (jui  habitent 
nos  cite's  populeuses  :  leur  manière  de  vivre  fait  naître  pen- 
dant la   grobsessc  les  accidcns  les  plus  varies  ,   accidens   (jue 
nous  remarquons  plus  rarement  à  la  cam))ap;ne  ,  où  les  floùls, 
les  habitudes  sont  plus  simples  et  Us  passions  moins  exaltées. 
Cependant  là  comme  ailleurs  on  commet  des  crrrcurs  qu'il  est 
important  de  signaler  ;  ainsi  on  peut  dire ,  en  thèse  générale  , 
que  si  la  bonne  constitution  de  la  plupart  des  femmes  ,  que  si 
la   marche  uniforme  de  la  grossesse  n'imposent  pas  à  toutes 
l'obligation  d'invoquer  les  secours  de  la  médecine  ,  aucune  ne 
peut  et  ne  doit  se  soustraire  aux  lois  de  l'hygiène.  Je  vais  d'abordi 
considérer  les  femmes   grosses   dans  leurs  rapports  avec  les 
objets  qui  les  environnent  :  je  m'occuperai  ensuite  cl  successi- 
vement des  vêtemens  ,  des  bains  ,  des  alimcns  et  des  boissons  , 
des  excrétions  ,  de  l'exercice  ,  du  repos  ,   du  sommeil  ,  enfin 
des  perceptiotis. 

jiir.  L'air  que  les  femmes  enceintes  respirent ,  doit  être 
pur,  c'est-à-dire  conserver  une  certaine  proportion  entre  ses 
principes  conslituans  ,  et  n'être  charge'  d'aucune  e'manalion 
de'lélère.  Cttlo  substance  careusc  peut  nuire  aux  femmes  par 
ses  qualite's  physiques  de'pendantes  de  son  refroidissement,  de 
sa  chaleur,  de  son  humidité',  de  ses  vicissitudes  ;  par  les  chan- 
gemens  opères  dans  la  proporiion  de  ses  principes  conslituans, 
et  surtout  par  les  émanations  dont  il  peut  être  chargé.  Pen- 
dant la  gestation,  la  nature  est  toute  entière  occupée  du  tra- 
vail important  qui  s'opère  dans  l'utérus  ;  les  forces  vitales  se 
concentrent  sur  cet  organe  :  aussi  leur  résistance  contre  les  in- 
fluences atmospliériques  est  moins  gmnde  ,  et  par  conséquent 
les  précautions  à  prendre  pour  s'en  garantir  deviennent  plus 
importantes.  Les  femmes  enceintes  ne  supportent  pas  toujours 
sans  inconvénient  l'action  d'un  air  froid  ;  le  principe  conserva- 
teur mancjuc  de  la  force  nécessaire  pour  réagir  j  de  plus,  l'air 
froid  et  humide  cause  des  affections  catarrhales  de  la  poitrine  j 
la  toux  qui  les  accompagne  peut  produire  l'avorlemcnt  :  un 
air  trop  chaud  et  humide  rrnd  l'exercice  des  fonctions  languis- 
sant. Il  faut  recommander  aux  femmes  enceintes  de  ne  pas  s'ex- 
poser aux  vicissitudesatmnsphcriqucs  ,  surtout  dans  le  moment 
<lc  leur  plus  grande  intensité ,  comme  pendant  la  nuit ,  principa- 
lement lors(|u'clle  est  humide  et  froide  ;  les  (emmes  doivent 
donc  renoncer,  pendant  la  grossesse,  aux  promenades  du  soir; 
mais  si  des  motifs  impérieux  les  forcent  d«  braver  ces  vicissi- 
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tudes  ,  elles  doivent  choisir  le  moment  où  la  susceptibilité' fsf 
moins  grande  /comme  après  une  alimentation  le'gère,  Sprès 
avoir  pris,  dans  des  proportions  convenables  ,  quelques  bois- 
sons légèrement  Ioniques  j  ces  moyens  augmentent  la  force  de 
résistance.  L'air  du  matin  est  salutaire  dans  les  saisons  chaudes  j 
il  n'est  pas  aussi  cliargé  d'humidile'  que  celui  du  soir  :  cepen- 
dant les  femmes  ne  doivent  pas  s'j  exposer  trop  promptement 
après  le  re'veil  ;  il  faut  donner  aux  forces  emploje'es  pendant 
le  sommeil  aux  fonctions  inte'rieures  le  temps  de  reprendre 
leur  direction. 

J'ai  déjà  dit  que  l'air  pouvait  devenir  nuisible  par  les  chan- 
gemens  opères  dans  les  proportions  de  ses  principes  consli- 
tuans  et  par  les  e'mariations  dont  il  peut  être  charge;  ces  deux 
circonstances  se  rencontrent  dans  tous  les  cas  où  un  grand 
nombre  d'hommes  et  d'animaux  se  trouvent  rassemblc's  dans 
lin  mêinc  locni  quelquefois  très-resserre';  nc'cesîairemenl  alors 
î'oxigène  employé  à  l'entretien  de  la  vie  n'est  plus  dans  les 
proportions  convenables  ;  cependant  desexpe'rienccs  modernes 
prouvent  que  l'altération  de  l'air,  dans  ces  cas,  dépend  moins 
du  de'faut  d'oxigène  ,  que  des  e'manations  animales  qui ,  qnoi- 
qu'echappan  là  l'analyse  chimique,  n'en  sont  pas  moins  démon- 
trées par  les  effets  qu'elles  produisent.  Les  femmes  que  la  ges- 
tation rend  sujettes  au^  syncopes,  aux  céphalalgies,  doivent 
donc  s'interdire  ,  pendant  toute  sa  durée,  le  spectacle  ,  les  cercles 
nombreux.  L'air  qu'on  respire  dans  les  prisons,  dans  les  hôpi- 
taiix  ,  ne  convient  pas  également  aux  femmes  enceintes;  aussi 
îi'est-il  pas  rare  de  voir  régaer,  dans  lessallesqui  lour  sont  desli- 
jiées,  des  mortalités  eSVayantes.  On  a  vu  périra  l'Hôtel-Dieunn 
prand  nombre  de  femmes  récemment  accouchées,  à  cause  du 
Diauvais  air  qui  était  communiqué  à  leur  salle  placée  audessus  de 
celle  des  blessés  ;  les  médecins  de  l'ancienne  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris  firent  transporter  ces  infortunées  dans  un  local 
])lus  sain  ,  et  la  mortalité  diminua.  On  prévient  bien  dillicile- 
iiient  les  affections  épidémiques  lorsque  plusieurs  femmes 
vivent  réunies  dans  un  même  dortoir,  quelque  soin  qu'on 
prenne  pour  renouveler  l'air  ,  quelque  attention  que  l'on  ap- 
])orte  dans  les  localités  bien  disposées  d'ailleurs.  L'hospice  de 
la  Maternité  de  Paris  nous  en  offre  un  exemple;  quoique  cet  éta- 
blissement si  éminemment  utile  soit  situé  dans  un  quartier  sain  , 
bien  élevé,  quoique  les  dortoirs  soient  propres  ,  spacieux,  bien 
aérés, quoique  l'on  entretienne  la  plus  grande  propreté,  ony  voit 
presque  toujours  régner  épidémicjuement  celte  maladie  ter- 
rible connue  sous  le  nom  de  péritonite  des  femmes  en  couche 
(fièvre  puerpérale)  ,  afiection  qui  s'observe  au  contraire  assez 
rarement  dans  nos  maisons  particulières. 

L'air  chargé  d'exhalaisons   putrides   et  fétides   dispose   la 


femme  à  nvortrr  ;  ninsi  il  faut  ,  nufaiit  que  possihlr  ,  interdire 
À  la  femme  eiiceinle  le  séjour  dans  le  vcnsinat^e  des  marais  , 
des  tanneries  ,  des  mégisseries,  des  e'goùts  ,  des  latrines  ;  les 
émanations  qui  s'élèvent  de  ces  lieux  insalubres,  ainsi  (jue  toules 
les  vapeurs  fortes  (juelconques  ,  sont  très-nuisibles  pcndani  la 
grossesse  :  on  a  même  vu  les  odeurs  les  plus  suaves,  rornnio 
celles  de  la  rose  ,  du  jasmin  ,  produire  ,  pendant  la  gestation  , 
des  attaques  lunesles  d'iijstèric  ,  ce  (jui  prouve  avec  (|uel  soiti 
les  femmes  enceintes  doivent  e'vilcr  toute  émanation  odorante  , 
et  e'ioigner  de  leurs  chambres  ,  surtout  penditnt  la  nuit,  toute 
espèce  de  (leurs  ,  parce  qu'elles  degaçjent  une  trop  grande 
qiianlif<^  d'hydrogène  ,  de  ga/,  acide  carbonique  ,  et  que  leur 
odeur  aflTccte  trop  vivement  la  susceptibilité'  nerveuse  que  l'clat 
de  grossesse  dispose  à  l'ébranlement  et  à  l'exaltation. 

rlabiiatioîis.  Les  habitations  sont  destine'cs  à  nous  garantir 
des  influences  atmosphe'riques  ;  par  elles  on  cherche  à  établir 
«ntre  le  corps  et  l'atmosphère  un  intermédiaire  qui  s'oppose  à 
l'influence  de  cette  dernière.  L'habitation  ,  disposée  d'après 
des  vues  d'arclu'leclurc  médicale  ,  doit  être  située  à4'est  ou  au 
5ud-est  ,  et  les  appartemens  être  distribués  de  manière  à  ce 
que  les  femmes  aient  pendant  l'été  leur  chambre  à  coucher 
exposée  au  nord  ou  au  nord-est,  et  qu'elles  occupent  pendant 
l'hiver  une  chambre  qui  regarde  le  sud-est  et  même  le  sud. 
Le.s  femmes  grosses  ne  doivent  pas  habiter  les  bàlimens  de 
nouvelle  construction  ,  les  appartemens  bas  ,  humides  ,  ceux 
récemment  blanchis,  ornés  et  décorés.  Le  séjour  des  grandes 
villes  convient  peu  aux  femmes  enceintes  j  si  on  avait  le  choix 
des  localités  ,  il  faudrait  choisir  une  habitation  spacieuse,  éloi' 
guée  des  lieux  marécageux ,  des  fumiers  ,  donner  la  préfé- 
rence ,  autant  que  possible  ,  à  un  asile  champêtre  ,  sur  un  sol 
pierreux  ,  à  mi-côte  ,  bien  ouvert  ,  bien  éclairé  ,  cl  sous  vu 
climat  dont  la  température  soit  douce  et  peu  variable.  Les  ha- 
bitations nous  offrent  la  facilité  d'agir  directement  sur  la  por- 
tion de  l'atmosphère  qu'elles  circonscrivent,  pour  en  modifier' 
les  qualités.  On  remédie  au  froid  en  établissait  des  feux  pro- 
portionnes à  son  intensité  ;  la  chambre  des  femmes  enceintes 
doit  être  chauffée  convenablement  pendant  l'hiver  j  les  fovers 
ouverts  et  lumineux  ,  quoiqu'ils  n'échauffent  pas  aussi  égale- 
ment l'enceinte  que  les  fo_yers  .''ermés,  ont  de  grands  avantai^es 
sur  ces  derniers,  à  cause  du  calorique  rayonnant,  de  la  ventila- 
tion  «t  de  la  gaité  qu'ils  procurent.  On  remédie  à  la  tempéra- 
ture élevée  de  l'atmosphère,  par  la  ventilation,  le  renouvelle- 
ment de  l'air  j  en  répandant  de  l'eau  si  l'air  est  sec  et  très-chaud. 
On  a  cru  que  des  végétaux  placés  dans  les  habitations  pouvaient 
modifier  la  température  sans  occasif)ner  de  rcfroiJiss.'i"!i<~!il , 
puce  que  l'évapowlion  de  Ikumidilé  végélaic  se  fait  lies -lu- 
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tement  ;   mais  cet  avantage  n'est-il  pas  détruit  par  l'inconv^-' 
nient  qu'ils  ont  d'altérer  l'yir  en  changeant  les  proportions  de 
SCS  principes  coinine  le  prouvent  les  expériences  de  Saussure. 
V éleniens.   Les  fomnies  enceintes  doivent  se  défendre  du 
froid  et  de  rhumidilé,  en  opposant  des  vêteinens  convenables 
à  ces  deux  états  de  l'almosplière.    Il  faut  que  leur  propriété 
préservative  suit  q\\  rapport  avec  la  saison  et  l'état  de  suscep- 
tibilité des  individus.  Les  femmes  ,  pendant  la  grossesse  ,  se 
trouvant  très-accessibles  aux  diverses  impressions,  doivent  se 
garantir  davantage  des  influences  atmosphériques  ,    et  ne  pas 
diminuer  sans  précaution  le  nombre  de   leurs   vêtemens  ,    ni 
exposer  aux  vicissitudes  de  l'air  certaines  parties  habituellement 
couvertes.   Les  mamelles  ,  d'une   texture  très-délicate  ,    sont 
liées  à  l'utérus  par  d'étroites  sympathies  :  douées  d'une  grande 
susceptibilité  on  doit  craindre  les  efl'cts  des  intempéries  atmos- 
phériques sur  CCS  organes.  Dans  les  saisons  chaudes,  qui  pré- 
sentent peu  de  vicissitudes  ,    les  femmes  enceintes  doivent  se 
couvrir  légèrement,  crainte  de  provo(]uer  des  sueurs  affaiblis- 
santes ;  en  général,  elles  doivent  être  habillées  chaudement, 
sèchement  ,  légèrement  et  de  manière  à  ce  que  les  vêtemens 
n'exercent  aucune  pression  incommode,  respectent  l'abdomen, 
les  organes  mammaires,  et(jue,  ne  s'opposant  pas  à  la  respira- 
tion ,    ils  aient  le  sommet  de  l'épaule  pour  appui  général  et 
pour  point  de   suspension.    Les   vêtemens   que  portaient  les 
femmes  il  y  a  plusieurs  années  et  dont  la  mode  ramène  l'usage 
de  nos  jours  ,  les  corsets  à  baleine  ,  ont  de  grands  inconvé- 
niens  :   ils  opèrent  une  constriction  sur  le  ventre  et  sur  la 
poitrine.  La  pression  des  vêtemens  exercée  sur  le  ventre  peut , 
en  empêchant  la  matrice  de  se  porter  en  avant  ,  et  la  forçant 
de  suivre  une  direction  verticale  ,  donner  quelquefois  lieu  aux 
accidens  les  plus  graves  j  d'autres  fois  la  pression  s'opposant  à 
son  développement  ,  provoque  l'avortement  ;   il  n'y  a  donc 
qu'un    préjugé    absurde  qui   ait  pu  faire   adopter  l'usage  de 
serrer  l'abdomen  de  haut  en  bas  ,  dans  l'intention  de  rendre  la 
grossesse    plus  supportable  :    une  ceinture  élastique  pourrait 
seulement  convenir  si,  après  plusieurs  grossesses,  le  ventre  se 
soutenait  avec  peine  ,  et  si  le  défaut  d'élasticité  et  de  réaction 
de   ses  parois  occasionait  fjuelques  symptômes  incommodes. 
Des  vêtemens  trop  serrés  sur  la  poitrine  déterminent  des  an- 
goisses,  une  grande  difficulté  de  respirer.  La  pression  exercée 
sur  la  gorge  par  les  corps  à  baleine  ,  n'est  pas  moins  féconde 
c\\  inconvéniens  ;  l'affaissement  des  «ilandes  mammaires,  leur 
défaut  d'action  ou  leur  sécrétion  diminuée,  et  l'oplalissement 
du  mamelon  en  sont  les  moins  graves.    Le  professeur  Baude- 
locque  cite  à  ce  sujet  un  fait  bien  remarquable.  Une  femme  de 
dix-huit  ans ,  d'une  coastilulion  assez  délicate  ,  et  enceinte  ds 


G  R  O  459 

trois  mois  srulemrnt ,  cprouvaiit  déjà  quelques  mnrqtics  de 
pléthore  pour  laquelle  cet  habile  accoucheur  lui  avait  prescrit 
une  saipiie'e  ,  s'étant  fortement  serrée  dans  ses  hahils  ,  fut 
prise  à  l'instant  d'une  hémorragie  parle  nez  ,  que  rien  ne  puÈ 
arrêter  sans  retour,  jusqu'au  cinciuième  mois  et  demi  que  cette 
femme  mourut.  Vers  1rs  derniers  temps  de  la  peslalion  ,  les 
femmes  ne  doivent  pas  comprimer  les  membres  inférieurs,  aux 
environs  de  l'articulation  du  genou.  La  pression  qu'exerce 
l'utérus  sur  l'ori£;ine  des  vaisseaux  cruraux  ,  exposant  aux  en- 
gorgemcns  œdémateux  ,  aux  dilatations  vari(|uouses  ,  des  jar- 
retières trop  serrées  doi\'enl  nécessairement  favoriser  ces  dis- 
positions. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  que,  des 
que  les  femmes  s'aperçoivent  de  leur  prossesse,  elles  doivent 
éviter  de  serrer  leurs  vèlemcns  sur  le  ventre  et  sur  la  poitrine, 
si  elles  ne  veulent  pas  nuire  au  développement  de  leur  enfant, 
et  s'exposer  elles-mêmes  à  des  accidens  graves.  Le  ventre  ne 
doit,  dans  sou  développement,  rencontrer  aucun  obstacle,  la 
poitrine  aucune  opposition  à  ses  mouvemens. 

Les  chaussures  à  talons  élevés,  eu  usage  encore  dans  ([ucl- 
qucs-unaide  nos  déparlemeris,  en  rendant  l'étjuilibre  di/llcile, 
exposent  les  femmes  à  des  secousses  et  à  des  chutes  qui  peu- 
vent déterminer  des  pertes,  l'avortemcnt ,  etc.  Pour  prévenir 
ces  accidens,  les  femmes  enceintes  se  serviront  avec  avantage 
de  souliers  à  talons  larges  et  plats. 

Lils.  Les  lits  ont  pour  objet  de  procurer  du  repos  et  de  pré- 
server des  vicissitudes  atmosphériques.  Les  appuis  qu'ils  re- 
présentent,  doivent  céder  au  poids  du  corps,  mais  modéré- 
ment; caries  hts  trop  mousprovo({uent  les  sueurs  etdébililenl  j 
ils  doivent  être  recouverts  d'enveloppes,  dont  le  nombre  et  la 
propriété  non  conductrice  du  caloritjue  soient  en  rapport  avec 
la  température  de  l'atmosphère.  Le  lit  est  mieux  placé  dans  un 
appartement  vaste  et  entoure'  de  rideaux  à  moitié  fermés  ,  que 
dans  une  alcôve  étroite.  Les  femmes  enceintes  ne  doivent,  en 
général,  se  coucher  (jue  lorsque  la  digestion  est  convenablement 
opérée,  et  aux  heures  prescrites  par  la  nature.  En  sortant  da 
lit,  il  est  important  (qu'elles  évitent  la  vicissitude  qui  résulte 
du  passage  rapide  du  chaud  au  froid  ;  elles  feront  très- bien  de 
ne  pas  contracter  l'habitude  de  chaulfer  leur 'il.  Le  froid  donne 
de  l'énergie;  la  chaleur  énerve  et  dispose  aux  pertes. 

Bains  tièdes.  Avicenne  et  Mauriceau  interdisaient  scrupu- 
leusement les  bains  aux  femmes  enceiTites;  ils  les  regardaient 
comme  propres  à  favoriser  la  dilatation  du  col  de  l'ulérus,  et  à 
rendre  l'accouchement  prématuré.  Lorrv  ,  a^'anl  à  traiter  nue 
feramegrosse  atteinled'uncairectionnerveusequircsistait  à  tous 
les  moyens,  n'osa  pas  employer  les  bains ,  sans  avoir  consulte 
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Lcvret.  Ce  dernier  les  conseilla;  ils  furent  mis  en  usage  ,  et  la 
femme  cessa  de  soulTrir.  Enliardipar  quelques  succès,  ou  tomba 
dausuii  excès  contraire.  Bicntôl  on  prescrivit  k's  bains  à  toutes 
les  femmes,  et  on  en  abusa.  La  grossesse  n'indique  ni  ne 
contre-indiqne  les  bains  j  c'est  le  tempe'ramcnt  de  la  femme 
qu'il  faut  consulter,  avant  de  les  prescrire  ou  de  les  rejeter. 
Celles  qui  ont  la  fibre  molle  ,  qui  jouissent  de  peu  d'activité' , 
ne  doivent  pas  faire  un  usage  habituel  des  bains  ;  mais  elles 
peuvent  cependant  eu  prendre  sans  inconve'iiieut ,  comme 
objet  de  propreté,  un,  doux,  trois,  pendant  la  grossesse.  On 
doit  être  moins  réserve'  chez  les  femmes  nerveuses  Irès-irrita- 
bles ,  qui  ,  à  la  moindre  occasion,  sont  atteintes  de  convul- 
sions ,  de  coliques  violentes  ,  et  autres  affections  sposmodiqucs. 
Ici  le  bain  est  très-utile,  et  ce  n'est  même  que  par  son  usage 
que  l'on  parvient  à  procurer  à  de  telles  femmes  le  bonheur 
d'être  mères.  On  a  conseille'  le  bain  tiède  sur  la  fin  de  la  gros- 
sesse, dans  l'intention  de  relâcher  les  parties  molles  ,  et  de 
favoriser  leur  extension  pendant  l'accouchement.  Ce  moyen  est 
surtout  très-nlile  chez  les  femmes  de'jà  àge'es,  et  enceintes  pour 
la  première  fois.  La  rigidité'  des  organes  ge'nitaux  apporte  à  l'ac- 
couchement des  obstacles  que  le  bain  peut  faire  c^^ser.  On 
remplit  très-bien  cette  indication  avec  le  bain  de  siège. 

Avant  d'ordonner  les  bains,  il  faut  s'assurer  de  la  manière 
dont  la  femme  les  supporte.  Il  est  important  que  la  femme 
enceinte  qui  sort  du  bain,  s'enveloppe  avec  des  tissus  de  laine, 
qui  ont  le  double  avantage  de  s'opposer  à  la  vicissitude  et  de 
prévenir  le  refroidissement  qui  résulterait  d'une  évaporation 
trop  prompte,  et  qu'elle  ne  s'expose  pas  trop  tôt  à  l'impression 
de  l'air. 

Les  anciens  étaient  Irès-réservés  sur  l'usage  du  hnin  local  , 
tel  que  celui  des  pieds,  de  siège,  etc.  Levret  le  défendait  pen- 
dant la  grossesse.  Nous  savons  aujourd'hui  que  bien  des  filles 
l'emploient  dans  une  intention  criminelle  ,  et  toujours  infruc- 
tueusement. On  ne  doit  cependant  pas  ordonner  inconsidéré- 
ment les  bains  de  siège ,  les  bains  de  jambes  et  de  pieds.  En  at- 
tirant les  fluides  vers  les  extrémités  inférieures ,  ils  peuvent 
déranger  la  nature  dans  son  travail  relatif  au  fœtus;  mais  si 
queUjues  accidens  graves  nécessitaient  leur  emploi ,  on  pour- 
rait les  prescrire  sans  hésiter.  Les  femmes  enceintes  ne  doivent 
négliger  aucun  objet  de  propreté.  Cet  état  ne  s'oppose  pas  aux 
lotions  sur  les  parties  où  s'accumule  le  résidu  d'une  transpira- 
tion abondante;  mais  on  doit  éviter  de  les  faire  avec  une  eau 
très-froide,  et  de  les  répéter  trop  fréquemment. 

Alhnens.  Avant  de  prescrire  le  régime  alimentaire  pendant 
la  grossesse  ,  le  médecin  doit  étudier  la  constitution  des  indi- 
vidus, connaître  les  idiosj-ncraiiis  ,  se  rappeler  que  souvent  le 


i<liv<;iqnp  çt  le  mornl  Se  Ia  IVnimo  eproiivont  die  fTnnflcs  nm- 
diiicalioiis  pctidant  la  pcstalion  ;  ne  pa.s  pcidre  de  vue  ijiie  l(  j 
appt'lils,  m  ap^mtxMicr  dc-praves,  (jue  (jm-lqurs  fcmrnrs  e'piou- 
Veul,  sont  un  wif^o  avorli>scnionl  de  la  nnturc  «(ui  indiqur  \\n. 
ncrtd';diimiis  dont  l'eslomac  poul  alors  s'accominoticr.  Ain<l  il 
ne  faudrait  p.'is  proscrire,  par  exemple,  nu  aliment  ,  d';iilltniri 
très-aise  à  dii;e'rer,  mais  pour  lequel  les  femmes  lemcip-nr- 
raicnt  une  répugnance  invincible.  On  peut  s'en  rapporter,  jus- 
ques  à  un* certain  point  ,  à  l'appelit,  aux  habitudes  et  à  l'ex- 

{)erience  desfimnies;  elles  connaissent  ordinairement  assez 
)ien  les  convenances  et  les  répugnances  de  leur  estomac.  Lri»? 
femme  robuste  et  d'une  bonne  con<;lilulion  peut  manger  à 
peu  près  de  tout  ])endaul  la  grossesse,  mais  avec  snbrie'le'. 
tru;  Il  mme  delieale  et  faible  a  !>csoin  au  contraire  des  plus 
grands  mcnagemcns.  Ce  sont  spécialement  res  dernières  (jiii 
doivent  user  d'alimens  simples,  peu  multiplies,  aisés  à  digé- 
rer, et  qui,  sous  un  petit  volume,  contiennent  beaucoup  de 
matière  nutritive.  Ce  Aont  surtout  celles-ci  (pii  doivent  éviter 
tes  alimcns  e-xcitans,  la  pâtisserie  qui  surcharge  l'estomac,  les 
ragoûts  et  les  sauces ,  qui  produisent ,  chez  le«  personnes  dont 
rcslomac  est  faible,  des  rapports  brùlans;  les  stibslances  su- 
crées ,  qui  éprouvent  dans  cet  organe  la  fermentation  acide. 
i]\\i  z  les  femmes  enceintes ,  les  forces  vitales  sont  emplo3'c\'i 
dans  une  direction  qui  ne  peut  pas  être  change'e  impunèmeni  ; 
aussi  elles  doivent  craindre  tous  les  alimens  qui  procurent  uiiOi 
digestion  pe'nible  et  fatigante.  On  défend  beaucoup  trop  gé- 
néralement l'usage  des  acides,  sous  prétexte  de  prévenir  Içs 
tranchées  qui  tourmentent  les  femmes  en  couches  et  leurs  en- 
fans.  On  ne  doit  les  interdire  qu'.jux  estomacs  faibles  •  les  tem- 
péramens  bilieux  s'en  trouvent  bien  ,  ainsi  que  les  femm-es  q:ii 
sont  habiluellement  constipées. 

Il  existe  un  mallieurcux  préjugé  parmi  le  peuple,  qui  pense 
que  la  femme,  dès  qu'elle  a  conçu  ,  doit  confier  à  son  estomac 
une  plus  grande  (|uanlilé  d'alimens  pour  subvenir  aux  frais 
d'une  double  nutrition.  L'observation,  le  raisonnement,  je 
dis  plus,  l'impuissance  où  se  trouve  la  femme  de  beaucoup 
manger  dans  les  premiers  temps  de  la  gestation,  combaticnl 
victorieusement  celle  erreur  populaire.  Eu  effet,  l'estoirac 
»oulîre  ,  la  femme  éprouve  des  nausées,  des  vomisscmens:  il 
y  a  inappétence,  dégoût,  surtout  pour  les  alimens  succulcns  ; 
il  parait  même  que  c'est  une  sage  ])révoyance  de  la  nature 
d'avoir  ôté  lappélit  dans  celte  première  épcupie  de  la  gesta- 
tion ;  l'excitation  menstruelle  se  trouvant  alors  supprimée,  et 
l'embryon  consommant  encore  peu  ,  si  les  femmes  avaient  la 
faculté  de  manger  autant  que  dans  l'état  ordinaire  ,  ce  qui  ar- 
rive quelquefois ,  on  aurait  à  craindre  les  effets  de  la  pléthore, 
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qui  se  manifestent  par  clés  maux  de  tête  ,  des  tintemens  d'o- 
reille, pesanteur  dans  les  membres,  sentiment  de  lassitude, 
epistaxis,  hémoptysie,  etc.,  etc.  Les  femmes  encointos  doi- 
vent donc  peu  manger  dans  le  commencement  de  leur  gros- 
sesse. 

Assez  ordinairement  l'appétit  se  manifeste  de  nouveau  vf  rs 
le  quatrième  mois.  Crainte  de  fatiguer  l'estomac,  ou  de  donner 
lieu  à  d'autres  accidens,  il  n'est  pas  prudent  de  le  satisfaire 
complètement.  On  doit  prescrire  aux  femmes  qui  ^'prouvent 
cette  augmentation  d'appétit  ,  de  manger  peu  à  la  fois,  mais 
de  multiplier  leurs  repas ,  de  faire  choix  d'alimens  <|ui  résis- 
tent peu  à  l'action  des  organes  digestifs,  et  qui  exercent  l'aclioa 
de  l'estomac,  sans  laisser  un  sentiment  de  fatigue  et  d'oppres- 
sion. La  femme  aura  mangé  dans  une  juste  mesure,  si  la  di- 
gestion s'opère  sans  trouble;  si  les  évacuations  qui  la  suivent 
se  fout  dans  les  quantités  et  avec  les  qualités  convenables  ;  si 
la  transpiration  se  fait  paisiblement ,  et  seulement  avec  une 
légère  augmentation  de  chaleur. 

Si ,  chez  les  femmes  enctintes  ,  la  trop  grande  quantité'  d'a- 
limens peut  nuire  ,  le  défaut  d'alimentation  n'est  pas  non  plus 
sans  quelque  danger.  Plusieurs  observations  démontrent  que 
la  misère  prédispose  à  l'avortement. 

Boissons.  £/eau  bien  claire  ,  mêlée  avec  un  tiers  de  bon  vin 
vieux,  parait  être  dans  les  repas  la  meilleure  boisson.  Le  vin 
à  dose  modérée  stimule  doucement  l'estomac,  favorise  la  di- 
gestion ,  et  soutient  les  forces.  Comme  boissons  propres  à  dé- 
saltérer, ou  se  trouve  ordinairement  assez  bien  des  sucs  des 
fruits  acidulés.  Les  liqueurs  stimulantes  sont  toujours  dange- 
reuses aux  femmes  grosses;  celles  où  il  entre  de  l'alcool  dans 
une  assez  forte  proportion,  ne  montent  les  forces  qu'instanta- 
nément,  augmentent  l'irritabilité,  et  peuvent  occasioner  des 
pertes,  l'avortement,  etc.  Si  les  infusés  aromatiques  sont 
quelquefois  indiqués  ,  ce  n'est  que  pour  remédier  à  un  état  de 
faiblesse.  Les  infusions  théilormes  chaudes  ont  le  double  in- 
convénient d'exciter  l'action  nerveuse,  et  de  plonger  les  or- 
canes  gastriques  dans  la  débilité  :  les  femmes  enceintes  doivent 
donc  les  éviter,  à  moins  que  l'expérience  n'ait  appris  qu'uu 
mode  particulier  de  sensibilité  leur  permet  d'en  user  sans  in- 
convénient. Lorsque  la  susceptibilité  est  très-exaltée,  les  fem- 
mes feraient  très-  bien  de  suspendre  l'usage  du  café  à  l'eau; 
mais  ici  il  faut  avoir  égard  et  donner  quelque  chose  à  l'empire 
de  l'habitude.  La  femme  qui  en  fait  un  usage  journalier,  doit 
en  diminuer  la  quantité,  sans  peut-être  le  supprimer  com- 
plètement. On  est  beaucoup  ])lus  indulgent  pour  le  café  au 
lait.  On  le  permet  à  la  plupart  des  femmes  qui  remplaceraient 
dilïlcilcment  celte  manière  de  déjeuner.  Quelques  médecins 


«oiiseilW'tit  de  couper  le  café  avec  une  plus  grande  qnanlile  de 
lait,  dans  les  premiers  mois  de  la  t^rsl.ilion  ,  C|>(H|iif  pendant 
l.iquplle  les  femmes  epiouveiit  ijuehjuefois  des  sviij[)lùmcs 
«l'u  ritation  assez  prononces.  Les  boisions  licdcs  atl.iihlisseiit 
l'estomac,  et  ne  coiivitiineiil  ])as  en  gênerai  pendant  la  gros- 
sesse. Les  femmes  encoinles  ne  doivent  jamais  se  pernieltre 
les  boissons  à  la  glace  j  on  les  a  vues  oecisioni^r  dos  coliques 
violentes  et  l'avortenient.  Jamai^  on  n'clancbe  la  soif  par  des 
l)ois>ons  abondantes  ,  qui  ont  le  grand  inconvénient  de  trou- 
Mer  les  digestions  et  d'affaiblir  l'estomac.  Les  femmes  grosses 
qni  ont  les  organes  gastriques  naturellement  failjlcs,  doivent 
donc  être  réservées  sur  la  quantité  de  liquides  dont  elles  fout 
usage. 

Excrétions.  II  faut  (jue  les  e'vacuations  s'opèrent  dans  dr.> 
proportions  convenables,  et  dans  les  temps  où  la  nature  eu 
prescrit  la  sortie.  Les  femmes  enceintes  à  qui  il  n'est  pas  per- 
mis de  négliger  les  moyens  qui  tendent  à  la  conservation  de 
la  santé,  doivent  employer  tout  ce  qui  est  propre  à  faciliter 
les  excrétions.  Jl  est  tris-important,  ({n'clles  cèdent  aux  pre- 
mières sollicitations   faites  ])ar  les  urines  et  par  les  matières 
fécales.  L'issue  de  ces  dernières  n'est  pas  commandée  par  un 
Itesoin  aussi  impérieux  que  celle  des  urines,  parce  que  les  in-  ' 
lestins  ont  une  capacité  plus  grande,  une  propriété  extensible 
plus  marquée ,   une  sensibilité   beaucoup   moins  vive  que  les 
organes  urinaires  ,  et  parce  qu'ils  contiennent  des  substances 
solides  doul  l'action  stimulante  est  bien  moins  forte  que  celle 
des  urines.    Si   l'on    résiste   au  premier  avertissement  donné 
parla  nature,  le  besoin  urgent  est  quelquefois  longtemps  sans 
se  faire  sentir  de  nouveau.  Cependant  les  matières  fécales  s'ac- 
cumulent ,  se  durcissent ,  le  rectum  et  une  portion  du  colon  , 
distendus,  comprimi-ntla  matrice,  gênent  son  développement. 
ï^a  constipation  produit  parfois  un  sentiment  de  pesahteur  dans 
la  région  pelvienne  ,  des  maux  de  tète  ,  l'inappéttnce,  et  peut- 
être  quelquefois  l'avortement  j  dans  d'autres  cas  ,  les  matières 
fécales,  par   leur  poids  et   parleur   âcreté,   provoquent  des 
douleurs    et  une    évacuation   (jui  ,   se   prolongeant  ,   réclame 
les  secours  de  la  médecine.  On   voit  combien  il   est  utile  de 
céder  au  premier  besoin  ,  de  régulariser  cette  évacuation  par 
l'habitude,  et  même  de  la  faciliter  par  des  moyens  artificiels  , 
afin  de  préveiiir  les  effets  de  la  cou'^tjpation  et  de  la  diarrhée 

3ui  peuvent  en  être  la  suite.  Les  femmes  enceintes  doivent 
onc  entretenir  le  ventre  libre,  à  l'aide  d'un  régime  convena- 
ble j  et,  si  cela  ne  suffit  pas,  on  emploie  les  lavemens-  c'est  à 
tort  qu'on  en  a  redouté  l'usage  pendant  la  gestation.  Si  La- 
rnothe  fut  obligé  de  s'élever  contre  ce  moyen,  c'est  parce  qu'on 
en  abusait;  car  il  les  regarde  comme  très-utiles  lorsqu'ils  sonS 
19.  2^ 
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employés  à  propos.  Mauriccau  et  Antoine  Petit  partngent  cetîe 
opinion.  L'abu*  des  lavemens  n'est  pas  en  eflt-t  sans  inconvé- 
nient j  ils  détruisent  le  ton  de  l'organe  dans  lequel  on  les  in- 
gère, et  on  ne  procure  des  garde-robes  qu'en  les  employant 
habitucllcmenf .  Les  lavemens  émolliens  conviennent  seuls»  aux 
femmes  grosses. 

Puzos  et  Antoine  Petit  regardent  les  purgatifs  comme  né- 
cessaires pendant  le  neuvième  mois  ,  pour  mettre  la  iemme  à 
l'abri  des  accidens  qui  se  manifestent  après  les  couches,  acci- 
dens  qne  l'on  attribue  souvent  à  un  amas  de  sabnrres  dans  les 
premières  voies.  Ce  conseil  est  trop  général;  car  si  les  éva- 
cuans  sont  utiles  chez  les  femmes  oii  l'on  rencontre  un  em- 
barras gastrique,  ils  sont  au  moins  inutiles  clicz  cefles  qui  ne 
présentent  pas  une  semblable  complication. 

L'excrétion  des  membranes  muqueuses  doit  ,  dans  l'état  de 
santé,  se  faire  en  petite  quantité;  son  abondance  annonce 
une  disposition  aux  catarrhes,  une  faiblesse  de  la  constitution, 
et  surtout  de  l'organe  par  lequel  elle  se  fait.  La  muqueuse  qui 
revêt  l'intérieur  des  organes  génitaux  ,  devient  qualquefois  le 
siège  d'une  évacuation  abondante  de  mucosités  qui,  à  cause 
de  l'habitude ,  mérite  beaucoup  d'égards  L'écoulement  qui 
est  l'effet  de  cette  affection,  disparaît  ordinairement  pendant 
la  grossesse;  s'il  persiste  assez  abondamment  pour  épuiser  la 
mère  et  nuire  à  l'enfant,  il  faut  prescrire  un  régime  fortifiant. 

Les  évacuations  tjui  s'opèrent  par  l'organe  cutané,  doivent 
également  fixer  l'ail ention  du  médecin-accoucheur.  On  peut 
augmenter  ou  rendre  nulle  cette  excrétion  ,  qui  doit  être  sur- 
veillée avec  le  plus  grand  soin  chez  les  femmes  grosses. .Eu 
effet,  son  abondance  produit  la  faiblesse  générale,  et  rend  la 
peau  plus  susceptible  d'être  affectée  par  les  vicissitudes  de 
température;  sa  suppression  peut  donner  naissance  à  une  foule 
de  malad\ps  plus  ou  moins  graves.  Il  faut  entretenir  une  douce 
transpiration  chez  les  femmes  enceintes  ;  cette  excrétion  se 
soutient  aisément  avec  de  la  propreté,  du  linge  blanc  et  sou- 
vent renouvelé,  en  évitant  la  surcharge  des  vêtemens,  une 
température  trop  élevée,  les  exercices  excessifs,  etc.,  etc.  Les 
lemmes  enceintes  doivent  renoncera  l'usage  des  cosmétiques. 
On  peut  retirer  un  grand  avantage  de  l'habitude  des  frictions, 
ainsi  <pic  de  tous  les  autres  moyens  qui  contribuent  à  augmenter 
l'action  de  la  peau. 

La  coupe  des  cheveu'x  pendant  la  grossese  peut  occasioncr 
des  accidens  ,  si  l'on  s'expose  ensuite  à.  l'action  d'une  atmos- 
phère humide  et  froide  ;  ou  si  l'on  néglige  de  suppléer  par 
quelques  évacuons  à  la  sécrétion  qui  avait  lieu  dans  les  organes 
dont  on  a  consenti  à  se  dépouiller. 

Exercice.  Il  est  très-important  de  conserver,  pendant  la 
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grossesse,  un  rcrtain  équilibre  outre  les  orgnnf^  du  mouvo- 
MU'iiL  cl  ceux  de  la  scînsibiliic.  I/ompiie  Irop  exclusif  ilc  colle 
ticmièrc  appelle  el  multiplie  li's  acciilons  nerveux;  ou  les  pré- 
vient par  une  vie  active  ;  l'exereioe  habituel  ,  ni.iii  njndere  ,  a 
sur  toute  l'or^anisntiou  îles  i  11.  Is  marcjuJs  ,  il  lorlifie  les, 
muscles  ,  aui:;meule  les  mouvemeus  orguiiujues  daijs  lu  partit- 
exercée,  .•îccroil  la  nutrition  ,  éveille,  monte  la  vitalité  ,  tX  eu 
afterinissanl  la  saule  de  la  femme  ,  favorise  eu  mèine  temps  le 
ae'veloppiin'-Mt  du  ftclusj  la  loeomotiou  a  de  plus  l'avantage 
de  la  distraction  par  le  changemeul  de  ses  rapports  avec  tout 
ce  (jui  ['fuloure. 

La  paresse  ,  celle  habitude  d'inertie,  cet  e'tal  darrs  lequel  le 
plivsiijuc  el  le  moral  sont  plonge's  dans  l'inaction  ,  a  ,  au  con- 
traire ,  les  plus  farauds  inconvcuiens.  On  observe  «jue  le  défaut 
d'exercice  alfaiblil  les  mouvemeus  ,  rend  la  nutrition  incom- 
plettc  ,  diminue  la  masse  solide  de  lous  les  organes  ,  produit 
un  cmbonpoinl  lymphatique  ,  lai'^se  le  corps  dans  untClal  de 
faiblesse  qui  donne  sur  lui  beaucoup  de  prise  aux  influences 
de  l'atmosphère  ,  et  expose  à  des  maladies  pendant  ou  après  la 
gestation. 

Les  avantages  de  rexercice  ne  sont  jamais  plus  sen^iibles  que 
chez  les  femmes  {]ui  habitent  nos  campagnes;  elles  ne  changent, 
pendant  lagestalion,  ni  leurs  occupations  ni  leur  manière  de 
vivre  ,  cl  continuent  à  mener  une  vie  active  ;  aus^i  remar- 
que-l-on  que  chez  elles  la  grossesse  parcourt  ses  périodes 
sans  trouble  ,  sans  accident  ,  el  que  l'accouchement  se  terminç 
sans  suites  fâcheuses ,  tandis  que  nous  voyons  ces  deux  époques 
être  pius  orageuses  chez  les  femmes  de  la  classe  aisée  de  la 
socie'té  ,  qui  habitent  nos  villes  ,  qui  mènent  habituellement 
une  vie  sédentaire  ,  cl  font  peu  ou  point  d'exercice  ;  ces  dt:r- 
nières  sont  frappées  de  la  manière  la  plus  violente  par  tout  ce 
qui  influe  sur  leur  organisation  :  elles  avortent  fréquemment, 
accouchent  avec  dijhcullé  ,  éprouvent  des  pertes,  etc. 

D'après  tout  ce  (jue  je  viens  de  dire  ,  on  peut  conclure  ,  ce 
rne  semble  ,  qu'un  exercice  modéré  et  habituel  est  nécessaire 
aux  femmes  penJant  la  gestation.  C'est  à  l'oubli  on  à  l'igno- 
rance de  ce  grand  précepte  hygiénique  que  l'on  doit  attril/uer 
la  conduite  que  l'on  tenait  autrefois  à  l'égard  de  la  reine  el  des 
autres  dames  de  la  famille  royale.  Dès  qu'une  princesse  entrait 
dans  le  cinquième  mois  de  sa  grossesse  ,  mf  decins  ,  chirur- 
giens et  accoucheurs  s'emparaient  de  sa  personne  ;  à  peine  lui 
)<ermetlail-on  de  sortir  de  son  appartement;  la  voiture  la  plus 
douce  et  le  plus  beau  cliemin  ne  les  rassuraient  pas  ^  quel- 
«ju'eiivie  qu'elle  eùl  d'aller  de  Versailles  à  Fontainebleau  ,  ils 
s'y  opposaient.  Ces  précautions  ,  dictées  par  la  jinidunce  , 
mais  beaucoup  trop  minutieuses  ,  contrastent  avec  la  conduite 

»8. 
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de  Jeanne  d'Albrel ,  mère  de  Henri  iv.  Cajet ,  sous-pre'cep- 
teur  de  ce  grand  roi  ,  rapporte  que  Jeanne  d'Albret  voulant 
suivre  Antoine  de  Bourbon  son  mari ,  aux  guerres  de  Picardie  , 
le  roi  de  Psavarre  ,  son  père  ,  lui  dit  :  «  qu'il  voulait  ,  si  elle 
devenait  grosse ,  qu'elle  lui  apportât  sa  grossesse  en  son  ventre , 
pour  enfanter  en  sa  maison  ,  et  qu'il  ferait  nourrir  lui-même 
l'enfant,  fils  ou  fille — ;  que  cette  princesse  se  trouvant  en- 
ceinte ,  et  dans  son  neuvième  mois  ,  partit  de  Compiègne  , 
traversa  toute  la  France  jusqu'aux  Pyrénées  ,  et  arriva  en 
quinze  jours  à  Pau  eu  Béarn  » .  {Chronologie  notfennaire ,  au- 
ïiée  i585j. 

Tout  prouve  que  les  femmes  grosses  doivent  prendre  de 
l'exercice  ,  mais  il  faut  qu'il  soit  pris  dans  une  juste  mesure  j 
cette  mesure  ,  dont  l'appréciation  est  très-importante  ,  nous 
est  donnée  par  l'e'tat  des  forces  individuelles  et  par  l'habitude. 
Pour  que  l'exercice  ait  toute  l'utilité'  possible  ,  il  faut  qu'il  soit 
pris  en  plein  air  j  on  doit  préférer  une  température  sèche  et 
fraîche,  le  matin  ou  le  soir  ;  il  est  préférable  de  s'y  livrer  après  ' 
une  alimentation  modérée.  La  femme  ne  doit  être  ni  trop  ni 
trop  peu  vêtue  j  l'exercice  doit  s'étendre  ,  le  plus  possible,  à 
toutes  les  parties  ,  et  être  proportionné  à  la  force  des  or- 
ganes et  à  leur  manière  d'agir.  Celui  qui  convient  davantage 
a  pour  objet  une  profession  ,  un  métier  ,  des  occupations 
domestiques  qui  exercent  les  muscles  sans  les  fatiguer.  Dans  la 
classe  aisée  on  peut  remplacer  ces  diOe'rens  modes  d'exercice 
par  quelques  jeux  et  par  des  promenades  variées  ;  dans  les 
jeux  on  doit  éviter  avec  soin  les  chocs  ,  les  violentes  commo- 
tions ;  la  promenade  à  pied  est  certainement  le  genre  d'exer- 
cice qui  convient  le  mieux  pendant  la  durée  de  la  gestation  , 
pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  portée  jusqu'à  la  fatigue.  Il  est  une 
autre  espèce  d'exercice  ,  à  peu  près  passif,  qui  consiste  dans 
de  légères  impulsions  communiquées  au  corps  par  des  ma- 
chines plus  ou  moins  mobiles  :  tel  est  !e  mouvement  d'un  ba- 
teau sur  une  eau  tranquille,  ou  celui  d'une  voiture  bien  suspendue 
et  roulant  sur  un  sol  très-uni  j  ici  l'exercice  n'a  guère  d'autre 
effet  que  celui  qui  résulte  du  changement  d'air  ,  de  la  pression 
de  celui-ci  sur  la  surface  de  la  peau  ,  et  de  l'exercice  des  or- 
ganes sensoriaux  par  la  mutation  des  objets  environnans  ;  il 
est  utile  si  on  le  supporte  facilement  j  mais  comme  il  n'a  pas, 
^  beaucoup  près,  tes  avantages  de  celui  qui  nécessite  des  mou- 
veraens  actifs ,  on  ne  doit  le  j;référor  à  ce  dernier  que  lorsque 
des  circonstances  particulières  empêchent  les  femmes  d'cj^t-rccr 
les  orcaues  de  la  locomotion.  Lfis  femmes  enceintes  doivent 
e'viîer  les  mouvemens  qui  impriment  de  fortes  secousses,  tels 
sont  ceux  qu'on  éprouve  sur  des  chariots  ou  dans  des  voi- 
tures non  ou  mal  suspendues,    et  roulant  sur  ua  sol  inégal. 
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r.ibolenx  :  1  "«s  promenades  en  Iraiiirnii  ;  IV'qnitatioTi  ,  dont  les 
secousses  briis(|iies  dontiont  lieu  à  drs  impulsions  liès-propres 
à  causer  des  hernies  ,  des  pertes  utérines  ,  l'avortcmeiit.  On 
peut  en  dire  autant  de  la  danse  (jui  ,  o^tre  les  monvemeiis  ra- 
pides qu'elle  nécessite  ,  met  en  action  un  grand  nonibrc  de 
puissances  musculaires  qui  font  refluer  \r.  sang  vers  les  organes 
internes.  Ij'observation  a  plusieurs  lois  démontre  que  la  marclie 
forcée,  l'excès  du  travail  ,  un  faux  pas  ,  de  grands  cris  ,  le 
mouvement  des  bras  ne'cessaire  pour  puiser  de  l'eau  ,  soulever 
un  fardeau  pesant  ou  atteindre  un  corps  plus  ou  mofiis  éloigne 
du  sol ,  suiUsent  pour  produire  la  fausse-couche.  Pour  pre'venir 
les  accidens  qui  dépendent  dcs'mouvemens  pénibles  auxquels 
plusieurs  fejnmes  pauvres  sont  obligées  de  se  livrer  pendant  la 
grossesse  ,  on  devrait  prendre  des  mesures  de  police  et  de  bien- 
faisance pour  les  empêcher  ,  lors(|u'clles  sont  arrivées  à  une 
certaine  époque  de  ta  gestation  ,  d'être  accablées  par  des  tra- 
vaux qui  ne  peuvent  pas  se  concilier  avec  les  ménagemens  et 
les  égards  (ju'exige  leur  situation.  Il  serait  à  désirer  que  les 
femmes  de  la  classe  ouvrière  pussent  s'abstenir  ,  surtout  après 
le  sixième  mois  ,  de  tout  exercice  capable  de  produire  l'avor- 
tement.  Vers  la  fia  de  la  grossesse ,  les  femmes  ne  doivent  donc 
pas  se  conduire  suivant  un  ancien  préjugé  qui  les  engage  à 
s'agiter,  k  danser,  à  faire  des  promenades  forcées  dans  l'in- 
lention  de  favoriser  le  travail  de  l'accouchemenl  j  il  vaut  in- 
Jiniment  mieux  qu'elles  économisent  leurs  forces.  Je  ne  désire 
cependant  pas  qu'elles  adoptent  le  précepte  de  Mauricean  :  cet 
accoucheur  défend  toute  espèce  d'exercice  vers  les  deux  der- 
niers mois  de  la  gestation  ;  il  veut  que  les  femmes  gardent  le 
lit  ou  au  moins  la  chambre  :  ce  conseil  est  pernicieux  j  car,  si 
l'exercice  forcé  ou  prolongé  épuise  et  rend  les  organes  in- 
habiles à  exécuter  leurs  fonctions  ,  l'inaction  complette  aug- 
mente la  débilité  à  laquelle  la  grossesse  dispose  déjà  ,  et  que 
Von  doit  redouter  aux  approches  do  l'accouchement,  époque 
où  la   nature  a  besoin  d'une  cjîrtaiue  énergie. 

L'exercice  des  organes  des  sens  a  ,  comme  celui  des  organes 
musculaires,  sa  juste  mesure;  son  excès  et  son  défaut  pro- 
duisent les  mêmes  effets.  L'alternative  d'exercice  et  de  repoç 
des  organes  sensoriaux  n'est  donc  pas  moins  itidispensable.  On 
doit  particulièrement  ménager  ,  pendant  la  grossesse  ,  la  vue  , 
l'ouie  ,  l'odorat ,  etc.  ,  etc.  ;  de  toute.s  les  impressions  exer- 
cées sur  les  sens  ,  il  n'y  en  a  pas  qui  influent  davantage  sur 
l'imagrnalion  ,  que  celles  qui  frappent  l'organe  de  la  vue  ,• 
aussi  on  doit  faire  éviter  aux  femmes  enceintes  la  présence  do 
lout  objet  capable  de  les  affecter  désagréablement.  Les  im- 
pressions que  reçoit  l'organe  de  l'ouïe  se  transmettent  à  toute 
réconomie  ,  et  excitent  la  sensibilité  générale  :  la  plus  dange- 
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reuse  ,  pendant  la  goslalion  ,  est  celle  qui  ost  occasionee  par 
un  hruit  violent  et  subit  j  on  a  vu  rovoilomciit  produit  par 
l'fxplosion  d'une  arn^  à  fru  ,  par  les  e'clals  du  tonnerre. 
L'odorat  a  aussi  sur  la  sensibilité  une  grande  influence  j  les 
odeurs  fortes  ,  (ruekjuefois  mêmeHcs  plus  suaves  ,  donnent  à 
beaucoup  de  personnes  des  céphalalgies  violentes  ,  provoquent 
le  vomissement  ,  des  accès  d'hyste'rie  ,  la  sjncope  j  l'avorle- 
mpiit  peut  en  être  la  suite.  L'exercice  des  facultés  intellec- 
tuelles pousse'  trop  loin  ,  épuise  les  forces  ;  les  femmes  doivent 
éviter,  pendant  la  gestation  ,  tout  sujvt  d'étude  qui  nécessite 
de  protondes  médil.uions  ;  les  lectures  d'agrément  sont  les 
seules  auxquelles  elles  puissent  se  livrer. 

Repos.  L'exercice  amène  la  nécessité  du  rc|>os  ;  l'un  et 
l'autre  doivent  se  succéder  d'une  manière  convenable.  Il  est 
utile  que  les  femmes  enceintes  gardent  le  repos  après  le  repas  , 
et  «ju'elles  ne  se  livrent  à  l'exercice  ou  à  la  lecture  qu'après  le 
temps  de  la  première  digestion. 

Sommeil.  Les  alternatives  de  veille  et  de  sommeil  sont 
d'une  nécessité  absolue  ;  mais  il  faut  qu'elles  soient  dans  de 
justes  limites  et  dans  les  temps  fixés  par  la  nature.  Les  femme? 
enceintes  ayant  une  grande  propension  au  sommeil ,  il  est  bon 
de  leur  accorder  une  heure  de  plus  que  dans  un  autre  temps. 
Cet  état  cesse  ordinairement  vers  le  septième  mois.  En  géné- 
ral ,  la  durée  du  sommeil  doit  être  relative  à  la  fatigue  des 
organes  et  à  rh.ibitudej  il  doit  durer  assez  longtemps  pour  dé- 
truire la  lassitude  et  rétablir  les  forces  :  trop  prolongé,  il  a 
tous  les  inconvéniens  du  déi''aut  d'exercice  j  il  laisse  les  forces 
dans  un  état  de  non-développement  ,  et  est  accompagné,  à 
cause  de  la  chaleur  du  lit,  de  sueurs  affaiblissantes.  Les  veilles 
prolongées  sont  également  très-nuisibles  aux  femmes  grosses. 
On  cherche  vainement  à  réparer,  le  matin,  la  perte  du  som- 
meil de  la  nuit.  La  nature  a  destiné  celle-ci  au  repos;  elle 
nous  y  invite  par  le  calme  et  la  tranquillité  :  le  jour,  au  con- 
traire ,  les  organes  des  sens  "Sont  exposés  à  une  foule  d'im- 
pressions qui  les  tiennent  dans  un  éveil  continuel ,  ce  qui  rend 
le  sommeil  peu  profond  ,  souvent  inlerrompu  et  beaucoup 
moins  réparateur  des  forces. 

Perceptions.  Les  femmes  enceintes  doivent  devenir  l'objet 
d'u  le  bienvt'iliance  active  ,  d'un  respect  religieux  et  d'une  es- 
pèce de  culte.  Chez  les  Carthaginois  et  chez  les  Athéniens  on 
ne  versait  pas  le  sang  d'un  meurtrier  qui  s'était  réfugié  dans 
la  maison  d'une  femme  enceinte.  K  Rome,  les  femmes  ma- 
riées, et  dans  le  sein  desquelles  le  législateur  supposait  tou- 
jours uc\  gage  de  fécondité,  n'étaient  pas  tenues  de  se  retirer 
à  l'aspect  des  premiers  magistrats.  La  sévérité  des  lois  juives 
s'adoucit   en  faveur  des  femmes  enceintes.   Les  lois  de  l'an- 
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ciennc  rhcvalcrie  acconlèrcDl  à  cos  mêmes  feranics  ime  pro- 
tection sipiinicc.  Les  rois  tl'Kspnj^iio  ,  dit  ni.idaini'  Dtlaiiiiny 
dans  SCS  Mémoires  ,  coiiservniciit  tellement  le  respect  el  la 
romplai<;nnce  pour  les  femmes  grosses  ,  (ju'ils  se  montraient 
autrefois  toutes  les  semaines,  se  laissaient  approcher  et  mi'inc 
toucher  par  celles  (hi  peuple  qui  c'taient  çn  cet  état.  En  elfef , 
quel  acte  de  la  vie  exige  plus  de  soin  ,  ou  quel  objet  me'ritc 
davantage  de  ^^xer  l'attenliou  des  gouvernemens  I 

En  gene'ral  ,  chez  Us  femmes  enceintes,  rintelligenrc  est 
plus  faible,  le  jugement  moins  sûr,  rimaginalion  plusaclive, 
plus  mobile,  plus  disposée  à  s'alarmer.  I^e  son  d'une  cloche^ 
quelques  scènes  tragiques  que  le  spectacle  pre'scnte  aux  jcnx, 
ou  que  la  lecture  offre  à  l'imagination,  les  récits  indiscrets  des 
accouclieurs  et  des  sàges-femines  sont  des  causes  qui  troublent 
souvent  la  grossesse.  Le  professeur  Suc  en  cite  un  exemple 
terrible  dans  sot»  Histoire  des  accouchemcns  ;  c'est  celui  d'une 
femme  qui  ,  frappée  par  la  prédiction  d'une  bohémienne  ,  se 
persuada  qu'elle  «levait  mouVir  pendant  sa  grossesse  ,  et  qui  , 
après  avoir  fait  son  testament  vers  le  huitième  mois,  mourut 
en  efFet  quelque  temps  après,  il  faut  ap|)li(juer  à  l'esprit  fiible 
el  malade  une  sorte  de  traitement  moral,  (pii  consiste  princi- 
palement à  distraire  les  femmes  et  à  1rs  occuper  d'une  manière 
agréable.  On  doit  pre'venir,  chez  elles,  les  émolioiis  pénibles, 
concentrées  ,  les  passions  tristes  ,  orageuses  ;  éviter  avec  soin 
les  occasions  où  elles  pourraient  se  livrer  à  la  colère ,  aux  trans- 
ports d'une  joie  immodérée  ;  éloigner  les  sujets  de  chagrin  ,  de 
jalousie,  de  haine  et  de  crainte.  L'état  moral  des  femm/'S  en- 
ceintes corhmande  la  douceur,  les  égards  ,  et  la  plus  grande 
indulgence  pour  une  foule  de  caprices  et  de  bizarreries  invo- 
lontaires qu'il  faut  attribuer  à  l'état  des  organes,  (^ctte  l^ien- 
vedlancc  et  ces  égards  devraient  peut-être  occuper  les  gou- 
verncmens.  Les  Spartiates  ,  qui  connaissaient  l'influence  des 
sensations  de  la  mère  sur  le  fœtus  ,  avaient  soin  d'entourer 
leurs  femmes,  pendant  la  grossesse  ,  d'objets  .':gréab!es,  el  de 
frapper  héroïquement  leurs  sens.  Une  loi  de  Lycurgne  or- 
donnait aux  femmes  enceintes  d'avoir  constamment  sous  les 
jeux  les  images  de  Castor  cl  de  Pollux.  Ne  devrait-on  pas  faire 
regarder  comme  sacrées  les  femmes  pendant  leur  grossesse  , 
el  punir  sévèrement  le  barbare  qui  les  traiterait  avec  violence? 
Ne  devrait-on  pas  éloigner  de  tous  1rs  lieux  publics  les  objets 
capables  d'allVctcr  l'imagination,  principalement  les  mendians 
mutilés,  affligés  de  maladies  hideuses,  les  épileptiqiir'T,  etc.? 
condamner  (juclquc'ois  au  silence  la  cloche  funèbre  qui  an- 
nonce la  mort  ou  les  convois,  et  renvoyer  aux  journaux  cou- 
sacrés  aux  sciences,  les  récits  d'avorlemens  et  de  monstruo- 
sités que  les  rédacteurs  de  papiers-nouvelles  publient  avec  [waI 
d'indiscrétion  ? 
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On  doit  recommantlcr  aux  femmes  enceintes  de  vîvre  cîan'J' 
la  plus  sévère  continence.  Le  but  de  la  nature  e'tant  rempli  , 
il  semble  qu'elle  doive  s'opposer  à  dç  nouvelles  approche'» 
conjugales.  Ne  voit-On  pas  les  femelles  des  animaux  ,  dès 
qu'elles  ont  conçu  ,  s'e'loigner  du  mâle  ?  Quelques  peuples 
se'queslrent  et  isolent  les  femmes  pendant  tout  le  temps  de 
leur  grossesse ,  ou  repoussent  leurs  laveurs.  C'est  même  un 
liomicide  ,  à  la  mode  de  Platon  ,  de  rechercher  alors  les  em- 
brassemens  de  son  e'pouse  ;  et  un  grand  nombre  de  casuistcs 
et  de  me'decins  se  sont  accordes  pour  regarder  la  même  ac- 
tion ,  les  uns  comme  criminelle  ,  les  autres  comme  nuisible  et 
capable  <3e  troubler  le  travail  de  la  gestation.  Zacchias(Ç)wrt?i'- 
tiones  medico-legalés  )  prétend  que  les  femmes  ,  pendant  la 
j^rossesse  ,  sont  eu  droit  de  se  refuser  à  l'acte  conjugal.  Le 
fœtus,  dont  l'existence  est  si  frêle  ,  ne  peut  pas  toujours  sup- 
porter sans  danger  le  de'sordre  que  produit  ,  dans  toute  l'e'co- 
iiomie  ,  l'extase  de  la  volupté.  Les  approches  conjugales  sont 
accompagnées  d'une  agitation  »  de  mouvcmens  presque  con- 
vulsifs  et  d'une  irritation  de  l'utérus  qui  augmente  l'afïlux  des 
humeurs  sur  cet  organe.  Levret  observe  que  la  plupart  des 
fausses-couches  qui  surviennent  spontanément  et  sans  cause 
connue,  dépendentsouvent  de  l'acteducoit.  Quelques  femmes 
lie  parviennent  à  accoucher  à  terme  qu'en  s'abstenant  des 
j)l<iisirs  de  l'amour  pendant  tout  le  temps  de  leur  grossesse. 
On  doit  surtout  interdire  les  plaisirs  du  mariage  aux  femme? 
délicates  ,  Irès-nerveuses  et  sujettes  ,  pendant  la  grossesse  ,  à 
des  hémorragies  utérines. 

La  loi  qui  commande  la  continence  doit  cependant  avoir 
de  nombreuses  exceptions  ;  car  si  la  santé  de  la  femme  est  la 
coîidition  indispensable  pour  le  développement  du  fœtus  ,  Ica 
plaisirs  de  l'amour  ne  doivent  pas  être  suspendus  dans  toutes 
les  circonstances  où  l'habitude  et  un  tempérament  érotiquef 
les  font  vivement  désirer.  L'état  de  grossesse  augmente  l'exci- 
tation des  organes  génitaux  chez  quelques  femmes  pour  les- 
quelles la  continence  serait  alors  très-nuisible  j  mais  ,  autant 
que  possible  ,  les  jouissances  amoii-'euses  doivent  être  renou- 
velées rarement  ,  et  les  femmes  ne  doivent  s'y  abandonner 
qu'avec  réserve  et  précaution.  Vers  le  quatrième  et  le  cin- 
«pjième  mois,  la  religion  permet  et  l'hjgicne  prescrit  aux 
époux  de  choisir  dans  leurs  embrassemens  l'altitude  la  moijrs 
défavorable  au  fœtus. 

•  uicc^dens  qui  peuvent  accompagner  ou  compliquer  la 
grosses.'ie.  L:i  grossesse  ti'est  point  nue  maladie  ;  aussi  cet 
état  de  la  femme  appartient  plutôt  à  la  phjsioloj^ie  qu'à  l.i 
médccinr.  Le  plus  ordinairement  le  travail  de  la  gestation  esf: 
j)res(^ue  îocr.l ,   on  du  moins  ne  détermine  dans  Torganisalion 
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ée  la  fcmmr  qnc  île  Iccçcrs  chanpjPinonî  qui  n'allôrfnl  pjs  sen- 
siblement sa  sniile.  Mais  dans  ijiiolcjucs  cas  ce  même  travail 
gouverne  et  chanpc  plusieurs  fondions  ,  fler)ahire  on  /illcrc  la 
nutrition  et  les  sécrétions.  La  pros>fsse  <lcvient  <juel(iiiffois  nu 
mo_yen  dont  la  nature  se  sert  pour  opérer  la  crise  de  qucl(|ues 
afleclions  chroniques,  telles  que  l'ii^slcrie  ,  l'epilcpsic,  la  ma- 
nie ,  la  mélancolie,  la  lièvre  quarte.  D'aulres  fois  le  inomint 
de  la  conception  est  l'époque  oîi  l'on  voit  se  développer  cer- 
taines maladies,  telles  «{«e  les  dartres  (|ni  disparaissent  aprè> 
1  accouchement  ;  fa  syphilis  ,  afléction  dont  on  n'avait  pas  en- 
core soupçonné  l'exislcncc  chez  la  femme  ,  ou  dont  on  la 
croyait  guérie.  En  f^énéral,  les  femmes  cm  eintes  doivent  peu 
craindre  les  maladies  contagieuses.  Il  i^est  pas  très-rare  de 
voir  la  prosseê.«^c  suspendre  les  pro;4rès  de  quelques  maladies 
essentiellement' mortelles  ,  et  arrêter,  eti  quehpie  sorte,  la 
vie  de  la  femme  pour  la  faire  servir  au  dcvelopprmfnl  du 
iœtus  :  aussi  ,  ime  fois  grosse  ,  on  peut  raisonnablement  es- 
pérer que  la  femme  a  neuf  m<ns  a  vivre,  tandis  qu'une  sem- 
blable assertion  serait  extrêmement  hasardée  pour  tout  autre 
individu,  qnehjue  bien  constitué  et  quelque  bien  portant  qu'on 
le  suppose  d'ailleurs. 

La  grossesse  ne  parcourt  pas  toujours  ses  périodes  ,  san^ 
trouble  et  sans  orage  ;  les  femmes  enceintes  sont  qael(|uefois 
exposées  à  des  accidews  (pii  varient  dans  leur  nombre  et  dan* 
leur  intensité.  Les  accidens  qui  peuvent  compliquer  fa  gros- 
sesse ont  principalement  leur  siège  dans  les  organes  qui  entre- 
tiennent des  relations  directes  avec  l'ulérus  ,  ou  résultent  de 
l'action  que  cet  organe  exerce  sur  les  viscères  voisins  ,  par 
suite  de  l'augmentation  progressive  de  son  volume.  La  sensi- 
bilité très-exaltée,  chez  les  fenjmes  enceintes  ,  rend  la  com- 
munication des  diirérens  organes  plus  active.  L'utérus  agran- 
dissant sa  sphère,  devient  un  foyer  dont  les  irritations  sjinpa- 
ihiques  multiplient  souvent  les  accidens  et  les  incommodités 
de  la  gestation.  On  trouve  la  cause  des  accidens  qui  troublent 
souvent  la  grossesse,  dans  une  vie  trop  sédentaire  ,  les  habi- 
tudes du  luxe,  les  chagrins,  rinfluence  des  passions,  le  mau- 
vais emploi  des  facultés  intellectnclles  ,  une  ori^anisalion  trop 
délicate  ;  quelqnelois  les  alfections  de  la  grossesse  dépendent 
♦  de  l'augmentalicm  d'action  et  de  rexaitaiion  du  système  san- 
guin ;  d'antres  fois  on  les  attribue  au  développement  dcs*vais- 
seaux  lymphatiques  tt  des  systèmes  cellulaire  et  séreux.  I^s 
mamelles,  qui  sympathisent  d'une  manière  si  constante  avec 
la  matrice  ,  sont  un  des  premier»  organes  affectés;  elles  de- 
viennent plus  sensibles,  plus  tendues,  plus  volumineuses. 
L'estomac,  que  des  liaisons  intimes  unissent  également  à  l'ap- 
pareil de  la  gestation  ,  subit  aussi  des  chnngcmcns,  et  Its  ma- 
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nifeste  par  des  appétits  slnguliors,  des  nausées  ,  dos  voniisse- 
meiis,  el  par  d'aulres  symptômes  tjue  l'on  a  regardes  comme 
autant  de  probahilile's  de  grossesse.  Plusirurs  autres  organes  , 
quoic|ue  conservant  des  rapports  moins  directs  avec  l'ute'rus  , 
sont  cependant  afïVcle's  pendant  la  grossesse.  Le  plyalisme  , 
l'odontalgie  ,  la  ce'phaialgie ,  la  toux  ,  les  coliques  nerveuses  , 
la  cardialgie  ,  les  palpitations  ,  les  convulsions  ,  s'observent 
assez  souvent;  rarement  la  lésion  des  fonctions  intellectuelles; 
]a  pre'dominance  de  l'appareil  sanguih  semble  devoir  de'termi- 
ner  les  di/Ferentes  lie'morragies  ,  les  vertiges  ,  les  cblouisse- 
mcns  ,  l'apoplexie.  Les  eifets  que  l'on  peut  rapporter  à  l'aug- 
meiitalion  de  volume  de  l'utérus  et  à  sa  compression  ,  ont  lieu 
ordinairement  vers  la  fin  de  la  grossesse  :  ce  sont  une  respira- 
tion et  une  digestion  plus  ou  moins  pe'nibles,  la" constipation  , 
le  besoin  sans  cesse  renouvelé'  de  rendre  les  urines  ,  la  re'ten- 
tion  de  ce  liquide,  des  crampes  quelquefois  très-douloureuses, 
les  vcrgcturcs  ,  l<s  gerçures  du  bas- ventre  ,  la  grossesse  avec 
un  volume  excessif  du  ventre  ,  ou  avec  une  obliquité'  onte'- 
rieure  très-pronnncc'e  ,  le  gonflement  et  l'otat  variqueux  des 
membres  infe'ricurs  ,  les  he'moiroides,  l'œdème  des  grandes 
lèvres,  etc, ,  etc. 

Je  vais  tracer  f[ucl(jncs  conside'rations  rapides  sur  chacun  de 
ces  accidens.  Adoptant  pour  leur  exposition  l'ordre  des  fonc- 
tions ,  j'examinerai  isole'ment  et  successivement  les  lésions  qui 
peuvent  avoir  lieu  pendant  la  grossesse,  dans  un  même  sys- 
tème d'organes.  Je  m'occuperai  d'abord  des  le'sions  de  l'appareil 
génital  et  digestif,  puis  des  lésions  des  organes  respiratoires  et 
circulatoires,  des  lésions  abdomin.des  et  urinaires,  des  maladies 
de  l'apporcd  sensilif;  enfin  je  terminerai  par  quelques  consi- 
dérations sur  le  traitement  dc«la  syphilis  chez  les  femmes  en- 
ceintes. Mon  savant  collaborateur  ,  M.  le  do':teur  Fournier,  a 
déjà  public  un  tableau  très-bien  firt  des  maladies  rel.itives  à  la 
génération  {^Voyez  maladies  des  i-emmes  ,  tom.  14  de  ce  Dip- 
tionnire).  Ce  (jue  je  vais  dire  ici  ne  doit  être  considéré  que 
comme   le  complément  d'une  partie  de  ce  premier  travail. 

'Lésions  de  l'appareil  ^t/nital.  Je  réunis  dans  cet  ordre  l.i 
douleur  des  mamelles,  la  démangeaison  des  organes  génitaux, 
et  les  dilférens  déplacemens  que  peut  éprouver  l'utérus  pen- 
dant la  grossesse. 

Douleur  des  mamelles.  Voyez  mastodynie. 

Démangeaison  des  organes  ge'nilaux  externes.  La  gros- 
sesse occasionne  assez  souvent  des  démangeaisons  insuppor- 
tables ,  el  quelquefois  des  cuissons  si  vives  aux  parties  géni- 
tales, que  les  femmes  ne  peuvent  prendre  aucun  repos  (  Pnzos). 
Ces  démaiigeaisons  persévèrent  parfois  pendant  toute  la  durée 
delà  gestation.  Les  demi-bains ,  les  injections,  les  fomentations 
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émollicnlcs,  les  narrolitjiirs  ,  ne  produisent  qu'un  cnlme  pas- 
sager. Les  Ijninics  soûl  délivrées  de  ce  prurit  pnr  l'accouL-ho- 
nieut.  La  dc'iiianf^eaisoii  ,  «[uoi([uc  se  matiifestaiil  pt-iidaiit  la 
gestation,  peut  tenir  à  d'autres  causesj  elle  peut,  en  t  (Fet , 
être  dcterniinëe  par  une  afTeclion  organique  de  la  matrice  , 
j)ar  des  dartres  fixées  sur  les  organes  génitaux  ,  etc.,  etc.  Les 
rapports  de  la  malade  et  une  exploration  soignée  des  organes 
lésés  ,  empêcheront  le  irédecin-accoucheur  de  comineltre  des 
méprises.  Voyez  i>RuniT. 

Dc'placeineiis  de  la  matrice.  La  position  de  la  matrice  au 
centre  de  l'excavation  du  bassin  ,  la  mobilité  dont  elle  jouit  , 
les  ligamens  assez  lâches  qui  la  soutiennent,  les  inouvemens 
imprimés  aux  circonvolutions  intestinales  que  supporte  son 
fond  dans  l'acte  de  la  respiration,  dans  les  sauts,  les  chutes  , 
un  exercice  du  corps  brusque  et  violent,  l'action  de  porter  sur 
l'abdomen  des  fardeaux  trop  lourds,  une  pression  forte  sur 
celte  région  ,  une  secousse  violente  à  l'occasion  d'une  chute 
sur  les  pieds  ,  celle  occasionée  par  une  voilure  rude  ,  des 
eflorts  immodérés  pour  aller  à  JV garde-robe  dans  les  cas  de 
constipation,  le  dévoicment  accoirpagné  d'épreinlos  yivcs, 
la  station  prolongée,  etc.,  sont  autant  de  causes  générales  qui 
permelteift  à  la  matrice  de  se  déplacer.  Les  dilïcrens  modes 
de  déplacem<*iit  dont  ce  viscère  est  susceptible  sont  assez  va- 
riés ;  je  ne  dois  considérer  ici  que  ceux  qui  se  manifestent 
spécialement  pondant  la  grossesse,  parce  que  leurs  elfcls  peu- 
vent porter  des  obstacles  plus  ou  moins  grands  au  développe- 
ment de  l'utérus,  et  plus  tard  à  l'expulsion  du  fœtus.  Je  vais 
m'occuper  d'abord  du  déplacement  par  chute  ,  compliqué  do 
grossesse,  ensuite  de  l'aiitcvcrsion  et  de  la  rétroversion  ,  puis 
de  la  hernie  de  matrice ,  enfin  des  diirérenlcs  espèces  d'obli- 
cjuités. 

Cliuie^  descente  de  matrice.  La  matrice  est  très-exposéc 
aux  dé]ilacemens  pendant  la  gestation.  Ce  viscère  est  alors 
plus  pesant,  présente  une  plus  grande  surface  aux  viscères  qui 
lui  communiquent  des  impulsions  variées  :  enfin  il  est  silué 
plus  bas  dans  les  premières  époques  de  la  grossesse.  Ce  dé- 
placement, qui  est  relatif  à  la  faiblesse  de  la  constitution  de  1.î 
mère  et  des  ligamens  qui  fixent  la  matrice,  à  l'ampleur  du 
bassin  ,  au  relâchement  du  vagin  ,  au  nombre  d'enfans  qu'a 
déjà  faits  la  femme,  etc.  ,  ollre  plusieurs  dtgrés,  que  l'on 
peut  cependant  réduire  à  deux  principaux.  Daiis  le  premier, 
l'utérus  descend  dans  le  vagin,  et  _y  forme  une  tumcurà  la  partie 
inférieure,  de  laquelleon  remarque  son  orilîce  dirigé  transver- 
salement ;  (jucKjuefois  elle  vient  s'appuver  sur  la  face  interne 
du  périnée.  La  femme  n'éprouve  ordiiioiiement  alors ([u'un  ])eu 
de  tiraillement  dculourtux  dans  les  aines,  l'omL-ilic  et  ks  !om- 
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bes;  un  spntimcnl  (3e  pesanteur  sur  le  fotKÎemcnt.  Si  la  chufft 
de  matrice  est  me'connue,    ou  si  on  nc'glige  cet  accident,  on 
«ttserve  qu'à  mesure  que  la  grossesse  avance,  la  tumeur  for- 
ine'c  par  la  matrice  déplacée  ,  comprime  le  rectum  et  le  con- 
duit excre'teur  de  la  vessie  ;  la  femme  éprouve  de  la  peine  à  se 
dc'Larrasser  des  urines  et  des  matières  fécales.  Dans  ce  second 
degré,  on  voit  entre   les  cuisses  de  la  femme  une  tumeur  qui 
descend  d'autant  plus  bas,  que  ce  second  degré  est  plus  avancé. 
La  base  de  cette  tumeur  est  en  haut,  et  recouverte  par  le  va- 
^in  renversé   entièrement;   son   sommet ,  d'une  couleur  plus 
rouge  ,  et  présentant  une  espèce  de  gland  ouvert  transversale- 
tneîit  ,   en  t'orm*  la  parlie  inférieure;    c'est  le  col  et  l'orifice 
utérin.  Les  accidens  qui  suivent  ce  seoond  degré  sont  plus  in- 
tenses ,   et  peuvent   devenir    graves.    Le  sentiment  de  lirail- 
Icmentdans  les  aines  et  d.nns  la  région  abdominale  est  d'autant 
plus  marqué  ,  que  le  déplacement  est  plus  complet.  Les  fem- 
mes ressentent  quelquefois  des  douleurs  vives  dans  la  tumeur 
qui,  irritée  par  le  frottement  des  vêtcmens,  ou  par  le  contact 
des  mains,  s'engorge,  s'enflamme,  et  s'ulcère;  il  n'est  pas  rare 
de  voir  dans  ce   second  degré   les  femmes  éprouver  des  fai- 
blesse*», des  défaillances,  et  tomber  peu  à  peu  dans  l'épuise- 
ment elle  marasme  ;  quelques-unes  sont  aflectées  d'une  petite 
toux  nerveuse  qui  coïncide  avec  l'amaigrissement.  Le  profes- 
seur Baudelocque  citait  dans  ses  leçons  un  cas  de  cette  espèce, 
L'usa,;;e  d'un  pessaire  rendit ,  en  très-peu  de  temps,  la  femme 
à  la  santé;  bientôt  elle  crut  pouvoir  le  quitter,  elle  retomba 
dans  le  même  état  de  marasme;  l'ajant  repris  ,  ses  forces  et  son 
embonpoint  se  rétablirent  ;  elle  voulut  le  quitter  une  seconde 
fois  ,  mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  la  força  de  le  faire  re- 
placer et  de  le  garder;  dès  lors  le  libre  exercice  de  toutes  les 
fonctions  ne  fut  plus  altéré  cliez  cette  femme. 

La  chute  de  matrice  se  manifeste  ordinairement  pendant  les 
deux  premiers  mois  delà  gestation,  quelquefois  ,  rarement 
cependant,  au  quatrième,  au  sixième,  et  même  au  neuvième 
mois.  M.  Baudeloc(jue  rapporte  qu'une  femme  de  la  jialle 
éprouva,  dès  les  premiers  momrns  de  la  grossesse,  une  chute 
utérine.  On  conseilla  l'usage  d'un  pessaire.  Parvenue  au  sixième 
mois ,  elle  crut  pouvoir  le  quitter  ;  mais  bientôt  la  matrice  ,  n" 
se  trouvant  plus  soutenue,  descendit,  Haiichit  les  grandes  lè- 
vres, et  tomba  entre  les  cuisses.  On  parvint  à  la  remettre.  Oa 
plaça  de  nouveau  un  pessaire,  que  cette  femme  ne  quitta  plus. 
Portai  (Pratique  des  accouchemens ^  observation  x)  cite  un 
rxemple  encore  plus  remarquable.  Une  sage-femme,  appelée 
pour  secourir  une  fc.\:me  en  couche  ,  fut  surprise  de  lui  lion- 
ver  entre  les  cuisses  une  tumeur  de  la  grosseur  d'un  ballon  ; 
elle  pensa  que  c'élail  une  chute  de  matrice.  Portai,  qui  fut 
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consulte,  porta  le  même  jugement;  il  remarqua  sur  cette  tu~ 
meur  une  l'ente  de  la  longueur  de  ([uelques  ligin-s,  par  où  s'e- 
coulait  un  lluide  muqucnx,  c'était  l'orilice  de  la  matrice.  La 
malade  était  à  son  premier  entant.  Dt-puis  l'àt^e  de  connais- 
sance, elle  avait  une  descente  de  matrice,  qu'elle  faisait  rentrer 
aisément  ;  elle  n'en  avait  pas  ete'  incommodée  depuis  qu't  lli: 
était  enceinte.  La  tumeur  avait  paru  le  jour  précédent,  a  la 
suite  de  queUpies  ellorts  que  les  douleurs  de  l'enlanlement  lui 
avaient  fait  faire,  l'orlal,  instruit  de  (ouïes  ces  circonstances  , 
se  détermina  à  dilater  peu  a  peu  l'orilice  de  la  matrice  ,  pour 
pouvoir  extraire  l'enfant. 

Ce  déplacement,  qui  pêne  d'autant  plus  la  femme,  que  la 
matrice  se  déveUqipc  davantage,    disparaît    ordinairement  du 
(|uatrième  au  cinquième  mois,  époque  où  ce  viscère  se  trouve 
soutenu  par   le  détroit  supérieur  du   bassin  ;  mais  ,   dans  les 
vues   de   prévenir  deux  accidens  ,  que    j'ai    déjà  signalés  ,  la 
constipation  et  la  rétention  d'urine  ,  il  faut  ,  dès  que  laji)alndi<' 
est  connue  ,  replacer  l'utérus.    Pour  remplir  celle  indication  , 
on  fait  coucher  la  femme  sur  le  dos  ,  mais  de  manière  que  le 
bassin  soit  un  peu  plus  élevé  que  la  poilrinc;  on  saisit  ensuite 
l'organe  déplacé  avec  l'extrémilé  des  Joi£:ls  ,  et   on  le  j)orte 
obliquement  vers  le  sacrum.    La   réduction  est  moins  aisée, 
lorsque  la  chute  est  complette  et  la  grossesse  avancée.    Pour 
laire  rentrer   la   tumeur  ,    cjui  présente  quelquefois  un  assez 
fjrand  volume,  on  doit  commencer  par  les  parties  qui  s'étaient 
déplacées   les  dernières.  Après  la  réduction  ,  on*maintient  ce 
viscère  dans  sa  situation  naturelle.  On  a  couseillé,  pour  rem- 
plir cette  seconde  indication,  le  repos ,  la  situation  horizontale, 
1-es  injections  astringentes  et  aromatiques  ,  les  bains  et  les  in- 
jections sulfureuses.  Si  ces   derniers  moyens,   qu'on  emploie 
dans  l'intention   de  donner   du  ton    aux  parties  molles  ,  sont 
insuifisans  ,  on  a  recours   à   des  ai^ens  mécaniques   propres  à 
soutenir  les  organes  déplacés  ,  l'éponge  ef  le  pessaire  (  P'ojez 
pessaire).  Lorsque  la  grossesse  est  Ires-avancée,  la  réduction 
devient  ({uelquefois  très-difficile  ,   et  l'on  pense  généralement 
<ju'il   est  alors  plus  prudent  de  laisser  la  matrice  au  dehors  , 
que  de  tourmenter  la  mère  et  reniant  ]iar  des  tentatives  mul- 
tipliées. Ce  viscère   ne  doit  cependant   pas  être  abandonné  à 
lui-même;  on  doit  le  soutenir  avec  un  nandage  approprié,  et 
faire  garder  le  lit  à  la  femme.  Celle  difllculté  ou  impossibilité 
de  réduction  ne  doit  avoir  lieu  que  Irès-tard  ;  on  n'a  pas  oublié 
que  le  professeur  Baudelocque  a  pu  l'opérer  au  sixième  mois 
de  la  grossesse.  Lorsque  la  chute  arrive  pendant  le  travail  de 
l'accouchement ,  tout  essai  de  réduction  devient  inutile  el  dan- 
gereux. Il  faut ,  dans  ce  cas  ,  travailler  à  procurer  la  sortie  de 
l'-cufant,  en  dilatant  peu  à  peu  l'orifice  de  la  matrice  ,  que  Pou 
a  soin  de  faire  soutenir  pendant  cette  opération.  L'extra.clioa 
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de   l'arrière  -  faix   exige  beaucoup  cle  circonspection.  Voyez 
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Antéversion  de  la  matrice.  On  donne  ce  nom  à  un  mode 
particulier  de  déplacemenl,  dans  lequel  le  fond  de  l'ulerus  se 
jilace  derrière  le  pubis,  pondant  que  son  orifice  se  dirige  vers 
le  sacrum.  Il  semble,  d'après  la  structure  et  le  rajiport  des 
parties,  que  l'anlcversion  doit  être  assez  rare  ,  et  les  suites  de 
ce  déplacement  peu  fâcheuses.  En  effet,  la  situation,  la  mo- 
bilité' et  l'inclinaison  de  la  matrice  t\\  arrière  la  rendent  difli- 
cile.  La  plénitude  de  la  vessie  repoussant  le  fond  de  l'ute'rus, 
et  l'accumulation  des  matières  fécales  dans  le  rectum  éloignant 
Je  col  de  la  partie  postérieure  du  vagin  ,  doivent  faire  cesser 
ce  renversement  lorsqu'il  s'est  opéré,  ou  tout  au  moins  en 
diminuer  l'étendue.  L'observation  est  ici  d'accord  avec  le 
raisonnement^  car  l'anféversion  s'observe  très-rarement,  et 
Jes  accidens  qui  l'accompagnent  ne  sont  ordinairement  ni  fâ- 
cheux, ni  intenses.  Ce  déplaceinent  se  manifeste  d'une  manière 
lente  ou  subite.  Lorsque  l'antéversion  se  fait  lentement  ,  la 
cause  déterminante  qpi  se  trouve  dans  la  pression  exercée  par 
la  masse  intestinale  sur  la  face  postérieure  de  la  matrice,  agit 
avec  peu  d'énergie  :  c'est  aussi  par  le  même  mécanis;ne  (|u'clle 
s'opère  subitement  ;  mais  il  faut  alors  une  impulsion  plus  forte, 
telle  qu'une  forte  compression  exercéesur  le  ventre,  les  convul- 
sions, le  vomissement.  Chopart  cite  un  exemple  d'antéversion, 
qui  semblait  n'avoir  eu  d'autres  causes  que  les  eiforts  du  vomisse- 
ment. C'est  ©ntre  le  deuxième  et  le  quatrième  mois  de  la  gros- 
sesse que  ce  déplacement  peut  se  formerj  il  ne  saurait  avoi» 
lieu  plus  tard  ,  parce  qu'après  cette  époque  la  longueur  de 
l'utérus  surpasse  l'étendue  du  bassin  ,  mesurée  du  pubis  au 
sacrum. 

Les  signes  de  l'antéversion  s'acquièrent. à  l'aide  dn  tonclier. 
Le  doigt  indicateur  de  l'une  ou  de  l'autre  main,  introduit  dans 
le  vagin  ,  trouve  une  tumeur  assez  solide  qui  remplit  la  cavité 
du  bassin  j  c'est  la  matrice  qui  offre  au  toucher  sa  face  anté- 
rieure recouverte  par  le  vagin.  Le  doigt,  porté  dans  l'anus  à 
une  hauteur  plus  ou  moins  grande,  rencontre  une  tumeur 
peu  volumineuse  qui  pousse  le  rectum  vers  le  sacrum;  c'est  le 
col  de  l'utérus.  Une  sonde,  dirigée  dans  la  vessie,  y  fait  remar- 
quer aussi  une  tumeur/  et  facilite  les  moyens  d'explorer  la  ma- 
trice, dont  il  est  très-important  d'apprécier  le  mode  de  déplace- 
ment. Il  ne  faut  pas ,  par  exemple  ,  confondre  ce  viscère  ainsi 
déplacé  avec  un  calcul  urinaire.  L'ancien  Journaldemédecine 
(tom.  XL,  p.  P.Gg)  offre  un  exemple  de  cette  méprise.  Levret 
avoue  avoir  pris  une  antéversion  de  la  matrice  pour  une  pierre 
chatonnée  dans  la  vessie,  *et  n'avoir  reconnu  son  erreur  ([u'à 
l'ouverture  de  la  femme  ,  qui  mourut  des  suites  de  la  lilho- 
tomie  ,  que  Ton  avait  cru  indiquée. 
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IjCS  accidons  sont  on  raison  du  voluir.c  du  viscèrr  dc'plai  ë 
et  tic  ri'lomliie  «lu  (It'placMmnl.  Lorstju'il  a  liou  dans  les  deux 
premiers  mois  de  la  f^islatinii,  les  incommodilcs  sont  Ictères; 
la  (ommo  se  j)laint  de  liraillcmetis  vers  les  aines,  les  cuisses 
rt  les  lombes,  de  dilllculles  à  rendre  les  urines  et  les  matières 
fc'calcs. 

Les  indiralions  se  bornent  à  reMuire  la  matrice  et  à  la  main- 
tenir dan^  sa  silii  ition  naturelle.  Pour  y  procéder  avec  succès, 
on  débarrasse  d'abord  la  vessie  et  le  rectum  do  leurs  produits 
excréteurs;  on  fait  ensuit';  coucber  la  femme  sur  le  dos,  mais 
de  manière  qui-  le  bassin  soit  plus  élevé'  que  la  poitrine.  Ui^ 
ou  plusieurs  doigts,  introduits  dans  le  va£;in  ,  ramènent  le  col 
de  la  matrice  au  centre  du  bas«in  Pour  prévenir  la  récidive 
de  l'anlevorsion  ,  il  est  prcsijne  toujours  nécessaire  de  placer 
un  pcssaire  ;  on  seconde  l'action  de  ce  rooyou  mécanique  ,  en 
recommandant  a  la  femme  de  rester  couchée  sur  le  dos  pen- 
dant (jueUjue  temps,  et  de  ne  faire  aucun  clfort,  soit  pour 
uriner,  soit  pour  alUrà  la  p;.ird<robe. 

Rf'iroi'ersion  de  la  mairice.  Dans  ce  troisième  mode  de 
déplacement,  le  fond  de  l'utérus  se  porte  en  arrière  vers  le 
sacrum  et  le  rectum  ,  tandis  «jup  son  orifice  se  fixe  contre  le 
pubis  et  le  col  de  la  vessie.  Voyez  rétroversion. 

Hernies  de  la  malrice.  On  concevait  depuis  longtemps  la 
possibilité  des  hernies  de  matrice  ;  mais  on  pensait  (jn'on  ne 
poiivail  les  reconir.itre  que  lorsque  l'ulérus  se  trouvait  dans- 
l'état  de  gestation.  M.  le  professeur  Lillcment  a  publié  une 
observation  bien  propre  à  éclairer  le  dioi:;nostic,  et  à  prouver 
que  celte  hernie  a  des  caractères  essentiels  et  indépendons  de 
la  £;rossesse.  On  puise  ces  caractères  dan*  l'état  de  l'ori/icc 
utérin  qui,  dans  cette  espèce  de  déplacement,  est  élevé, 
tourné  vers  le  sacrum,  ou  disparait  entièrement,  et  se  trouve 
dans  la  tumeur  herniaire,  comme^'ai  eu  occasion  de  l'fjbservcr 
tout  récemm'Mit  (  Voyez  matrice  }j  le  vagin  est  aussi  tendu  , 
diriîçé  de  bas  en  haut,  et  recourbé  en  devant  vers  l'une  on 
l'autre  aine. 

On  connaît  quatre  exemples  do  hernies  de  matrice  pendant 
la  gro«sesse.  Deux  sont  rapportés  par  Senuert,  le  troisième 
parRousset,  cl  le  quatrième  par  Ruysch.  Ce  déplacement  re- 
connaît pour  cause  la  faiblesse  et  le  relâchement  des  !iç;.Mmetis 
utérins,  la  contusion  des  muscles  abdominaux  (Seuncit)  ,  des 
abcès  à  l'aine  fRuysch);  il  se  manifeste  ordinairement  à  la 
su:te  d'un  effort  violent.  La  hernie  de  matrice  s'olfre  à  l'obser- 
v.'teur  sous  la  forme  d'une  tumeur,  d'abord  peu  vo!umincu='', 
qui  parait  à  rhypoj:;aslrc  ,  ou  vers  les  aines,  augmente  pro- 
gressivement, et  bientôt  décèle  sa  nature  par  les  mouvcmens 
de  l'eufanl,  qu'on  sent  manifestement  à  travers  les  téguracns 


44»  CRO 

qui  le  recouvrent.  Le  pronoblic  de  ce  deplncement  est  en  gé- 
néral lâcheux.  Il  faut  essayer,  si  la  nature  de  la  turjieur  est 
«joniiue,  de  la  réduire  dans  les  coiiimenccmens  ,  en  faisatit 
une  pression  modére'e  ;  on  aide  l'eiret  de  cette  pres-ion  ,  en 
donnant  à  la  femme  une  |.0'<iuoii  convenable.  Si  la  re'ducliori 
^st  impossible,  on  soutient  la  tumeur  herniaire  avec  un  ban- 
dage approprié.  Parvenue  à  l'époque  de  l'accouchement,  oti 
est  presque  toujours  obligé  de  créer  à  l'enfant  une  voie  arti- 
ficielle.  Voyez  HYSTÉROTOMIE. 

Obliauités  de  la  matrice.  On  désijSine  sous  le  nom  d'obli- 
«luilé  un  cinciuième  mode  de  déplacement,  dans  lequel  la 
rnatiice  ,  distendue  déjà  par  le  produit  de  la  conception,  ej; 
élevée  plus  ou  moins  daiis  la  cavité  abdominale,  s'incline  en 
devant ,  en  arrière,  ou  vers  l'un  ou  l'autre  côté.  Les  accidens 
que  détermine  l'obliquité  de  la  matrice,  sont  relatifs  à  son  éten- 
due. A  mesure  que  l'utérus  se  développe,  il  refoule,  ou  déplace 
lesviscères  du  ventre,  distend  les  enveloppes  abdominales,  com- 
prime les  neris  qui  s'y  ramifient,  donne  lieu  à  dt-s  coliques  , 
à  des  douleurs  dans  les  aines,  dans  les  lombes,  et  à  l'engour- 
dissement de  la  partie  qui  répond  à  l'obliquité. 

Pour  diminuer  les  incommodités  qu'occasionne  l'obliquité 
utérine,  il  faut  faire  coucher  la  femme  sur  le  côté  opposé  à  la 
déviation  ;  mais  si  l'exercice  devient  nécessaire,  le  ventre  doit 
être  soutenu  avec  une  ventrière,  (jui  ait  son  point  d'appui  der- 
rière le  cou,  ou  sur  l'uue  ou  l'autre  épaule.  Voyez  ouliquité 

DE  LA  MATRICE. 

Lésions  de  l'appareil  digestif.  Il  existe  une  étroite  connexion 
entre  l'utérus  et  les  organes  digestifs  ;  aussi  ces  derniers  sont- 
ils  presque  toujours  plus  ou  moins  lésés  pendant  la  gestation. 
On  range  parmi  ces  lésions,  l'odontalgie  ,  le  ptjalisme  ,  l'inap- 
pétence, la  dépravation  de  l'appétit,  le  vomissement,  la  car- 
dialgie  ,  les  coliques  ,  la  constipation  et  la  diarrhée. 

Odonialgie.  Les  femmes  sor»;  affectées  de  douleurs  de  dent, 
ciuclquefois  dès  les  premiers  jours  qui  succèdent  à  l'imprégna- 
tion ,  d'autres  fois  seulement  vers  le  troisième  ou  le  quatrième 
mois  de  la  grossesse.  Lorsivierodontalgie  n'est  pas  véhémente, 
cet  accident  mérite  à  pciue  do  fixer  l'attontioii  j  il  n'en  est  pas 
de  même  lorsque  les  douleurs  sont  vives  et  continues;  les 
femmes  éprouvent  alors  des  insomnies  qui  les  fali^uent  rt  les 
alTaiblissent  ;  il  y  a  fièvre  ,  inappétence ,  trouble  dans  les  diges- 
tions ,  etc.  On  a  vu  cette  aff"ection  ,  par  sa  violence  et  sa  con- 
tinuité ,  altérer  la  constitution  des  femmes  les  plus  robustes, 
et  déterminer  même  l'avortemeut. 

L'odontalgie  qui  se  manifeste  pendant  la  grossesse  peut  être 
purement  nerveuse,  ou  être  entretenue  par  un  état  de  plé- 
ihore;   elle  est  quelquefois  la  suite  d'un  catarrhe  j  elle  peut 
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Icnîr  au  mauvais  e'Iat  de  l'estomac,  à  une  fièvre  intcrmitlcnle 
mas(juëe  ,  au  déplacement  d'iiiie  afFectioti  rhumatismale  ,  ar- 
thrili(|uc;  cnfiu  ,  et  cela  n'est  pas  très-rare,   la    douleur  peut 
tire  déterminée  par  la  carie  d'une  ou  plusieurs  dents,  l/odon- 
talgic  qui   se    manifeste  dans  les  premiers  temps  de  l'imprc- 
gnation  ,  doit  prcscjue  toujours  être  attribuée  à  l'irritation  du 
système  nerveux,    et  ètro   considérée   comme   sympatlji(|ue. 
Lorsque  la  douleur  est  très-vive,   la  saignée  du  hras  devient 
uéccssaire.  Ou  emploie  aussi  avec  avantage  les  antispasmodi- 
ques et  les  narcotiques;    si   les  douleurs   sont  vives  et  conti- 
nuelles, les  dents  étant  saines  d'ailleurs;  si  les  p;encives  sont 
rouges,  tuméfiées,  la  saignée  est  le  seul  mojcn  (|uc  l'on  doive 
tenter.  Quand  il  n'y  a  plus  de  plétliore  générale,  une  évacua- 
tion locale,  provo(}uée  par  l'application  de  (jnelques  sangsues 
sur  les  gencives  ,  soulage  beaucoup.  Lorsque  l'odontalgie  tient 
à  un  catarrhe,  les  douleurs  sont  moins  vives,  les  gencives  sont 
gonflées,  mais  œdémateuses.  On  emploie  avec  avantage,  dans 
ce  cas,  les  substances  propres  à  auj^menler  l'action  des  glandes 
salivaires.    On  a  aussi  recommandé  l'application  d'un  vésica- 
toirc  à  la  nuque,    ou    derrière  les  oreilles.   Si    la   douleur  des 
dents  se    complique  avec  un  embarras   gastrique,  un  vomitif 
détruit  quelquefois  tout-à-coup  la  douleur;  si  elle  revii-nt  pé- 
riodiquement ,    et  simule  un  accès  de   fièvre  inlermi!  tente ,  le 
quiixjuina  convient  pour  en  prt'venirle  retour.  Lors(jue  l'odon- 
talgie est  causée  par  le  développement  d'uii'    affccîion    rhu- 
matismale ou  arthritiqiu' ,  ce  que  l'on  reconnaît  par  l'existence 
antérieure  de  ce»   maladies,  et  par  leur  cessation  ,  qui   coïn- 
cide  avec   la  lésion   dentaire,  il  faut  tenir  la   tète   très-chau- 
dement ,  employer  des  topiques  émolliens  et  narcotiques  dans 
la  bouche  ,  et  employer  en  même  temps  des  vésicatoires  ,  ou 
autres  rubéfiaus,sur  le  lieu  où  siégeait  la  goutte  ou  le  rhuma- 
tisme. 

On  sait  que  lorsque  l'odontalgie  csl  occasionee  parla  carie 
d  une  ou  plusieurs  dents  ,  le  moyen  le  plus  sur  de  la  faire 
cesser,  consiste  à  en  faire  faire  l'extraction.  Quoique  chez  le 
plus  grand  nombre  des  femmes  enceintes  ,  l'évulsion  d'une 
dent  n'occasionne  aucun  accident ,  il  est  cependant  prudent 
d'éviter  cette  opération ,  autant  (jue  possible,  surtout  chez  les 
femmes  délicates  ,  faibles ,  et  douées  d'une  susceptibilité  ner- 
veuse très-exaltée.  On  a  à  craindre  ,  pendant  cet  arrachement, 
la  syncope,  les  convulsions,  accidens  (jui  peuvent  être  suivis 
de  l'avortement.  11  est  donc  préférable  d'avoir  recours,  pen- 
dant la  grossesse  ,  à  des  moyens  palliatifs,  de  calmer  la  dou- 
leur, en  administrant  ([uelqucs  légers  narcotiques  à  l'intérieur, 
et  en  introduisant,  dans  le  vide  (jue  laisse  la  dent  cariée,  un 
peu  d'opium  gommeux  j  on  peut  aussi  la  faire  plomber,  ou  la 
»9-  39 
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caulefriser  avec  une   leinlurc  alcoolique,   etc.,   etc.  Vojez 

OPCNTALGIE. 

Ptjalisme.  Presquetoules  les  femmes  (éprouvent,  peu  de  jours 
après  la  conception,  le  besoin  tle  se  débarrasser  d'une  plus  ou 
moins  grande  quantité'  de  salive,  qui  est  ordinairement  plus 
épaisse  et  plus  gl.iircuse  que  dans  l'e'tat  naturel.  La  salivation 
s'accompasjne  assez  souvent  de  nause'es ,  et  quelquefois  de  séche- 
resse au  gosier,  d'alte'ration  5  cette  évacuation  augmentée  , 
qui  indue  bien  rarement  sur  les  digestions  ,  et  sur  la  santé  on 
général  ,  cesse  ordinairement  vers  le  troisième  mois  ^  quand 
elle  dure  plus  longtemps  on  doit  la  considérer  comme  une  in- 
commodité plus  désagréable  que  fâcheuse.  Si  l'évacuation 
d'une  assez  grande  quantité  de  salive  ne  nuit  pas  pendant  la 
grossesse  ,  on  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  sa  suppression. 
Le  professeur  Baudelocque  disait  ,  dans  ses  lerons  ,  avoir 
connu  une  très-jolie  dame  (jui  éprouva  une  salivation  énorme 
à  sa  première  grossesse  j  cette  évacuation  ne  diminuait  cepen- 
dant pas  son  embonpoint  j  MM  Bouvart  et  Baudelocque  furent 
longtemps  pressés  par  la  famille  pour  l'arrêter  j  ils  s'y  refu- 
sèrent constamment  }  l'évacuation  salivaire  ne  cessa  qn'.î 
l'époque  de  l'accouchement  ,  qui  fut  heureux  ;  à  la  seconde 
grossesse  ,  la  salivation  se  manifesta  de  nouveau  ;  Bouvart 
étant  mort,  on  appela  un  autre  médecin  et  un  autre  accou- 
cheur qui  arrêtèrent  cette  évacuation  abondante  ;  le  lende- 
inain  cette  dame  fut  frappée  d'apoplexie.  Ce  serait  donc  com- 
mettre une  bien  grande  imprudence  que  de  conseiller  les 
astringens  pour  modérer  l'excès  de  la  salivation  5  il  suffit  d'en- 
tretenir le  ventre  libre.  Si  la  femme  se  plaint  de  maux  d'es- 
tomac ,  on  peut  prescrire  quelques  cuillerées  d'une  eau  aro- 
matique légèrement  éthérée. 

!nappéience.  Presque  toutes  les  femmes  éprouvent ,  dans 
les  premiers  temps  de  la  conception  ,  un  manque  d'appétit 
plus  ou  moins  prononcé  5  quelquefois  elles  sont  simplement 
dégoûtées  ;  d'autres  fois  tous  les  aliraens  leur  répugnent  égale- 
ment. L'inappétence  se  remarque  plus  souvent  chez  les  femmes 
des  villes  que  chez  celles  qui  habitent  la  campagne  ;  elle  affecte 
.«urtout  les  sujets  éminemment  nerveux.  Ordinairement  ce  dé- 
faut d'appétit ,  qui  ne  persiste  que  pendant  les  trois  ou  quatre 
premiers  mois  ,  est  peu  fâcheux  ;  il  peut  durer  benucoup  plus 
longtemps ,  même  jusqu'à  la  fin  de  la  grossesse  ,  sans  entraîner 
toujours  de  grands  inconvénicns. 

L'inappétence  peut  tenir  à  diverses  causes  qui  doivent  et» 
faire  varier  le  traitement  ;  ainsi  elle  peut  dépendre  d'un  état 
de  spasme  dos  organes  gastriques  ,  d'un  étnt  de  pléthore  ,  de 
l'embarras  des  premières  voie"  ,  d'une  débilité  gastrique. 
L'auorexic  qui  survient  dans  les  premiers  mois  de  la  {^rosscstsc. 


est  causcV  1c  jilns  smivrnt  par  Tii  rilalion  on  le  sp.ismc  <lfs  or- 
ganes   al)ilomiii;iiix  ;    ou    la    rci oiiii.iit  :\    l';ibstiico  «les    sif^ru-s 
propres  aux  ai  1res  espôcrs  ;  pour  In  faire  cesser  on  rceommaudi; 
les  bains  ,    les  lomenlalions  emollienlos  ,    les  frictions  sur   la 
re'{»ion  epij;aslri(juc  ,    les  boissons  ,    les  lavemens  antispnsmo- 
di(juc«  ,    l'exercice  modère'.    Si  la  femme  a  de  In  re'pngnancc 
pour  les  substances  animales  ,  on  peut  lui  permettre  ijueliiucs 
vp'ge'taux  assa'sonne's  avec  des  uromaticjues  on  avec  des  acides. 
L'iuappc'lence  (jui  se  manifeste  vers  le  troisième  mois,  dépend 
quebjuefois  de   Telat  plt'lliorique  ,    lequel  est  indi(|ue'  ])ar  la 
fic;nre  animée  ;    par  un  pouls  plein  ,    fort  ;    par   l'absence  de 
l'embarras  gnsiriquc  ;  par  la  constitution  robuste  de  la  femmo 
qui  était  nbondammeni   re'j^le'c  avant  sa  grossesse.  La  saipnec; 
doit  pre'ce'der  ici  l'emploi  de  loul  autre  moyeu  ;  on  a  ensuit»; 
recours  à  des  boissons  dclnvantes   lef;èrement  aci.luleV5,    o:i 
recommande  les  alimens  prij  dans  la  classe  des  V(  ge'taux  ;  dans 
rinappétence  par  s.iburre  ,  il  faut  cliercher  à  s'assurer  si  l'em- 
barras est  dans  l'estomac  ,   dans  les  intestins  ,   ou  dans  l'un  et 
dans   l'autre.     L'embarras  stomacal  ,  si    bien  car.icterisp'  par 
llippocratc  (yipfion'sni.  xvii  ,   sect.  4) ,  se  reconnaît  au  di-goût 
pour  les  alimens  ;  à  l'et.it  de  la  langue  ,  cjui  est  recouverte  d'un 
enduit  jaunâtre  ou  blanchâtre  ;  à  la  bouche  pâteuse,  anicre;  à 
un  sentiment  de  p'esanleuret  à  l'exaltation  de  la  sensibilité' de 
l'e'pigastre  ;  à  des  rapports,  des  nause'es  ,  des  vomi=;semens  •  à 
la  ce'phalalgie  sns-orbitaire  5  à  des  malaises  ,  des  lasNitudes,  etc. 
Cet  e'Iat  ne'cessite  l'emploi  des  vomitifs  :    on  a  ,  nu  contraire  , 
recours  aux  purgatifs  ({uand  l'embarras  est   intestinal   :    il  y  a 
ici  perte  d'appelit  ,  douleur  épigaslrique ,  tension  incommode 
des  hypocotidres  et  de  l'abdomen,  fétidité'   de   l'haleine  ,  lan- 
gueur des  digestions  ;  douleur  dans  les  r<  ins ,  dans  les  lombes  , 
dans  les  cuisses  et  les  genoux  ;    gargouillement  dans  le  canal 
intestinal,  de'jectiops  alvines  de  mauvaise  qualité'.  Si  quehjucs 
phénomènes  semblent  indiquer  que  la  turgescence  se  fait  par 
liant  et  par  bas,  on  adrainislre  un  e'me'to-calharliipie  •  on  doit 
employer  les  vomitifs  avecjire'caution  ,  sans  cependant  craindre 
de  leur  usage  les  clfets  terribles  annonce's  par  Antoine  Petit  et 

f»ar  Chambon.  Le  choix  de<!  purgatifs  n'est  pas  indifïc'rent  chez 
es  femmes  grosses;  il  faut  e'viter  ceux  qui  peuvent  provoquer 
des  douleurs  intestinales,  tels  {|ue  les  re'sineux;  la  rhubarbe  (t 
les  sels  neutres  me'ritenl  en  ge'ne'ral  la  prefe'rcnce.  L'inappé- 
tence par  faiblesse  des  organes  gastriques  ,  se  reconnaît  à  la 
conslitulioa  faillie  de  la  femme  ;  à  l'exislence  de  cet  accident 
avant  la  conception  ;  à  la  gêne  de  la  respiration,  qui  se  mani- 
feste surtout  après  les  repas  ;  à  la  pre'sence  dos  vents  ,  etc.  : 
dans  ce  cas  on  emploie  avec  succès  les  amers ,  les  toniijuos  , 
les  caibrocalions  aronjaliqucs  sur  la  re'giou  e'pigastrique  ,  re- 
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comm.inclecs  p,Ti-  les  anciens,  et  pre'conise'es  dans  ces  derniers 
temps  par  Barlluz. 

Dépravation  de  l'appétit.  On  entend  par  de'pravation  de 
l'apptlil  une  inappétence  n)arque'e  pour  lesalimeiis  qui  s<rvent 
iournellcment  à  nos  besoins^  et  un  désir  très-prononcé  pour 
des  choses  exlraordijiaire*  ,  et  pour  dos  substances  le  plus 
souvent  inusitées  romme  aliment.  Ployez  ms-laciu. 

Voinissevient.  Il  existe  de  {grands  rapports  t-pJre  l'estomac 
et  rulcrus  ;  ces  deux  orj^anes  liéà  par  une  sjmpalhie  nerveuse 
qui  s'établit  au  mojen  des  ra(neaux  de  la  paire  v<i^ue  ,  s'in- 
iiu'Mjcent  rcGi|)ro(juement.  Très-s;onvenl  l'état  de  trouble  ,  le 
spasme  de  la  raalriee,  se  répctcnlsjmpalhiquenieut  sur  leprin- 
f;ipal  orj^ane  de  la  dipjestion  \  c'est  Cîtte  éiroite  connexion  ,  qui 
Ti'avail  pas  échappé  à  la  sagacité  d'Hippocrate  ,  (pii  fait  conce- 
voir pourquoi  presque  loutes  les  femmes  éprouvent,  pendant  la 
grossesse  ,  des  envies  infructueuses  de  vomir  ( /^or<?z  ivausée)  j 
pourcpioi  beaucoup  d'autres  sont  tourmentées  par  des  vomis- 
semens  plus  ou  moins  intenses. 

L'époi[u«  oili  cet  accident  se  manifeste,  n'est  pas  constante  ; 
quehjuefbis  les  femmes  éprouvent  des  vomissemens  en  sortant 
des  bras  de  leurs  maris  ;  d'autres  fois  ce  n'est  que  six  ,  huit ,  dix 
jours  ,  trois  semaines,  un  mois  après  la  conception  ;  le  plus 
souvent  le  vomissement  a  lieu  pendant  les  deux  ou  trois  ]>re- 
micrs  mois  de  la  grossesse  ,  cesse  au  (juatrième  pour  reparaître 
queUjuofois  à  une  épotjue  plus  avancée^  quehjues  femmes  ne 
vomissent  que  le  malin  en  se  levant  ,  d'autr*'S  seulement 
après  le  repas  ,  quelques-unes  toute  la  journée  ;  on  abserve 
que  le  vomissement  est  quelquefois  continu  ;  ainsi  on  a  va 
des  femmes  vonxir  depnis  le  premier  mois  jusqu'au  neuvième  , 
au  grand  étoimement  du  public  et  des  médecins  j  en  effet  ,  ou 
conçoit  diJlicilemcnt  comment  ,  au  milieu  de  ces  secousses 
convulsives  ,  elles  peuvent  vivre  ,  arriver  au  terme  de  la  gros- 
sesse ,  et  suffire  aux  frais  de  la  nutrition  du  fœtus.  Cette  espèce 
de  phénomène  s'observe  quelquefois.  Cependant  ,  lorsque  le 
vomissement  est  violent  et  continu  ,  on  doit  craindre  l'avorte- 
nienl  (Mauriceau). 

Le  vomissement  qui  a  lieu  pendant  la  grossesse  peut  tenir 
au  spasme  de  la  matrice  ,  à  un  état  de  pléthore  ,  à  un  embarras 
gastrique  ,  à  la  pression  mécanique  qu'exerce  sur  l'eslomac 
l'utérus  distendu  par  le  produit  de  la  conception.  —  T^oniis- 
sêrnent  nerveux..  Cette  espèce  de  vomissement  déterminé  par 
l'inlluence  sympathique  que  la  matrice  exerce  sur  l'estomac  , 
s'observe  ordinairement  au  commencement  de  la  grossesse  » 
affecti;  les  femmes  vaporeuses  ou  celles  (jui  éprouvent  des 
spasmes  accidentels.  Le  vomissement  nerveux  n'a  pas  été  pré- 
cédé d'inappétence,    de  lenteur  dans  les  fcncliuns  digoslivcs,. 


lia  femme  ne  rejette  que  les  aliiiu'ii';  qu'elle  a  pris  ,  rnremeiff. 
de  la  bile.  Si  celle  secousse  conviilsive  de  ^e^lomae  ne  se  rej)ètx: 
qu'à  de  longs  ii)(<T\  ailes  ,  et  fatiçiie  peu  ou  point  ,  on  se  borne  à 
-^jrescrire  le  régime  et  l'excrciee;  Ivsalimens  doivent  être  leçicrs» 
et  pris  en  petite  (pianliîe'  ;  on  pi-nt  ,  dansée  ras  ,  satisfaire  le  goût 
des  ff  mmes  en  leur  permelt.'int  les  assaisonnemens  acidi  s;  si  h; 
vomissement  acquicrl  plus  d'iniensile' ,  on  emploie  les  bains ,  les 
tomentalionsemolirentes,  les  frictions  -ur  la  région  epigastrique, 
les  boissons  detayatiles  ,  anlispnsmodicjues.  On  se  sert  r.vec 
avantage  d'un  mélange  d'assa-lœlida  ,  de  campbre  et  de  nitrc; 
on  a  aus>ii  préconise  les  teintures  de  cfistor  ,  de  succin  ,  l'elher 
alcoolisé  j  lorscpie  ces  moyens  >*ont  insuiVisans  ,  on  essaie  les 
narcotiques.  —  fornisscnifiit  fjlc'l/iorir/iie.  Celte  seconde 
espèce  de  vomissement  sV)bserve  le  plus  souvent  ,  du  troisième 
au  (pialrième  ,  ou  'in  (pmtrième  au  ciiupiicme  mois  do  la  ges». 
tation  ;  queUjuefois  il  a  lit  u  peu  de  teni;>*  après  la  conceplioti, 
surtout  si  celle-ci  coïncide  avec  l'époque  où  It^  mensirucs  de- 
vaient paraître  ;  il  se  manifeste  chez  les  femmes  fortement 
constituées  ;  elles  de'clarent  qu^ elles  ont  cessé  d'être  réglé«'S  :iu 
moment  où  elles  ont  conçu  ;  que  cette  évacuation  périodi(|uc 
était  très-abondante;  le  pouls  est  fort  ,  plein  ;  le  visage  coloré  j 
il  n'y  a  aucun  si^ne  d'embarras  gaslri<|ue.  ÎSc  pouvant  pas  mé- 
connaître ici  nn  état  de  j)létliore  ,  il  faut  suivre  la  conduite 
qui  nous  a  été'  tracée  par  Roderic  à  Castro,  Mauriceau  , 
Lamolfe  ,  Puzos  ,  Smcllie  ;  ces  écrivains  recommandablc» 
<:otiseillerit  la  saignée.  Cette  évacuation  doit  toujours  être  pro- 
porlioimée  aux  forces  et  à  la  conslilufion  de  la  l'emme.  Dans 
ces  derniers  temps  ,  un  médecin  militaire  ,  bien  justement  cé- 
lèbre ,  M.  Lorcnt/  ,  a  fait  applicpier  ,  avec  succè»  ,  des  sangsues 
5ur  la  région  de  l'estomac.  Après  Tcmploi  de  la  saigner  ,  on 
jjrescrit  des  boissons  délayantes  ,  le  régime  végétal  ,  l'exer- 
cice ,  etc.  Quelquefois  l'irrilalion  nerveuse  se  joint  à  l'étal  de 
pléthore  ;  celte  réunion  fournit  une  double  indication  :  on  dé- 
semplit d'abord  les  vaisseaux  ;  on  a  ensuite  recours  aux  bains 
tempérés.  —  T'^o  mis  sèment  (t\>ec  embarras  paslric/iie.  Au 
momentoù  l'imprégnation  s'opère,  les  femmes  éprouvent  quel- 
quefois un  embarras  de  l'esiomac  ;  cet  état  s'observe  cbe:-; 
celles  qui  ont  les  digcshons  habituellement  languissantes  ;  le- 
vomissement  est  toujours  précédé  de  digestions  pénibles  , 
laborieuses  ,  de  dégoût  ,  de  nausées  ,  de  rapports  nidoreiix  ; 
la  langue  est  blanchâtre  ,  j.iunc  ,  limoneuse  ;  la  bouche  amerc  ; 
pesanteur  à  la  région  épigastritjue  ;  céphalalgie  sus-orlù- 
taire,  etc.  Un  vomitif  donné  avccprécaution  est  le  remède  le  phis 
approprié  à  cette  espèce  de  vomissement  ;  par  conséqucRt 
l'ophoiisme  d'Hippocrate  Tomiltts  l'omitn  curalur  reçoit  ici 
•«ûuu  applicalioD.   Tous  les  médecius  u'out  pas  pai-tagé  celte 
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opinion  :  Antoine  Petit  regarde  le  vomitif  comme  le  plus  sûr 
moyen  de  procurer  ravorlcnient  ;  Chairbon  veut  e'galement 
qu'on  s'en  abstienne  •  il  c<>nseille  de  le  suppléer  par  un  doux 
laxatif,  eomme  si  ce  dernier  moyen  pouvait  le  remplacer.  Si 
le  vomitif  est  essentiellement  indi(jue' ,  si  par  son  usage  on 
peut  prévenir  le  développement  d'une  maladie  aiguè  ,  on  ne 
iloil  pas  éviter  d'y  recourir,  maigre  le  préjuge' qui  le  proscrit. 
Cette  opinion  est  ba'i^éc  sur  un  grand  nombre  d'observations 
qui  prouvent  que  des  éme'liques  violcns  pris  dans  des  intcr»- 
tions  ciiminelles  ,  ont  ete' sans  effet.  Selle  penseque  levomitif 
donne'  avec  précaulion  ,  est  un  préservatif  des  fièvres  puerpe'- 
raies  ,  ce  fléau  des  femmes  en  couches  ;  néanmoins  ,  on  ne  doit 
prescrire  un  semblable  moyen  que  dans  les  cas  de.  nécessité 
absolue  ,  iju'aprcs  avoir  bien  examiné  la  susceptibilité  de  la 
femme.  On  ne  saurait  apporter  trop  de  précautions  dans  le 
choix  et  la  dose  de  ces  médieamens énergiques  ;  on  doit  donner 
]a  préféri  nce  à  ceux  qui  excitent  le  moins  ;  l'ipécacuanlia  me 
pakait,  scus  ce  rapport,  très-convenable.  Dans  les  légers  em- 
barras gastriques  ,  j'emploie  ce  vomitif  chez  les  femmes  beau- 
coup plus  souvent  que  le  tarlrate  anlimonié  de  potasse  ,  qui 
donne  des  sccou:;ses  violentes  que  l'on  doit  toujours  chercher 
à  éviter.  Chambon  ,  qui  a  pratiqué  plusieurs  années  la  méde- 
cine à  la  Salpètrière  ,  a  fait  la  même  remarque  j  il  dit  ,  ca 
parlant  de  l'ipécacuanlia  :  «  On  n'a  rien  à  craindre  de  l'effet 
<le  ce  remède;  son  action  est  instantanée,  et  dès  qu'elle 
cesse  ,  le  spasme  qui  l'accompagne  se  dissipe  :  il  n'en  est  pas 
de  même  des  autres  émétiqucs,  et  surtout  du  tartre  stibié  ; 
son  action  est  toujours  suivie  de  mouvcmens  convulsifs  dans 
les  principaux  viscères  :  elîet  dangereux  ,  qui  cause  l'avorle- 
ment.  »  On  doit  être  très -attentif  à  éviter  les  vomitifs  ,  outre 
]es  cas  de  hernie  ,  toutes  les  fois  que  le  système  nerveux  est 
essentiellement  alïccté.  Lorsque  les  vomitifs  sont  contre-indi- 
qués  ,  on  emploie  avec  avantage  les  laxatifs,  les  purgatifs  pris 
parmi  Iqs  sels  neutres.  —  Vomissement  viécan'ujue.  Le  vo- 
missement qui  se  manifeste  le  sept;*  me  ou  le  huitième  mois 
de  la  grossesse  ,  dépend  le  plus  oïdinairement  du  refoulement, 
et  de  l'état  de  gêne  ({n'éprouve  l'estomac  ;  la  matrice  s'élevant 
alors  justju'à  la  région  épigastriquc  ,  et  occupant  la  plus  grande 
partie  de  l'abdomen  ,  on  ne  peut  employer  ici  (ju'un  iraite- 
ment  palliatif.  La  saignée  réussit  quelquefois.  Les  fenanes 
doivent  peu  manger  à  la  fois  ,  afin  de  moins  distendre  l'es- 
tomac. Smellic  a  coiiscillé,  pour  prévenir  cette  espèce  de  vo- 
missement ,  de  comprimer  légèrement  le  ventre  de  la  femme. 
Je  ne  rappelle  ce  précepte  que  pour  en  faire  sentir  les  dan- 
gers :  l'emploi  d'une  pression  telle  que  la  recommande  l'ac- 
coucheur anglais ,  exposerait  la  femme  à  luire  unt  faussa' 
couche. 
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Cardial^te.  Les  douleurs  d'estomac  s'obscrvml  très-souvent 
poiulanl  lu  grossesse  ,  surtout  dans  les  premiers  temps.  Cet 
accident  ,  4111  tient  orduiairement  à  l'induencc  ({u'exerca 
l'utérus  sur  le  principal  organe  de  la  diç;esli()n  ,  présente  plu- 
sieurs degrés  d'inleiisile  et  reclame  un  trailemcut  melhoJi(|uc. 
ï^oyez  cARniALc.iE  ,  crampe  ,  pykose. 

Coliijiies.  Beaucoup  de  femmes  sont  tourmentées  ,  pendant 
la  grossesse  ,  par  des  coli(iues  pins  ou  moins  vives.  Ces  dou- 
leurs abdominales  reconnaissent  pour  cause  l'irritation  de 
l'utcrus  ,  qui  se  transmet  sympalliiipienierit  aux  intestins  ;  uu 
ctat  saburral  des  premières  voies  j  l'accumulation  des  vents 
daus  uue  portion  du  tube  alimentaire  j  enfin  la  pression 
qu'exerce  l'utcrus  sur  la  masse  intestinale.  Avant  de  ji:tcr  un 
coup  d'œil  rapide  sur  chacune  de  ces  causes  ,  je  dois  dire  que 
les  coliques  <jui  compli(juent  la  grossesse  doivent  être  consi- 
dérées en  gJneral  comme  un  accident  peu  (àcheux.  (cependant , 
si  elles  acqueraituit  assez  d'intensité  pour  agiter  toute  l'éco- 
nomie, on  pourrait  craindre  l'avortetnent  :  on  duit  donc  s'em» 
presser  de  les  calmer. 

La  colique  nei'veuse  se  manifeste  dans  les  premiers  temps 
de  la  conception  j  la  femme  est  sans  lièvre  et  ne  souffre  pas 
couslamnieut.  Pendant  la  douleur  qui  n'a  pas  de  siège  five , 
\i'  ventre  semble  s'aplatir.  On  emploie  ,  avec  avantage  ,  pour 
<'.>mbatlre  cette  colique  ,  les  caïmans  ,  les  injections  mucila- 
gineuses;  si  l'on  n'obtenait  pas  de  ces  moyens  l'effet  désiré  , 
comme  l'a  souvent  observé  Bartbez  ,  11  faudrait  avoir  recours 
il  un  bol ,  fait  avec  l'assa-fœtida  ,  le  camphre  et  le  ni  ire  ,  qui 
a. été  préconisé  par  ce  médecin  célèbre  {^Mdnioires  de  la  So- 
ciété médicale  d'émulation  do  Paris  ,  t.  m  ).  ].'impressioii 
(!u  froid  peut  aussi  déterminer  des  coliques  après  la  concej)- 
tJon.  Il  faut  ,  dans  ce  cas  ,  s'c;fforcer  de  rétablir  les  fonctions 
<lj  la  peau.  On  a  recommandé  pour  y  parvenir  ,  les  fomt-n- 
la lions  émoUientes  chaudes  ,  les  frictions  sur  le  ventre  ,  des 
corps  chauds  appliqués  sur  les  membres  inférieurs  ,  des  bois- 
sons diaphoréliques  ,  le  repos  du  lit ,  etc.  Rarement  les  coli- 
ques qui  se  déclarent  pendant  la  grossesse  reconnaissent  pour 
cause  un  état  de  pléthore.  81  ou  observait  uue  semblable 
c;)mplIcatlon  ,  on  devrait  emplover  la  saignée.  Lorsque  les 
douleurs  abdominales  sont  occasiouées  par  un  embarras  in- 
testinal ,  il  y  a  inappétence  j  la  langue  est  couverte  d'un 
Cîiduit  ])lanc  ou  jaime  ,  plus  ou  moins  épais  5  la  femme  éproy  ve 
des  nausées  ,  des  lassitudes,  du  malaise  ;  tantôt  il  v  a  consti- 
(lallon  j  tantôt  ,  au  contraire  ,  des  déjections  abondantes.  J^e-» 
>  àssous  délavantes  sont  d'abord  indiquées.  On  prescrit  en- 
•'.•ite  les  purgatifs  salins  et  amers.  Après  les  évacuans  ,  on  d«»it 
J 'îcoainiaiuler  les  toniques  .l'eicrclcc.  t^a  colique  qui  est  dé- 
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lermluce  par  des  vents  ,  se  reconnaît  à  la  tlisiewsion  flalnlente 
du  ventre  ,  axi  cjar^ouillcnient  des  intestins  ,  à  l'expulsion  de 
ces  vents  par  l'anns.  On  soulage  les  femmes  en  ordonnant  les 
antispasmodiques  ,  l"s  carminatif's  en  boissons  et  en  lavemens  , 
en  faisant  faire  des  frictions  sèches  et  des  applications  de  corps 
chauds  sur  le  ventre,  liorsque  la  colique  reconnaît  pour  cause 
la  pression  qu'exerce  sur  les  intestins  la  malrlce  distendue 
par  le  produit  de  la  conception  ,  on  observe  que  la  femme 
soulïre  davantaije  quand  l'obliquité  de  l'utérus  est  peu  pro- 
noncée 3  lorsqu'elle  est  couchée  sur  le  dos  ;  dans  la  première 
et  dans  la  deuxième  période  de  la  digestion  ;  lorsque  les  vê- 
temens  qui  entourent  le  ventre  sont  serrés.  On  a  quelquefois 
prescrit  les  bains  avec  succès.  On  doit  recommander  à  la 
femme  de  se  coucher  sur  l'un  ou  sur  l'autre  coté  ,  d'entre- 
tenir le  ventre  libre  ,  de  manger  peu  à  la  fois  ,  et  de  porter 
habituellement  des  vétemens  amples. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  coliques  les  douleurs  que 
certaines  fennnes  éprouA  o-nt  à  la  région  lombaire  ,  sur  les  pu- 
bis ,  aux.  aines  ,  sur  le  fondement ,  aux  parois  abdominales. 
Ces  incommodités  ne  demandent  pas  la  même  altentiou  ou 
exigent  des  moyens  différens. 

Constipation.  Cet  accident  qui  n'est  pas  très-rare  ,  peut  se 
manifester  aux  diilérenies  époques  de  la  grossesse.  On  l'ob- 
serve ,  en  efi'et ,  pendant  les  premiers  mois  ,  surtout  lorsque 
la  matrice  est  déplacée  (  Voyez  rétroversion  )  5  quelquefois 
seulement  vers  le  milieu  de  la  gestation  ,  mais  le  plus  souvent 
la  conslipatlon  se  remarque  au  huitième  ou  au  neuvième 
mois.  Elle  reconnaît  toujours  pour  cause  le  développement 
de  l'utérus.  Ce  viscère  distendu  par  le  produit  delà  coucep- 
lion  ,  refoule  ,  comprime  les  inlestins  ,  ralentit  la  marche  des 
matières  fécales  ,  et  s'oppose  dons  quelques  cas  à  leur  expul- 
sion, lie  cœcum  ,  le  colon  et  le  rectum  sont  le  siège  le  plus 
ordinaire  de  la  constipation.  Les  matières  fécales  accumulées 
et  séjournant  dans  cette  portion  du  tube  digestif ,  déterminent 
îa  céphalalgie  ,  l'insomnie  ,  un  sentiment  de  chaleur  acre  .i 
la  peau.  Les  gros  Intestins  ac([ulèrent  une  dilatation  consi- 
dérable (  Yan  Swiéten)  ;  bientot^il  se  manifeste  des  coliques, 
et  la  femme  se  livre  à  des  efforts  qui  peuvent. être  suivis  d'ac- 
c.'deus  fiicheux  ,  au  nombre  des(|uels  on  doit  signaler  l'avor- 
tement.  Le  danger  de  la  coiretipallon  connu  ,  on  sait  com- 
bijin  il  est  important  de  prévenir  cet  accident  ou  de  le  faire 
cesser  lorsqu'il  s'est  déjà  manifesté.  L'application  d'un  sup- 
positoire doit  être  considéré  comme  un  des  meilleurs  moyens 
prophylactiques.  On  remédie  à  la  constipation  en  employont 
ics  lavemens  émoUiens  et  huileux  ,  les  boissons  délayantes 
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ei  mucilagineusps  ;  en  prescrivant  les  viandes  ^es  jeunes  ani- 
maux ,  les  véyi'taiix  rcUcliaiis  ,  leslniils  «jiii  alxiiutcui  en  sul)- 
stance  mucoso-siicrée. 

Diarrhée.  L'étal  tle  grossesse  augmente  quelquefois  la 
sensibilité  des  iultvstins,  provoque  une  lluxion  sur  ces  orijanes, 
et  donne  lieu  à  des  évacuations  alvines  plus  ou  moins  ahon- 
danles.  l^a  diairliée  qui  se  manifeste  dans  les  premiers  mois 
de  la  i^estalion  ,  doit  donc  être  altrihuéc  pri'S(pie  totijours  aux 
rapports  sympatliiques  qui  existent  entre  la  matrice  etla  masse 
intestinale;  ))lus  tard  elle  est  due,  le  plus  ordinairement,  à 
l'embarras  sa])urral  ou  ii  la  faiblesse  tles  organes  digestifs. 
La  diarrbée  qui  est  ])énigne  et  qui  ne  dure  pas  longtemps  , 
mérite  à  peine  de  lixer  l'attention  du  médecin  ;  mais  si  elle 
est  considérable  et  opiniâtre  ,  elle  peut  devenir  dangereuse. 
La  gravité  de  ce  dernier  degré  n'avait  pas  écbappé  à  Ilippo- 
crate  ,  qui  dit  :  Mulieri  in  utero  gerenli ,  si  ah-iis  viuUum 
Jluxerit,  pericuhnn  ne  obortiat  ;  en  effet ,  tout  flux  de  ventre  , 
s'il  est  considérable  et  s'il  dure  longtemps  ,  expose  les  femmes 
enceintes  à  l'avortemenl.  Cet  accident  est  encore  plus  à 
craindre  ,  si  le  dévoiemeut  est  accompagné  d'épreinles  ,  de 
ténesme.  Le  père  de  la  médecine  a  clairement  exprimé  ce 
danger  ,  lorsqu'il  a  dit  :  Mulieri  in  utero  gèrent:  ienesnius 
superveniens  abortuin  facit.  Les  femmes  enceintes  ])eLiveut 
être  aireclées  d'une  maladie  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec 
la  diarrbée  ,  mais  qui  en  diffère  cependant.  Les  digestions 
sont  muqueuses  ,  souvent  sanguinolentes  ,  précédées  de  dou- 
leurs assez  vives  et  accompagnées  de  lièvre.   Voyez  dysex- 

TERIE. 

Le  dévoiemeut  qui  a  lieu  dang'les  premiers  mois  de  la  gros- 
sesse ,  et  qui  tient  à  l'irritation  sympathique  du  canal  intes- 
tinal,  se  reconnaît  aux  caractères  suivans  :  les  évacuations 
sont  séreuses  ,  peu  abondantes  ,  presque  inodores  j  l'appétit 
subsiste;  il  n'y  a  aucun  signe  d'embarras  gastrique  ;  le  pouls 
est  dans  l'état  naturel.  Cette  évacuation  devant  plutôt  être 
consid'érée  comme  salutaire  que  comme  un  état  de  maladie  , 
ou  peut  se  Ijorner  dans  la  plupart  des  cas  ,  à  prescriie  uîi  ré- 
gime adoucissant.  Cependant ,  si  les  digestions  étaient  précé- 
ilées  de  douleurs  intestinales  ,  il  faudrait  prescrire  des  bois- 
sons mucilagiueuses  ,  des  lavemens  émollieus  et  narcotiques. 
Jia  diarrbée  qui  se  manifeste  vers  le  troisième  ou  le  quatrième 
mois  de  la  gestation  ,  dépend  ordinairement  d'un  état  sabur- 
ral  qui  est  caractérisé  par  la  diminution  de  l'appétit  et  même 
(]Mebpielbis  par  la  répugnance  pour  les  alimens  :  la  femme  est 
affectée  de  cé'plialalgie  ;ses  digestions  soni  pénibles,  la  langue 
Cil  limoneuse  .;  des  gaz  disteudent  l'estomac  ■■,  i'épigustve  est 
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sensible  ;  les  eicrétions  aïvines  sont  plus  ou  moins  foncées  et 
plus  ou  moins  fétides.  Si  les  déjections  pamissent  prendre  le 
caractère  putride  ,  on  doit  craindre  qu'il  ne  survienne  après 
les  couclies  ,  nue  fièvre  adynamique.  Dans  le  traitement  de  la 
diarrhée  saburrale  deux  indications  se  présentent  :  i".  Débar- 
rasser les  premières  voies  :  2°.  les  fortifier  ensuite.  On  clier- 
clie  à  remplir  la  première  indication  en  cbangeant  la  qualité 
des  alimens  et  en  en  diminuant  la  quantité.  Si  la  femme 
éprouve  de  la  répugnance  pour  les  substances  animales  ,  ou 
prescrit  les  végétaux.  :  l'exercice  pris  en  plein  air  seconde 
très-bien  le  changement  de  régime.  Si  la  diarrhée  résiste  à 
ces  premiers  moyens  ,  on  a  recours  aux  évacuans  administrés 
avec  prudence.  On  donne  la  préférence  aux  purgatifs  amers. 
Après  avoir  évacué  ,  on  emploie  les  toniques  pour  prévenir 
iinenouvelle  congestion  humorale.  On  recommandela  décoc- 
tion de  quinquina  acidulée  s'il  \  a  fétidité  ;  s'il  existe  àes  acides 
dans  les  premières  voies  ,  on  donne  d'abord  les  absorbans  ; 
ou  fortifie  ensuite  les  intestins.  Dans  la  diarrhée  qui  dépend 
<ie  la  faiblesse  et  de  l'irritabilité  des  organes  digestifs  ,  les  ali- 
mens arrivent  dans  le  rectum  peu  de  momeus  après  avoir 
été  avalés  et  sans  avoir  éprouvé  d'altération  remarquable  j 
les  déjections  sont  blanchâtres  (  Voyez  LIEntérie)  :  les  fem- 
mes qui  sont  affectées  de  cette  espèce  de  diarrliée  ,  tombent 
dans  un  grand  état  de  prostration  ,  avortent  ou  accouchent 
d'enfans  ordinairement  très-faibles.  On  n'a  ici  qu'un  but  à 
remplir  ,  c'est-à-dire  ,  de  fortifier  les  organes  digestifs.  On 
emploie  les  toniques  ,  les  anjers  seuls  ou  associés  avec  les 
opiacés.   Ou  recommande    un  régime  analeptique.   T^oyez 

DIARRHÉE. 

Lésions  abdominales .  Sous  ce  litre  je  comprends  quelques 
affections  qui  ont  leur  siège  ,  tantôt  dans  la  cavité  du  venlre  , 
telles  que  des  obstructions  antérieures  à  la  gestation  ,  l'by- 
dropisie  ascite  et  enkystée  ,  le  d:':veloppement  extrême  de 
l'utérus  ;  tantôt  dans  les  parois  abdominales  ,  telles  qu'è  les 
hernies  ,  Fécartemeut  de.  la  ligne  blanche  ,  la  tension  et  la 
gerçure  du  venlre  ,  etc.  ,  etc. 

Lorsque  la  grossesse  est  composée  on  compliquée  (  Voyez 
ces  deux  articles)  ,  ou  lors({u'elle  coïncide  avec  l'engorge- 
ment des  viscères  abdominaux  ,  avec  une  collection  d  eau 
j)lns  ou  moins  abondante  ,  le  ventre  acquiert  un  développe- 
ment extraordinaire.  Tout  le  monde  connaît  le  fait  consigné 
<îaus  Ambroise  Paré  ,  d'après  Pic  de  la  Mirandole.  Parmi  les 
femmes  chez  lesquelles  la  grossesse  présente  urie  semblable 
complication  ,  les  unes  ressentent  à  peine  de  légères  incom- 
modités ,  taudis  que  d'autres  éprouvent  une  gène  habituella  , 
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respirent ,  digorent  dirtlcilcmeul  ot  ne  pouvenl  snuienir  long- 
temps ui  la  station  ,  ni  la  progression.  IaI  distension  exlrènio 
lies  muscles  et  des  tegnniens  du  ventre  ,  l'ait  naître  l'atonie 
de  ces  parties  auxquelles  il  est  très-diOicile  de  rendre  leur 
premier  ressort.  S'il  n'est  pas  possihUî  d'(h'iler  cette  énorme 
distension  ,  on  peut  au  moins  cii  diminuer  l'excès  en  soute- 
nant l'abdomen  avec  une  lari;e  bande  ou  ventrière  conl'ec- 
tionnce  de  manière  <|Me  le  poids  soit  presqu'entièrement 
supporte  par  les  épaules. 

Jj'livdropisie  n'est  pas  une  maladie  rare  parmi  les  femmes 
enceintes.  Plusieurs  observateurs  en  citent  des  exemples  ; 
elle  est  ant-'-rieure  à  la  conception  ,  ou  elle  se  manifeste  pen- 
dant la  j^rossesse.  Les  enfans  des  femmes  bydropiques  sont 
presques  tous  faibles  ;  quelques-uns  même  meurent  dans 
l'utérus  avant  d'être  parvenus  au  terme  ordinaire  de  la  gesta- 
tion ;  d'autres  acquièrent  ,  au  contraire  ,  autant  de  force  et 
d'accroissemejil  que  ceux,  qui  sont  conçus  par  les  mères  les 
mieux  portantes  (  iMaurioeau  ).  Ces  variéti-s  prouvent  combien 
il, faut  avoir  de  eircouspeclion  dans  le  proguostic. 

liCS  bydropisies  font  ordinairement  moins  de  progrès  pen- 
dant la  grossesse  que  dans  tout  autre  temps  ;  aussi  leur  cure 
n'est  pas  urgente  ,  et  elle  ne  doit  être  letiléc  (ju'après  Tac- 
coucbement.  Ou  doit  donc  s'abstenir  des  diurétiques  actifs  , 
des  bydragogues  ,  et  se  borner  à  prescrire  des  moyens  pro- 
pres à  empêcher  l'accroissement  de  la  maladie  ,  tels  que  les 
toniques  et  les  martiaux.  Cependant  ,  si  l'hydropisie  qui  com- 
plique la  grossesse  est  assez  considérable  pour  menacer  In 
ieaime  de  suffocation  ,  on  ne  doit  pas  différer  de  pratiquer  la 
paracentèse.  (^Uioique  le  succès  de  celte  opération  soit  très- 
incertain  pour  la  mère  ,  elle  devient  nécessaire  pour  la  con- 
.•^ervation  île  l'enfant  que  l'on  sauve  presque  constamment  en 
prolongeant  la  grossesse. 

Lorsqu'une  des  causes  déjà  énoncées  a  distendu  les  parois 
du  ventre  ,  on  observe  que  l'atonie  des  tégumens  et  des  cou- 
cbes  musculaires  devient  extrême  après  l'accouchement  ;  les 
viscères  non  soutenus  et  mal  conteilus  ,  entraînés  par  leur 
poids  ,  ont  une  tendance  à  se  déplacer  et  à  se  porter  plus 
bas  qu'ils  ne  doivent  être.  I-a  moindre  secousse  leur  fait 
éprouver  des  tlraillemens  douloureux  ;  la  circulation  s'y  lait 
avec  lenteiu"  ;  ils  s'engorgent  ;  les  tligestious  se  troublent  ; 
les  femmes  ne  peuvent  se  tenir  droites  sans  éprouver  de  la 
laiblesse.  L'usage  d'un  bon  bandage  de  corps  ,  toujours  né- 
cessaire après  l'enfantement  ,  devient  ici  indispensable.  On 
doit  se  borner  à  cette  es[)èce  île  compression  tant  que  \.  s 
iccbi«s  coideat.  "Aj^irèi  cette  ép<;que  ,   il  est  conveau-Me  t!e' 
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couvrir  l'abdomen  avec  une  étoffe  de  laine  imbibée  d'une 
décoction  tonique  j  plus  tard  ou  emploie  les  astringens. 

La  grossesse  dispose  les  femmes  aux  lieruies  ,  et  peut 
même  les  produire.  Le  développement  gradué  et  assez  rapide 
de  l'utérus  augmente  ,  en  effet,  la  force  d'impulsion  des  or- 
ganes contenus  dans  le  ventre  ,  pendant  que  les  cliangemens 
qui  s'opèrent  alors  dans  l'organisme  de  la  femme  ,  diminuent 
la  résistance  des  parois  qui  forment  ime  enveloppe  à  celte 
cavité  ;  aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  ,  pendant  la  gestation, 
des  hernies  inguinales  ,  crurales  ,  ombilicales  ,  et  "  icme  des 
éventrations  plus  ou  moius  considérables.  Quelquefois  la  vessie 
forcée  de  s'  cliapper,  fait  saillie  aux  envir.ins  du  pubis  ou 
s'insinue  dans  le  tissu  cellulaire  qui  entoure  le  vagin  et  des- 
cend jus(ju'au  périnée  dont  elle  écarte  les  fibres.  Les  hernies 
«jui  compliquent  la  grossesse  ,  ne  présentent  rien  de  bien  fâ- 
cheux si  elles  rentrent  avec  fiiciiité  ^  il  n'en  est  pas  de  même 
lorsqu'elles  sont  adhérentes  ,  irréductibles  et  disposées  à  l'é- 
tranglement. Il  faut ,  dans  le  premier  cas  ,  les  réduire  et  les 
contenir  îiu  moyen  d'un  bandage  convenable  ;  si  elles  soiit 
irréductibles  ,  on  se  contente  de  les  soutenir  avec  un  bandage 
iipproprié  (  Voyez  hernie  )  j  enfin  ,  si  elles  se  compliquaient 
d'étranglement ,  il  faudrait  oprrer  de  suite. 

Lorsque  le  ventre?  acquiert  un  très-grand  développement  , 
que  ses  parois  sont  fortement  tendues,  quelquefois  les  fibres 
flponévrotiques  de  la  ligne  blanche  tiraillées  ,  amincies  ,  af- 
faiblies ,  cèdent  ,  s'écartent  ,  et  on  observe  entre  les  muscles 
droits  ,  un  iuterA'alle  plus  ou  moins  considéralile.  Les  viscères 
peuvent  s'engager  dans  cet  écarlement  ,  et  y  faire  une  saillie 
plus  ou  moins  grande.  U  faut,  dans  ce  cas  ,  conseiller  l'ap- 
plication permanente  d'une  large  ceinture  propre  à  soutenir 
le  ventre  et  à  rapprocher  les  parties  écartées.  Ou  doit  recom- 
mander à  la  femme  de  ne  plus  faire  d'enfans  ,  et  d'éviter  tou- 
îes  les  occupations  qui  nécessitent  de  grands  efforts. 

Oii  donne  le  nom  de  gerçure  du  ventre  à  une  légère  solu- 
tion de  continuité'  qui  est  déterminée  par  la  rupture  ou  le 
déchirement  de  l'épiderme.  La  femme  éprouve  d'abord  des 
tiraillemens  aux  parois  du  ventre  qui  sont  fortement  disten- 
dues 5  la  peau  devient  luisante  j  bientôt  l'épiderme  se  rompt 
et  forme  des  sillons  peu  profonds.  Il  sort  ordinairement  de 
ces  petites  crevasses  un  peu  de  fluide  lymphatique  quel- 
quefois sanguinolent.  Cet  accident  ,  assez  rare  ,  qui  a  lieu 
sur  la  fin  de  la  grossesse  et  qui  ne  cesse  qu'après  l'accouche- 
ment ,  est  douloureux  ,  détermine  l'insomnie  et  fatigue  sin- 
gulièrement les  femmes  qui  en  sont  affectées.  On  peut  cal- 
aiier  la    douleur  par  l'emploi  des  bains  ,  "des  fomeatatiou^ 
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cmollionlPS  ,  mncilniiincusos  ,  des  catapl.ismos  do  mc^mo  na- 
ture ;  en  Jaisanl  iU;s  ouclicms  avec  «le  la  honiie  riènie  ou  du 
céral  très-lVais. 

Lestons  des  orçanes  urinairrs.  (  )uol(|ues  lemnies  ('-prouvent 
pendant  la  j^rossesse  il'al)or(l  de  la  «lillii'ult/*  ,  el  hieulùt  après 
se  trouvent  dans  l'impossibilité  de  rendre  leurs  urines  ;  chez 
d'autres  ,  au  contraire  ,  l'excrétion  de  ce.  liquide  se  lait  in- 
"VoUnitairenient  ;  enfin  ,  (|uel(pies-unes  ne  peuvent  évacuer 
les  urines  (|ue  i^outle  à  i;oulle  ,  et  cette  évacuation  est  ac- 
compagnée de  douleur,  d'ardeur  et  d'un  tt-nesnie  Vt'sical 
con'imiel.  Je  vais  considérer  isolément  ces  trois  accidens. 

L'ist/iurie  ou  réteniion  d'urine  se  manifeste  souvent  lians 
les  premiers  mois  de  la  grossesse  ,  disparait  au  quatrième 
pour  rej-araitre  <le  nouveaii  vers  le  liuilleme  ou  le  neuvièmo 
mois.  Cet  accident  s'observe  surtout  lorsque  le  bassin  est 
spacieux.,  l/iscluu-ie  doit  toujours  être  attribuée  au  déve- 
loppement de  la  matrice  et  aux  dé'placemens  variés  ([ue  peut, 
<IJïrouver  ee  viscère  ;  elle  a  lieu  dans  le  commencement  do 
la  yostalion  ,  quand  l'utérus  se  porte  en  l)as  ou  lorsque  sore 
soumietsc  dirige  en  arrlèi'e  ou  en  devant  (^f'^oyez  antever- 
sioN  ,  CHUTE  DE  fli  vTRicE  ,  RFTROVERSiON  ).  On  observe  la 
rétention  d'urine  vers  la  Kn  de  la  i^rossesse  ,  lorsque  la  ma- 
trice plonj^e  de  bonne  heure  dans  l'excavation  pelvienne  ou 
lors(pi'il  existe  une  obliquité  anl.  rieure  très  prononcée.  Dans 
ce  dernier  cas  les  parois  de  l'abdomen  et  l'utt-rus  pendent  sur 
les  cuisses  eu  Ibruie  de  besace  ,  entraînent  le  corps  de  la  ves- 
sie qui  l'ait  alors  un  auyle  avec  le  col  et  se  trouve  même  quel- 
queîois  |ilus  bas.  On  sent  que  cette  disposition  empêche  l'u- 
rine de  couler  L'ischurie  peut  encore  être  occasiouée  par  un 
calcul  urinaire  ,  qui  ,  poussé  par  la  matrice  ,  se  porte  vers  le 
col  de  la  vessie  ;  enliu  les  bémorroïdes  dont  le  développement 
piov  que  par  la  pression  qu'exerce  la  matrice  siu"  les  veines 
qui  p«,rtenl  le  san:;  des  extrémités  inférieures  ,  peuvent ,  eu 
se  propageant  au  col  de  la  vessie  ,  s'opposer  à  l'issue  libre  et 
spontanée  des  urines.  lia  rétention  d'urine  se  fait  graduelle- 
ment ou  d'une  manière  sul)ite.  On  a  vu, dans  le  premier  cas,  la 
vessie  cire  distendue  au  point  de  répondre  à  la  ré^^ion  ombili- 
cale et  même  de  la  dépasser  ,  el  une  prodii^ieuse  quantité  d'u- 
rine être  évacuée  de  ce  viscère.  Les  accidens  se  d'-veloppent 
et  marchent  lentement  ;  les  douleurs  ,  quoique  continuelles  , 
ne  sont  pas  aiguës  :  trè;-supportablcsdauslescommencemeus, 
ellts  ne  deviennent  véhémeutes  que  lorsque  les  libres  de  la 
vessie  eut  été  portées  à  un  très-haut  degré  «l'extension  j  elles 
s'aciompagnenl  quelquefois  alors  de  mouveniens  convuisifa  ; 
rirrit*iliou  se  Irausmct  à  la  matrice  ,  el  si,  un  u'apporte  pas  Uu 
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prompts  secours  ,  ravorlenient  devient  une  suite  nécessaire 
de  ce  désordre.  Dans  le  second  cas  ,  c'est-A-dire  ,  lorsque  la 
rétention  s'opère  subitement  ,  les  doidcufs  sont  rapides  et  les 
convulsions  suivent  de  près  ;  le  rcnrre  se  tend  ,  est  dur  au 
toucher  ,  le  trouble  devient  extrême  :  la  distension  de  la  ves- 
sie peut  occasioner  l'indammalion  de  cet  organe  ou  sa  rup- 
ture ,  et  faire  succomber  la  femme  en  peu  de  temps  ,  si  ou 
ne  lui  donne  pas  des  secours. 

Le  prognostic  de  la  rétention  d'urine  considérée  cliez  la 
femme  enceinte  ,  est  relatif  à  sa  cause  ,  à  son  ancienneté  , 
à  la  inanière  lente  ou  subite  dont  elle  s'est  manifestée.  J'ai 
déjà  dit  qu'il  ne  survient  pas  des  accidens  très-graves  lors- 
que le  développement  de  la  vessie  s'opère  avec  lenteur  ;  mais 
ce  viscère  perd  toujours  à  la  suite  d'une  distension  longue 
et  excessive  ,  une  grande  partie  de  son  élasticité. 

Il  est  urgent  de  remédier  de  bonne  beure  à  l'iscliurie.  On 
parvient  à  faii-e  uriner  la  plupart  des  femmes  ,  surtout  dans 
les  premiers  mois  de  la  grossesse  ,  en  faisant  cesser  la  pres- 
sion que  la  matrice  exerce  sur  le  col  de  la  vessie  ;  ce  que 
l'on  exécute  en  apprenant  à  la  femme  à  introduire  un  ou 
deux  doigts  dans  le  vatiia  ,  pour  soidever  cet  organe.  Si  l'o- 
bliquité antérieure  de  i'utérus  cause  la  rétention,  on  remédie 
à  ce  déplacement  en  soutenant  avec  une  large  ceinture  les 
parois  de  l'abdomen  ,  qui  cèdent  facilement  à  l'impulsion 
de  l'utérus.  Si  ces  moyens  ne  suffisent  pas  ,  ou  inli-oduit  une 
sonde  dans  la  vessie  :  quelquefois  l'introduction  de  cet  ins- 
trument est  douloureuse,  diificile  ,  parce  qu'il  existe  une  in»- 
llammation  au  col  de  la  vessie  ,  parce  que  la  direction  du 
canal  de  l'urètre  est  c'îangée  ,  parce  que  son  orifice  est 
boucbé  par  des  tubercules  bémorroïdaux  ,  par  un  calcul 
Tirinaire  ,  par  la  tcte  de  l'enfant  (|ui  plonge  dans  l'excavation 
du  bassin.  Je  vais  développer  la  conduite  qu'il  faut  tenir 
dans  ces  différeus  cas.  liorsqne  l'inflammation  du  corps  de 
la  vessie  se  propage  au  col ,  la  saignée  .  les  bains  ,  les  fomen- 
tations émolliente^,  doivent  précéder  l'emploi  de  la  sonde.  Si 
la  tète  du  tœtus  s'oppose  à  l'inlroduction  de  cet  instrument , 
on  observe  qu  elle  est  alors  appuyée  sur  le  trajet  du  canal  de 
l'urètre.  Un  ou  deux  doigts  portés  dans  le  vagin  la  soulèvent 
avec  précaution.  Ce  moyen  suffi f  ordinairement  pour  faire 
pénétrer  l'algalie  dans  la  cavité  de  la  vessie.  Si  là  présence 
d'un  calcul  urinaire  s'opnose  à  l'issue  des  urines,  i!  faut 
chercher  à  le  saisir  avec  des  pinces  ,  et  l'extraii-e  ;  dans  le  cas 
contraire  ,  l'extrémité  de  la  sonde  le  repousse  dans  la  vessie. 
Lorsqu'il  y  a  des  hémorroïdes  au  col  de  la  vessie  ,  que  la 
lâiuine  soùtïre  ,  ou  doit ,  avant  d'avoir  recours  à  la  soude  , 
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«urtont  si  le  besoin  «l'uriner  n'est  pas  pressant  ,  .ipplitint-r 
<iii»'l«jiu's  s:ini;surs  à  l'iMUis  ,  .ui  |)<''riii<'e  ,  ploni^cr  la  lennne 
clans  un  bain.  I.orscfue  la  r«'ienrKm  «l'urine  rsl  anrienne,  et 
<|ue  la  vessie  a  penin  nue  ^ramU^  partie  de  son  ('lastioité,  on 
conseille,  pour  lui  rendre  sa  foice  contractile  ,  les  injections 
faites  avec  les  ean\  thermales  ferrugineuses  ou  sullnrenscb , 
la  solntiou  de  sulfate  d'ctlumine. 

l'inconlhience  d'nrine  est  dc'terniinée  par  la  pression  de 
la  matrice  ,  tpii  porte  le  fond  de  la  vessie  contre  la  sympliise 
du  puhis.  i,a  vessie  aflailjlie  ,  aplatie  ,  ne  pouvant  plus  se 
développer,  est  ohligée  de  se  vider  à  cliaipie  instant.  I /in- 
continence d'urine  ,  incommo<lilé  plus  dcsagréal)le  tpie  lâ- 
cheuse ,  ne  se  manifeste  ordinairement  (pie  dans  les  trois 
«lerniers  mois  de  la  gestation  ,  et  ne  cesse  i[vi'apiès  l'  >ccou- 
chenunit.  On  peut  tàcililer  un  peu  le  s«>jOur  des  urines  dans 
la  vessie  ,  eu  soutenant  l'abdomen  ,  afin  que  la  matrirri 
presse  moins  sur  ce  viscère,  Les  femmes  n'éprouvant  cet'e 
incommodité  fpie  lorsqu'elles  sont  debout  ,  on  doit  leiu'  rc- 
convmander  de  garder,  le  plus  longtemps  possible  ,  la  situa- 
tion horizontale  ou  légèrement  oblique. 

Stfangurie.  Dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse^  les 
femmes  n'éprouvent  pas  seulement  des  envies  fréquentes 
d'uriner  j  chez  quelques- mies  l'émission  de  l'urine  est  ac-»- 
compagnée  d'une  cuisson  considérable  qui  disparait  le  plus 
souvent  après  l'accouchement.  Presque  tous  les  auteurs  ont 
cm  trouver  la  cause  de  la  strangurie  dans  l'altération  que 
peut  acquérir  l'urine  par  son  séjour  prolongé  dans  la  vessie. 
Cet  accident ,  quelle- qu'en  soit  la  cause  première  ,  dépend 
d'un  catarrhe  vésical  dont  l'existence  est  proxivée  par  les 
douleurs  que  ressent  la  femme  dans  la  région  de  la  vessie  , 
par  les  tlocons  blanchâtres  et  par  la  matière  purulente  que 
l'on  trouve  dans  les  urines.  On  doit  opposer  à  celte  phleg- 
ïiiasie  de  la  membrane  muqueuse  ,  les  bains  ,  les  fomenta- 
tions émoUientes  sur  la  région  hvpogaslrlque  ,  des  injections 
émoUientes,  des  l^oissons  adoucissantes  ,  etc.  Les  douleurs  et 
les  ardeurs  d'urine  peuvent  aussi  reconnaître  pour  cause  la 
pré>sence  d'un  calcul  dans  la  vessie.  Souvent  ,  dans  ce  cas  , 
les  femmes  déclarent  avoir  éprouvé  quelques  accidens  avant 
la  fin  de  la  grossesse;  mais  comme  il  existe  quelques  exemples 
de  pierres  contenues  dans  la  vessie  ,  qui  n'ont  occasioné 
des,  douleurs  que  lorsque  la  ^uîatr!ce  a  été  assez  déve- 
loppée pour  comprimer  ce  viscère  , .  et  diriger  ces  corps 
étrangers  vers  son  col,  il  est  prudent,  pour  assurer  son  dia- 
gnostic ,  de  porter  uue  sonde  dans  la  vesoie.  SI  les  dou- 
leurs  dépenduules  d'un   calcul  vOilcal  sent  tros-vlves  ,  la  li- 
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tliotomîe  peut  quelquefois  devenir  nécessaire  pour  prévemi" 
ravortenieiit. 

Lésions  des  organes  respiratoires .  La  grossesse  exerce 
quelquelbis  une  très-grande  iulluence  sur  ces  organes;  quel- 
ques lerames  éprouvent  de  la  dirficulté  à  respirer  j  d'autres 
sont  affectées  de  toux,  d'iiénioptvsie,  etc. 

Dj  spnée.  I^a  gène  dans  la  respiration  se  manifeste  assez 
souvent  peu  de  temps  après  la  conception;  d'autres  fois  cette 
incommodité  n'a  lieu  que  vers  le  milieu  de  la  gestation  :  enfin, 
chez  presque  toiites  les  femmes,  cette  fonction  est  lésée  dans 
les  deiniers  mois.  La  dyspnée  qui  survient  au  commence- 
ment de  la  grossesse  dépend  ordinairement  de  l'irritation 
de  l'utérus  ,  qui  se  transmet  sympalliiquement  aux  pou- 
mons. Les  femmes  essentiellement  nerveuses  eu  sont  prin- 
cipalement affectées.  La  difficulté  de  respirer  est  augmen- 
tée par  tout  ce  qui  iullue  sur  la  sensii^ilué.  On  la  recon- 
naît à  l'absence  de  tout  signe  de  pléthore  :  plus  incommode 
que  dangereuse  ,  elle  cesse  le  plus  souvent  vers  le  troisième 
mois.  On  recommande  les  antispasmodiques ,  les  caïmans , 
un  régime  doux,  etc. 

I^a  djspziée  qui  a  lieu  vers  le  quatrième  ou  le  cinquième 
mois  ,  affecte  les  femmes  émînemment  sanguines  ,  qui  sont 
abondamment  réglées  ;  celles  qui  ,  menant  une  vie  séden- 
taire ,  se  nourrissent  d'alimens  succulens.  Le  pouls  est  fort  , 
plein;  la  face  rouge,  injectée;  il  y  a  pesanteur  à  la  tète  ,  op- 
pression, suffocation,  quelquefois  hémoptysie;  cet  état  s'ag- 
grave après  le  repas ,  pendant  l'exercice ,  et  à  mesure  que  la 
grossesse  avance.  Si  cette  affection  est  négligée  ,  elle  peut 
se  terminer  d'une  manière  funeste.  Lorsque  la  dyspnée  est 
intense,  et  que  les  femmes  sont  menacées  de  suffocation,  ou 
prescrit  la  saignée  du  bras.  Le  régime  doit  toujours  être  très- 
sévère:  on  défend  l'usage  de  tout  ce  qui  peut  exciter;  on  re- 
comnjande  d'éviter  les  lits  mous,  les  appartemens  trop 
échauffés  ;  on  engage  la  femme  à  se  coucher  la  lete  élevée 
et  ajjpuyée  sur  un  ou  deux  ort  illers;  les  vetemens  ne  doivent 
exercer  aucune  pression  incommode.  Les  passions  sont  aussi 
très-contraires  à  cet  état. 

Beaucoup  de  femmes  éprouvent ,  vers  la  fin  du  sixième 
mois  de  la  grossesse,  une  difficulté  de  respirer  plus  ou  moins 
grande.  Cette  espèce  de  dvspnée  est  occasionée  par  le  dé- 
veloi>pemeut  de  la  matrice  qui,  occupant  successivement  les 
différentes  régions  de  l'abdSmen  ,  refoule  les  viscères  du 
ventre  et  le  diaphragme  vers  la  poitrine  dont  elle  diminue 
la  capacité.  Les  femmes  sujettes  à  l'asthme  ,  aux  catarrhes  , 
celles  qui  ont  la  poitrine  resserrée  ,  éuoile ,  l,e  ba^sui  peu 
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spacieux  ,  sonfTivnt  davantage,  ainsi  qur  n-llos  (pii  sont  en- 
cciiUes  |)Oiir  la  pii'iniore  l'ois,  parce  ([ue  les  parois  alxloini- 
luilt's  pri^lanl  moins  dans  une  ])r('nu('re  i;i'ossess('.  I'iiUtus  se 
poi'le  dans  une  direcliou  à  ])eu  |)rès  pcrjK'ndioulaire  ,  et  pé- 
nètre ])lus  avant  dans  la  n'yioa  épii;aslii(pie.  On  ne  p(;iil: 
avoir  recours  ici  qu'à  des  ino\(>ns  palliaiils.  H  existe  un  am>nt 
iuécani(iue  ([ui  fait  joiuiielleinent  des  i)rogrès.  Si  la  d\spuéo 
est  trop  grande  ,  el  s'il  y  a  quehpies  signes  de  conijestiou 
puhnonaire  ou  cérébrale  ,  on  ordonne  la  saigni-e  j  mais  dans 
les  cas  ordinaires  on  pi-escrit  seulement  à  la  femme  de 
prendre  peu  d'alimcns  à  la  fois  ,  d'éviter  ceux  qui  sont  indi- 
gestes ,  les  cruilit(''s  ,  les  su])slances  qui  ,  coJilenanl  Itcaucoup 
d'air,  donnent  lieu  à  des  llaluosités,  telles  que  la  plupart  des 
léi^umineux.  On  recommande  la  liberté  du  ventre,  etc. 

Toux.  (Quelques  femmes  sont  tourment<'es ,  pendant  la 
grossesse,  par  une  toux  pli'.s  ou  moins  vive.  Cet  accident  se 
îiianifeste  dans  les  commi-ncemens  ou  vers  les  derniers  mois 
de  la  gestation.  Dans  Le  premier  cas  ,  il  est  ordinairement 
<léterminé  par  le  consensus  de  la  matiùce  avec  les  or"anes  de 
la  respiration;  c'est  une  toux  d'irritation  qui  est  sèche  ,  sans 
expectoration  muqueuse  et  sans  aucun  symptôme  d'embarras 
gastrique  ;  elle  ne  dure  pas  longtemps  et  se  dissipe  souvent 
d'elle-même.  La  toux  nerveuse  ne  doit  pas  être  Confondue 
avec  celle  qui  dépend  d'un  catarrhe  ,  affection  qui  recon- 
naît le  plus  souvent  pour  cause  une  mutation  bi-usque  de 
température  ,  s'accompagne  fie  coryza  ,  d'enrouemciit  ,  de 
mal  de  gorge,  de  céphalalgie  .  de  mouvement  fébrile,  d'une 
expectoration  muqueuse  d'abord  peu  abondante  ,  mais  qui 
augmente  progressivement  eu  quantité    et  eu   cousislauce. 

J^oyez  CAT\RUHE. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  grossesse  la  toux  doit  sou- 
vent être  attribuée,  non-seulement  au  développement  de  la 
matrice,  qui ,  s' élevant  jusqu'à  l'épigaslre ,  d(>termine  une 
sorte  d'irritation  mécanique  sur  les  viscères  thoracb unies  , 
mais  encore  à  la  compressimi  qu'elle  exerce  sur  les  vais- 
seaux abdominaux.  Le  sang  forcé  de  se  diriger  en  plus  grande 
t'uantité  vers  les  poumons ,  ces  organes  deviennent  le  siéi^e 
d'une  congestion  plus  ou  moins  considérable  ;  le  pouls  est 
plein,  les  douleurs  de  tête  vives  et  s'exaspéraut  au  moindre 
exercice;  iusoumie  ;  le  visage  est  rouge  ,  anlnu»;  il  survient 
quelquefois  un  épistaxis  ,  d'autres  fois  une  hémo])tysie.  La 
toux  peut  aussi  être  occasiouée  par  des  gaz  qui  ,  disten<laat 
l'estomac  ,  concourent  ,  avec  la  pression  que  di-tennine  le 
volume  de  la  matrice  ,  à  gêner  les  mouvemens  du  diaphragme 
et  de  la  poitrluj.  Celle  toux  ,  qui  s'accompagne  de  dégoûts, 
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de  nausées  ,  d'amertume  à  la  bouche  ,  etc.  ,  s'observe  ches 
les  femmes  dont  les  digestions  éprouvent  des  altérations 
fréquentes. 

La  toux  offre  peu  d'inconvéniens  si  elle  est  légère  ;  il  n'en 
est  pas  de  même  lorsqu'elle  acquiert  un  certain  caractère 
d'intensité.  Quelle  que  soit  alors  la  cause  qui  la  provoque  , 
elle  complique  toujours  la  grossesse  d'une  manière  défavo- 
rable. Les  secousses  qu'elle  imprime  à  tout  l'organisme  sont 
d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  sont  plus  fréquentes  ;  elles 
peuvent  déterminer  une  congestion  cérébrale ,  des  hémor- 
ragies et  l'avortement ,  au  rapport  de  Levret. 

La  toux  nerveuse  est  efficacement  combattue  par  les  anti- 
spasmodiques ,  les  pédiluves  chauds ,  et  par  le  régime  :  si 
elle  est  très-intense  ,  si  on  peut  craindre  que  ces  secousses 
réitérées  déterminent  l'avortement,  on  prescrit  d'abord  une 
petite  saignée  ,  ensuite  les  narcotiques.  Lorsque  la  toux  tient 
à  un  état  de  pléthore  ,  on  recommande  la  saignée  ,  le  ré- 
gime ,  les  lavemens.  Dans  la  toux  produiîe  par  l'affection  de 
l'estomac  distendu  par  des  flatuosités  ,  on  doit  employer  les 
fortifians  5  si  elle  s'accompagne  d'embarras  gastrique  ,  les 
évacuans  doivent  précéder  l'usage  des  toniques. 

Hémopljsie.  Cet  accident,  qui  complique  quelquefois  la 
|;rossesse ,  s'observe  chez  les  femmes  irritables  pléthoriques. 
Fre'céde'e  presque  toujours  par  la  dyspne'e  et  la  toux  ,  l'he'mop- 
tjsie  est  d'autant  plus  grave,  que  le  sujet  est  plus  ple'thorique, 
et  l'expulsion  du  sang  plus  abondante;  elle  est  surtout  très- 
dangereuse,  lorsqu'elle  se  manifeste  aux  approches  de  l'ac- 
couchement. Ce  danger  a  paru  tel ,  que  quelques  me'decins 
ont  recommande'  aux  femmes  de  vivre  dans  la  continence, 
lorsqu'elles  avaient  craché  le  sang  dans  une  première  gros- 
sesse. L'observation  a  plusieurs  fois  confirme'  les  avantages  de 
ce  conseil.  La  congestion  sanguine  qui  se  fait  sur  les  poumons 
à  chaque  nouvelle  grossesse,  affaiblit  cet  organe.  Chamboa 
parle  d'une  femme  morte  d'une  phthisie  pulmonaire  ,  peu  de 
temps  après  ses  couches  ,  parce  qu'elle  avait  ne'glige'  un  cra- 
chement de  sang  qui  avait  commencé  au  septième  mois  de  la 
grossesse.  S'il  existait  déjà,  avant  la  gestation,  une  affection 
organique  des  poumons ,  avec  toux  ,  douleur  dans  le  dos  ,  he'- 
moptjsie ,  le  danger  que  court  la  femme  est  très-grand. 

Quelle  que  soit  la  faiblesse  d'une  femme  affecte'e  d'he'mop- 
îysicjil  faut  avoir  recours,  le  plus  souvent,  à  la  saignée  géne'rale 
ou  locale.  Le  crachement  de  sang  étant  toujours  accompagné 
d'une  irritation  manifeste ,  on  prescrit  les  caïmans.  On  a  ob- 
tenu des  succès  multipliés  des  préparations  d'opium  dans  les 
hémorragies.  Les  Anglais  ont  beaucoup  préconisé  les  heureux 
çfFets  de  ce  puissant  remède.  Le  plus  grand  repos ,  un  silence 
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bt)so1u ,  une  tenipcralurc  peu  clcvc'e  ,  un  choix  raisonne  des 
nlimens  et  des  boissons,  etc.,  doivent  être  oonsiderL-s  comme 
des  points  esscntirls  dans  la  curalion.  Voyez  hkmoptysii;. 

Marche  de  la  phihisie  pendant  la  grossesse.  On  sait  depnis 
longtemps  que  la  conception  se  fait  avec  une  extrême  facilité 
chez  les  femmes  alfectces  d'un  vice  organique  des  poumons. 
Devenues  enceintes,  la  n'aladie  semble  suspendre  ses  progrès, 
disparaitre  même  pendant  les  premiers  mois  de  la  gestation. 
Les  accidens  reparaissent  vers  le  qu-atrième  on  le  cinquième 
mois.  Cependant  la  plupart  des  femmes  plithisiques  par- 
vieunent  jusqu'au  terme  de  la  gestation,  et  accouchent  heu- 
reusement j  mais  le  vœu  de  la  nature  e'tant  rempli  ,  la  ma- 
ladie empire,  et  les  femmes  succombent  en  gèuc'ral  assez 
promptemenf.  M.  le  professeur  Dubois  disait ,  dans  ses  le- 
çons, avoir  observe'  que  si  une  femme,  menace'e  de  phthisie, 
se  marie,  elle  résiste  quelquefois  à  un  premier  accouchement, 
très-rarement  au  second,  mais  jamais  au  troisième.  La  force 
conservatrice  de  la  nature ,  cette  natura  rnedicatrix  des  an- 
ciens, est  quelquefois  impuissante,  et  l'on  voit  ,  rarement  à  Va. 
ve'rite' ,  la  femme  phthisi(|uo  succomber  pendant  la  gestation  j 
le  professeur  Baudelocijue  en  citait  quelques  exemples  dans 
ses  leçons  :  j'ai  eu  occasion  d'observer  deux  fois  cette  fâcheuse 
terminaison.  Il  serait  peut-être  curieux  de  rechercher  quelle 
espèce  de  phthisie  suspend  ses  progrès,  et  quelle  autre  espèce 
marche  vers  une  terminaison  raj)idement  funeste. 

Lésions  des  organes  de  la  circulation.  L'état  de  grossesse 
détermine  assez  souvent  des  dérangemens  dans  la  circulation. 
Quelquefois  le  sang  surabonde,  engorge  les  système  artériel  , 
veineux,  et  donne  lieu  à  différentes  hémorragies;  d'autres  fois 
le  cœur  devient  le  siège  d'une  irritation  spéciale,  ou  est  frappe 
d'une  atonie  momentanée.  La  pression  exercée  par  la  matrice 
sur  les  vaisseaux  du  ventre,  gêne  la  circulation,  provotjue  la 
dilatation  des  veines ,  leur  rupture  >  l'œdcme  des  membres 
abdominaux ,  etc. 

Pléthore.  La  surabondance  du  sang  dans  le  système  vascu- 
laire  s'observe  ordinairement  vers  le  quatrième  ou  le  cinquième 
mois  de  la  gestation.  Cependant  si  la  conception  s'est  opérée 
au  moment  où  les  menstrues  allaient  paraître,  la  pléthore  peut 
se  manifester  au  commencement  de  la  grossesse.  Les  femmes 
robustes,  abondamment  réglées  ,  qui  se  nourrissent  d'alimens 
succulens,  et  qui  font  peu  ou  point  d'exercice, y  sont  principa- 
lement exposées.  Cet  état  est  caractérisé  par  les  phénomènes 
suivans  ;  la  peau  est  fortement  colorée,  et  sa  température  plus 
élevée;  les  yeux  ,  les  lèvres  ,  les  narines  sont  très-rouges;  la 
femme  se  plaint  d'avoir  un  goût  de  sang  dans  la  bouche  ;  le 
pouls  est  plein;  fort;  dur;  Us  veines  saiiUales;  les  membres 

00, 


463  GRO 

s'engourdissent,  et  ne  se  meuvent  qu'avec  difficulté'-  la  tête  est 
pesante;  il  se  de'clare  des  vertige* ,  des  e'blouissemens ,  des 
tintemens  d'oreille,  de  l'assoupissemenL^  un  larmoiement  in- 
commode ,  des  hémorragies  nasales  ou  pulmonaires  ,  des  ver- 
getures  sur  la  peau,  des  varices,  etc.  Si  on  ne  peut  pas  pre'- 
venir,  ou  si  on  ne  reme'die  pas  de  bonne  heure  à  celle  pre'do- 
ininance  sanguine,  on  doit  craindre  les  convulsions,  l'apoplexie, 
les  pertes  utérines  et  l'avortement.  On  peut  prévenir  la  plé- 
thore par  un  régime  bien  entendu  ,  en  prescrivant  une  nour- 
riture moins  abondante  et  peu  substantielle,  la  diète  végétale, 
l'exercice,  des  occupations  modérées,  la  liberté  des  évacua- 
tions; mais  on  ne  fait  cesser  la  pléthore  ,  ou  on  ne  remédie  à 
ses  effets  que  par  la  saignée.  En  général,  on  doit  <:raindre  la 
syncope,  lorsqu'on  saigne  pendant  la  grossesse.  On  peut  éviter 
cet  accident ,  toujours  désagréable  etquelquefois  dangereux,  en 
faisant  unepetite  ouverture  à  la  veine,  en  ne  laissautpas  couler 
le  sang  tout  de  suite,  c'est-à-dire,  en  mettant  de  temps  en 
temps,  selon  le  conseil  de  Rivière,  le  doigt  sur  l'ouverture  de 
la  veine. 

Hémorragies  utérmes.  Lorsqu'on  étudie  les  hémorragies 
qui  peuvent  compliquer  la  grossesse,  il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  qu'immédiatement  après  la  conception  ,  la  matrice  de- 
vient le  centre  de  nouveaux  mouvemens  ;  que  l'irritation,  pro- 
duite par  la  présence  de  l'embryon  y  détermine  l'afïlux  des 
liquides;  que  le  diamètre  de  ses  vaisseau*  augmente  ;  qu'ils 
s'alongenl,  et  que  l'irritabilité  de  leurs  parois ,  augmentée, 
rend  la  circulation  beaucoup  plus  active  que  lorsque  ce  vis- 
cère est  dans  l'état  de  vacuité.  Celte  disposition  organique 
connue,  on  conçoit  que  si  ,  par  une  cause  quelconque,  les 
rapports  vasculaires  qui  existent  entre  la  mère  et  l'enfant ,  se 
rompent  en  totalité  ou  en  partie,  les  orifices  des  vaisseaux 
utérins  ,  ou  les  vaisseaux  ombilicaux  ,  laisseront  échapper  une 
quantité  de  sang  d'autant  plus  considérable  ,  que  leur  dia- 
mètre aura  acquis  plus  d'étendue,  et  que  la  grossesse  sera  plus 
avancée. 

Toutes  les  évacuations  sanguines  qui  se  font  p.ir  la  vulve, 
quoique  ayant  lieu  pendant  la  grossesse  ,  ne  doivent  cependant 
pas  être  considérées  commeun  accident  qui  complique  toujours 
cette  fonction.  Il  n'est  pas  très- rare,  en  effet,  devoir  des  ft-mmes 
réglées  pendant  les  premiers  mois  de  la  geslalion  ;  quelques- 
unes  le  sont  jusqu'au  sixième  ou  au  septième  mois;  d'autres 
enfin  éprouvent  régulièrement  cette  évacuation  pendant  toute 
la  durée  *de  la  grossesse.  Mauriceau,  Deventer  ,  Burlon  , 
Solenandor,  Pasta  ,  etc.,  etc.  ,  en  rapportent  des  exemples.  Il 
est  très-important  de  ne  pas  confondre  cette  espèce  d'hémor- 
ragie périodique  avçc  cçlie  qui  ticut  au  décollement  du  pla- 
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ccnla.  Les  auteurs  donnent  quelques  signes  propres  à  c'iaMir 
celte  dislinclion  :  les  rèj^lci  so  niaiiifesleiit  à  dis  cpocjues  fixes, 
ro'milières  j  l'ocoulcmeiit  se  l'ait  sans  trouble  ,  le  sang  sort  ordi- 
nairement goutte  à  goutte  et  sans  douleur,  la  femme  n'eu  est 
point  aflaiblie.  Si  l'hémorragie  utérine  se  déclare  (juehjuofois 
lentement  ,  si  le  sang  sort  goutte  à  goutte,  comme  dans  l'éva- 
cuation menstruelle,  le  plus  souvent  elle  est  precede'e  ou  ac- 
compagne'e  d'érelhisme  ,  de  douleurs  d.nns  les  lombes  et  dans 
la  région  li^pogastric[uc  j  elle  paraît  subitement,  et  à  une  épo- 
que oïl  la  femme  n'attend  pas  ses  règles  ;  le  sang  sort  par  cail- 
lots ;  son  abondance  et  sa  durc'e  sont  inde'terminees  j  elle  est 
accompagnée  de  faiblesses,  de  trouble  dans  les  digestions,  de 
défaut  d'appétit,  etc.  Ces  signes  sont-ils  toujours  bien  exacts  ' 
et  d'une  application  bien  rigoureuse  ? 

La  menstruation  qui  se  manifeste  pendant  la  grossesse  chez 
une  femme  jeune,  forte,  pléthorique,  doit  être  respecte'ej 
elle  est  utile  à  la  mère,  et  assure  les  jours  de  l'enfant.  Il  n'eu 
est  pas  de  même  de  l'écoulement  menstruel  qu'on  observe 
cliez  les  femmes  faibles.  Celte  évacuation  les  expose  à  l'avor- 
temcnt.  C'est  à  ces  dernières  nu'on  peut  appliquer  celte  sen- 
tence d'IIippocrate  :  si  niuUeii  in  uiero  gerenti  purgotiones 
prodeant ,  fœtum  sanuin  esse  iwpossibile  ',  apli.  lx  ,  sect.  5; 
elles  doivent  garder  le  lit  pendant  la  menstruation ,  et  être 
soumises  à  un  re'gime  fortifiant. 

Causes  de  Théinorragie  ute'rine.  L'he'morragie  utérine  peut 
se  manifester  à  toutes  les  époques  de  la  grossesse  j  c'est  ce- 
pendant dans  les  trois  premiers  mois,  ou  vers  la  fin  de  la  ges- 
tation, qu'on  l'observe  le  plus  souvent.  Cet  accident  peut  cire 
provoqué  par  des  causes  Irès-variees  j  je  me  bornerai  à  signaler 
les  suivante»  :  l'e'tat  pléthorique  j  un  régime  trop  excitant* 
l'abus  des  spiritueux,  des  emménagogues  ,  des  purgatifs  dras- 
tiques; la  toux  j  le  vomissement;  la  rétention  d'urine;  la 
constipation  j  le  ténesme;  les  approches  conjugales  trop  sou- 
vent répétées  ;  les  aifections  vives  de  l'ame  (Peu,  Van  Swiéfen  )- 
les  bains  chauds;  les  vêlemens  trop  serrés  ;  descoupi:;  des 
chutes  sur  les  pieds,  sur  les  genoux,  ©u  sur  le  ventre  ;  la  danse  j 
le  saut;  l'exercice  forcé  à  pied,  à  cheval,  dans  une  voilure  non 
ou  mal  suspendue  ,  et  roulant  sur  un  sol  inégal  ,  raboteux  ;  des 
occnpalions  ou  des  jeux  qui  nécessitent  de  grands  efforts,  ou 
l'emploi  d'uncccrtaine  force  musculaire  ;  le  peu  de  longueur  du 
cordon  ombilical  ,  son  entortillement  ;  l'implantation  du  pla- 
centa sur  l'orifice  de  la  matrice  ,  etc.  Le  détachement  d'une 
portion  plus  ou  moins  grande  du  placenta  ,  ou  la  lésion  du 
cordon  ombilical,  ('oivent  être  considérés  comme  la  cause 
déterminante  des  hémorragies  utérines.  Le  développement 
des  parois  de  U  matrice,  la  faiblesse  de  leur  ressort ,  la  dimi- 
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iiulion  cle  leur  force  cojitraclile,  ou  la  suspension  raomenfa- 
née  de  cette  faculté,  sont  les  causes  qui  entretiennent  ou  qui 
favorisent  l'eflusion  du  sang. 

Diagnostic  de  l'hcmorragie  utérine.  L'he'morragie  est  ap- 
parente ou  cachée.  Je  vais  m'occnpcr  d'abord  de  la  prcrrjière. 
£,e  diagnostic  est  extrêmement  aisé  ,  lorsqu'après  le  décolle- 
ment total  ou  partiel  du  placenta,  le  sang,  pouvant  se  faire 
lin  passage  entre  la  matrice  et  les  membranes ,  sort  par  le  con- 
duit vulvo-utérin ,  et  est  expulsé  au  dehors.  L'hémorragie 
utérine  est  presque  toujours  précédée,  accompagnée  ou  suivie 
cle  rougeur  au  visage  ,  de  chaleur,  de  tension  ,  de  douleur  plus 
ou  moins  vive  vers  la  région  lombaire  ,  de  pesanteur  fatigante 
à  l'hypogastre  et  dans  les  aines;  très-souvent  les  mamelles  sont 
<Joulouieuses  ,  plus  fermes,  et  augmentent  de  volume  j  le  sang 
coule  lentement ,  ou  jaillit  à  flots  ;  tantôt  il  est  fluide  et  ver- 
meil ,  tantôt  coagulé  et  noirâtre.  La  perte  cesse  quelquefois 
pendautquelques  heures,  d'autres  fois  pendant  plusieurs  jours, 
pour  reparaître  ensuite.  Le  retour  del'hémorragie  est  presque 
toujours  précédé  de  caillots  •  leur  expulsion  est  d'autant  plus 
douloureuse  ,  que  la  résistance  que  présente  le  col  de  la  ma- 
trice est  plus  grande.  Lorsqu'on  explore  ce  tubercule  ,  on  le 
trouve  ordinairement  béant ,  et  son  tissu  gonflé,  relâché  j  la 
femme  éprouve  du  malaise  ,  de  la  faiblesse,  son  visage  pâlit  , 
les  traits  s'altèrent,  le  pouls  devient  faible,  les  yeux  se  cou- 
vrent de  nuages,  elle  sent  un  bourdonnement  dans  les  oreilles, 
ei,  bientôt  après,  il  se  manifeste  des  syncopes  plus  ou  moins 
fréquentes.  Si  le  placenta  est  placé  sur  l'orifice  de  la  matrice, 
l'hémorragie  se  déclare  le  plus  souvent  depuis  le  sixième  mois 
jusqu'au  terme  de  la  gestation,  et  à  des  époques  plus  ou  moins 
«approchées.  La  perte  de  sang  s'annonce  subitement  et  sans 
cause  connue;  elle  est  d'abord  peu  abondante ,  et  dure  peu  de 
temps;  elle  se  reproduit  par  la  suite  facilement  et  fré(iuem- 
ment.  En  généra!,  à  chajjue  récidive,  la  perle  est  plus  abon- 
dante et  dure  plus  longtemps.  Le  col  de  la  matrice  est  épais, 
mou,  spongieux.  Si  l'orifice  interne  est  ouvert,  et  permet 
l'introduction  du  doigt  indicateur,  on  ne  sent  au  toucher 
fju'un  corps  mollasse,  qui  s'étend  circulairement  sur  cet  ori- 
fice; le  sang  qui  sort  est  liquide  ;  à  chaque  contraction  de 
l'utérus,  l'hémorragie  se  renouvelle.  Celte  perte  n'occasione 
pas  de  douleurs  vives  •  l'orifice  de  la  matrice  est  moins  dilaté 
<|ue  dans  les  cas  oii  le  placenta  est  attaché  sur  tout  autre  point 
de  la  surface  interne  de  ce  viscère. 

L'hémorragie  est  interne  ou  cachée,  lorsqu'un  obstacle  quel- 
conque s'oppose  à  l'issue  du  sang  au  dehors,  et  que  ce  liquide 
s'épanche  et  s'accumule  dans  la  cavité  utérine.  Ce  terrible  ac- 
cident n'avait  pas  échappé  à  la  sagacité  de  Mauriceau  ^  de  Le- 
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vfel  et  <3e  M.  Balmc  ,  qui ,  dans  ces  derniers  temps,  a  rc'vcillë 
l'atlcnlion  des  jiraliciciis  sur  les  pertes  cachées  qui  se  manifes- 
tent pendant  le  travail  de  l'enlantenient  j  niai'i  c'est  an  savant 
professeur  l{audcloc(|iie  (ju'o'tait  réserve'  le  soin  d'elalilir  l'exis- 
tence de  cette  hémorragie,  et  d'indi([uer  les  signes  cjui  l'an- 
noncent {l'ocz  son  Mtfmoire  consigne'  dans  le  5*  volumi;  du 
Recueil pe'riodifjiu"  puhlio  p:ir  la  SnciJte'deme'dccIncde  Paris). 
La  perle  interne  a  lion  (juelquefois  pendant  la  grossesse,  d'au- 
tres fois  seulement  pendant  le  travail  de  l'enfantement.  On 
observe  que  ,  dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  les  parois  de  la  matrice, 
trcs-extensihies,  peuvent  cc'der  et  se  de'velopperau  point  d'ad- 
mettre avec  l'enfant  une  très-grande  quantité  de  sang.  Lorsque 
l'he'morragie  se  manifeste  pendant  la  grossesse,  on  conçoit 
facilement  comment  le  sang  est  retenu  dans  la  matrice,  si  sou 
orifice  est  ferme  ,  s'il  existe  une  forte  adhe'rence  entre  les  mem- 
branes et  les  parties  voisines  de  cet  orifice,  si  le  placenta  est 
détache' dans  son  centre,  mais  adhère  sur  son  bord  (  Albinusj. 
Lorsque  la  perte  se  déclare  pendant  l'accouchement  ,  et  con- 
se'quemmciil  aune  e'poque  où  l'orifice  utc'rin  est  plus  ou  moins 
dilate,  le  sang  e'panche'  peut  trouver  un  obstacle  à  sa  sortie 
dans  le  sommet  de  la  tète  ,  ou  dans  les.  fesses  du  fœtus,  qui  , 
appliquas  immédiatement  sur  cet  orifice,  peuvent  le  boucher 
très- exactement.  Quelquefois  le  sang  s'épanche  dans  la  cavité 
du  sac  formé  par  les  membranes  (Lamolhe  ,  Levret.  Baude- 
'  locque  )•  Si ,  dans  le  premier  cas ,  la  cause  de  l'hémorragie  se 
Irouve  dans  le  décollement  total  ou  partiel  du  placenta,  dans 
le  second,  l'écoulement  de  ce  liquide  tient  à  la  lésion  des  vais- 
seaux qui  se  portent  à  la  surface  fœtale  du  placenta ,  mais  le 
plus  souvent  à  la  rupture  du  cordon  ombilical,  ou  de  quel- 
ques-uns des  vaisseaux  qui  constituent  cette  corde  vasculaire. 
Lorsque  l'hémorragie  cachée  est  déterminée  par  le  décolle- 
ment du  placenta,  le  sang  s'épanche  derrière  celte  substance 
spongieuse  et  les  membranes,  elles  déprime  vers  le  centre  de 
Ja  cavité  qui  renferme  le  fœtus,  jusqu'à  ce  que  la  résistance 
dt;  ce  côté  soit  plus  grande  que  celle  que  lui  opposent  les  pa- 
rois de  la  matrice  même  :  alors  cet  organe  se  soulève,  acquiert 
un  développement  relatif  à  la  quantité  de  sang  épanché-  la 
matrice  prend  une  forme  régulière,  et  présente  constamment 
un  globe  plus  tendu  et  plus  ferme  qu'avant  l'accident.  Quel- 
quefois l'épanchcment  de  sang  se  borne  à  une  très-petite  éten- 
due j  d'autres  fois  il  occupe  un  espace  plus  considérable.  Le 
premier  cas  n'a  de  suites  fâcheuses  que  pour  l'enfant,  en  ce 
qu'il  donrwlieu  à  un  accouchement  prématuré  ,  tantôt  avant, 
mais  presque  toujours  après  sa  mortj  le  dernier  au  contraire 
priit ,  par  son  abondance,  devenir  funeste  à  la  mère  et  à  l'en- 
iant  {Journal  de  mcd. ,  chirur^.  et  pharm. ,  mai  181 1)-  Ces 
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epancliemens  inle'rîeurs  se  font  graduellement,  on  tout-à-coup.' 
Lorscju'ils  s'opèrent  leiilemetit  ,  il  peut  s'accumuler  une  très- 
grande  tjuantite'  de  sang  dans  l'ute'rus ,  sans  que  la  santé'  de  la 
femme  eu  soit  allére'e  d'une  manière  bien  sensible  j  mais  si 
l'e'panchemetit  est  subit  et  abondant ,  la  plupart  des  femme* 
éprouvent ,  à  l'instant  où  il  se  manifeste,  un  sentiment  de  dou- 
leur et  de  pesanteur  dans  le  lieu  où  il  se  fait,  ensuite  des  co- 
liques sourdes  et  profondes.  La  région  delà  matrice,  siège  de 
l'e'paiicliement ,  s'élève  insensiblement;  ce  viscère  acquiert , 
en  très-peu  de  temps,  un  volume  manifestement  plus  grand 
que  celui  qu'il  avait  avant  ;  son  corps  s'arrondit,  se  tend  ,  et 
devient  plus  ferme;  les  forces  de  la  malade  s'aflfaiblisscnt  à 
mesure  que  ce  développement  s'opère;  la  pâleur,  l'altération 
des  traits  ,  l'obscurcissement  de  la  vue  ,  les  tintemens  d'oreille, 
les  de'fiillances,  les  syncopes,  se  manifestent  à  peu  près  dans 
le  rapport  de  ce  même  développement.  Si  les  douleurs  de  l'en- 
fantement se  de'clarcnt ,  elles  sont  faibles,  lentes  dans  leur 
marcbe,  et  s'e'loignent  à  m,esure  qu'il  s'c'pancbe  une  nouvelle 
quantité  de  sang  dans  la  matrice.  Lorsque  l'e'pancliement  ne 
s'est  pas  fait  trop  rapidement,  cl  lorsque  la  femme  conserve 
encore  des  forres  ,  la^  présence  du  sang  épancbé  provoque 
l'action  de  la  matrice,  assez  forte  chez  quelques  femmes  pour 
opérer  l'accoucbement ,  mnis  trop  faible  cbez  d'autres  pour 
cette  fin  salutaire.  A  mesure  que  l'orifice  se  dilate  ,  l'uté- 
rus laisse  écbappcr  d'abord  une  sérosité  sanguinolente  ; 
bientôt  après,  il  expulse  des  caillots  noirâtres,  si  l'épancbe- 
ment  est  ancien  ,  du  sang  fluide  et  vermeil  ,  s'il  est  récent. 
Lorsque  le  placenta  est  déîacbé  dans  son  centre,  et  adhère  À 
sa  circonférence  ,  le  sang  ne  parait  qu'après  la  délivrance. 
L'accoucbement  terminé,  on  s'assure  que  l'enfant  est  presque 
toujours  privé  de  la  vie.  L'expulsion  du  délivre  est  ordinaire- 
ment suivie  de  plusieurs  caillots,  et  d'une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  sang  fluide.  On  observe  que  la  face  utérine 
du  placenta  est  prcs(jue  toujours  couverte,  dans  une  plus  ou 
moins  grande  partie  de  son  étendue,  d'une  croûte  de  sang, 
tantôt  noir  et  consistant,  tantôt  vermeil  et  simplement  coagulé. 
Dans  quelques  cas,  on  trouve  sur  le  chorion  une  bande  de 
sang  coagulé,  (jui  s'étend  ,  en  forme  de  ceinture  plus  ou  moins 
développée,  depuis  le  bord  du  placenta  jusqu'au  bord  de  l'ori- 
fice utérin.  Si  l'épanchement  a  Heu  dans  la  cavité  des  mem- 
branes, les  eaux  de  l'amnios  sont  sanguinolentes,  les  caillots 
ne  sont  expulsés  qu'après  la  rujjlurc  de  ce  sac.  L'accouche- 
ment a  lieu,  le  plus  souvent  ,  qnebjues  jours  après  qÙe  l'épan- 
chement intérieur  s'est  fait;  d'autres  fois  il  ne  s'opère  que  dix- 
luiil ,  vingt  jours  après,  ou  même  plus  tard. 

Pronosiic  de  Ihémonngie  utérine.  L'hémorragie  ulériae 
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lîoil  ôlrc  consiJcrt'C  comme  un  acculent  très-f^ravc  cl  sou- 
vent fuuoste  au  fœtus  et  à  sa  more.  Le  danger  qui  accom- 
pagne los  pertes  ,  est  d'autant  plus  grand  que  le  terme  de  la 
grossesse  est  plus  avance.  Mauriceau  ,  Puzos  ,  etc.  ,  pensent 
que  les  hémorragies  qui  se  manifestent  dans  les  trois  premiers 
mois  de  la  gestation  ,  sont  rarement  mortelles  ,  et  que  l'oa 
vient  souvent  à  bout  de  les  arrêter  ;  mais  (jue  celles  qui  ar- 
rivent dans  les  trois  derniers  mois  peuvent  faire  pe'rir  la  mère 
el  l'enfant.  Si  une  perte  de  sang  considérable  ne  fait  pas  suc- 
comber la  femme  sur-le-champ  ,  quelquefois  elle  affaiblit  telle- 
ment l'action  vitale  qu'elle  est  suivie  d'un  état  de  cachexie  , 
d'hjdropisic ,  etc.  Cependant,  à  quelque  e'poque  de  la  gros- 
sesse que  la  perte  se  déclare  ,  elle  ne  doit  pas  être  regardc'e 
comme  un  accident  toujours  fâcheux  ;  les  observateurs  nous 
ont  en  effet  conserve'  des  exemples  de  femmes  qui  ont  eu  au 
quatrième,  au  cinquième  mois  de  leur  grossesse  ,  et  même 
plus  tard  ,  drs  pertes  de  sang  qui  ont  dure  plusieurs  jours  ,  ce 
qui  ne  les  a  pas  empêchées  d'accoucher,  au  terme  ordinaire  , 
d'enfans  bien  formes  et  bien  porlans.  Si  le  col  de  la  matrice 
n'est  que  peu  ou  point  dilate'  ,  si  la  perte  est  médiocre  ,  et  les 
douleurs  éloignées  ,  on  peut  espérer  de  voir  la  grossesse  paj*- 
courir  ses  périodes.  L'intensité  de  l'hémorragie  el  la  constitu- 
tion irritable  du  sujet  ,  doivent  faire  craindre  la  faussC-couche. 
Les  hémorragies  qui  surviennent  aux  femmes  qui  ont  emplo^'C 
desemménagogucs  très-actifs  sont  dangereuses;  on  doit  craindre 
l'inflammation  de  l'utérus  et  un  étal  d'éréthismc  général.  La 
perte  qui  reconnaît  pour  cause  l'insertion  du  placenta  sur  l'ori- 
llce  de  la  matrice  est  très-grave  ;  la  mère  et  le  fœtus  sont  voués 
à  une  mort  certaine  lorsque  la  nature  restant  impuissante  ,  on 
n'invoque  pas  à  tf^mps  les  secours  de  la  médecine  ;  le  danger 
est  d'autant  plus  grand  que  le  placenta  recouvre  une  plus 
grande  portion  «'u  col  ,  que  le  décollement  est  plus  étendu  , 
la  perle  plus  considérable  ,  el  la  femme  dans  nn  plus  grand  état 
d'épuisement  Cependant  l'hémorragie  cachée  est  encore  plus 
redoutable  ,  parce  qu'il  est  plus  facile  de  la  méconnaître  , 
parce  qu'elle  peut  durer  assez  longtemps  et  être  assez  abon- 
dante pour  faire  périr  la  m«re  et  son  enfant.  Le  danger  de 
l'épanchemcnt  est  relatif  à  sa  quantité  et  à  l'affaiblissement  du 
sujet. 

Traiiement  de  l'hcmorragie  utérine.  Pour  prévenir  les  hc- 
Ynorragics  utérines  qui  peuvent  compliquer  la  grossesse  ,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  la  matrice  devieut  ,  pendant  la 
gestation  ,  un  centre  de  iJuxion  ,  d'irritabilité  ,  de  sentiment  , 
et  que  cet  organe  semble  appeler  vers  lui  toutes  les  puissance» 
de  l'organisation  ;  il  faut  donc  s'opposer  ù  tout  ce  qui  pourrait 
augmeutcr  celle  direction  que  la  matrice  donne  aux  forces  vi- 
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•faies.  La  saignée  ne  doit  jamais  être  ne'glige'c  lorsqu'elîe  c&t 
jndiquc'e  j  on  doit  calmtM-,  modérer  toutes  les  passions,  e'ioi- 
gner  celles  qui  sont  débilitantes  ou  convulsives  ,  éviter  les 
secousses  ,  les  mouvemens  brusques  ,  les  alimens  excitans  , 
les  boissons  aromatiques  ,  les  spiritueux.  (Voyez  régime  pen- 
dant la  grossesse). 

Que  l'hémorragie  soit  apparente  ou  cachée  ,  les  indications 
sont  les  mêmes.  Il  faut,  pour  l'arrêter,  diminuer  la  sensibilité 
et  l'irritabilité  de  la  matrice  ,  modérer  l'activité  de  la  circula- 
tion ,  resserrer  l'orifice  des  vaisseaux  qui  fournissent  le  snng  , 
prévenir  tout  ce  qui  pourrait  déplacer  un  caillot  salutaire  ; 
pour  obtenir  ce  résultat  on  recommande  :  le  plus  grand  calme  , 
d'éloigner  avec  soin  tout  ce  qui  peut  exciter  ou  renouveler  les 
passions  ,  la  saignée  s'il  y  a  pléthore.  La  femme  placée  dans 
tin  appartement  vaste  ,  frais ,  mais  peu  éclairé  et  éloigné  de 
toute  espèce  de  bruit  ,  doit  être  couchée  sur  un  matelas  de 
crin  ,  et  dans  une  position  horizontale  j  le  bassin  sera  un  peu 
plus  élevé  que  le  tronc;  les  cuisses  et  les  jambes  à  demi  flé- 
chies ;  on  ne  lui  accorde  que  des  couvertures  légères  ;  on 
prescrit  une  diète  sévère  si  la  femme  est  forte  ,  des  boissons 
délayantes  acidulées  ,  les  asiringcns  ;  de  légère?  préparations 
d'opium  si  la  femme  est  sensible  ,  irritable  ;  elle  doit  éviter 
tous  les  efforts  que  nécessite  l'action  de  cracher  ,  d'uriner  , 
d'aller  à  la  garderobe  ;  on  facilite  ces  différentes  excrétions  par 
îes  moyens  connus  :  on  applique  sur  le  bas-ventre  ,  sur  les 
cuisses  et  sur  les  parties  génitales  ,  des  linges  imbibés  d'eau 
froide  acidulée  ,  qu'on  renouvelle  souvent  ;  on  a  aussi  em- 
ployé avec  succès  la  glace  pilée  ,  appliquée  sur  les  mêmes  ré- 
gions. Les  injections  astringentes  portées  dans  l'utérus  ,  con- 
-seillées  par  Galien,  Prosper  Alpin ,  et  recommandées  de  nou- 
veau par  quelques  accoucheurs  modernes  ,  sont  sans  effet  ou 
peuvent  devenir  nuisibles  ;  enfin  on  a  proposé  l'application  du 
tampon  pour  opposer  une  digue  au  sang  qui  coule  par  la  vulve. 
C'est  un  dernier  moyen,  qu'on  ne  doit  pas  employer  lorsqu'on 
croit  pouvoir  prévenir  l'avortement  ;  en  effet  ,  le  sang  retenu 
par  le  tampon  s'accumule  dans  l'utérus  ,  distend  cet  organe  , 
l'irrite  mécaniquement  ,  met  en  jeu  ses  facultés  contractiles  , 
et  la  fausse-couche  doit  être  le  résultat  constant  de  cette  pra- 
tique. Le  tampon  convient  lorsque  le  placenta  s'implante  sur 
Je  col  de  la  matrice  ;  cet  agent  mécanique  provoque  la  forma- 
tion d'un  caillot  qui,  s'interposant  entre  la  portion  décollée  du 
placenta  et  le  lieu  de  son  insertion ,  arrête  ou  suspend  l'hémor- 
ragie. Si  l'on  parvient  à  arrêter  la  perte  ,  il  faut  engager  la 
femme  à  garder  pendant  longtemps  la  situation  horizontale  ; 
à  s'abtenir  des  plaisirs  de  l'amour  ;  à  s'interdire  la  danse  , 
l'exercice  du  cheval  ,  etc. ,  etc. 
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Si,  mnlgr^  les  moyens  proposes,  In  pcrfc  continue  cl  «Icviont 
flssee  abontlniile  pour  alLiiblir  la  femme  et  (aire  craindre  pour 
ses  jours,  il  faut  terminer  l'arcouchcment;  ce  précepte,  donné 
par  une  sage-femme  (Ironise  Bourgeois),  et  mis  trop  rarement 
en  pratique  par  Mauriceau  ,  a  c'te  bien  sagement  recommande? 
par  Puzos  {Mc'moire  sur  les  pertes  de  sang  qui  surviennent 
nux  femines  frosses)  )   son  procède' ,   «pii  consiste  à    dilater 
avec  les  doigts  l'orifice  utérin  ,  à  faire  des  frictions  sur  le  bas- 
ventre  et  à  rompre  les  memijranes  ,    est  plus  doux  ,   plus  effi- 
cace ,  et  d'une  exe'cution  moins  difficile  que  celui  prescrit  par 
Mauriceau  et    par  Deventer  ,   qui  voulaient  que  l'on  dilatât 
brus(juement  l'orifice  de  la  matrice,  et  que  l'on  se  hàlât  d'ex- 
traire l'enfant     Le  proce'de  de  Puzos  qui  pre'senle  surtout  des: 
avantages  signale's  lorsque  la  grossesse  approche  de  son  terme, 
ne  peut  pas  être  mis  à  exe'cution  :  1°.  dans  les  fausses-couches 
compli({ue'es  de  perle  qui  ont  lieu  dans  les  trois  premiers  mois 
de  la  grossesse  [Voyez  avortemeivt)  ;    2°.  lorsque  le  col  d« 
l'uterus  n'est  ni  dilate  ni  dihlable  ,  et  que  le  doigt  tie  peut  pas 
le  franchir  pour  aller  rompre  les  membranes  ;  5".  lorsque  le 
placenta  adhère  sur  l'orifice  de  la  matrice  :  le  dcchirement  des 
membranes  et  l'écoulement  des  eaux  ,  loin  de  produire  alors  la 
cessation  ou  la  diminution  de  l'hémorragie,  la  rend  ,   au  con- 
traire ,  plus  abondante  :  si  ,  dans  tous  ces  cas,  la  perte  de  sang 
donne  des  inquiétudes  pour  la  vie  de  la  temme  ,  il  n'y  a  d'es- 
poir de  la  sauver  qu'en  tamponnant  le  col  de  la  matrice  et  le 
vagin  avec  des  linges  fins  ,  de  la  charpie  ou  des  e'ioupes  trem- 
pées dans  une  li((ucur  sfyptique.  ^o/e;  hémorragik,  tampow. 
Palpitations.   Quelques  femmes  sont  sujettes  ,    pendant  la 
grossesse  ,  à  un  mouvement  desordonne'  ,  a  une  violente  pro- 
pulsion du  cœur  sur  les  rôles  ;  les  consliiutions  nerveuses  ,  ir- 
ritables ,    sont  surtout  tourmeute'es  par  des  palpitations.   Cet 
accident  est  assez  constamment  de'termine'  par  l'irritation  du 
cœur  ;  dans  la  grossisse  celte  irritation   peut  lui  être  trans- 
mise sympalhiquement  par  la  matrice  ,    ou  dépendre  de  l'iné- 
gale distribution  du  sang  et  de  son  reflux  vers  le  cœur.  Le  dé- 
veloppement de  lute'rus  gênant  sa  progression  dans  les  vais- 
seaux du  ventre  ,   ce  liquide  est  retenu  dans  les  parties  supé- 
rieures ,  et  de'termine  ,  par  son  accumulation  dans  la  cavité'  du 
cœur,  des  mouvemens  irre'gulicrs  qui  fatiguent  plus  ou  moins 
la  femme  enceinte.    Les  palpitations  sent  quelquefois  occasio- 
nées  pendant  la  grossesse  par  des  flalunsités  qui  remplissent 
l'estomac  ,  refoulent  le  diaphragme  cl  gèucnt  l'aclion  du  prin- 
cipal organe  de  la  circulation.  Les  bains,  les  antispasmodiques 
et  les  narcotiques  conviennent  dans  le  premier  cas;  la  saignée, 
la  liberté  du  ventre  ,   le  re'gime  sont  indiques  dans  le  second  ; 
eufia  les  toniques  calment  l'irre'gulariic  des  mouvemcus  da 
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cœur ,  qni  tient  à  la  faiblesse  de  l'estomac.  Voyez  palpitatt»!^ 
Syncope.  La  syncope  complique  quelquelois  la  grossesse. 
Cet  accident ,  qui  affecte  spe'cialcmenl  les  femmes  nerveuses , 
de'licates  ,  reconnaît  pour  cause  tout  ce  qui  peut  gêner  la  cir- 
culation ,  les  affections  vives  de  l'ame  ,  des  évacuations  très- 
aboudantes  ,  etc.  ,  etc.  ;  chez  quelques  femmes  la  syncope  se 
renouvelle  périodiquement  tous  les  mois,  toutes  les  semaines, 
tous  les  deux  ou  trois  jours  et  même  plus  souvent  f  chez  le  plus 
grand  nombre  ,  elle  se  manifeste  à  des  e'poques  irre'gulières. 
Lorsqu'on  re'flécbit  aux  connexions  ,  aux  rapports  intimes  qui 
existent  entre  le  fœtus  et  sa  mère  ,  on  conçoit  aise'menl  le 
danger  de  la  syncope.  L'avorlement  en  est  quelquefois  la  suite 
(Van  Swie'ten)  •  quant  au  sie'ge  ,  aux  caractères  et  au  traite- 
ment de  cette  affection  ,  Voyez  syncope. 

Hémorroïdes.  Pendant  la  grossesse  il  se  forme  assez  sou- 
vent autour  de  l'anus,  ou  dans  le  rectum  ,  une  série  de  petites 
tumeurs  sanguines  {Voyez  hémorroïde).  Cet  accident ,  qui  se 
manifeste  le  plus  ordinairement  vers  la  fin  de  la  gestation  ,  est 
presque  toujours  déterminé  par  la  pression  que  l'utérus  exerce 
sur  les  veines  du  bassin.  La  prédominance  de  la  lymphe  , 
l'état  de  pléthore  ,  l'usage  habituel  d'alimens  excitans  ,  l'abus 
des  purgatifs  ,  les  bains  trop  chauds  ,  la  vie  sédentaire  ,  les 
efforts  que  nécessite  la  constipation  ou  raccumulation  des 
«rines  dans  la  vessie  ,  etc.  ,  etc.  ,  doivent  être  considérés  comme 
autant  de  causes  propres  à  seconder  l'action  de  ce  premier 
agent  mécanique.  Lorsque  Icshémorroides  sont  médiocrement 
gonflées,  peu  douloureuses  ,  et  qu'elles  fluent  modérément , 
elles  ne  nuisent  pas  à  la  grossesse  ,  c'est  un  dégorgement  sa- 
lutaire y  et  en  quoique  sorte  un  bienfait  de  la  nature  j  il  n'en 
est  pas  de  même  si  la  femme  perd  beaucoup  de  sang,  par  cette 
voie,  son  épuisement  et  la  mort  de  l'enfaiit  peuvent  en  êlre  le 
triste  résultat.  Les  tumeurs  hémorroidales  qui  offrent  de  la  du- 
reté ,  qui  sont  douloureuses  et  non  fluetites  ,  influent  quel- 
quefois sur  la  grossesse  d'une  manière  fâcbeiise  :  en  effet  ,  si 
Ja  douleur  est  très-vive  ,  il  se  manifeste  de  la  fièvre  ;  l'itiflam- 
jnalion  s'empare  de  ces  tubercules  ;  lalemme  éprouve  un  sen- 
timent de  pesanteur  sur  le  rectum  ;  une  envie  continuelle  ^ 
mais  inutile,  d'aller  à  la  garderobe  ;  l'irritation  se  communi- 
quant à  la  matrice  ,  provoque  ({uelquefois  l'accouchement  pré- 
maturé. 

Le  traitement  doit  varier  suivant  les  circonstances.  Si  les 
Iiémorroides  dépendent  d'un  état  de  pléthore  ,  on  prescrit  la 
saignée  du  bras  ,  les  boissons  délayantes  ,  le  régime  ;  lors- 
qu'elles sont  déterminées  par  la  pression  de  la  matrice  ,  l'ap- 
plication de  quelques  sangsues  sur  les  tubercules  hémor- 
Eoidaux  ,  la  liberté  du  ventre  ^  le  repos,  la  situation  laorizoulals 
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îur  l'un  ou  l'aulrc  côte  sont  imli(jucs.  Si  ces  i>elilc-  tumeurs 
sont  douloureuses  ,  on  a  recours  aux  di  tni-bauis  ,  aux  banis 
de  siège,  aux  topiques  érnollieus  cl  anodins.  Ou  calme  la  dou- 
leur des  Uc'morrorlcs  iutcrties  ,  en  injectant  dans  le  rectum 
un  liquide  muciiagiueux  ,  ou  en  introduisant  dans  ce  canal  un 
suppositoire  charpe  de  substances  narcotiques.  Le  tissu  qtiî 
fournit  une  enveloppe  à  ces  petites  congestions  sanguines,  peut 
se  déchirer  pendant  la  grossesse  ,  ou  seulement  pendant  les 
clForls  auxquels  la  femme  se  livre  dans  l'acte  de  l'eiifanle- 
tcmonl  ,  et  il  peut  s'ecoulcr  par  cette  voie  une  assez  grande 
quantité'  de  sang  ;  si  cette  hémorragie  doune  des  inquiétudes  , 
on  conseille  le  repos,  la  situation  horizontale;  on  applique  de 
l'eau  froide  sur  l'anus  ,  sur  l'abdomen  ;  si  les  hémorroïdes  sont 
internes  ,  ou  injecte  de  l'eau  froide  ,  de  l'eau  alumineusc  dans 
le  rectum  ;  enlin  ,  si  ces  moyens  sont  insufiisans  ,  ou  emploie 
la  compression,  f^ojez  compression  ,   hémorragie  ,   iiévioa- 

ROIDE  ,    TAMPOX. 

En  général  on  ne  voit  guère  d'hémorroïdes  pendant  l,t 
grossesse  ,  qui  ne  disparaissent  après  l'accouchement  ;  qufîl-. 
quefois  cependant  elles  ne  se  manifestent  qu'après  l'exécution 
de  cette  fonction.  Le  gonflement  des  tubercules  survient  com- 
munément aux  app.'oches  de  la  fièvre  de  lait  ,  ou  pendant  sa 
durée.  On  doit  respecter  ,  encjuelque  sorte,  cette  incommodité, 
bassiner  les  parties  affectées  avec  des  décoctions  émollienlcs, 
faire  des  onctions  avec  des  adoucissans,  ou  vider  les  tubercules 
avec  les  sangsues  lorsqu'ils  sont  gonflés  ou  douloureux.  Voyez 

HÉMORROinE. 

Varices.  Cet  accident ,  qui  complique  assez  souvent  la  gros- 
sesse ,  se  manifeste  ordinairement  vers  le  huitième  ou  le  ucu- 
vième  mois  ,  et  est  déterminé  par  la  compression  plus  ou 
moins  forte  que  la  matrice  exerce  sur  les  veines  iliaques  j  cette 
première  cause  est  secondée  par  la  constitution  débile  du  sujet, 
par  la  faiblesse  de  ses  vaisseaux  veineux,  par  une  constipation 
habituelle,  et  enfin  par  les  occupa  lions  qui  obligent  les  femmes  de 
se  tenir  longtemps  debout.  Le  trajet  de  la  veine  saphène  est  lo 
siège  le  plus  ordinaire  des  varices;  les  veines  qui  rampent  dans 
l'épaisseur  des  grandes  lèvres  ,  audessous  de  la  membrane  mu- 
queuse du  vagin  ,  au  col  de  la  matrice  ,  sont  également  sus- 
ceptibles de  se  dilater  pendant  la  grossesse  ,  et  de  former  des 
nodosités  molles  ,  inégales,  etc.  {Voyez  varice);  il  n'y  a 
quehjucfois  qu'un  des  membres  abdominaux  et  les  organes  gé- 
nitaux du  même  côté  qui  soient  affectés  de  varices  ;  mais  le 
plus  souvent  cette  espèce  d'atonie  veineuse  se  manifeste  en 
même  temps  aux  deux  extrémités  inférieures  ;  les  varices  di- 
minuent par  le  repos  en  gardant  le  lit.  Cet  accident,  ordinaire- 
Bj^ent  peu  iucomoaodc^  occupe  à  pciac  les  feaaiaes  )  elles  savent 
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qu'il  cesse  presque  toujours  après  l'accouchement.  Cependant , 
lorsque  les  veines  sont très-dislendues  ,  eilesperdenl  quelque- 
fois leur  louicile'  ,  et  restent  plus  ou  moins  engorge'es  après 
l'accoucbemeiit;  d'autres  fois  elles  se  rompent  pendant  la  gros- 
sesse ,  et  donnent  lieu  à  une  hémorragie  dangereuse  ou  à  des 
ulcères  difficiles  à  gue'iir.  Les  varices  qui  ont  leur  siège  clans  le 
vagin  ou  au  col  de  la  matrice  ,  peuvent  ,  pendant  le  travail  de 
l'enfantement,  s'o|jposer  à  la  dilatation  de  l'crifice  utérin  ,  ou 
se  rompre  ,  et  donner  lieu  à  une  hémorragie  inquiétante.  On 
prévient  la  trop  grande  distension  des  veines  ,  pendant  la  ges- 
tation ,  en  conseillant  à  la  femme  de  se  coucher  horizontale- 
ment sur  l'un  ou  l'autre  côté  ,  les  jambes  et  les  cuisses  à  dcmi- 
lléchies.  Lorsque  les  varices  sont  très-volumineuses,  il  est 
prudent  de  les  soutenir  à  l'aide  du  bandage  de  Theden  ;  quel- 
quefois on  a  recours  à  un  bas  ou  à  un  pantalon  lacé  ,  et  bien 
fait,  qu'on  doit  appliquer  le  matin  au  moment  oii  la  femme 
quitte  son  lit.  On  prévient ,  pendant  le  travail  de  renfaute-* 
ment ,  la  rupture  des  vaisseaux  variqueux  qui  répondent  au 
vagin  ou  au  col  de  l'utérus  ,  en  les  repoussant  et  en  les  soute- 
nant du  bout  de  quelques  doigts.  La  saignée  ou  l'application 
de  quelques  sangsues  à  la  vulve  peuvent  être  utiles  dans  ce 
cas-là  ,  soit  pour  dégorger  le  col  de  la  matrice  ,  soit  pour  fa- 
voriser la  dilatation  de  son  orifice.  Si ,  malgré  ces  précautions  , 
un  ou  plusieurs  de  ces  nœuds  variqueux  viennent  à  se  rompre  , 
on  arrête  l'hémorragie  après  l'accouchement ,  avec  le  tampon 
ou  avec  un  morceau  d'épongé  trempé  dans  une  liqueur  st_yp- 
tique.  Si  une  cause  quelconque  venait  à  provoquer  la  rupture 
des  varices  qui  ont  leur  siège  sur  le  trajet  de  la  saphène  ,  il 
faudrait  d'abord  tenter  la  compression  ;  mais  si  ce  moyen  était 
insuffisant ,  on  devrait  lier  les  deux  extrémités   de  la  veine. 

Voyez  V-4RICE. 

Rupture  de  la  veine  iliaque  interne.  Une  femme  ,  âgée  de 
vingt-neuf  ans  ,  arrivée  au  neuvième  mois  de  sa  sixième  gros- 
sesse, fut  subitement  éveillée  au  milieu  de  la  nuit  par  une  vio- 
lente douleur  dans  l'aine  droite  ,  s'étendant  vers  la  hanche. 
Celte  douleur  fut  suivie  d'un  sentiment  extraordinaire  de  froid, 
de  plénitude  ,  de  distension  de  l'abdomen  et  d'oppression  de 
la  poitrine  avec  gêne  de  la  respiration.  Le  toucher  fit  recon- 
naître que  l'utérus  était  dans  l'état  où  il  devait  être  chez  une 
femme  aussi  avancée  daus  sa  grossesse  ,  mais  qu'il  n'y  avait 
aucun  signe  de  travail.  Le  sentiment  de  distension  de  l'abdo- 
men ,  l'oppression  de  la  poitrine  et  la  difficulté  de  respirer  , 
firent  des  progrès  rapides  et  la  malade  succomba  en  moins  de 
trois  heures.  A  l'ouverture  du  cadavre  ,-  on  trouva  que  la  tota- 
lité de  l'abdomen  ,  à  l'exception  du  lieu  qu'occupait  la  ma- 
trice, était  remplie  de  sang  coagulé.  L'utérus  dans  sa  situation 
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jiaturcUc  ,  d'un  poiJs  cl  d'un  volume  prodigieux  ,  renfermait 
un  fœtus  d'une  force  peu  commune.  L'Iicinorragie  ne  provenait 
d'aucun  des  vaisseaux  de  cet  orf;ane  ,  mais  de  la  veine  ilia(|ue 
interne  i\u\  était  rompue.  Dans  plusieurs  de  ses  grossesses  prc- 
ce'dentcs,  celte  dame  s'e'lait  plainte  d'une  douleur  vers  l'aine 
droite  ,  que  la  saignée  dissipait  ;  mais  dans  la  dernière  elle  avait 
ne'çlige'  celte  précaution.  Le  soir  de  sa  mort  ,  la  pre'senc» 
inattendue  d'un  de  ses  amis  l'avait  rendue  plus  gaie  (ju'à  l'or- 
dinaire ,  et  elle  s'était  même  livrée  à  de  grands  éclats  de  rire 
(  The  London  tiiedical ,  surgical  and  pharmaceutical  repo- 
sitory  ;  juin  1814  )• 

OEdènie.  L'œdème  se  manifeste  le  plus  ordinairement  du 
septième  au  huitième  mois  de  ia  grossesse  ,  quehpiclbis  plus 
tard.  Cette  maladie  affecte  d'abord  les  pieds  et  les  jambes, 
gagne  ensuite  les  cuisses  ,  s'étend  assez  souvent  aux  aines  ,  à 
la  vulve  ,  au  vagin  ,  à  l'oritice  de  la  matrice  et  quelquefois 
même  à  l'hj'pogastre  ,  aux  parois  abdominales,  à  la  tête  ,  aux: 
bras  et  aux  mains.  La  pression  de  la  matrice  sur  les  vaisseaux: 
qui  portent  la  lymphe  des  membres  abdominaux  au  canal  tho- 
rachique  ,  est  la  cause  de  l'œdème.  Cette  affection  se  présente 
sous  deux  formes  différentes  bien  essentielles  à  distinguer  ;  elle 
peut  s'accompagner  d'un  e'tat  de  ple'thore  ou  tenir  à  la  débilité 
des  organes  de  la  femme. 

L'œdème  pléthorique  se  déclare  ordinairement  tout  à  coup, 
aflecte  les  femmes  jeunes  et  fortement  constituées.  La  régioa 
qui  devient  le  siège  de  cette  maladie  ,  offre  une  teinte  légère- 
ment inflammatoire  ,  de  la  chaleur  ,  quelquefois  un  peu  de 
douleur  ,  et  présente  une  résistance  particulière  qui  ne  con- 
serve pas  l'impression  du  doigt  ;  le  pouls  est  plein  ,  fort ,  etc. 

L'œdème  par  atonie  s'observe  chez  les  femmes  faibles,  étio- 
lées} chez  celles  qui  portent  plusieurs  enfans,  ou  \xu  seul  ,  mais 
très-volumineux  j  il  ost  caractérisé  par  une  tumeur  non  cir- 
conscrite ,  plus  ou  moins  étendue  ,  indolente  ,  d'un  blanc  mat, 
quelquefois  luisante  ,  (jui  diminue  le  matin  ,  augmente  le  soir, 
et  qui  conserve  plus  ou  moins  do  temps  l'impression  du  doigt. 

En  général  ,  l'œdème  qui  ne  dépend  que  de  la  grossesse  , 
n'a  rien  de  dangereux  ;  il  se  dissipe  de  lui-même  immédia- 
tement après  l'accouchement.  Cependant ,  lorsque  l'infiltra- 
tion fait  de  grands  progrès  et  occupe  certaines  reliions  ,  elle 
donne  lieu  à  des  incommodités  ,  et  peut  faire  naître  des  acci- 
dens  qu'il  est  utile  de  signaler.  L'œdème  qui  ne  passe  pas 
les  jambes  ,  mérite  à  peine  de  fixer  l'attention  du  médecin. 
Lorsqu'il  se  propage  aux  cuisses  ,  il  met  ordinairement  la 
femme  dans  l'impossibilité  de  marcher  ;  s'il  atteint  les  p.irlies 
génitales  ,  non-seulement  il  incommode  la  mère  ,  mais  il  peut 
encore  devenir  nuisible  ù  l'eûlaut.  Lorsque  les  grandes  levies 
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sont  afFectees  à  un  très-haut  degré  ,  elles  sont  tendues ,  lui* 
santés  ,  douloureuses  ;  le  froUenient  du  linge  ou  des  cuisses 
les  irritent  ,  les  ulcèrent  ;  l'accouchement  peut  être  retardé 
ou  gêné  quand  les  grandes  lèvres  ou  les  parties  molles  qui 
tapissent  le  bassin  sont  tres-infilirées. 

L'œdème  avec  pléllioro  exige  un  traitement  anlîphlogis- 
tique.  Les  toniques  ,  les  excitans  conviennent ,  au  contraire  , 
dans  l'œdème  par  atonie.  Lorsque  l'infiltration  est  légère  ,  le 
régime  tonique  ,  les  frictions  sè<  lies  et  la  situation  horizontale 
suffisent.  Si  l'œdème  fait  drs  progrès,  on  emploie  les  diuré- 
tiques ,  les  préparations  fcrrngmeuses  ;  on  applique  sur  les 
parties  affectées  des  compresses  trempées  dans  des  décoctions 
aromatiques  ,  le  bandage  roulé  ;  on  recommande  la  liberté 
du  ventre.  Si  l'infiltration  est  considérable  ,  si  on  a  à  craindre 
la  crevasse  de  la  peau  ,  il  faut  donner  issue  au  fluide  ac- 
cumulé dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ,  car  on  a  observé 
que  l'ouverture  spontanée  de  ces  tumeurs  est  toujours  plus 
fâcheuse  que  celle  faite  par  l'art  On  doit  donc  Hure  de  légères 
scarifications  aux  pieds  et  aux  jambes.  Si  les  grandes  lèvres 
deviennent  le  siège  d'une  infiltration  séreuse  ,  Levret  conseille 
l'application  d'un  vésicatoire  entre  les  cuisses  et  les  grandes 
lèvres.  Ce  moyen  doit  être  préféré  aux  mouchetures  •  ces 
parties  obligées  de  céder  et  de  prêter  beaucoup  dans  l'accou- 
chement, pourraient  manquer  de  la  souplesse  qui  leur  est  né- 
cessaire, si  leur  tissu  était  retenu  par  des  cicatrices,    yojez 

OEDÈME. 

Lésions  des  organes  sensllifs.  Le  cerveau  et  les  nerfs  ne 
peuvent  pas  plus  se  soustraire  à  l'influence  de  la  grossesse  ,  que 
les  organes  dont  j'ai  déj<à  considéré  les  principales  lésions.  Les 
affections  cérébrales  semblent  même  devoir  occuper  le  pre- 
mier rang  parmi  celles  qui  tiennent  ])lus  directement  à  l'état 
cle  gestation.  Quelquefois  la  femme  éprouve  des  douleurs  de 
tête  plus  ou  moins  vives  j  d'autres  fois  les  organes  de  la  vue  , 
de  l'ouie  sont  lésés;  le  cerveau  devient  par  fois  le  siège  d'une 
congestion  plus  ou  moins  grande  ;  enfin  ,  dans  quelques  cas  , 
il  se  manifeste  des  désordres  dans  la  totalité  ou  dans  une  par- 
tie du  système  nerveux  ,  etc.  ,  etc. 

Céphalalgie.  Les  douleurs  de  tête  qui  compliquent  la  gros- 
sesse peuvent  être  déterminées  par  l'irritation  qui  se  transmet 
sympatTîiquement  de  l'utérusau  cerveau  ;  cet  accident  est  quel- 
quefois occasioné  par  un  état  de  pléthore  général  ou  local  ; 
d'autres  fois  on  doit  l'attribuer  au  dérangement  des  fonctions 
digestives.  La  céphalalgie  nerveuse  se  manifeste  peu  de  temps 
après  la  conception  ,  affecte  les  femmes  faibles  ,  délicates, 
hystériques  ,  celles  qui  ont  éprouvé  des  affections  morales.  La 
douleur  occupe  une  étendue  limitée  de  la  surface  crânienne  , 


GRO  48i 

fst  trôs-vive,  laisse  desintervallos ,  se  reproduit  à  des  e'poques 
fixes  rogulicres,  ncsc  manifcslc  paspliilùtaprèbcjiravant  d'avoir 
mange,  cl  diniiiuie  à  mesure  que  la  grossesse  tail  dos  progrès. 
Les  aiilispasmodiijuos ,  les  bains,  les  fbmenlalions  emollientes 
appli»jue'es  sur  la  région  liypogaslritjue  ,  seul  iiidi(jués 

La  céphalalgie  piclhoriquc  se  déclare  ordinairement  à  une 
e'poqucassezavancec  delà  gestation, et  s'observe  rlirz  les  femmes 
fortes  ,  vigoureuses  ,  qui  se  nourrissent  d'alimens  suecultns. 
La  douleur,  d'abord  sus-orbitaire ,  s'élend  bienlôf  dans  toute 
la  tète  j  elle  est  continuelle  ,  gravalive  ,  s'accompagne  d'un 
sentiment  de  pesanteur  ;  \r  visage  est  anime  ,  les  jeux  saillans , 
le  pouls  fort,  plein,  la  peau  chaude,  colorée  j  il  y  a  presijue  toi.- 
jours  assoupissement  ;  quelquefois  il  se  manifesle  des  saigne- 
mens  de  nez  ;  d'autres  fois  l'apoplexie  ,  l'ave. riement.  On  ne 
prévient  ces  funestes  terminaisons  que  par  la  saignée.  Après 
cette  évacuation  ,  on  doit  insister  sur  l'exercice  ,  le  re'gime  et 
les  dèlaj'ans. 

Les  douleurs  de  tête  qui  tiennent  à  un  deVangement  dans 
les  fonctions  digestives ,  sont  pre'ce'de'es  nu  s'.'.'Ccompagnent 
d'anorexie  ,  d'amertume  de  la  bouche  ,  de  saleté  de  la  langue  , 
d'anxie'te'  prc'cordiale.  Les  élancemens,  quoique  ass«z  vifs  ,  ne 
sont  pas  permanens  ;  ils  ont  leur  sie'ge  spe'eial  à  la  pHriie  an- 
térieure de  la  tête.  On  remarque  que  la  céphalalgie  gastrieiue 
se  manifeste  après  avoir  pris  des  alimens  ,  et  cesse  lorsqii  ils 
sont  rejetés  par  le  vomissement  ,  ou  lorscjne  la  fmme  se  prive 
de  toute  espèce  de  nourriture.  S'il  existe  seulement  de  la  fai- 
blesse dans  les  digestions  ,  oii  emploie  les  Ioniques  ^  mais  s'il 
y  a  embarras  gastrique  ,  on  évacue  d'abord  •  on  a  ensuite  recours 
aux  toniques  ,  aux  amers.  Ployez  cÉPUAhAhciF.. 

Lésions  des  ora:anes  de  la  Tue  et  de  l'ouïe.  Dans  quelques 
cas,  rares  à  la  vérité  ,  la  vue  se  perd  pendant  la  gestation.  Une 
dame  devenait  aveugle  toutes  les  fois  qu'elle  était  enceinte  : 
elle  recouvrait  la  vue  lorsqu'elle  était  accouchée  et  que  les  lo- 
chies coulaient  convenablement  (  Chambon  ).  Quelques  fem- 
mes éprouvent  pendant  la  grossesse  des  vertiges  ,  des  éblouis- 
semens  ,  des  bluettes  ,  des  tintcmcns  d'oreille.  Si  les  phéno- 
mènes que  je  viens  de  signaler  ,  sont  quelquefois  des  signes 
précurseurs  de  ces  apoplexies  foudroyantes  qui  n'affectent  que 
trop  souvent  les  femmes  enceintes  ,  ils  sont  aussi  parfois  le 
résultat  de  la  mobilité  nerveuse  ,  d'un  grand  état  de  faiblesse; 
et  daqs  quelques  circonstances,  on  doit  les  considérer  comme 
les  S)'mptômes  avant-coureurs  de  la  s_yncope. 

Lorsque  ces  accidens   sont  déterminés  par  la  pléthore  ,  la 
femme  que  je  suppose  douée  d'une  forte  constitution  ,  menant 
une  vie  active  et  se  nourrissant  beaucovp  ,  éprouve  une  dou- 
leur de  tête  continuelle  avec  un  sentiment  de  pesanteur^  de 
19.  5i 
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l'assoupissement;  ses  yeux  sont  un  peu  rouges  ,  tumc'fie's  ,  gên^5 
dans  l'orbile.  Ce  dernier  symptôme  est  plus  remartfuable  lors- 
<jue  la  femme  est  couclie'e  sur  le  dos  ;  si  elle  se  lève  ,  ou  si  elle 
marche  ,  elle  éprouve  des  e'blouissemens  qui  s'accompagnent 
quelquefois  de  la  chute  et  de  la  perle  de  connaissance.  Cet  état 
qui  peut  se  terminer  par  l'apoplexie  ,  ne'cessite  l'emploi  de  la 
saigne'e  ,  les  pe'diluves,  les  lavemens  ,  une  diète  rigoureuse. 
On  recommande  à  la  femme  de  se  coucher  sur  un  des  côtes, 
dans  la  vue  de  diminuer  la  pression  exercée  par  la  matrice 
sur  l'aorte  abdominale. 

Les  vertiges  ,  les  e'blouissemens  qui  reconnaissent  pour  cause 
la  faiblesse  ou  une  susceptibilité'  nerveuse  très-exalte'e  ,  s'ob- 
servent chez  les  femmes  de'licates  ,  hystériques  ,  qui  habitent 
nos  cités  populeuses  ,  et  chez  celles  qui  sont  en  proie  à  des  af- 
fections morales  vives.  Quelquefois  les  mouvemens  du  fœtus 
provoquent  ces  accidens.  On  ne  remarque  ici  aucun  signe  de 
pléthore;  la  femme  est  dans  un  état  de  langueur  extrème(/^(y^ez 
LIPOTHYMIE,  syncope).  On  remédie  au  paroxysme  en  employant 
les  moyens  propres  à  exciter  la  sensibilité  j  on  en  prévient  le 
retour  par  Tusage  des  toniques  associés  aux  antispasmodiques. 

apoplexie.  Les  femmes  eneeintes  sont  quelquefois  affectées 
spontanément  par  cette  maladie,  si  souvent  terrible  dans  ses 
résultats  ;  elle  se  manifeste  le  plus  ordinairement  du  sixième 
au   neuvième  mois  de  la  gestation;  parfois,  disent  Frank  et 
Mahon  ,  pendant  les  douleurs  de  l'enfantement.  Les  femmes 
fortes  ,  vigoureuses  ,  qui  ont  le  système  vasculaire  sanguin  très- 
développé  ;  celles  qui  étant  abondamment  réglées  ,  ont  cessé 
de  voir  au  commencement  de  la  conception  ;  celles  qui  mènent 
une  vie  sédentaire  et  qui  se  nourrissent  d'alimens  très-substan- 
ciels,  y  sont  principalement  exposées.   L'apoplexie  est  aussi 
quelquefois  déterminée  par  les  fortes  ligatures  ,  par  la  pressioa 
qu'exercent  les  vêtemens  trop  serrés  ,   par  la  suppression  de 
quelque  évacuation  importante  ,  par  certaines"  configurations 
vicieuses   de  la  colonne  vertébrale.  Cette  maladie  s'annonco 
souvent  par  des  tintemens  d'oreille,  des  vertiges  ,  des  éblouis- 
semens  ,  des  douleurs  de  tète  ,  par  de  la  somnolence  ,  un  bé- 
gaiement accidentel  et  réitéré  ,  l'engourdissement  des  mem- 
bres ,  un  sentiment  de  formication  ,  etc.  ,  etc.  Elle  est  carac- 
térisée par  une  stupeur  profonde  ,  par  la  lésion  du  sentiment 
et  du  mouvement  volontaire  ;  la  respiration  est  d'abord  alté- 
rée ,  devient  seulement  stertoreus"  vers  la  fin  ;  la  circulalioa 
est  quelquefois  dans  l'état  naturel  ;  d'autres  fois  elle  est  plus  ou 
moins  lésée.  L'apoplexie,  maladie  toujours  très-grave,  devient 
souvent  mortelle  chez  la  femme  enceinte.  Cette  vérité  médi- 
cale, confirmée  parune  longue  expérience  ,  n'avait  pas  échappé 
à  Galien  cl  à  Mercurialis.  Cette  affection  cérébrale  nécessita 
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presque  toujours  la  saîr^nt'c    vl    l'omploi  Jcs  moyens  les  plus 
«roprcs  à  r;i|)|>(  Icr  la  si-iisibilile.   /'ojez  apoplkxik. 

Co'n'ulsiuns.  Mon  collaborateur  ,  M.  Savary  ,  médecin  deç 
plus  recommaiidables  et  si  digne  de  tous  nos  regrets,  a  disserte 
<rès-savammont  sur  les  convulsions  qui  peuvent  compliquer  la 
grossesse  :  j'y  renvoie  le  lecteur.  J^  ojez  dans  le  tome  vi  de 
ce  Dictionnan-e  ,  l'article  convulsion. 

Epilepiie.  J'ai  eu  occasion  d'e'tu.lier  assez  souvent  la  marche 
de  la  grossesse  chez  les  femmes  ad'ectees  d'ëpilepsie  ,  qui  vien- 
nent chercher  un  asile  et  des  secours  dans  l'hospice  de  la  Sal- 
pèlrière.  J'ai  observe'  que  chez  quelques-unes  l'e'tat  de  gesta- 
tion semble  éloigner  et  suspendre  ,  en  quelque  sorte  ,  les  acce!» 
de  cette  maladie  j  chez  d'autres,  la  grossesse  paraît,  au  con- 
traire ,  les  rapprocher  ;  enfin  ,  j'ai  vu  plusieurs  e'pileptiques 
devenir  enceintes  sans  avoir  pu  remarquer  la  moindre  modifi- 
cation dans  l'intensité  et  dans  la  fréquence  des  accès.  Je  n'ai 
jamais  remarqué  que  cette  maladie  s'opposât  au  développement 
de  la  matrice  et  à  l'accroissement  du  fœtus.  La  grossesse  par- 
court ses  périodes  chez  les  femmes  épileptiques  comme  chez 
relies  qui  nç  sont  pas  affligées  par  cette  affection  nerveuse 
(  Mercurialis  ).  Les  exemples  d'ëpilepsie  survenue  pendant  \:i 
grossesse  sont  assez  nombreux  j  ïissot  en  cite  plusieurs  (  IVaitef 
de  l'épilepsie  ).  Lorsque  cette  qialadie  ne  se  manifeste  que 
pendant  la  gestation,  le  plus  souvent  elle  cesse  spontanément 
après  l'accouchement  et  quelquefois  même  avant  l'exécution 
«le  cette  fonction. 

Altérations  ,  lésions  des  Jonctions  intellectuelles.  Les  sen- 
sations ,  l'intelligence,  les  penchans  et  les  aflections  changent 
chez  quelques  femmes  pendant  la  durée  de  la  grossesse.  L'or- 
gnne  intellectuel  n'est  pas  toujours  soustrait  à  ces  dérangemens  ; 
l'utérus  réagissant  sur  lui  comme  sur  les  autres  parties,  eu 
pervertit  les  fonctions  ou  leur  donne,  par  l'activité  de  sonin- 
îluence  ,  une  énergie  et  uu  développement  qu'elles  n'ont  pas 
dans  les  autres  circonstances  de  la  vie.  Ces  cîiangemens  peu- 
vent même  aller  jusqu'au  point  d'occasioner  ou  de  faire  ces- 
ser un  état  d'aliénation  ;  enfin,  la  volonté  ,  les  passions  peu- 
vent recevoir  de  la  grossesse  diverses  modifications.  On  a  vu 
dans  certaines  grossesses,  des  femmes  changer  et  varier  tou- 
à  coup  sur  leurs  objets  d'attachement  et  de  prédilection  ,  dé- 
tester uu  amant  ou  un  époux  qu'elles  chérissaient  tendrement, 
cédera  des  antipathies  ou  à  des  aversions  très-singulières  ,  et 
même  être  tourmentées  par  des  penchans  criminels,  sangMi- 
iiaires  dont  la  morale  n'a  pas  toujours  pu  arrêter  la  funeste 
explosion.  Langius  rapporte  un  exemple  abominable  de  la 
cruauté  d'une  femme  grosse  qui  désirait  manger  de  la  chair  de 
j;on  mari.   Elle  l'asâassiua  pour  satisfaire  son  féroce  appétit  ; 
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elle  en  avait  sale  une  grande  partie  pour  rendre  son  plaisir 
plus  durable.  Kassasie'e  de  ce  fagoût  barbare  ,  elle  avoua  son 
crime  aux  amis  de  son  mari  ,  qui  cherchaient  en  vain  le  lieu  de 
sa  retraite.  J'ai  vu  ,  dit  Vives  (  Commentaires  sur  la  Cité  de 
Dieu  ,  par  Saint-Augustin)  ,  une  femme  cruelle  mordre  au  cou 
un  jeune  homme  à  qui  elle  fit  e'prouver  des  douleurs  insup- 
portables ;  elle  aurait  avorte'  dans  un  accès  de  colère  si  elle 
n'eut  pas  satisfait  ce  de'sir  cifre'ne'.  N'est-ce  pas  à  de  semblables 
e'carts  de  sentiment  que  l'on  doit  attribuer  la  scène  e'pouvan- 
table  dont  la  ville  de  Mons  vient  d'être  témoin  ?  Madame  Pa- 
pillon ,  prière  de  cinq  enfans  et  enceinte  de  cinq  mois  ,  jouis- 
sant d'une  honnête  aisance  ,  a  pre'cipite'  dans  un  puits  trois  de 
ses  enfans ,  et  a  fini  par  s'y  jeter  elle-même.  Cette  malheureuse 
femme,  en  proie  à  la  plus  atroce  de  toutes  les  aberrations, 
semble  avoir  voulu  consommer  l'entière  destruction  de  sa  fa- 
mille j  elle  avait  encore  deux  enfans  ,  l'un  en  pension,  l'autre 
en  nourrice  ;  elle  avait  fait  demander  l'enfant  place'  chez 
la  nourrice  ,  ordre  qui  heureusement  ne  fut  pas  exe'cute'  ;  quant 
a  l'autre,  elle  lui  avait  envoyé'  nu  gâteau  empoisonne' ,  dont  on 
a  eu  le  temps  d'empêcher  qu'il  ne  goûtât  {Journal  de  Paris  f 
II,  12  ef  i5  avril  1816). 

Doideurs  des  lombes  ,  des  aines ,  des  cuisses ,  etc.  Plusieurs 
femmes  sont  sujettes  à  e'prouver  ,  pendant  la  grossesse  ,  des 
maux  de  reins  ,  des  tiraillemens  dans  les  aines,  des  douleurs  , 
des  crampes ,  des  engourdissemens  aux  cuisses  et  aux  jambes. 
Les  douleurs  lombaires  se  manifestent  quelquefois  peu  de 
temps  après  la  conception  ;  le  plus  souvent  vers  le  troisième 
mois  ;  d'autres  fois  plus  tard.  Quand  elles  ontlieu  à  une  e'poque 
peu  avancée  de  la  grossesse  ,  elles  sont  détermine'es  par  l'on- 
gorgeraent  des  vaisseaux  spermatiques  ;  plus  tard  elles  recon- 
naissent pour  cause  le  tiraillement  des  ligamens  larges  ou  la 
compression  des  nerfs  lombaires.  Les  douleurs  des  lombes  s'an- 
noncent par  un  sentiment  xlc  ple'nilude  et  de  pesanteur  qui 
augmente  lorsque  la  femme  marche  ou  se  tient  longtemps  de- 
bout, et  diminue  quand  elle  est  couche'e.  On  ne  les  confondra 
pas  avec  Je  lombago  ou  avec  l'afTeclion  des  reins  ,  si  on  a  bien 
présens  à  la  pensée  les  signes  caractéristiques  de  ces  maladies 
(  Voyez  coLiQVE,  néphrite  et  «.humatisme  ).  La  saignée  est 
indiquée  quand  il  y  a  pléthore  j  on  doit  prescrire  les  bains  et 
les  lavemens ,  quand  la  douleur  dépend  du  tiraillement  des 
ligamens  ou  de  la  lésion  des  nerfs  lumbaires. 

La  douleur  des  aines  ,  de  la  région  pubienne  et  des  grandes 
lèvres  qui  affecte  les  femmes  au  commencement  de  la  gestation, 
est  occasionée  par  l'engorgement  des  ligamens  ronds.  Des 
recherches  cadave'riques  démontrent ,  en  effet  ,  que  le  tissu 
cellulaire  qui  entoure  ces  cordons  vasculaires  ,   s'engorge    et 
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prend  un  aspect  charnu.  Cotlc  es|iccp  i\c  lîoiiîpur  cxir;c  la  sni- 
ciiee  ;  celle  tjui  se  déclare  à  une  c|)n(|ue  plus  avancée  ,  étant 
oelermiiiéo  par  le  tiraillemeiif  ou  par  la  C(Mnprossioii  des  lif^a- 
ineus,  ne'ccssite ,  exige  l'emploi  des  bains  ou  des  roiiicnlaliotis 
cinollienles. 

C'est  à  la  compression  (]ue  la  matrice  exerce  sur  les  nerfs 
cruraux  que  Ton  doit  atlrilnier  les  douleurs  que  les  Icnimcs 
e'prouvent  aux  cuisses  quand  elles  marchent  ,  font  un  faux  pas; 
c'est  à  celte  même  compression  nerveuse  qu'il  fîut  aussi  rap- 
porter, plulôl  qu'au  changement  du  centre  de  gravité  ,  la  fai- 
blesse des  jambes  ,  la  marche  vacillante  et  celle  disposition  à 
faire  des  chules  sur  les  genoux  ou  'sur  les  fesses  vers  les  der- 
rières e'poijues  de  la  grossesse.  On  ne  peut  guère  recomnian- 
der  ici  que  le  repos  et  la  position  horizontale. 

Chez  les  femmes  ({ui  ont  le  bassin  évase'  ,  l'ulérus  plonge  de 
boime  heure  dans  l'excavation  et  y  comprime  les  nerfs  sacrés. 
Cette  pression  donne  lieu  à  des  cram])es  ou  à  un  engourdisse- 
ment <]ui  se  main'feste  dans  le  trajet  des  nerfs  sciatique  et  po- 
plilé.  On  a  conseillé  des  frictions  sur  la  cuisse  et  sur  la  jambe 
allectées.  Ce  moyen,  comme  on  le  sent  bien  ,  ne  procure  qu'un 
soulagement  très-momenlané. 

Considérations  sur  le  traitement  de  la  maladie  ve'ne'n'enne 
chez  les  femmes  enceintes.  On  a  cru  pendant  longtcn)ps  que 
ce  n'était  qu'après  l'accouchement  qui  l'on  devait  traiter  les 
femmes  enceintes  affectées  de  la  syphilis  ,  parce  que  l'on  s'était 
faussement  persuadé  que  le  mercure  pouvait  causer  l'avorle- 
roent  ou  nuire  à  la  viabilité  future  de  l'enfant.  Celte  conduite 
est  désavantageuse  :  i".  parce  qu'il  est  reconnu  que  les  eiifans 
conçus  et  développés  dans  le  sein  des  femmes  infectées  et  noû 
traitées  pendant  la  grossesse,  vivent  rarement  au-delà  de  la 
première  dentition  ,  ou  ne  jouissent  que  d'une  santé  chétive 
et  très-précaire  s'ils  passent  cette  épocjue  ,  malgré  tous  les  Irai- 
temcns  qu'on  peut  leur  faire  subir  ;  2".  parce  que  les  symptô- 
mes vénériens  peuvent  faire  chez  la  mère  ,  pendant  plusieurs 
mois  qu'il  faut  quelquefois  attendre  ,  des  progrès  tels  que  l'af- 
fection syphilitique  devienne  des  plus  opiniâtres.  On  doit  donc 
penser  avec  Rosen  ,  Swédiaur,  CuUerier  ,  ctc  ,  etc  ,  qu'il  est 
convenable  d'entreprendre  le  traitement  de  la  maladie  véné- 
rienne à  toutes  les  époques  de  la  gestation.  Il  se  ])résente  une 
exception  à  cette  règle  générale  :  si  la  femme  est  dans  le  der- 
nier mois  de  la  grossesse  au  moment  où  l'on  s'assure  qu'elle 
est  infectée  ,  il  n'est  pas  nécessaire   de  commencer  alors  un 
traitement  que  l'on  serait  forcé  de  suspendre  au  moment  de 
l'accouchement.  On  peut ,  dans  cette  circonstance  ,  se  borner 
à  l'administration  de  quelques  palliatifs.  Cependant  s'il  existe 
des  syraplômcs  syphilitiques  aux  parties  génitales  j  il  est  ia- 
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dispensable  d'en  tenter  la  f;uerison  avant  l'accotjcliement  ^ 
parce  que  ces  s_ymplômes  peuvent  faire  courir  à  l'enfant  des 
chances  désavantageuses  ,  et  eyposer  l'accoucheur  à  une  in- 
fection très-dësagréable.  (murât) 

GROSSESSE  (médecine  légale  et  hygiène  publique).  La  mal-* 
tiplicalion  de  notre  espèce  eîant  la  première  base  sur  laquelle 
&e  fondent  l'existence  rt  la  durée  du  corps  social ,  la  grossesse 
a  dû  nécessairement  être  considérée  comme  un  état  physique 
des  plus  dignes  de  fixer  l'allenlion  des  législateurs  ;  et,  bien  que 
les  mesures  prises  à  cet  égard  par  la  société  n'aient  pas  tou- 
jours été  en  harmonie  avec  le  degré  de  civilisation  ,  il  n'en  est 
pas  moins  incontestable  que  les  lois  de  presque  tous  les  peuples 
sont  une  égide  qui  la  protège  spécialement,  et  là  met  à  l'abri 
de  leur  propre  vindicte. 

A  cette  nécessité  bien  sentie  d'accorder  à  la  grossesse  toute 
la  protection,  toute  l'inviolabilité  qu'elle  réclame,  sous  le 
rapport  de  la  conservation   du  fruit  principalement ,  se  sont 

5 "oints  d'autres  motifs  de  rendre  cet  état  l'objet  de  dispositions 
égislatives  particulières.  Le  mariage,  considéré  comme  pre- 
mier lien  social  des  familles  ,  a  provoqué  chez  toutes  les  nai- 
tions  un  grand  nombre  de  lois  civiles,  pour  l'exécution  des- 
quelles il  s'agit  de  statuer  sur  la  légitimité  de  la  progéniture, 
par  conséquent  sur  la  réa'ité  de  la  gestation  à  telle  ou  telle 
époque;  et  c'est  ainsi  ^ue  la  grossesse,  en  offrant  à  la  méde- 
cine légale,  comme  à  l'hygiène  publique,  des  applications 
aussi  nombreuses  que  journalières,  a  considérablement  étendu 
le  domaine  de  ces  sciences. 

De  la  grossesse  canside're'e  sous  le  rapport  de  la  médecine 
légale.  11  est  une  infinité  de  cas  oia  la  grossesse  peut  devenir 
l'objet  de  recherches  et  de  décisions  médico-judiciaires.  Les 
égards  qu'on  lui  doit ,  les  exemptions  pénales  ,  provisoires  au 
moins,  qu'on  lui  accorde,  les  perturbations  physiques  et  mo- 
rales qu'elle  fait  naître  parfois,  et  qui  servent  à  excuser,  ou 
du  moins  à  atténuer  des  délits  punissables  ,  selon  la  rigueur 
des  lois,  dans  toute  autre  circonstance;  ces  considérations, 
<lis-je,  déterminent  souvent  des  femmes  ou  des  filles  à  se  dé- 
clarer enceintes,  alors  même  qu'elles  ne  le  sont  pas  j  tandis 
<jue  d'autres  dispositions  législatives  les  portent,  dans  certains 
cas,  à  cacher  leur  grossesse.  Ainsi,  lorsque  les  lois  sur  le  di- 
vorce existaient  en  France,  l'action  de  cet  acte  se  trouvant 
éteinte  par  la  réconciliation  des  époux  ,  et  la  grossesse  pou- 
vant devenir  une  preuve  de  cette  réconciliation  ,  on  conçoit 
l'intérêt  qu'avait  la  femme  à  cacher  cet  état,  lorsqu'elle  refu- 
isait  de  retourner  avec  son  époux.  Or,  ce  même  intérêt  peut 
encore  subsister  dans  les  contestations  relatives  à  la  séparation 
fie  corps.  En  uu  mot;,  beaucoup  d'occasions ,  ainsi  que  noué 
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le  vemns  plus  Las,  peuvent  se  prësonipr  où  ào.  puissans  moiifs 
portent  des  iVininos  a  sinuilcr  ,  ou  à  dissimulor  la  grossesse. 

Des  signes  tie  lu  f;rossesse.  Ce  qui  procède  indi(]ue  sulli- 
samment  la  nc'cessitc  de  s'cnciucrir  avant  tout  des  signes  pro- 
pres à  dislinpaèr  la  re'alilc  de  la  j^iossesse.  Ici  j'e'prnuve  uti 
véritable  embarras.  Si  cet  arliole  fais.tit  partie  d'un  traite  con- 
sacré exclusivement  à  la  médecine  li'galc  ,  et  dont  je  fusse  le 
seul  auteur,  je  ne  pourrais  me  dispenser  d'exposer  ces  signes 
dans  tous  leurs  détails;  mais  mon  travail  se  trouvant  précède 
par  celui  de  M.  Murât,  et  cet  accoucheur  consomme  a^anl  dû 
nécessairement  s'acipiitler  de  la  tàclie  qui  sans  cela  me  reste- 
rait dévolue,  ne  m'exposerais-je  pas  au  reproche  d'une  stérile 
prolixité  ,  en  reproduisant  luie  seconde  fois  un  sujet  (jui  vient 
d'être  traité?  Cependant,  comme  il  est  des  ronsidéralions 
médico-légales  (jui  se  rallachent  à  la  séméiologie  de  la  gros- 
sesse ,  et  (jue  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  ,  il  ne  me  reste 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  renvoyer  au  précédent 
article  pour  ce  qui  concerne  la  description  détaillée  des  signes 
de  la  grossesse  ,  et  de  me  borner  ici  aux  applications  particu- 
lières à  la  médecine  légale. 

Il  est  peu  d'occasions  qui  nous  fassent  sentir  autant  les  bor- 
nes de  nés  connaissances  ([ue  le§  rapports  jiiridicjnes  sur  la 
grossesse.  Cette  assertion,  qui  appartient  à  Mahon  {Me'd.  le'g.f 
t.  r,  p.  14' )»  renferme  une  vérité  qui  ne  saurait  être  trop 
vivement  sentie,  et  que  je  dois  faire  ressortir  dans  tout  soa 
i'^.ir,  puisque  son  oubli  a  quelquefois  fait  naître  des  erreurs 
pénibles  à  retracer. 

On  peut  diviser  les  signes  de  la  grossesse  en  signes  consen- 
suels et  en  signes  spéciaux.  Les  uns  se  déterminent  par  les 
cliangemens  qu'elle  fait  subir  à  l'ensemble  du  système  orga- 
nitjue,  les  autres  se  manifestent  dans  les  organes  mêmes  de  la 
génération  et  dans  quelques  parties  voisines. 

Mais,  avant  de  s'enquérir  de  ces  divers  signes,  une  pre- 
mière question  ne  doit-elle  pas  être  celle  d'*  savoir  si  la  femme 
qui  se  dit,  ou  que  l'on  suppose  être  enceinte,  est  d'âge  à  avoir 
pu  concevoir?  Ici  nous  ne  manquons  pas,  il  est  vrai,  de  don- 
nées générales  applicables  au  plus  grand  nombre  de  cas  ;  nous 
savons,  par  exemple  ,  que  ,  dans  nosclimats  (le  climat  estune 
circonstance  à  laquelle  il  faut  toujours  avoir  égard.  T'oyez 
CONCEPTION,  tom.  VI,  p.  200  ) ,  Ics  fîlles  ne  peuvent  guère 
concevoir  avant  l'âge  de  quinze  ans  ,  et  que  leur  fécondité 
cesse  communément  à  celui  de  quarante  à  quarante-cinq  ans, 
qui  est  aussi  l'époque  de  la  cessation  des  menstrues.  Cepen- 
dant, celte  règle  n'est  pas  tellement  invariable  qu'elle  puisse 
être  suivie,  sans  restriction,  dans  les  occasions  ordinairement 
si  délicates  où  le  médecin  est  oblige  de  statuer  juridiquement 
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sur  la  realîte  âe  la  grossesse.  J"  sais  que  l'existence  delà  mens- 
truafion  esl ,  en  geiie'ra] ,  la  meilleure  preuve  de  raptitude  à 
concevoir;  m:*is  la  nature  ne  suit  pas  toujours  à  cet  égard  une 
marche  irrevocaMt* ,  pni>i|ue  dans  ([uchjues  cas,  très-rares  à 
la  vérité,  oii  a  vu  «l;-  jeuî!  -s  filles  devenir  enceintes,  sans  que 
l'excrétion  périodK['ic  se  fût  eu'  ore  manifestée.  Ma  pratique 
m'a  fourni  un  lair  Je  ce  ^mr";  M  Nysten  en  rapporte  un  fort 
remarquable  (Journal  du  médedm^  y  par  MM  Corvisari  et 
/Leroux ,  brumaire  an  i  ^j  et  M.  Murât  a  accouché  dans  Paris 
une  j  une  personne  devenu^  mère  à  douze  ans  et  quelques 
mois  {  T^o^  ez  cO'MCEption  ).  Les  exemples  de  fécondité  tardive 
ne  sont  pas  plus  rares.  M.  Fodéré  en  cite  plusieurs  (vol.  i, 
§.  5o  ;,  et  il  n'y  a  pas  longtemps  (]ue  j'<>n  ai  exposé  un  très- 
extraordinaire  [Journal  utiiversel  dfs  Scienc.  niédic,  1816), 
dont  nousdevon'i  la  connaissance  à  Bernstein  {Neue  Beytraege 
zur  Wundurzneyknnde ,  etc.).  Une  femme  de  cent  quatre  ans, 
qui  vivait  encore  en  1812  ,  accoucha  pour  la  première  fois  à 
l'âge  de  quarante-sept  ans  j  depuis,  elle  a  eu  encore  sept  en- 
fans,  dont  le  dernier  est  venu  au  monde  lorsque  la  mère  avait 
soixante  aosj  cette  femme  a  été  réglée  pour  la  première  fois 
à  vingt  ans.  Après  le  dernier  accouchement ,  les  menstrues 
disparurent  pendant  (]uinze'années,  et  reparurent  ensuite  ,''0«r 
continuer  régulièrement  jusqu'à  quatre-vingt-dix-neuf  ans. 
Les  papiers  publics  ont  parlé,  il  y  a  quelque  temps,  d'un 
fait  semblable  observée  Wortwell,  en  Angleterre,  où  une 
femme  est  accouchée,  â  l'âge  de  soixante  ans,  de  son  seizième 
enfant.  Avant  ce  dernier  accouchement,  la  fécondité  de  cette 
femme  avait  été  interrompue  pendant  neuf  années. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  je  viens  de  consigner  ici  ces 
phénomènes,  qui,  pour  être  peu  communs,  peuventnéanmoins 
par  la  suite  se  reproduire  de  loin  à  loin.  Or,  supposons  qu'une 
femme,  condamnée  au  dernier  supplice,  se  déclare  enceinte, 
et  qu'elle  soit  parvenue  à  un  âge  qui ,  dans  la  règle  ,  exclut  la 
faculté  de  concevoir,  il  faudra  donc  ,  si  on  méconnaît  les  faits 
qui  précèdent ,  si ,  avec  Mcfzger  {Syst.  de  med.  lég.  ) ,  on  nie 
leur  possibilité,  il  faudra  satisfaire  sans  délai  la  loi  qui  frappe, 
et  s'exposer  ainsi  à  renouveler  les  erreurs  révoltantes  dont 
Ambroise  Paré ,  Guy  Patin  ,  Mauriccau ,  Devaux  et  autres, 
nous  ont  transmis  le  hideux  souvenir. 

u4ppréciaiion  des  signes  consensuels  de  la  grossesse.  La 
meilleure  preuve,  selon  moi,  que  les  premiers  signes  de  la 
Cdthjeption  n'ont  aucune  valeur,  c'est  la  facilité  avec  laquelle 
les  femmes  se  trompent  ordinairement  sur  l'époque  à  laquelle 
elles  ont  conçu.  Quelques-unes  à  la  vérité  font  exception  , 
parce  qu'il  se  manifeste  chez  elles  des  effets  tout  particuliers. 
Ainsi,  je  me  rappelle  une  dame  placée  dans  l'étabîfssemeat 
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in  docteur  Esquirol ,  et  dont  diaiiiie  c onimcnrcment  de  grns- 
scsso  est  caractérise'  par  un  elat  de  démence  passagère.  Mais  , 
encore  une  fois,  de  scnilïlaMfS  phénomènes  sont  trop  rares, 
pniir  qu'ils  puissent  r«'nv(M-scr  le  principe  (jne  jo  viens  d'éta- 
blir. La  sensation  pins  eminenimi-nt  voluptueuse, que  l'on  pre'- 
tcnd  être  excitée  par  un  coif  fécond  ,  ne  peut  pas  non  plus 
faire  partie  des  indices  certains  de  la  conception.  Outre 
que  l'appréciation  comparative  de  cette  sensation  fugace  ne 
peut  être  fondée  que  sur  des  souvenirs  trompeurs,  il  est  cons- 
tant que  l'on  ne  saurait  déterminer  le  degré  do  volupté  conve- 
nable pour  efTcctuer  la  conception;  que  celle-ci  est  souvent 
entravée  par  une  jouissance  trop  vive;  enfin  que  beaucoup  de 
femmes  prétendent  même  être  devenues  enceintes,  sans  avoir 
éprouvé  cette  exaltation  de  plaisir.  Je  trouve  dans  le  Journal 
d'Hufeland  (  n".  2  du  XVI^  volume,  iSoti)  un  fait  décrit  par 
M.  "Wagner,  chirurgien  à  Zeiz ,  où  le  coït,  suivi  de  féconda- 
tion, a  même  été  douloureux  ,  puisque  la  femme  ,  qui  lait  le 
sujet  de  l'observation  ,  présentait  une  énorme  tumeur  carci- 
nomateuse  du  jiénil ,  et  qui  ,  se  confondant  avec  les  parties 
génitales  externes,  avait  rendu  celles-ci  extrêmement  sen- 
sibles. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  peut  être  en  partie  appliciué  à  d'au- 
tres signes  qui  succèdent  ordinairement  à  la  fécondation  ,  tels 
me  des  horripilations,  avec  douleur  légère  à  la  région  ombi- 
licale, et  sentiment  de  chaleur  vague  dans  le  bas- ventre.  Mais 
ces  sensations  sont  loin  d'être  constantes ,  et  elles  ne  sont  pas 
toujours  assez  prononcées,  pour  que  l'on  puisse  ajouter  uue 
confiance  entière  aux  aveux  de  la  femme  interrogée  sur  leur 
manifestation  •  car,  outre  que  son  imagination  peut  la  trom- 
per ,  ces  signes  ne  sont  pas  exclusivement  propres  à  la  concep- 
tion ,  puisqu'ils  peuvent  aussi  être  la  conséquence  d'un  état 
spasmodique  ,  d'une  congestion  sanguine  ,  etc. 

La  langueur,  la  tristesse,  la  sensibilité  abdominale  exaltée, 
et  qui  fait  supporter  avec  peine  le  poids  des  vêlemcns,  la  pro- 
pension à  tenir  les  jambes  croisées,  l'alongemenl  des  traits  de 
la  face,  les  yeux  cernés,  moins  vifs  que  de  coutume,  les  ver- 
tiges, les  congestions  vers  la  tête,  les  éphélides ,  les  taches 
noirâtres  en  divers  endroits  de  la  peau,  etc. ,  sont  des  symp- 
tômes de  grossesse  assez  fréquens,  mais  qui  n'appartiennent 
pas  seulement  à  cet  état,  et  peuvent  aussi  avoir  pour  origi^ie 
des  affections  morales  ,  un  dérangement  de  la  menstruation  , 
un  état  pathologique  de  la  matrice  ou  des  ovairos,  enfin  une 
infmité  d'autres  causes,  telles,  par  exemple,  qu'un  état  ner- 
veux particulier  du  bas- ventre,  une  irritation  vcrmineuse  ou 
gastrique,  etc. 

Parmi  les  s!{^nes  consensuels  les  plus  ordinaires  cl  les  plus 
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caractéristiques  àc  la  grossesse,  penclant  les  premières  six  se» 
maines  particulièrement,  il  faut  compter  l'anxie'tcpre'cordiale, 
suivie  de  vomissemens,  surtout  lorsque  l'estomac  est  vide, 
comme  aussi  une  dépravation  de  l'appétit,  et  des  passions  in- 
solites. Cependant,  outre  que  ces  symptômes  ne  se  manifes- 
tent pas  à  beaucoup  près  chez  toutes  les  femmes,  ils  peuvent 
encore  re'sultcr  des  mêmes  causes  que  j'ai  déjà  indiquées. 

Les  changemens  que  subissent  les  mamelles  ,  c'est-à-dire  , 
leur  augmentation  de  sensibilité'  et  de  volume  ,  le  gonflement 
de  leurs  veines,  ainsi  que  de  leurs  papilles,  dont  la  teinte  et 
celle  des  aréoles  se  fonce  ,  enfin  le  commencement  de  sécrétion 
et  d'excrétion  laiteuse  qui  s'établit  dans  ces  organes  j  tous  ces 
signes,  surtout  lorsqu'ils  concourent  avec  d'autres,  rendent 
extrêmement  probable  la  réalité  de  la  grossesse;  mais,  pour  me 
servir  des  expressions  de  Mahon,  on  peut  les  regarder  comme 
capables  d'induire  en  erreur,  soit  positivement ,  soit  négative- 
ment,  c'est-à-dire,  que  certaines  femmes,  quoique  grosses, 
n'éprouvent  aucun  gonflement  aux  seins ,  surtout  lors(|u'elles 
continuent  d'être  réglées,  tandis  que  d'autres  ont  les  seins 
très- volumineux ,  ou  par  une  disposition  toute  naturelle  ,  ou 
par  maladie.  Même  le  plus  convaincant  de  ces  signes  ,  l'appa- 
rition d'un  liquide  laiteux,  est  loin  d'être  certain,  puisqu'il  est 
constant  que,  ])ar  des  frottemens  légers  et  réitérés  ,  l'on  peut 
iaire  venir  du  lait  aux  mamelles,  et  que  cette  particularité  a 
«té  remarquée  même  chez  des  individus  de  sexe  mâle  (  Voyez 
CAS  RARES  ,  vol.  IV,  p.  174)-  Je  crois  d'autant  mieux  à  la  réalité 
de  pareils  phénomènes,  que  j'ai  eu  occasion  d'en  observer  un 
semblable  sur  la  personne  du  docteur  Hofmann,  pBpfcsseur  de 
botani(jue  à  Ertangen  ,  puis  à  Gœttingue. 

Appréciation  des  signes  spéciaux  de  la  grossesse.  Quoique 
les  signes  spéciaux  de  la  grossesse  fournissent  un  diagnostic 
heauconp  plus  certain  que  les  signes  consensuels ,  surtout 
lorsque  les  uns  et  les  autres  coïncident  chez  la  même  personne, 
on  ne  peut  néanmoins  en  tirer,  pour  ou  contre  la  réalité  de 
cet  état,  des  inductions  aussi  positives  que  les  tribunaux  le 
requièrent  souvent  des  médecins.  Pour  s'en  convaincre  ,  il 
suffira  d'examiner  individuellement  ces  signes  spéciaux. 

Absence  du  Jlux  menstruel.  Le  premier  signe  spécial  de 
la  grossesse,  et  vers  lequel  se  dirige  ordinairement,  en  pre- 
mier lieu,  l'attention  du  médecin,  est  la  cessation  du  flux 
menstruel.  On  ne  peut  en  effet  disconvenir  que,  chez  des 
femmes  jusque  là  bien  réglées,  et  n'offrant  d'ailleurs  aucune 
altération  de  la  santé,  il  ne  soit  un  des  plus  importans  ca- 
ractères. Cependant  ,  outre  que  ,  chrz  certaines  femmes  en- 
ceintes ,  l'excrétion  mensiruelle  continue  quelquefois  pendant 
plusieurs  mois  ,   sa  suppression  peut  dépendre  d'une  infinité 
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ac  causes  autres  que  la  grossesse.  Alors  la  suppression  dos 
refiles  l'sl  capable  d'induire  d'autant  plus  fHcilcrncnl  eu  irnur, 
qu'elle  produit  bien  des  (ois  des  symptômes  tpii  siiiuileijt  ceux 
cjue  fait  uailrc  l'utérus  féconde.  Tels  sont  ,  par  exemple  ,  les 
vomissemeus ,  les  naiise'es,  l'appélit  déprave,  l'eiilluri;.  du 
ventre,  le  gonUemeul  dos  seins,  rallcraliou  du  tcinl  cl  des 
traits ,  etc. 

Expansion  Ju  has-ifentre.  Ce  signe  est  absolument  de  nulle 
valeur  dans  les  six  premiers  mois  de  la  grossesse  ,  parce  qu'il 
n'est  pas  assez  sensible  pour  admettre  des  indnctiutis  (juelcon- 
tpics.  D'ailleurs,  comme  l'observe  Malion  ,  soit  en  se  S'-rrant 
i'orlement ,  soit  par  une  démarche  c'Iudie'e,  soit  en  arrangeant 
leurs  vêlemens  avec  un  art  qu'elles  seules  connaissent  ,  les 
femmes  font  si  bi'ii ,  qu'on  ne  sait  si  celte  augmentation  de 
volume  est  due ,  ou  à  cet  amas  de  chiffons  ,  ou  à  la  grosseur  de 
l'abdomen. 

Mais  dans  le  cas  où  l'expansion  du  bas-ventre  ne  serait  pas 
douteuse,  elle  n'est  pas  toujours  une  preuve  de  grossesse, 
puisiju'elle  peut  aussi  dépendre  de  beaucoup  d'autres  causes. 
Ainsi  ,  nous  avons  déjà  dit  que  la  suppression  des  règles  snlli- 
sait  pour  produire  cet  effet.  On  le  rencontre  Irès-communc- 
ment  chez  les  femmes  sujettes  aux  affections  hysteViques,  où 
il  est  le  re'suitat  de  cet  e'tat  de  spasme  que  Richter  a  appelé' 
exteusif.  Il  est  vrai  toutefois  que  cette  extension  peut  être  dis- 
lingue'e  de  celle  qui  est  un  résultat  de  la  grossesse  ,  en  ce  que 
l'une  est  passagère,  variable,  tandis  que  l'autre  est  perma- 
nente, et  qu'elle  n'augmente  qu'avec  les  progrès  de  la  gesta- 
tion. 

On  ne  confondra  pas  non  plus,  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas,  l'expansion  abdominale  qui  accompagne  la  tjmpanite 
ou  l'hydropisie,  avec  celle  qui  de'pend  de  la  grossesse.  Outre 
que,  dans  la  tympanito,  il  existe  des  signes  particuliers  de  celle 
maladie,  le  ventre  est  ballone',  il  resonne  lorsqu'on  le  percute, 
et  l'on  y  sent  quelquefois  des  e'Iëvalions  irre'gulières,  cpii  sem- 
blent rouler  dans  sa  capacité',  et  qui  re'su'tent  du  déplacement 
des  produits  gazeux,  ainsi  que  de  leur  accumulation. 

L'expansion  abdominale  est-elle  la  suite  d'une  collection  se'- 
reuse,  il  arrive  presque  toujours  de  pouvoir  reconnaitre  la  ma- 
ladie à  divers  signes  commèmoratifs  et  présens  qui  en  forment  le 
diagnostic,  comme  en  oulre  à  la  llucluraion  de  l'épanchemcnt. 
Toutefois,  l'on  rencontre  aussi  quelques  cas  où  les  moyens  de 
ne  pas  confondre  l'hydr^pisie  avec  la  grossesse  ne  sont  rien 
nioins  que  positifs.  Lorsque  ,  par  exemple  ,  la  fluctuation  est 
profonde  ,  que  l'hjdropisie  est  enkystée,  et  que  les  té^^umetis 
n!>dominaux  sont  tapisses  de  graisse  ,  le  tact  peut  tromper. 
L^liydropisic  produite  par  la  géucraliou  d'bydalidcs  dans  l'u- 
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tcius,  se  tlislingue  surtout  diflicilemcnt  delà  grossesse,  parce 
que  cette  maladie  fait  naître  des  sjmptômcs  semblables  à  ceux 
qui  outr  lieu  dans  les  premiers  mois  de  la  gestation. 

Je  n'entreprendrai  pas  d'exposer  ici  les  principaux  signes 
qui  caractérisent  les  diverses  hj-dropisies  abdominales,  quoi- 
que la  connaissance  de  ces  sif:;nes  soit  indispensable  au  mc'dccin 
légiste.  Mais,  d'une  part,  je  dois  la  supposer  acquise  à  l'homme 
de  l'art  qui  se  charge  de  prononcer  sur  la  re'alite'  de  la  grossesse, 
et,  d'une  autre  part,  je  dois  eVitcr  de  commettre  la  faute  qu'au 
commencement  de  ce  travail  je  me  suis  propose'  d'e'viter.  L'ar- 
ticle qui  pre'cèdc,  ainsi  que  les  mots  hjdalide  et  hydropisie , 
fourniront  sur  ce  point  les  c'claircissemens  désirables. 

Il  est  ne'ccssaire  ne'anmoins  d'exposer  le  proce'de'  que  l'on 
emploie  ge'nëralemeut  pour  connaître  si  l'expansion  du  bas- 
ventre  est  cause'e  par  celle  de  la  matrice.  J'emprunterai  à  cet 
effet  les  expressions  de  Mahon,  qui  a  très-bien  décrit  ce  mode 
d'exploration.  «Après  que  la  femme  a  rendu  ses  matières  fe'- 
cales  ,  on  la  fait  coucher  sur  le  dos,  la  tête  et  les  genoux  un 
peu  e'ieves  ,  pour  qu'il  n'y  ait  aucune  tension  dans  les  muscles 
de  l'abdomen.  On  applique  une  main  e'tendue  sur  le  milieu 
de  riivpogastrc  ,  en  sorte  que  le  pouce  touche  au  nombril ,  et 
le  petit  doigt  au  pubis  j  alors  on  fait  faire  une  forte  expiration 
à  la  femme  ,  et,  en  même  temps,  en  appuyant  la  main,  on  est 
attentif  si  elle  ne  rencontre'' point ,  audessus  de  la  symphise  , 
un  corps  assez  volumineux  ,  dur,  et  de  forme  sphe'rique;  ce  ne 
peut  être  que  le  corps  de  la  matrice.  Mais  il  ne  faut  pas  con- 
clure de  cette  expérience  qu'un  foetus  est  contenu  dans  sa  ca- 
pacité'; ce  ne  peut  être  qu'une  môle,  un  sarcome,  du  sang 
amasse,  de  l'eau,  de  l'air.  La  matrice  elle-même  peut  être 
devenue  stjuirrcuse  ,  et  par-là  plus  volumineuse,  ou  bien  être 
afiecte'e  de  stealomos,  etc.  » 

Parlerai- je  de  la  saillie  du  nombril ,  que  quelques  accou- 
cheurs ont  regardée  comme  particulière  à  la  grossesse  ?  Mais 
qui  ne  sait  que  toute  expansion  abdominale  très  -  prononcée 
peut  produire  cet  effet,  qui  d'ailleurs  dépend  beaucoup  du 
degré  de  résistance  individuelle  qu'oppose  l'ombilic,  et  qui  se 
rencontre  aussi  chez  le  sexe  mâle  ? 

Mouvemens  du  fœtus.  Les  mouvemens  qu'exerce  le  fœtus 
dans  l'utérus,  donnent  lieu  sans  contredit  à  un  des  signes  les 
inoins  équivoques  de  la  grossesse.  Outre  qu'il  se  fait  quelque- 
fois apercevoir  par  la  vue,  ou  le  contact,  en  appliquant  sur 
le  ventre  de  la  femme  la  main,  que  l'on  aura  préalablement 
trempée  dans  de  l'eau  froide.  Ce  procédé  est  surtout  utile 
pour  ne  pas  confondre  des  mouvemens  analogues  produits  par 
clés  borborj'gmes  ,  et  par  ces  contractions  spasmodiques  qui 
ont  si  souveut  lieu  dans  l'hyslérie  ou  dans  toute  autre  affection 
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tiorveuse  de  l'iiLdomcn.  On  n'oubliera  pns  toulcTois  que  si  ce 
signe  bien  constate,  el  lorsqu'il  coïncide  avec  les  autres,  établit 
la  certitude  do  la  grossesse  ,  son  absence  n'auloiise  pas  à  ex- 
clure positivement  la  possibilité'  de  celle-ci  ;  car,  outre  qu'il  ne 
se  manileslc  souvent  que  dans  les  derniers  mois  de  la  gcslu- 
tion  ,  il  est  en  gênerai  très-peu  sensible  chez  certains  sujets, 
particulièrement  lorsque  le  fœtus  est  faible,  exténué;  que  la 
grossesse  est  compliquée  d'IijdropiNie  ;  ([ue  la  présence  de  plu- 
sieurs cnfans  ne  leur  laisse  pas  assez  d"e>pace  pour  remuer  j 
que  la  matrice  est  squirrcuse  en  divers  endroits,  etc. 

Signes  fournis  par  le  toucher.  Dans  l'article  (|ui  pre'cèdc  , 
INI.  Murai  a  exposé,  d'une  manière  si  claire  et  si  précise,  les 
moyens  de  constater  par  le  toucher  la  réalilé  de  la  grossesse  , 
qu'il  ne  me  reste  qu'à  suivre  à  leur  égard  la  même  méthode 
que  j'ai  déjà  adoptée.  Je  m'appli(juerai  donc  moins  à  les  dé- 
crire iprà  les  apprécier  généralement  sous  le  rapport  de  l'ex- 
pertise médico-légale. 

Les  signes  que  le  toucher  fournit  dans  les  premiers  quatre 
mois  de  la  grossesse  ne  sont  d'aucune  valeur.  Tout  est  obscu- 
rité, tout  est  incertitude.  Le  resserrement  de  l'orifice  utérin  , 
immédiatement  après  la  conception  ,  phénomène  auquel  Hip- 
pocrate  attache  une  certaine  importance,  peut  être  plus  ou 
moins  insensible,  selon  que  la  femme  a  ou  n'a  pas  procrée' 
antérieurement.  Il  peut  d'ailleurs  être  influencé  diversement 
par  une  disposition  particulière  de  l'utérus,  par  dilVérens  états 
maladifs  de  cet  organe,  sans  qae  la  conception  v  ait  contribué 
pour  qucl([ue  chose. 

Les  phénomènes  appréciables  par  le  toucher,  et  qui  se  ma- 
nifestent à  une  époque  plus  avancée  de  la  grossesse,  sont  à  I.i 
vérité  moins  incertains  j  cependant  ils  sont  loin  encore  de  suf- 
fire aux  inductions  positives  et  absolues  que  les  tribunaux  ré- 
clament souvent  des  médecins,  lorsqu'il  importe  de  pouvoir 
statuer  sur  la  réalité  de  la  grossesse.  Je  ne  puis  mieux  établir 
la  vérité  de  cette  assertion  que  par  le  passage  suivant,  extrait 
de  Mahon  [nuv.  cit.),  qui  lui-même  l'a  emprunté  au  célèbre 
accoucheur  Puzos. 

«  Le  toucher,  dont  on  use  quelquefois  pour  s'assurer  de  l'état 
de  cet  orifice,  est  sans  doute  l'un  des  meilleurs  moyens  pour 
reconnaître  la  grossesse.  On  sait  qu'à  mesure  qu'elle  avance, 
le  col  de  la  matrice,  qui  auparavant  faisait  une  saillie  assez 
considérable  dans  le  vagin,  diminue  en  longueur  ,  s'aplatit  , 
s'eflace  enfin  ;  les  parois  de  ce  col,  auparavant  épaisses,  s'amin- 
cissent, el  deviennent  presque  membraneuses  ;  ces  changemens 
ne  s'opèrent  que  successivement  ,  de  façon  néanmoins  que  ce 
n'est  que  vers  les  derniers  mois  de  la  grossesse  (ju'on  lesapcp- 
Çoit  à  un  certain  degré,  et  c'est  par  le  degré  des  changemens 
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(]u'oii  juge  (le  la  proximité  de  l'accouclicmetit.  Dans  les  pre-» 
nii«rs  mois  de  la  grossesse,  ces  signes  sont  moins  cvidens  j 
l'fipif)ti.ss<  ment  n'est  pas  sensible,  l'épaisseur  des  p.irois  est  la 
irême  ;  mais  le  col  est  plus  près  des  parties  extérieures  ,  et 
l'orilice  plus  resserré.  Il  semble  que,  par  ces  deux  derniers 
signes  ,  on  aurait  une  ressource  assez  complette  contre  l'incer- 
titude j  mais  les  variétés  de  conformation  de  ces  parties  ne 
laissent  aucune  règle  constante  par  laquelle  on  puisse  juger 
des  proportions.  Le  col  de  l'utérus  est  situé  très-bas  sur  cer- 
taines Icmmes  ou  lilles;  dans  d'autres,  il  est  si  éloigné  de  l'ori- 
fice extérieur,  (ju'on  a  peine  à  l'atteindre  par  les  mojrens  ordi- 
naires. On  le  trouve  ,  dit  M.  de  Haller,  plus  élevé  le  matin 
qu'a  la  fin  de  la  journée.  L'orifice  de  la  matrice  est  sujet  aux 
mêmes  variétés  (juant  au  diamètre,  et  l'on  ne  peut,  sans  im- 
prudence, rien  sfaluer  sur  ces  deux  signes,  surtout  si,  pour 
les  reconnaître  au  mojen  du  tact,  on  s'est  borné  à  porter  les 
doiats  dans  le  vagin ,  comme  l'ont  recommandé  presque  tous 
les  auteurs  de  médecine  légale.  » 

M.  Puzos,  célèbre  accoucheur,  ajoutait  à  ce  moyen  du  simple 
toucher,  la  cnxonstanre  de  porter  une  main  sur  la  région  Jiy- 
pognstriqne,  tandis  que  l'extrémité  dos  doigts  de  l'autre  main 
portait  contre  la  pointe  de  la  matrice.  En  pressant  alternative- 
m<  nt  le  bas  ventre  ,  et  repoussant  l'utérus,  il  voyait  si  la  pres- 
sion ou  le  mouvement  se  communiquait  d'une  main  à  l'autre, 
et ,  lorsqu'il  y  parvenait,  il  en  concluait  avec  raison  que  le  vo- 
lume de  ce  viscère  était  augmenté,  au  point  de  le  soumettre  à 
]a  pression  exercée  sur  les  tégumens  de  l'abdomen;  ce  qui 
n'arrive  point  dans  la  vraie  situation  de  la  matrice  hors  l'élat 
de  grossesse.  Il  est  vrai  que  les  hydatides,  les  môles,  les  hy- 
dropisies,  ou  les  épanchemens  quelconques  propres  à  la  ma- 
trice, peuvent  produire  la  même  dilatation  que  la  grossesse  , 
et  transmettre  également  la  pression  d'une  main  à  l'autre  : 
aussi  n'oserai -je  point  assurer  l'infaillibilité  de  ce  nouveau 
moyen  ,  pour  distinguer  de  quelle  nature  est  la  cause  qui  dilate 
la  matrice.  Il  ne  peut  être  employé  avec  fruit  que  vers  le 
troisième  mois  de  la  grossesse  ou  environ  ,  lorsque  le  volume 
de  la  matrice  augmente  au  point  de  sortir  du  petit  bassin  et 
de  déborder  les  os  pubis.  I!y  a  même  des  femmes  sur  lesquelles 
il  ne  réussit  que  vers  le  (luatrième,  ou  même  le  cinquième 
mois ,  soit  parce  que  l'emborqjoint  de  (juelques-unes  peut  mas- 
quer l'endure  qui  est  due  à  la  grosscisse  avant  ce  terme ,  et 
porter  obstacle  aux  observations  qui  dépendent  du  tact  sur  les 
diirérentes  régions  de  l'abdomen  ,  soit  parce  que  les  bassins 
Gont  quelquefois  figurés  de  manière  à  contenir  la  matrice  déjà 
plus  dilatée  ,  sans  qu'elle  s'élève  audessus  du  pubis. 
'   Enfin,  il  arrive  quelquefois  que  les  différentes  stations  de 
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îrmatrice,  dont  nous  avons  parlé,  ne  peuvent  avoir  lieu  ,  ou 

n'exisUnt  que  d'une  manière  incompIcUe,  soit  par  le  rclàchc- 

inent  dos  ligamcns  ,   soit  pur  la  pression  ijue  d'autres  parties 

exercent  sur  elle. 

Quelques  médecins  ont  attaché  une  grande  importance  au 
«signe  que  l'on  obtient  par  le  toucher,  et  (jue  l'on  nomme  /ci 
balloucinent.  Voici  comment  le  docteur  Fautrel  s'exprime  à 
son  égard.  Vojez  les  notes  ajoutées  par  co  médecin  à  la  Mé- 
decine légale  de  Mahon. 

«  Lorscju'une  femme  se  dit  enceinte,  si  je  sens,  au  travers 
des  parois  du  bas-ventre ,  un  corps  volumineux  ,  dur  et  rond  , 
je  soupçonne  la  grossesse  j  si  je  sens  quelques  mouvemens  parle 
même  mo^en  ,  je  commence  à  avoir  (pielque  certitude  :  je  pra- 
ti(jue  alors  le  toucher.  Je  juge,  par  la  longueur  du  col,  parle 
volume  de  l'utérus,  qu'il  renferme  quehjue  chose;  mais  est-ce 
de  l'eau  ?  est-ce  une  môle?  est-ce  un  enfant? 

»  J'avance  alors  l'extrémité  du  doigt  introduit  dans  le  vagin, 
sur  le  corps  de  la  matrice  ,  le  plus  haut  possible  ,  soit  en  avant, 
soit  en  arrière  du  col ,  tandis  <jue  je  liens  l'autre  main  sur  le 
bas-ventre  pour  contenir  l'utérus.  Alors,  avecle  bout  du  doigt, 
je  soulève  légèrement  la  matrice,  je  sens  bientôt  un  corps  re- 
tomber dans  la  matrice,  et  frapper  le  bout  de  mon  doigt;  je 
suis  sûr  alors  que  l'utérus  contient  un  enfant.  De  l'eau  ne  me 
ferait  point  éprouver  cette  sensation;  une  môle  est  adhérente, 
et  ne  peut  de  même  faire  sentir  le  ballottement.  Je  prononce 
donc  siiroment  qu'il  y  a  grossesse. 

»  Ce  signe  se  peut  faire  sentir  dès  le  troisième  mois;  mais 
alors  ou  pourrait  se  tromper  :  ce  n'est  qu'au  quatrième  mois 
qu'il  devient  clair  et  certain.  » 

Ce  caractère  de  la  grossesse  ,  lorsqu'il  a  été  dûment  cons- 
tate ,  est  sans  doute  un  des  moins  incertains  ;  mais  ,  outre 
qu'il  est  peu  sensible  dans  les  quatre  premiers  mois  de  la 
gestation  ,  il  exige  ,  alors  même  ({u'elle  est  plus  avancée  ,  un 
tact  exercé  pour  ne  pas  faire  naître  des  illusions.  D'ailleurs  , 
il  ne  peut  être  considéré  comme  un  signe  négatif,  c'est-à-dire 
que  son  absence  ne  permet  pas  de  conclure  à  la  non-existence 
de  la  grossesse.  Dans  la  grossesse  composée  ,  par  exemple  ,  où 
l'utérus  renferme  plus  d'un  fœtus  ,  le  peu  de  capacité  relative 
que  présente  la  cavité  utérine  ,  s'oppose  au  ballottement ,  ou 
du  moins  le  rend  très-obscur.  Il  en  est  de  même  dans  la  gros- 
sesse compliquée  d'une  hydropisie  de  la  matrice;  en  pareil  cas 
le  mouvement  de  ballottement  est  peu  sensible  à  travers  cette 
grande  cpiantilé  d'eau  ,  parce  que  ,  lorsqu'on  imprime  un  mou- 
vement à  l'enfant  pour  l'éloigner  de  l'orifice  utérin,  il  n'exerce 
pas^  en  retooibant,  une  percussign  assez  forte  pour  que  le  doigt 
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de  l'accouclieur  eu  éprouve  le  senlimcnt.  Voyez  la  Thèse  du 
docteur  Gardien  ,  soutenue  pour  le  concours ,  Paris  1811. 

Inductions  générales  déduites  des  principes  qui  précèdent. 
Dans  les  détails  que  je  viens  d'exposer  ,  je  me  suis  borne'  à  ue 
parler  que  des  signes  principaux  de  la  grossesse  ,  et  j'ai  cru 
devoir  en  ne'gliger  un  bon  nombre  d'accessoires.  Cette  appre'- 
ciation  des  caractères  les  plus  constans  ,  les  moins  insolites  , 
suffit  en  effet  pour  établir  les  conséquences  suivantes  : 

Le  diagnostic  des  quatre  premiers  mois  de  la  grossesse  est 
extrêmement  incertain. 

La  certitude  du  diagnostic  des  cinq  mois  suivans  augmente 
en  raison  même  des  progrès  de  la  grossesse  ,  sans  que  pour 
cela  celte  certitude  puisse  être  considére'e  dans  tous  les  cas 
comme  complette. 

Application  spéciale  de  ces  inductions  à  la  médecine  ju- 
diciaire. Les  cas  où  ,  pour  s'ëclairer  sur  la  réalite'  de  la  gros- 
sesse ,  les  trfbunaux  recourent  à  la  science  du  médecin  ,  sont 
en  général  d'une  très-haute  importance  ,  puisque,  de  leur  so- 
lution ,  dépend  souvent  l'existence  sociale,  l'honneur  et  même 
la  vie  des  personnes  sur  lesquelles  il  s'agit  de  statuer.  Il  ré- 
sulte de  là  que  si ,  dans  les  circonstances  ordinaires ,  le  mé- 
decin ,  se  fondant  sur  l'ensemble  des  signes  qui  forment  le 
diagnostic  de  la  grossesse,  peut  hasarder  une  décision  positive  , 
il  doit  toujours  conclure  avec  réserve  lorsque  sa  conclusion  est 
destinée  à  motiver  l'application  d'une  loi  civile  ou  pénale.  A 
cet  égard  on  peut ,  selon  nous  ,  admettre  comme  règle  géné- 
rale ,  que  la  possibilité  de  Vexistence  de  la  grossesse  doit  être 
admise  toutes  les  fois  que  cette  possibilité  tend  à  la  conser- 
vation de  la  mère  ,  par  conséquent  à  celle  de  son  fruit ,  et 
que  Von  doit  également  supposer  la  possibilité  de  l'absence 
de  cet  état  ,  lorsqu'elle  peut  leur  présenter  quel  qu'avantage 
ou  leur  éviter  quelqu  inconvénient. 

On  objectera  sans  doute  qu'un  pareil  précepte  tend  à  ex- 
clure ,  des  applications  de  la  médecine  à  la  jurisprudence  , 
celles  qui  sont  relatives  à  l'état  de  grossesse.  Qu'avons-nous 
b^s-oin  ,  dnont  les  jurisconsultes  ,  de  l'intervention  du  méde- 
cin pour  nous  assurer  si  une  femme  est  enceinte  ou  non  , 
lorsque  la  scitMice  médicale  ne  nous  apprendra  rien  de  positif 
à  cet  égard  ?  J'avoue  que  je  suis  entièrement  dé  cet  avis  dans 
un  très-graud  nombre  de  cas  ;  mais  il  en  est  d'autres  pourtant 
où  les  décisions  du  médecm  ,  pour  ne  pas  être  absolues  ,  n'en 
sont  pas  moins  nécessaires  ,  en  ce  que  ,  confirmées  plus  tard 
par  l'événement  ,  elles  fournissent  ,  ainsi  que  nous  le  verrons 
ailleurs,  des  données  plijs  exactes  sur  l'époquede  la  conception, 
que  si  l'examen  médical  n'eût  pas  eu  lieu.  Pour  prouver  la  jus- 
tesse de  ces  principes  ,  il  suffira  d'exposer  les  principales  os- 
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casions  où  l'autorité   reclame  l'assistance  des   mc'dccins   pour 
statuer  sur  la  rcalilc  île  la  c^rosscssc. 

Des  décisions  tne'dituilcs  relatives  îi  la  réalité'  de  la  gros-m 
sessse.  Grossesse  /urtextee  et  simulée.  Diverses  riiMons 
peuvent  dcterniiticr  une  tille  ou  une  Iciiime  à  prelexli  r  ou  ;î 
cacher  l'état  de  grossesse.  Les  jirincipaux  motifs  do  la  simula- 
tion de  grossesse  sont  ,  en  matière  civile  ,  le  désir  de  liâ'er  le 
mariape  ,  l'oy.  les  art.  144  et  i^5  du  Code  civil  j  d'ècarler 
des  collatéraux,  dans  une  succession  ,  art.  y9,5  ;  de  {gagner  les 
alimens  accordes  aux  enfaus  ,  art.  2o5  et  ^62  ;  enllri  ,  avant 
l'abolition  du  divorce  ,  les  articles  272  et  275  pouvaient  aussi 
donner  lieu  à  une  simulation  de  grossesse.  Je  renvoie  pour  les 
détails  juridiijues  du  plus  grand  nombre  de  ces  dispositions  de 
notre  Code  civil  ,  à  la  nouvelle  édition  de  la  Médecine  légale 
de  iM.  Fodéré,  tom.  i  ,  p.  /\?.o  et  suiv. 

Mais  c'est  surtout  en  matière  criminelle  ,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit  au  commencement  de  cet  article  ,  où  de  fréquentes 
occasions  de  statuer  sur  la  réalité  de  la  grossesse  ,  se  présentent 
au  médecin.  Quel  motif,  en  ellet  ,  plus  impérieux  ,  plus  ex- 
cusable de  recourir  aux  prérogatives  de  la  gestation  ,  que 
l'espoir  de  retarder  un  jugement  ou  de  se  soustraire  à  une 
peine  aflliclive?  Eu  jetant  ,  à  celte  occasion  ,  un  regard  com- 
paratif sur  l'état  de  la  jurisprudence  crimiixlle  des  temps  ac- 
tuels et  passés  ,  il  est  cousolant  de  se  convaincre  combien  , 
quoi  qu'en  disent  certains  détracteurs,  nos  institutions  pénales 
l'emportent  aujourd'hui  en  sagesse,  en  humanité  sur  celui  des 
siècles  antérieurs.  Ma  vénération  pour  l'art  que  je  professe 
redouble  par  la  certitude  que  les  progrès  de  la  médecine  ,  que 
le  doute  philosophique  qui  s'est  introduit  dans  toutes  ses 
Jjranches  ,  n'ont  pas  peu  contribué  à  garantir  l'application  et: 
l'éxecution  de  nos  lois  rriminellcs  de  ces  erreurs  nombreuses 
et  déplorables  qui  se  commettaient  à  des  époques  où  l'igno- 
rance et  la  présomption  médicales  ,  où  l'amour  de>  hvpotheses 
et  du  merveilleux,  où  le  mépris  d'une  saine  observation  lircnt 
plus  d'une  fois  répandre  le  sang  de  l'innocence. 

Quelque  révoltans  que  fussent  les  principes  de  presque  tous 
les  peuples  de  l'anticiuité,  sur  l'avortrment  {J^oyez  ce  mot) ,  ils 
respectaient  nénnmoiiis  l'état  de  grossesse.  Les  Grecs  et  les 
Romains  épargnaient  ,  jusqu'après  l'accou'hement  ,  la  femme 
condamnée  i|ui  était  enceinte  j  les  lois  romaines  interrli-icnt 
même  positivement  de  mettre  en  jugement  une  f»  mme  ou  une 
iille  en  cet  état.  Ces  lois  ,  quoique  adoptées  par  le»  peuples  <]ui 
succédèrent  ,  furent  loin  d'être  observées  conlorménicnl  à 
l'esprit  dans  lequel  elles  'avaient  été  conçues.  Desidéi's  fausses 
sur  l'époque  de  l'animation  <lu  fœtus,  et  sur  celle  où  il  com- 
mence à  faire  partie  de  l'espèce  bumaiuc  ,  provoquèrent  chez 
jg.  5a 
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])lusieiirs  peuples  de  funestes  reslriclions  aux  pre'rogatiVes  qire' 
mente  la  gestation;  ainsi,  une  femme  dont  la  grossesse  n'e'tait 
pas  encore  parvenue  au  terme  de  quatre  mois  et  demi,  pou- 
vait ,  daris  quelques  pa^s  ,  être  condamne'e  au  fouet  ou  être 
appli({ue'e  à  la  torture  {l^eichweyer ,  Inst.  nied.  Jorens.") 

Deux  arrêts  ro^yaux  ,  l'un  du  5o  octobre  i556  ,  l'autre  du  28 
mars  iG'iy  ,  défendirent,  il  est  vrai ,  en  France  ,  de  forcer  les 
femmes  qui  ont  déclare'  leur  grossesse  ,  à  re've'Ier  le  père  de 
l'enl'antjet  en  ge'ne'ral,  de  proce'der  criminellement  contre  elles; 
inais  tout  en  voulant  respecter  des  lois  aussi  sages  ,  on  s'en 
rapportait  trop  aveugle'menl  aux  de'cisions  des  médecins  ,  sou- 
vent même  des  matrones  ,  et  l'on  commettait  ainsi  des  erreurs 
que  les  plus  vifs  regrets  ne  pouvaient  réparer.  Nos  lois  ac- 
tuelles contenues  dans  le  Code  pénal  et  dans  le  Code  d'ins- 
truction criminelle  ,  l'institution  du  jury  ,  des  défenseurs  ,  la 
révision  à  laquelle  on  soumet  les  formes  de  la  procédure  , 
enfin  l'instruction  plus  solide  du  plus  grand  nombre  des  mé- 
decins ,  rendent  non- seulement  bien  moins  faciles  les  erreurs 
dont  il  est  question  ,  mais  empêchent  aussi  ,  alors  même 
qu'elles  auraient  lieu  dans  le  cours  du  procès  ,  qu'une  exé- 
cution trop  précipitée  de  l'arrêt  n'entraîne  des  consé- 
quences funestes.  Je  citerai  comme  preuve  de  ce  que  j'a- 
vance ,  les  exemples  suivans  que  M.  Fodéré  a  consignés  dans 
son  Traité  ,  t.  i ,  p.  4^^-  «  1^3''  arrêt  du  4  ventôse  an  5  ,  la 
cour  de  cassation  annulle  un  jugement  de  la  cour  de  justice 
criminelle  du  département  de  la  Dyle  ,  qui  condamnait  à  la 
peine  de  mort  une  femme  qui  n'avait  point  été  visitée  avanlr 
aa  mise  en  jugement  ,  quoique  réellement  enceinte  lorsqu'elle 
fut  appelée  aux  débats.  » 

Par  un  autre  arrêt  de  la  même  cour  ,  du  8  germinal  an  i5  , 
annuliation  d'un  jugement  à  mort  de  la  cour  de  justice  crimi- 
nelle du  département  de  l'Ourthe  ,  contre  une  femme  que  les 
gens  de  l'art  n'avaient  pas  trouvée  enceinte  avant  d'être  sou- 
miseaux  débats,  et  qui  fut  déclarée  telle  dans  une  seconde  visite 
|iaite  par  ordre  de  la  cour  de  cassasion.  «Considérant  ,  dit  ce 
tribunal  ,.  qu'il  résulte  de  pièces  adressées  au  greffe  de  la  cour  , 
en  exécution  de  son  arrêt  interlocutoire  ,  du  j  1  pluviôse  der- 
nier ,  que,  malgré  les  précautions  prises  par  le  procureur  gé- 
néral impérial  près  la  cour  criminelle  du  département  d« 
l'Ourthe,  pour  s'assurer  que  la  fille  N.  N.  n'était  point  en- 
ceinte avant  de  la  mettre  en  jugement  ,  il  est  néanmoins  cer- 
tain aujourd'hui  qu'elle  porte  un  enfant  dans  son  sein  depuis 
six  à  sept  mois  )  que  cons^équemment  elle  était  grosse  à  l'é- 
poque où  elle  a  été  mise  en  jugement  et  condamnée  à  mort; 

»  Que  ce  n'a  pas  été  sans  de  Irès-puissans  motifs  que  le  légisia- 
t^Mx  a  défendu  de  mettre  en  jugement  des  femmes  enceintes^ 


qu'il  a  envisage  d'un  cùtc  ,  (jiruiic  femme  dans  celte  situation 
pourrait  n'avoir  pas  toute  la  liberté  d'esprit  nécessaire  à  sa  de- 
iense  ,  et  do  l'autre  que  les  apitalions  et  les  inquio'liulcs  insé- 
parables d'une  discussion  toujours  oUrayaiilc  ,  même  pour 
l'innocent ,  pourraient  lui  causir  des  r<fvolutions  capabich  d'al- 
térer sa  présence  d'esprit  ,  et  préjudicier  à  soti  Irnil. 

»  Que  ces  motifs  militant  pour  empêcher  (ju'elle  ne  soit 
mise  en  jugement  ,  ils  militent  éç;alemcnt,  d'après  le  texte  de 
la  loi  précitée  ,  pour  faire  casser  l'arrêt  rendu  contre  elle  ,  par 
suite  du  débat  (|ui  n'a  eu  lieu  (pie  parce  (pie  les  gens  de  l'art, 
induits  en  erreur  ,  ont  déclaré  cpi'elle  n'était  pas  grosse  , 
lors(pie  réellement  elle  l'était  j  qu'il  suffit  ,  pour  tprellc  doive 
être  exposée  à  un  nouvel  examen  ,  ({u'on  puisse  raisonnable- 
ment supposer  (ju'elle  ne  s'est  pas  défendue  comme  elle  aurait 
pu  et  dû  le  faire  ,  et  comme  elle  aurait  lait  si  elle  n'eût  pas 
été  enceinte  ,   et  que  cette  situation   n'eût  pas  influé  sur  sou 

moral La  cour  casse  et  annulle  ,  etc.  » 

Enfin  ,  «  par  un  autre  arrêt  du  27  novembre  180G  ,  la  même 
cour  annulle  un  semblabla  jugement  rendu  par  la  cour  de  jus- 
tice crinnnelle  du  département  de  l'Ardèehc  ,  contre  une 
femme  tpii  avait  été  mise  aux  débats  ,  et  condamnée  à  la  peine 
capitale  ,  avant  qu'il  eût  été  constaté  qu'elle  n'était  point  en- 
ceinte, et  nonobstant  la  déclaration  des  o/li(Mers  de  santé,  qui, 
ayant  visité  la  (rmme  avant  d'être  mise  en  jugement  ,  avaient 
rapporté  qu'il  leur  restait  des  cloutes  sur  Ve'tatde  cette  femme , 
et  (ju'on  pourrait  s'en  convaincre  le  mois  suivant.  Le  juge- 
ment fut  annulle  précisément  parce  eue  ,  malgré  ce  rapport  , 
qui  n'était  rien  moins  que  décisif,  le  tribunal  avait  continue' 
ses  poursuites.  11  parait  même  ,  par  un  autre  arrêt  du  8 
mai  1807  ,  qu'en  fait  de  condanniation  capitale  d'une  per- 
sonne du  sexe  ,  la  cour  de  cassation  exigeait  (|u'il  fût  justifié, 
par  les  pièces  mi>-es  au  grelfe  ,  (pi'on  avait  fait  vérifier  qu'une 
i'emme  n'était  pas  enceinte  avant  de  la  mettre  en  jugement.  » 

Conduite  il  tenir  par  le  me'decin  lorsipiil  est  appela  pour 
prononcer  sur  Ve'tat  pre'texte"  ou  simule'  de  grossesse.  La 
conduite  que  le  médecin  doit  ti  nir  lors(ju'il  est  a|)pelé  juridi- 
quement pour  statuer  sur  la  réalité  de  la  grossesse  avouée  par 
une  femme  ,  doit  être  déduite  des  faits  et  des  principes  qui 
précèdent.  Comme  le  diagnostic  de  cet  état  est  obscur  ,  sur- 
tout pendant  les  premiers  mois  de  la  gestation  ,  l'iiomme  de 
l'art  doit  en  général  prendre  date  de  la  déclaration  de  gros- 
sesse ,  et  examiner  ,  autant  que  possible  ,  si  les  signes  cadrent 
avec  cette  déclaration  •  il  doit  ensuite  continuer  d'observer  les 
caractères  du  développement  ultérieur  de  la  grossesse ,  et  si  ce 
développement  a  lieu  ,  il  doit  engager  l'aulorilé  à  en  attendre 
la  terminaison. 

32. 
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Lorsqu'il  s'agit  de  statuer  dans  une  affaire  civile  ,  le  me'dccin 
ne  peut  pas  toujours  recourir  à  la  ressource  du  toucher  ,  et 
son  diagnostic  n'en  devient  cjue  plus  incertain  ;  cette  incerti- 
tude augmente  encore  ,  en  ce  que  la  femme  ,  n'étant  pas  pri- 
ve'e  de  sa  liberté' ,  il  ne  peut  l'observer  avec  toute  l'exactitude 
de'sirable.  Il  ne  peut  ,  par  exemple  ,  à  moins  qu'elle  n'y  con- 
sente ,  examiner  si  le  volume  du  bas-ventre  ne  serait  pas  dû  à 
l'emploi  de  coussins  ou  à  d'autres  moyens  semblables  ;  il  ne 
saurait  non  plus  exercer  ou  faire  exercer  sur  elle  une  surveil- 
lance assez  rigoureuse  pour  s'assurer  si  ,  à  l'aide  d'un  expe'- 
dient  quelconque  ,  elle  soustrait  les  linges  qui  pourraient  attes- 
ter la  continuation  des  menstrues.  Mais  quel  inconve'nient 
peut-il  re'sulter  d'une  sage  expectation  ?  Je  n'en  vois  aucun  ,  si 
ce  n'est ,  tout  au  plus  ,  la  possibilité'  d'une  substitution  de  part. 
Or  ,  n'est-il  pas  de  moyen  de  la  prc'venir  et  de  la  constater  , 
soit  en  exigeant  que  la  femme  enfante  en  pre'sence  de  te'moins 
irre'cusables  ,  soit  en  examinant  si  ,  dans  le  cas  d'un  enfante- 
ment conteste'  ,  elle  offre  des  traces  d'un  acrouchement  re'cent 
(/Fo^ez  infanticide)  ,  et  si  l'e'tat  physique  de  son  fruit  est  celui 
d'un  enfant  qui  vient  de  naître  ?  Ce  sujet ,  auquel  se  rattachent 
des  conside'rations  étrangères  à  l'étal  même  de  grossesse,  sera 
traite'  d'une  manière  spéciale  au  mol  substitution  de  part. 

En  matière  criminelle  ,  la  captivité  que  subit  la  femme  oU 
la  fille,  rend  ,  il  est  vrai ,  les  recherches  bien  plus  faciles  et  con- 
cluantes ;  mais  aussi  toute  erreur  pouvant ,  en  pareil  cas  ,  en- 
traîner des  conséquences  beaucoup  plus  graves  qu'en  matière 
civile  ,  on  conçoit  combien  la  circonspection  et  la  réserve  du 
médecin  devront  être  grandes.  Que  risque-t-on  ,  en  effet, 
d'attendre  et  de  regarder  l'état  de  grossesse  comme  possible? 
«  Dans  le  doute  ,  dit  le  professeur  Fodéré  ,  il  est  toujours  plus 
sage  de  renvoyer  à  im  nouvel  examen  après  un  certain  temps. 
Ici  l'on  ne  risque  jamais  de  froisser  les  intérêts  d'un  tiers,  et 
l'on  s'expose  ,  au  contraire  ,  à  de  grands  malheurs  ,  en  pro- 
nonçant avec  précipitation.  Si  la  femme  n'est  pas  grosse  ,  on 
lui  aura  du  moins  donné  pour  sa  défense  un  temps  sulBsant , 
durant  lequel  elle  aura  pu  faire  valoir  tous  ses  moyens.  D'ail- 
leurs ,  nous  ne  devons  jamais  craindre  d'être  trop  humains  , 
car  l'humanité  est  la  justice  de  la  nature  ,  et  plus  on  en  ap- 
proche ,    plus  on  prouve  qu'on  a  des  lumières  en  législation  ». 

Il  est  enfin  des  cas  où  des  mendiantes  simulent  la  grossesse, 
dans  l'intention  d'exciter  la    commisération  publi(]ue.    A   cet 


effet ,  pour  que  l'état  qu'elles  feignent  frappe  la  vue  de  la 
multitude,  elles  se  servent  d'un  moyen  dont  j'ai  déjà  parlé  en  une 
autre  occasion  ,  et  qui  consiste  à  augmenter  le  volume  du 
bas-ventre  ,  à  l'aide  de  coussins.  Des  ruses  aussi  grossières  ne 
sont  pas  difficiles  à  découvrir,  (t  le  seul  loucher  à  travers 
les  vêlenieus  sulïit  à  cet  effet.  Ce|)eadant  le  niédecia  doit-il, 
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clans  la  supposition  d'une  semblable  dc'couverle,  conclure  aus- 
sitôt (juo  la  grossesse  n'existe  pas  ?  Je  suis  loin  de  le  penser, 
parce  qu'il  n'est  pas  ijnpossible  qu'une  femme  réellement  en- 
ceinte veuille  paraître  plus  avancée  qu'elle  ne  lest,  cl  qu'alors 
les  traitemens  sévères  dont  on  punirait  sa  fourbe  seraient  ca- 
pables d'exercer  sur  le  fruit  une  inlluence  dangereuse.  Dans 
une  pareille  circonstance  tout  dc'pend  de  l'aveu  de  la  femme  , 
et,  pour  peu  (jue  cet  aveu  ne  soit  pas  complet,  et  propre  à 
établir  la  simulation  absolue  ,  le  médecin  ,  je  le  repèle  ,  ne 
doit  pas  se  départir  du  plan  de  conduite  que  je  viens  de  Iracer. 

Cc'latioii  (le  grossesse,  (^ommc  il  n'esl  pas  de  lois  positives  , 
en  Fr.ince  du  moins  ,  (jui  puissent  porter  une  femme  ou  une 
fille  à  caclier  ou  à  dissimuler  sa  grossesse  ,  (t  que  les  motifs 
d'une  pareille  de'lerminalion  tirent  ordinaircmenl  leur  source 
de  l'opinion  publique  ,  j'aurais  cru  ni'e'cartcr  de  la  me'lliodc 
que  je  suis  dans  la.re'daclion  de  cet  article  ,  si  j'eusse  fait  suc- 
céder l'exposition  de  ces  motifs  immédiatement  à  ceux  qui 
provocjuent  la  déclaration  ou  la  simulation  de  grossesse.  D'ail- 
leurs il  en  a  c'te'  pari-  au  mol  avortetnent ,  et  il  en  sera  encore 
question  au  mot  injanlicide.  Ici  il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à 
examiner  la  conduite  que  le  me'decin  doit  tenir  en  pareil  cas  , 
et  à  compléter  ainsi  ce  que  j'ai  ébauché  au  mot  maladies  dis- 
simulées ,  p.  Il  du  lo*^  volun:e. 

Autrefois  la  celation  de  grossesse  occupait  une  place  beau- 
coup plus  importante  qu'aujourd'hui  dans  le  nombre  des  objets 
dont  se  compose  la  doctrine  médico-légale.  Autrefois  ,  c'est- 
à-dire  avant  l'arrêt  de  i  87  ,  sur  une  simple  présomption  de 
grossesse  ,  l'autorité  pouvait  ordonner  une  visite  ,  et  j'ai  cité, 
au  motaeo/Vewe/jf  ,  un  exemple  des  inconvéniens  graves  aux- 
quels celle  manière  de  procéder  pouvait  donner  lieu.  En  elTet , 
outre  l'atteinte  qu'une  visite  indiscrète  est  capable  de  porter  à 
la  pudeur  et  à  l'honneur  de  la  personne  qui  en  est  l'objet  , 
combien  sont  bornées  les  inductions  ([u'il  est  permis  de  tirer 
d'un  pareil  examen  !  Dans  l'état  actuel  de  notre  législation  ,  il 
re  me  semble  pas  qu'une  visite  tendante  à  constater  la  grossesse 
dissimulée  puisse  être  ordonnée  sans  le  consentement  de  la 
femme  ou  de  la  fiUc  que  l'on  soupçonne.  Tout  doit  donc  ,  dans 
le  plu?  grand  nombre  de  cas ,  se  borner  à  une  simple  observation  , 
à  une  surveillance  administrative  qui  sort ,  en  (juelque  sorte  ,  du 
domaine  de  la  médecine.  Je  suppose,  par  exemple ,  que  chez  une 
fille  soupçonnée  d'avoir  été  enceinte  et  d'avoir  supprimé  sou 
fruit  ,  il  se  manifeste  de  nouveau  des  indices  de  grossesse  ,  et 
que  l'immoralité  de  celte  fille  ,  que  des  propos  tenus  par  elle  , 
ou  tout  autre  motif,  fassent  craindre  qu'elle  ne  commette  un 
nouveau  crime  ,  l'aulorilé  a  sans  doute  le  droit  de  taire  épier 
SCS  actions  ;  elle  peut  même  admiuistralivcmeat  engager  Va 
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personne  enceinte  à  se  soumettre  à  une  visite;  mais  elle  ne 
peut  l'y  contraindre  ,  et  si  en  deTinitiri'accouchement  a  lieu  au 
terme  voulu  par  la  nature  ,  ou  à  toute  autre  e'poque,  la  céladon 
tic  grossesse  s'établit  alors  comme  circonstance  commémora- 
tive  ,  et  non  autrement. 

Un  époux  dont  l'absence  a  été  plus  ou  moins  longue  ,  peut, 
à  son  retour,  accuser  sa  femme  d'adultère,  lorsqu'il  croit 
apercevoir  chez  elle  des  signes  qui  indiquent  la  grossesse. 
Dans  ce  cas  ,  plus  tVéquent  ((ue  l'autre  ,  l'expertise  médicale 
est  quelquefois  réclamée  par  les  doux  parties. 

On  voit  donc  que  malgré  le  silence  des  lois  ,  il  peut  néan- 
moins se  présenter  quelques  circonstances  oii  le  médecin  est 
chargé  de  prononcer  sur  l'existence  désavouée  d'une  grossesse  j 
mais  ,  s'il  est  difficile  de  constater  la  réalité  de  la  grossesse 
lorsque  la  femme  se  déclare  être  enceinte  ,  il  l'est  à  plus  forte 
raison  lorsque  la  personne  intéressée  à  cacher  ou  à  nier  cet  état, 
emploie  tous  les  moyens  imaginables  pour  alteindro  au  but 
qu'elle  se  propose.  En  eifet  ,  ne  voit-on  pas  des  filles  simuler 
la  menstruation  à  l'aide  de  linges  qu'elU  •  ont  soin  de  tacher 
tous  les  mois  j  faire  disparaître  le  volume  du  bas-ventre  au 
moyen  de  ceintures  ou  de  vêtemens  disposés  avec  art  ,  et  ca- 
cher auisi  à  leurs  parens  ,  à  leur  médecin  ,  à  ceux  qui  les  en- 
tourent journellement  ,  un  secret  qu'elles  ont  tant  d'intérêt  à 
garder  ? 

Dans  un  pareil  élat  de  choses  le  médecin  peut  tomber  dans 
de  graves  erreurs  s'il  oublie  que  ,  malgré  toutes  les  apparences 
d'une  grossesse  réelle  ,  une  femme  peut  très-bien  n'être  pas 
enceinte.  Il  sera  donc  utile  d'examiner  ici  ,  autant  que  notre 
sujet  et  le  plan  de  cet  ouvrage  le  comportent  ,  la  doctrine 
médico-légale  de  \at  fausse  grossesse. 

M.  Fodérë  a  distingué  la  fausse  grossesse  en  celle  qui  résulte 
de  l'union  des  deux  sexes  ,  .  et  en  fausse  grossesse  entièrement 
indépendante  de  cette  union  préalable.  Il  range  dans  la  pre- 
mière espèce  la  gestation  d'une  môle  et  la  grossesse  nerveuse. 
A  la  seconde  appartiendraient  la  gestation  d'une  fausse  môle, 
ainsi  que  les  fausses  grossesses  produites  par  un  amas  d'eau  , 
d'air  ,  d'hjdatides  de  sang,  ou  de  glaires. 

Je  sais  que  les  plus  grands  accoucheurs  ont  considéré  la 
môle  ,  c'est-à-dire  celte  masse  charnue  ,  enveloppée  d'une 
membrane  ,  sans  os  ,  satis  articulations  et  sans  distinction  de 
membres,  qui  n'a  aucune  véritable  forme  ou  figure  régulière  et 
déterminée  ,  comme  le  produit  d'une  conception  incomplet  te  , 
ou  pour  mieux  dire  ,  comme  les  résidus  informes  d'un  embryon 
détruit  ;  je  saisaussi  que  Dionis,  P.uzos  ,  et  après  eux  le  doc- 
teur Gardien  ,  distinguent  ces  môles  ou  faux  germes  ,  de  con- 
crctioni  sanguines  auxquelles  on  a  également  dou'ié  le  nom  de 


mêle  ,  en  ce  que  les  prcniiors  |irt'srntpnt  dans  Iriir  crnlrc  une 
cavité'  revêtue  d'une  men)!>rane  lisse.  Mais  si  tout  porte  à 
croire  que  le  faux  £;ernie  est  le  produit  de  la  conception  ,  celle 
opitiiou  est-elle  tellement  de'montrce  ,  qu'elle  puisse  faire 
loi  en  mc'decine  le'oale  ,  et  e'tablir  <|u'une  femme  a  cprouvo 
l'approche  d'un  homme?  ]N'esl-il  pas  possible  (pje  chez  cer- 
taines lllles  ou  femmes  ,  il  existe  une  force  plastique  de  l'utérus 
assez  considérable  pour  donner  lieu  à  de  semblitbles  organisa- 
tions fausses,  saii'-  le  concours  de  l'autre  sexe,  et  seulement  par 
le  seul  effet  cîe  l'orq.sme  vénérien  sollicile  par  d'aulrC'i  causes 
que  la  copulation  .'  J'ai  e'nonce  dans  la  Bihliothècpje  médicale  , 
t.  XLiv  .  p.  ■^'')6 ,  une  opinion  tendante  à  élaulir  (]ue  les  môles 
sont  souvent  le  résultat  d'une  consommation  imparfaite  de  l'acltr 
A'ene'rien  ;  or  ,  qui  osera  déterminer  positivement  le  mode  et 
le  de^:e  d'exeitemetit  vénérien  où  la  formation  de  ces  corps 
peut  e(  ne  peut  pas  avoir  lieu  ?  Quant  à  moi  ,  si ,  comme  me'- 
decin  ,  j'étais  appelé  à  prononcer  si  un  faux  germe  est  né- 
cessairement le  résultat  du  coït  ,  ^e  déclare  que  j'avouerais 
mon  incertitude  à  cet  égard  ,  dans  le  cas  où  ma  décision  af- 
firmative pourrait  compromettre  Thonneur  ou  les  intérêts  de 
la  femme  sur  l'état  de  laoïuelle  il  s'agirait  de  slaluer. 

On  corïçoit ,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit  ,  quelle  doit  être 
mon  opinion  sur  l'origine  de  \a  fausse  grossesse  iie/veiise  ^ 
c'est-à-dire  des  apparences  de  grossesse  produites  par  un  état 
nerveux.  "Si  je  ne  regarde  pas  comme  absolument  impossible 
la  formation  d'un  faux  germe  sans  coït  préalable,  je  dois  ,  à 
pins  forte  raison^  conserver  une  opinion  seml)lal)le  lorsqu'il 
s'agit  d'un  ensemble  de  symptômes  simulant  la  grossesse  sans 
qu'il  existe  de  corps  étranger  dans  la  matrice. 

Maintenant  ,  en  médil;'nt  "bieti  sur  les  caractères  de  la 
fausse  jEjrossesse  ,  et  en  les  comparant  avec  ceux  qui  appar- 
tiennent à  la  c:rossesse  véritable  ,  on  ne  tarde  pas  à  se  con- 
vaincre combien  il  est  difficile  de  distinguer  toujours  avec  cer- 
titude l'une  et  l'autre.  S'il  en  était  autrement,  on  ne  pourrait 
citer  ces  nombreux  exemples  où  les  accoucheurs  les  plus  con- 
sommés ont  ,  juscju'au  dernier  moment ,  confondu  ,  avec  la 
gestation  d'un  fœlus,  divers  élals  maladifs  déterminés  par  !.i 
présence  de  corps  étrangers  dans  la  matrice,  nu,  en  génér.il  , 
dans  le  bas-ventre  ,  et  n'ayant  aucun  rapport  avec  le  produit 
de  la  conception.  L'hydropisie  de  la  matrice,  la  gestation 
d'une  môle  ,  une  rétcntioji  du  flux  menstruel,  ont  été  souvent 
la  cause  de  semblables  méprises.  Il  est  à  la  vérité  des  cas  on. 
les  symptômes  de  l'état  maladif  sont  tellement  tranchés  ,  qu'il 
serait  impossible  de  s'y  tromper;  mais  aussi  il  en  est  beau- 
-cotip  «l'autres,  où, malgré  le  scjonr  d'une  môle,  d'hydatides,  etc., 
dans  l'utérus  ,   la  santé  générale  ne  se  dérange  que  lenlemetit 
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et  à  In  lonfzjuc.  D'ailleurs  nVst-ii  pas  aussi  quelques  femmes 
qiti  ,  pendant  loule  la  durée  de  leur  grossesse  ,  éprouvent  des 
perturbations  que  l'on  serait  tente' d'attribuer  à  des  causes  tout, 
autres  qu'aux  conséquences  ordinaires  de  la  conception  ?  11. 
résulte  de  là  que  si  .  en  règle  ge'nerale  ,  l'amc'lioration  de  la 
santë  dans  les  derniers  mois  d'une  grossesse  pre'sume'e,  devient 
un  indice  de  la  rc'alite  de  cette  grossesse  ,  cet  indice  ,  ne'an- 
moins  ,  n'est  pas  assez  certain  pour  pouvoir  donner  lieu  à 
des  inductions  positives.  Si  ,  à  ces  conside'rations  ,  nous  ajou- 
tons la  possibilité'  d'une  grossesse  compliquée  ,  c'est-à-dire  , 
d'une  grossesse  coïncidant  avec  un  e'tat  pathologique  quel- 
conque de  l'ute'rus  ,  et  notamment  avec  une  hydropisie  de  cet 
organe  ,  nous  nous  confirmons  dans  la  difllcuUe'  que  pre'sente 
en  ge'ne'ral  le  diagnostic  de  la  grossesse  ,  surtout  lorsque  la 
personne  qui  lait  l'objet  de  l'examen  conteste  la  réalité'  de 
celle-ci. 

Que  resle-t-il  à  faire  au  médecin  appelé  dans  un  cas  sem- 
blable à  celui  dont  il  s'agit  ,  si  ce  n'est  de  prononcer  avec 
xinc  extrême  circonspection  ,  et  d'émettre  son  avis  de  manière 
à  ne  compromettre  ni  sa  réputation  ni  surtout  celle  de  la  per- 
sonne sur  l'état  de  laquelle  il  doit  s'expliquer?  L'exemple  suivant, 
rapporté  par  M.  Fodéré,  1. 1 ,  p./f5\  ,  prouve  l'utilité  de  ce  pré- 
cepte. «Je  me  rappellerai  toujours  ce  qui  arriva  dans  un  hôpital 
où  je  faisais  mes  cours  de  pratique  ,  et  où  il  y  avait  une  fille  que 
ja  justice  faisait  garder  à  vue  ])our  soupçon  de  grossesse  j  deux, 
médecins  et  deux  chirurgiens  éclairés,  puis  deux  sage-femmes 
la  visitèrent  tour-à-tour  ;  elle  était  ,  suivant  les  uns  ,  au  hui- 
tième mois  de  sa  grossesse  ,  et  suivant  les  autres  elle  n'était 
pas  enceinte  :  on  la  garda  pendant  douze  mois  dans  cet  état  , 
après  lesquels  on  la  renvoja  avec  .le  même  volume  au  bas- 
ventre.  Je  ne  sais  ce  qu'elle  est  devenue  ,  mais  on  jeta  beau- 
coup de  ridicule  sur  ceux  qui  l'avaient  déclarée  grosso». 

Le  médecin  ne  doit  donc  donner  qu'un  avis  conditionnel 
lorsqu'il  est  qupslion  d'une  grossesse  contestée  ,  surtout  de  la 
part  de  la  femme;  c'est-à-dire,  il  peut  bien  émettre  une 
opinion  quelconque  sur  la  réalité  de  la  grossesse  ;  mais  il 
doit  ajouter  aussi  que  cette  opinion  n'étant  fondée  que  sur  vn 
ensemble  de  probnbilités  ,  il  ne  la  donne  que  comme  plus  ou 
moins  vraisemblable  selon  l'état  des  symptômes  ,  et  que  l'on 
doit  attendre  du  temps  les  éclaircissemens  que  l'art  ne  peut 
procurer  d'une  manière  positive.  Je  ne  saurais  trop  le  dire  ,  il 
jie  faudrait,  en  agissant  autrement,  qu'un  seul  exemple  de 
méprise  ,  sur  mille  oi'i  l'on  ue  se  serait  pas  trompé  ,  pour  légi- 
timer la  réserve  que  je  recommande. 

iXes  décisions  médico-légales  relatives  à  la  durée  de  l.z 
grossesse.  Les  considérations  mcdico-lécnîcs  qui  se  ratlachciîli 
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à  la  durée  de  la  grossesse  ,  et  les  décisions  que  l'on  fonde  sur 
elles,  sont  d'une  liante  importance.  D'une  part  Us  naissances 
précoces  ,  d'une  auîre  part  les  naissances  tardives ,  ont  donne, 
et  peuvent  encore  donner  lien  à  des  enquêtes  ,  en  matière  de 
filiation  parliciilieremenl  ,  et  qui  ne  sauraient  être  terminées 
sans  l'intervention  du  médecin.  Je  m'flais  d'abord  proposé  de 
traiter  ici  ce  sujft  ;  mais  ajant  rr'fléc  lu  sur  sa  gravité  ,  comme 
aussi  sur  les  détails  accessoires  à  la  crossesse  ,  anxcpiels  il  fau- 
drait me  livrer  ,  j'ai  préféré  de  l'examiner  spécialement  aux 
mots  naissance  cl  viabilité. 

De  quehjitcs  autres  décisions  médico-légales  relatives  ii 
Vétai  de  grossesse.  Grossesse  extra-utérine.  Les  applications 
rnédico  judiciaires  relatives  à  la  grossesse  extra-ulérine  ,  me 
semblent  être  très-bornées,  cl  je  ne  me  ronds  pas  trop  compte 
pourcjuoi  quel(|ucs  auteurs  de  médecine  légale  ont  attaché  une 
sorte  d'importance  à  la  discussion  de  ce  point  de  doctrine. 

La  grossesse  extra -utérine  ne  se  reconnaît  le  plus  souvent 
qu'après  la  mort  j  ou  du  moins  tju'après  le  terme  révolu  de  la 
grossesse.  Avant  ces  époques  elle  peut  être  tout  an  plus  soup- 
çonnée ,  et  l'on  peut  alors  lui  appliquer  ce  qui  a  été  dit  de 
l'état  ordinaire  de  grossesse.  On  n'a  pas  encore  d'exemple 
qu'une  grossesse  extra  utérine  se  soit  terminée  par  l'accouche- 
ment d'un  fœtus  viable  ;  en  conséquence  ,  en  admettant  même 
le  principe  absurde  qu'une  mère  puisse  être  contrainte  à  subir 
l'opération  césarienne  ,  certes  ce  principe  ne  serait  pas  appli- 
cable à  la  femme  dont  la  grossesse  serait  extra-utérine. 

Grossesse  composée.  On  entend  par  grossesse  composée  la 
gestation  de  plus  d'un  fœtus.  L'enfantement  qui  termine  cette 
grossesse  peut  provoquer  deux  questions.  La  première  est  rc-. 
lative  au  droit  d'aînesse.  Or,  comme  il  est  impossible  de  dé- 
terminer lequel  de  deux  ou  de  plusieurs  jumeaux  a  été  conçu 
le  premier  ,  on  ne  peut  accorder  le  droit  de  primogénilure 
qu'à  celui  qui  le  premier  a  joui  de  la  vie  extra-utérine.  Une 
seconde  question  se  rapporte  à  la  possibilité  qu'une  femme  ([ui 
a  conçu  conçoive  encore  à  une  époque  postérieure  et  avant 
d'avoir  expulsé  le  fruit  de  la  première  conception.  Ce  point 
important  sera  examine   au  mot  superfétation. 

Appréciation  de  Vinfluence  de  la  grossesse  sur  certains 
actes  des  fevimes  enceinies.  L'état  de  grossesse  prête  enfin 
à  quelques  considérations  bien  importantes  sur  le  changement 
qu'il  peut  produire  dans  le  caractère  moral  des  femmes  en- 
ceintes. Ce  serait  une  entreprise  bien  vaine  que  de  chercher 
à  expliquer  par  quels  ressorts  secrets  les  modifications  que  la 
grossesse  imprime  au  mode  de  sensibilité  générale  ,  ou  à  celui 
de  certains  organes  ,  produisent  (jueUjuefois  sur  le  physique  et 
sur  le  moral  des  femmes  les  aberrations  les  plus  bizarres.  Les 


5o6  GRO 

faits  existent ,  ils  ne  peuvent  être  conteste's  ,  et  nous  devons 
nous  borner  ,  après  les  avoir  ri'rueillis  ,  à  en  tirer  les  induc- 
tions qu'ils  peuvent  oflrir  dans  l'intérêt  de  notre  sujet. 

Que  ce  (juc  l'on  désigne  sous  le  nom  d'e/ir/e  de  grossesse  y 
soit  le  re'suliat  d'une  réaction  de  tel  ou  tri  organe  sur  le  sys- 
tème intellectuel  ,  on  que  ce  système  soit  patholo^iquement 
modilié  en  mètiie  temps  que  la  sensibilité  générale  ,  il  reste 
constant  que  cliez  certaines  femmes  cnceihles  des  propensions 
plus  ou  moins  irrésistibles  se  développent  et  les  portent  par- 
fois à  commettre  des  actes  contraires  à  l'ordre  social.  Ainsi  , 
telle  femme  qui  dans  son  état  habituel  brillait  par  la  douceur 
et  par  l'aménité  du  caractère,  devient  morose  ,  emportée  , 
irascible  pendant  une  certaine  époque  de  la  j^estation.  La 
moindre  provocation  est  capable  d'entlammer  sa  colère  et  de 
l'exalter  jusqu'à  la  fureur.  Telle  autre  ,  excellente  mère  ,  tendre 
épouse  ,  voue  ,  pendant  sa  grossesse  ,  une  h'iine  implacable  à 
son  mari  ou  à  un  de  ses  enfans.  Le  médecin  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  la  possibilité  des  phénomènes  de  ce  genre  , 
dont  on  trouve  tant  d'exemples  dans  les  fasles  de  l'art  ,  et  sa- 
voir les  apprécier  à  leur  juste  valeur  lorsqu'une  accusation  dé- 
coulant de  cette  source  viendrait  à  peser  sur  une  infortunée. 

Parmi  les  excès  auxquels  le  trouble  de  l'imagination  peut 
entraîner  une  femme  enceinte  ,  il  n'en  est  pas  qui  ail  occupé 
plus  fréquemment  les  tribunaux  que  le  penchant  au  vol.  Ce 
penchant  est  parfois  indéterminé  ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  se  porte 
indistinctement  sur  toutes  sortes  d'objets  ;  d'autres  fois  il  est 
partiel  et  a  pour  motif  telle  ou  telle  appétence  impérieuse  qu'il 
s'agit  de  contenter  à  l'instant  même,  et  qui  ne  peut  être  satis- 
faite que  par  la  soustraction  de  l'objet  désiré.  La  tnère  d'un 
homme  de  ma  connaissance  étant  enceinte  ,  ne  put  un  jour 
résister  au  penchant  qui  la  portait  à  enlever  de  chez  un  rô- 
tisseur une  volaille  que  l'on  avait  à  peine  retirée  de  la  broche. 
Cette  femme  ,  riche  d'ailleurs  ,  n'avait  eu  d'autre  motif  en  com- 
mettant cette  action  ,  que  celui  d'apaiser  aussitôt  l'appétit  vif 
que  la  vue  et  le  fumet  de  la  volaille  avaient  tout  à  coup  ex- 
cité en  elle,  et  qui  lui  avait  ôté  momentanément  la  faculté 
de  réfléchir  sur  l'inconvenance  de  sa  conduite. 

Alberti  {^System,  jiirisprud.  med.  ,  tom.  v  ,  p.  ySG)  rapporte 
qu'un  avocat  consulta  ,  dans  les  intérêts  de  sa  cliente  accusée 
de  vol  ,  la  Faculté  de  médecine  de  Halle  ,  sur  la  question  sui- 
vante :  Une  accusée  s'e'ianl  rendue  coupable  de  doI  pendant 
Ve'tat  de  grossesse ,  de'iennîner  si  cet  e'iat  peut  produire  chez 
certaines  femmes  une  envie  irrésistible  de  commettre  difje'- 
rens  excès  et  notamment  le  crime  dont  il  est  question  ?  La 
Faculté  répondit  ,  que  dans  l'espèce  elle  ne  pouvait  répondre 
upplicaliyement  {applicative) ,  parce  qu'elle  n'y  trouvait  au- 
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cune  circonstance  individuelle  reintive  à  la  ronslilution  ainsi 
qu'au  temjic'riiment   de  racrusc'e  et  qui  jiùt  niolivor  une   dé- 
cision quelconque  j  mais  que  celte  même  question  considérée 
ahsiniciiveineiit  {abstracti\'è) ,  devait  être  résolue  d'une  ma- 
nière alllrmalive  ,  parce  (juc  le  raisonnement  et  l'expérience 
établissent  que  la  grossesse  est  susceptible  de  de'ranç;er  l'ima- 
gination  des    fennnes  et  i\c'  dépraver   leur  volonté  ;  que  cet 
cllet  doit  avoir  lieu  de  prelerence  clie/-  les  personnes  d'un  tem- 
])e'rameiit  très- irritable  ,   mcUuicoliquc  ,   cliez  celles  dont  b; 
diamètre  des  vaisseaux  sanguins  est    plus   petit  que  de  cou- 
tume ,  et   «[ui  sont  disposc'es  aux    congestions  sanguines  ab- 
dominales j   cbez  celles   etirm    qui  ,   buvant  peu  et  mangeant 
lieaucoup  ,  se  nourrissent  d'alimens  froids  et  gros<;iers,  mènent 
une  vie  se'dentaire  ,  et  sont  en  proie  à  des  adections  morales, 
tristes. 

Cette  décision  est  d'autant  plus  sage,  qu'il  est  à  considérer 
que  1.»  solution  afllrmalive  trop  peu  restreinte  de  cette  question 
assurerait  l'impunité  aux  femmes  enceintes  lorsqu'elles  auraient 
soustrait  la  propriété  d'aulrui.  Dans  une  pareille  occurrence  , 
le  médecin  ne  peut  donner  (|u'un  avis  gène'ral  ,  à  moins  <|u'il 
n'existe  des  circonstances  individuelles  propres  à  établir  la  réa- 
lité d'une  lésion  de  l'imaginai  ion.  C'est  à  l'avocat  à  faire  valoir, 
c'est  aux  juges  à  apprécier  la  moralilé  antérieure  de  l'accusée  , 
sa  position  sociale ,  et  d'autres  considérations  encore  ,  mais  qui 
ne  sont  pas  directement  du  ressort  de  la  médecine  légale. 

DE  LA    GROSSESSE  CONSIDÉRÉE  SOUS   LE  RAPPORT    DE  l'iIYGiÈnE 

PUBLIQUE.  Le  champ  que  nous  allons  parcourir  n'oflre  (jue  des 
consolations  à  l'ami  de  l'Iiumanité.  Nous  n'aurons  plus  à  re- 
chercher comment  l'art  du  médecin  peut  servir  à  démasquer 
le  crime  ou  la  ruse,  à  répandre  du  jour  sur  les  contestations 
presque  toujours  scandaleuses  d'époux  désunis  ou  d'héritiers 
avides  j  nous  n'aurons  plus  à  examiner  dans  quelles  circons- 
tances il  doit  arrêter  temporairement  le  glaive  de  la  loi  prêt  à 
frapper.  Les  objets  qui  vont  nous  occuper  sont  plus  rians  ,  puis- 
qu'ils ne  comportent  pas  ces  restrictions  pénibles  si  propres  à 
alarmer  la  conscience  timorée  de  tout  homme  de  bien  ,  et 
qu'ils  tendent  à  la  conservation  directe  et  absolue  de  la  mère, 
et  de  son  fruit. 

Ce  dernier  motif  est  ,  en  effet ,  le  seul  auquel  on  doit  attri- 
buer les  égards  sans  nombre  (jue  les  peuples  ont  accordés  aux 
femmes  enceintes.  Ces  égards,  ces  attentions  ont  dû  nécessai- 
rement s'accroître  par  l'intérêt  que  nous  inspire  la  faiblesse  na- 
turelle du  sexe  qui  en  est  l'objet.  JN'hésiloiis  pas  ,  ne  serait-ce 
que  pour  l'honneur  de  l'humanité  ,  d'adopter  cette  opinion  , 
])lulôt  que  celle  d'un  célèbre  jurisconsulte  (  Lejser,  Medil.  ad 
pandcct.,  specim.  m),  qui  trouve  dans  la  jalousie  des  hommes 
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la  source  d'une  conduite  diclo'e  à  la  fois  par  rinterêt  public  eî 
par  la  morale. 

En  viïel  .  un  respect  religieux  pour  l'e'tat  de  grossesse  sem- 
ble avoir  si£;nalé  les  premiers  pas  de  l'homme  vers  la  civilisa- 
tion ,  puisque  les  principales  lois  relatives  à  cet  objet  datent 
des  premiers  Ic'^islatcurs. 

Les  Alhe'nieijs  ('pargiiaicnt  le  sang  d'un  meurtrier  qui  avait 
trouvé  asile  dans  la  maison  d'une  femme  enceinte.  Lts  ancietis 
rois  de  Perse  faisaient  présent  de  deux  darigues  ou  pièces  d'or 
à  chaque  femme  enceinte.  Les  Juifs,  si  se'vères  dans  l'obser- 
vation de  la  loi  mosaïque  ,  leur  permettaient  l'usage  de  cer- 
taines viandes  de'fenducs  ,  que  des  ciprices  d'eslomac  ,  si  fre'- 
quens  dans  cet  état,  leur  taisaient  désirer  avec  une  violence 
dont  on  yjouvait  appréhender  des  suites  fâcheuses  (Frank, 
Mahon),  Ainsi  ,  l'église  catholiqiie  a  de  tout  temps  exemple' 
des  jeûnes  les  femmes  enceintes.  À  Rome,  o|j  tous  les  citoyens 
étaient  obligés  de  se  ranger  au  passage  d'un  magistrat  ,  les 
femmes  mariées  étaient  dispensées  de  leur  rendre  cette  mar- 
que de  respect ,  dans  la  crainte  sans  doute"  que  la  précipitation 
ordinaire  en  pareil  cas  ,  ne  portât  (juelque  préjudice  à  l'état 
dans  lequel  on  les  supposait  être  (M;.!ion  ). 

Ces  prérogatives,  dont  il  serait  facile  de  multiplier  les  exem- 
ples ,  avaient  certainement  un  but  frcs-lonable  ,  et  il  esta  re- 
gretter que  plusieurs  d'entre  elles  soient  tombé;  s  en  désuétude. 
Cependant  ,  alors  même  qu'elles  subsisteraient  encore  ,  elles 
n'offriraient  qu'un  avantage  très- partiel  ,  si  elles  ne  se  liaient  à 
un  ensemble  raisonné  de  mesures  propres  à  favoriser  la  con- 
servation des  femmes  enceintes  et  celle  de  leur  fruit. 

Ces  mesures  ,  qui  forment  l'hygiène  publique  des  femmes 
enceintes,  et  dont  l'exécution  doit  intéresser  les  gouvernemens, 

/peuvent  être  divisées  en  directes  et  en  indirectes.  Les  premières 
sont  celles  qui,  sans  blesser  la  liberté  civile,  soumettent  la 
volonté  individuelle,  de  manière  à  la  diriger  vers  le  but  pro- 
posé. Les  mesures  indirectes  ne  sont  applicables  qu'aux  cas 
où  celte  volonté  ne  peut  être  conduite  que  par  une  instruction 
persuasive.  C'est  sur  ces  distinctions  que  je  vais  fonder  ce  qui 
inc  reste  à  dire. 

Mesures  directes.  Maintenir  le  respect  dû  à  Ve'lat  de 
grossesse.  Respecter  une  femme  enceinte,  c'est  contribuer  à 
sa  conservation  et  à  celle  de  son  fruit.  11  est  donc  juste  que 
des  peines  sévères  atteignent  celui  qui  s'oublierait  au  poinf 
d'insulter  une  femme  grosse.  La  jeunesse  surtout  devrait  être 
punie  rigoureusement,  lorsque,  par  des  paroles  ou  par  des 
actes  quelconques,  elle  contreviendrait  aux  ordonnances  con- 
cernant cet  objet.  Combien  de  fois  n'ai-jepas  été  témoin  d'in- 
solenccs,  d'iiisultes  même  ,  prodiguées  par  des  gens  de  la  he 
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du  peuple  ,  par  des  cufans,  à  dos  ffmmpsdoiil  l'olat  aurait  dû. 
exciter  tout  leur  intérêt  !  Ainsi,  je  vis  un  jour  trois  jeunes  pois- 
sardes poursuivre  une  personne  enceinte,  dont  la  mise  rrclier- 
clie'e  avait  eu  le  malheur  de  leur  «Icplaire.  l^t  s  lazzis  et  les  sar- 
casmes inde'cous  dont  elle  fut  l'objet,  la  forecrenl  de  se  reCu- 
gier  dans  une  boutique,  oîi  elle  s'e'vanouil.  De  semblables 
scènes  se  renouvellent  tous  les  jours  dans  la  capitale,  sans  (jue 
l'on  y  fasse  attention.  C'est  surtout  dans  le  carnaval ,  où  ui  e 
sorte  de  vertige,  oi!i  une  {^ailc  délirante  égare  la  mulliludo,  et 
la  porte  à  mjstiiler  indistinctement  le  premier  venu,  où  entre 
autres  les  ent'ans  s'amusent  à  attacher  aux  vètemens  «les  pas- 
sons des  loijues  ,  des  couronnes  de  paille,  ou  autres  objets  pro- 
pres à  exciter  la  rise'e,  (|u'il  conviendrait  de  renouveler,  même 
dans  les  e'coles  ,  les  ordotuiances  relatives  au  respect  du  à  la 
grossesse  ,  et  de  défendre  notamment  toute  plaisanterie  qui 
tendrait  à  eflVajer  les  femmes  enceintes,  ou  à  déterminer  ca 
elles  une  e'motion  vive  et  soudaine. 

(Au  moment  où  je  livre  ces  lignes  à  l'impression,  je  lis  dans 
le  Constitutionnel,  du  ji  février  1817,  le  récit  suivant  d'un 
événement  arrivé  dans  Paris  il  j  a  peu  de  jours. 

«  Les  jeux  des  entans  dans  les  rues,  pendant  l'époque  du 
carnaval,  très-souvent  l'ort  désagréables  pour  les  passans  ,  ont 
aussi  quelquefois  des  suites  plus  graves.  En  voici  un  bien  dé- 
plorable exemple.  Samedi  ,  deux  dames,  dont  l'une  au  terme 
de  sa  grossesse  ,  passant  par  le  marché  S. tint-Germain  ,  re- 
çoivent sur  leurs  schals  des  ordures  accompagnées  des  cris 
ordinaires  eu  pareils  cas.  L'une  d'elles  donne  un  léger  coup 
au  polisson  qui  venait  de  la  salir  ainsi  Une  marchande  de  vo- 
laille, mère  de  celui-ci,  se  lève  furieuse,  frappe  la  jeune 
femme,  et,  d'un  coup  de  pied  dans  le  ventre,  la  renverse 
demi-morte,  et  la  fait  avorter,  etc.  ») 

Je  prévois  que  ces  précautions  pourront  exciter  le  sourire 
de  (pielques  lecteurs,  et  être  regardées  par  eux  comme  minu- 
tieuses, peut-être  même  comme  inexécutables.  Mais  t|u'ils 
cherchent  à  se  convaincre  combien  ,  dans  les  grandes  villes 
plus  particulièrement  ,  se  multiplient  les  accidens  qui  n'ont 
d'autre  source  que  celles  qui  viennetit  d'être  indiquées,  et  ils 
se  pénétreront  de  la  nécessité  de  les  prévenir  par  des  moyens 
e'nerginues.  Quant  à  l'exécnlion  de  ceux-ci  ,  je  n'y  trouve 
d'autre  obstacle  que  la  diflicullé  de  distinguer,  dans  les  pre- 
miers mois  de  la  grossesse,  la  femme  enceinte  de  celle  «lui  ne 
l'est  pas,  comme  aussi  d'exprimer  et  de  motiver  aux  enfans 
les  défenses  qu'on  leur  ferait.  Mais  serait-il  donc  ndiiule  d'en- 
gager les  femmes  fécondées  à  porter  un  signe  qui  indi<juorait 
qu'elles  vont  devenir  mères,  et  ne  sufîirail-il  pas  alors  d'ha- 
bituer la  jeunesse  à  respecter  ce  signe  ? 
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Que  dirai-je  de  ces  êtres  mise'rablos  qui  osent  porter  une 
main  ■criminelle  sur  une  ftmme  enceinte?  que  dirai- je  surtout 
de  la  brutalité'  de  ceux  qui ,  dans  leur  rage  aveugle  ,  oublient 
qu'eu  frappant  une  épouse  dont  le  sein  renferme  un  gage  de  l'a- 
mour conjugal ,  ilscompromcttent  aussi  l'oxistence  de  ce  même 
gage  ?  Moïse  prononce  la  peine  du  talion  contre  tout  individu 
dont  les  ceups  ont  fait  avorter  une  femme.  Des  dispositions 
analogues  se  rencontrent  dans  les  codes  religieux  de  plusieurs 
nations  incultes.  Sans  être  tout-à-fait  aussi  se'vères,  ne  de- 
vrions-nous pas  au  moins  surveiller  davantage  les  excès  de 
ce  genre,  les  punir  d'une  manière  plus  exemplaire,  et  surtout 
plus  notoire  qu'on  ne  le  fait  ordinairement?  Si,  comme  je  l'ai 
dit  au  mot  copulation  (t.  vi ,  p.  '2l{6) ,  on  tenait  des  registres 
de  fécondité' ,  on  ne  tarderait  pas  à  se  convaincre  combien  est 
fréquent,  parmi  la  classe  du  bas  peuple,  le  nombre  d'accou- 
cbemcns  malbeureux  et  d'avortemens  que  l'on  peut  attribuer 
aux  violences  exercées  par  les  hommes  envers  les  femmes. 
Peut-être  reconnaitrait-on  que  ces  accidens  sont  en  rapport 
avec  l'abondance  et  le  bas  prix  des  boissons  fortes  ,  comme 
aussi  avec  les  époques  oii  se  commettent  en  général  le  plus 
d'excès,  telles  que  la  première  huitaine  de  janvier,  le  carnaval, 
le  temps  des  vendanges ,  etc.  Je  me  suis  trouvé,  pendant  plu- 
sieurs années,  à  même  de  pouvoir  observer  à  loisir  les  mœurs 
de  la  populace  parisienne,  et  les  événemens  que  j'ai  vus  tous 
les  jours  se  passer  sous  mes  yeux,  fortifient  mon  opinion. 

Cependant  les  preuves  de  déférence  que  l'autorité  elle- 
même  s'empresse  de  donner  aux  femmes  enceintes  ,  produi- 
raient une  impression  plus  durable  et  plus  utile  encore  sur 
l'esprit  de  la  multitud.e,  que  les  ordonnances  de  police  et  les 
peines  afïlictives. 

Ainsi ,  elle  accordera,  dans  toutes  les  cérémonies  publiques  , 
la  préséance  aux  femmes  enceintes.  Toutefois  ce  ne  serait  pas 
.sans  inconvénient  que  l'on  pousserait  trop  loin  ces  attentions. 
Aussi,  n'entcnds-je  pas  ici  par  cérémonies  publiques  ces  oc- 
casions extraordinaires  qui  attirent  un  grand  concours  de  spec- 
tateurs. En  pareil  cas  ,  la  femme  doit  à  la  sûreté  de  son  fruit  le 
sacrifice  de  sa  curiosité  ;  elle  doit,  sans  qu'on  le  lui  recommande, 
éviter  ces  scènes  vers  lesquelles  la  foule  afflue,  et  où  les  mesures 
de  police  les  mieux  combinées  peuvent  quelquefois  échouer.  H 
serait  même  utile  d'interdire  expressément  aux  femmes  en- 
ceintes de  setrouver  dans  de  pareilles  occasions, et  de  rendreles 
maris  responsables  des  accidens  qui  pourraient  arriver  à  leurs 
épouses.  Ce  n'est  donc  qu'aux  cérémonies  habituelles,  ou  aux 
divertissemens  journaliers  ,  que  s'applique  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut.  Ainsi,  dans  les  églises,  dans  les  spectacles ,  dans  les 
jardins  publics,  on  devrait  réserver  aux  femmes  grosses  les 
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places  les  plus  commodes,  les  plus  saluhrcs,  et  les  moins  ex- 
posc'cj  aux  atcidrnSjOU,  pour  mieux  dire  ,  on  devrait  leur 
assigner  une  i  nceinte  spccialo,  où  elles  n'auraient  rirn  à  re- 
«loulcr  de  la  foule.  Le  zèle  religieux,  remarquent  Frank  et 
Mahon,  n'est  jamais  plus  ardent  chez  le  sexe  <jue  pendant  la 
grossesse,  et  c'est  aussi  à  cette  epo(jne  que,  pour  satisfaire  la 
Jervcur  dont  il  est  anime',  il  brave  tous  les  dangers.  L'intem- 
périe des  s.ii^ons,  les  distances  ,  la  longueur  de  l'office  divin, 
rien  ne  l'arrtt'  ;  de  là  ces  chutes  fréquentes  qui  occasionent 
des  accouchrmens  prématurés ,  ces  relroidissen)cns  suivis  de 
goiifii ment  et  d'irj(ijmn:atioii  des  parties  externes  de  la  ge'ne- 
ration  ,  de  «loulcnrs  ,  de  convn!^io^s  et  de  perles  ,  qui  compli- 
quent raccourhenienl.Si  la  température  excessivement  froide  et 
humide  (jui ,  en  hiver,  règne  dans  les  églises  ,  particulièrement 
dans  les  églises  des  villages,  est  généralement  nuisible  à  la 
santé,  elle  doit  l'être  à  plus  forte  raison  à  celle  des  femmes 
enceintes.  Les  moj'rns  qu'elles  emploient  alors  pour  se  garantir 
du  froid  ,  tels  que  Jes  chauHerelles  et  les  fourrures  ,  loin  de 
remplir  ce  l>ut ,  exposent  souvent  à  des  vapeurs  malfaisantes 
{f^ojez  CHAUFFERETTE),  OU  à  des  suppressions  de  la  trans- 
piration, non  moins  nuisibles.  11  ne  serait  pas  imj)ossible 
d'échaulFer  au  moins  les  petites  églises,  ainsi  que  l'on  échauffe 
les  salles  de  spectacle  j  mais ,  en  supposant  même  que  cela  soit; 
impraticable  ,  ne  devrait-on  pas  reserver  une  enieinte  particu- 
lière pour  les  femmes  enceintes,  comme  aussi  pour  celles  qui 
relèvent  de  couches ,  et  avoir  soin  de  la  garantir  du  froid  et  de 
l'humidité  ?  Ce  serait  bien  à  tort  que  l'on  regarderait  comme 
minutieuse  une  pareille  précnution,  puisque  tous  les  médecins 
observateurs  s'accordent  sur  l'influence  fâcheuse  que  le  froid 
et  l'humidité  des  églises  exercent  journellement  sur  les  femmes 
en  général  ,  et  plus  particulièrement  encore  sur  les  femmes 
enceintes.  11  est  vrai  que  cette  cause,  comme  tant  d'autres  , 
n'adecle  pas  tous  les  individus  au  même  degré  j  mais  est-ce  un 
motif  de  ne  pas  chercher  à  prévenir  des  dangers  qui  peuvent 
en  Irapper  un  grand  nombre  ?  Parce  que  sur  deux  mille  per- 
sonnes (]fii  passeront  à  côté  d'un  puits  à  fieur  de  terre,  il  eu 
est  a  peine  une  qui  y  tombera  ,  est-ce  une  raison  pour  ne  pas 
l'entourer  d'un  exhausssemeut  propre  à  garantir  de  cet  acci- 
dent ? 

Les  salles  de  spectacle  pre'sentent  ordinairement  le  défaut 
contraire.  La  chaleur,  pour  peu  que  le  spectacle  soit  suivi  ,  y 
est  extrême.  Le  théâtre  fait  partie  des  divertissemens  favoris 
de  la  nation  IVancaise  ,  et  aucune  époque  de  la  grossese  n'em- 
pêcherait les  femmes  de  le  fréipienter.  Aussi  voit-on  un  boa 
nombre  d'accouchemens  avant  terme, ou  de  maladies  funestes  à 
lamère  et  à  son  fruit,  être  le  résultat  de  cette  passion.  Les  nerfs. 
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déjà  irrites  par  les  preslifjes  de  la  scène,  n'en  sont  que  plus 
stusibles  à  la  température  élevée  et  à  l'air  vicié  qui  régnent 
dans  la  salle.  Quel(|uc'S  femmes  très-irritables  sont  atteintes 
instantanément  d'afVections  spasmodiques  qui,  plus  d'une  fois, 
se  terminent  par  l'avortemcnt  ;  d'autres  éprouvent  des  suites 
non  moins  dangereuses ,  quoique  plus  tardives ,  du  passage 
subit  du  chaud  au  froid.  Ces  considéiations ,  plus  imporlantcs 
qu'elles  ne  semblent  l'êlre  au  premier  coup  d'œil ,  et  sur  les- 
quelles il  m'eût  été  facile  d'entrer  dans  de  plus  amples  détails, 
feront  sentir  l'utilité  de  placer,  dans  les  salles  de  spectacle,  les 
femmes  enceintes  de  manière  à  ce  qu'elles  soient  le  moins 
possible  incommodées  de  la  chaleur,  qu'elles  puissent  prendre 
l'air  à  volonté,  et  satisfaire  sans  difllcullé  certains  besoins,  ur- 
gens  surtout  dans  l'état  de  grossesse.  Enfin  ou  devrait  leur 
réserver  une  entrée  et  une  sortie  particulières  ,  qui  les  empê- 
cheraient d'être  heurtées  par  la  foule,  et  de  recevoir  des  coups 
dangereux. 

Décerner  des  recompenses  à  ceux  qui  secoureront  les 
femmes  enceintes.  Tout  individu  est  généralement  tenu  de 
secourir  son  semblable  j  mais  les  récompenses  accordées  à 
ceux  qui  sauvent  d'un  péril  quelconqueun  de  leurs  concitoyens, 
devraient  être  doublées,  lorsqu'il  s'agirait  du  salut  d'une  femme 
enceinte.  Une  personne  qui,  étant  en  état  de  gestation  ,  se 
trouve  incommodée,  surtout  si  elle  est  prise  de  douleurs,  ou 
s'il  se  manifeste  chez  elle  des  symptômes  qui  annoncent  un 
prochain  enfantement,  doit  avoir  la  faculté  de  se  réfugier  dans 
]e  lieu  le  plus  voisin  ,  sans  qu'on  puisse  s'y  opposer,  sous  peine 
d'amende.  La  femme  en  mal  d'enfant  y  attendra  l'arrivée  de 
l'accoucheur,  et  c'est  lui  qui,  sous  sa  responsabilité,  décidera 
s'il  y  a  possibilité  de  transporter  la  malade  sans  danger.  Dans  le 
cas  contraire,  elle  ne  quittera  son  asile  que  lorsque  le  danger 
aura  cessé  d'exister. 

Eloigner  de  la  7J0ie  publique ,  et  autres  lieux  fre'quenle's  , 
tout  ce  qui  peut  compromettre  la  santé  des  femmes  enceintes 
et  Venfant  quelles  portent.  Un  point  très-important  pour  la 
santé  des  femmes  enceintes,  et  du  fruit  (jue  leur'sein  ren- 
ferme ,  consiste  à  éloigner,  autant  (juc  possible,  des  endroits 
publics,  tout  ce  qui  peut  porter  directement  atteinte  à  leur 
e'tat.  Outre  les  mesures  générales  propres  à  assurer  la  salu- 
brité et  la  sûreté  de  la  voie  publique  ,  il  eu  est  quehjues  unes 
qui  se  rapportent  plus  directement  au  sujet  qui  nous  occupe, 
et  qui  méritent  de  fixer  toute  notre  attention.  Elles  se  réduisent 
à  peu  près  à  ce  précepte  essentiel  :  éloigner  tout  ce  qui  peut 
frapper  vi\'ement  et  surtout  désagréablement  l'imagination 
d' une  femme  enceinte. 

Un  grand  nombre  de  physiologistes  s'est  efforce'  de  détruire. 
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p-ar  des  raisonnemcns  plus  on  moins  plausihics ,  l'idce  vulg.iirc 
cl'nne  inllnonce  de  l'iina<;in;ition  inatoniclle  sur  la  conlorm»- 
lion  du  iVuit.  Les  uns  se  londont  sur  la  pre'exislencc  du  germe 
tlaus  les  ovaires  doue'  de  toutes  ses  .parties;  les  autres  iuvo- 
«]uent,  à  l'appui  de  leur  inrre'dulile',  les  preuves  ana(omi(|ucs, 
et  pensent  qu'aucune  communication  nerveuse  n'existant  entre 
le  iœlus  et  la  mère  ,  nulle  allée  lion  morale  de  celle-ci  ne  peut 
produire  ^l'impressiondirecle  sur  lui.  Mais,  tant  que  les  lois  de 
la  ge'neralion  resteront  couvertes  d'un  voile  inq)énetral)le,  pou- 
vons-nous raisonnabUmenl  espérer  (juedes  tlie'ories  présomp- 
tueuses parviendroTit  à  répandre  du  jour  sur  un  point  que  les 
faits  si'uls  peuvent  éclairer  ?  La  pré(>xistence  des  germes  ex- 
clut-elle donc  absolument  l'inlluence  de  tant  de  causes  inté- 
rieures et  externes,  capables  d'agir  sur  le  développement  ul- 
térieur du  fœtus?  Les  nerfs  sont-  ils  les  seuls  intermédiaires 
entre  le  moral  et  le  |)li^sique  j  et,  dans  cette  supposition,  pro- 
bable d'ailleurs,  mais  non  certaine  ,  les  belles  cxpe'riences  de 
M.  de  Humboldt  n'ont-elles  pas  prouve  que  les  muscles  peuvent 
devenir  l'intermédiriire  entre  des  nerfs  tout -à-fait  diffc'rens  et 
isole's  les  uns  des  autres?  Or,  cette  action  médiate  d'un  nerf 
sur  un  autre  ne  conduil-el'e  pas,  par  une  conséquence  natu- 
relle, à  la  possibilité'  d'une  action  ai.alogue  des  nerfs  de  la 
mère  sur  ceux  du  fœtus  ? 

Il  est  vrai  ])ourlant  que  presque  toutes  les  irre'gularite's  que 
l'on  a  attribuées  à  une  reaction  de  l'imagination  maternelle 
sur  le  fruit,  peuvent  également  s'expliquer  par  des  pressions 
plus  ou  moins  fortes  exercées  sur  une  ou  plusieurs  parties  du 
fœtus  ,  par  l'excès  ou  le  mantpie  du  li(]uide  qui  l'entoure  ,  etc. 
D'ailleurs  ,  la  plus  grande  partie  des  faits  cites  à  l'appui  de  ce 
que  l'on  appelle  des  regards  ,  ne  portent  point  le  cachet  ce 
cet  esprit  sévère  d'observation  ,  qui  seul  pourrait  leur  donner 
quelque  authenticité'  ,  et  ,  comme  le  remarque  Sœmmerrin"- 
[Descrip.  de  linéiques  monstres,  Mavpnce  ,  179t.  P'oyez 
Aussi  Demangeon  ,  De  Vinjluence  de  l'imagination  maier^ 
nelle ,  etc.  ) ,  qui  plus  que  tout  autre  s'est  occupe  de  ce  sujet, 
//  faut  presque  toujours  plus  d'imagination  pour  trouver 
quelque  analogie  entre  Vobjet  auquel  on  attribue  le  regard 
et  entre  ses  prétendues  conséquences ,  que  l'on  en  peut  sup- 
poser chez  la  7}ière  pour  les  produire. 

Cette  digression  théorique  ,  quoique  très-légère,  me  semble 
ne'anmoins  sufllsante  pour  établir  que  l'c'tat  actuel  de  nos  con- 
naissances physiolocicjurs  ne  peut  prouver  ni  infirmer  abso- 
lument la  réalité  des  regards.  Quant  aux  faits,  ils  ne  sont  ni 
assez concluans  pour  admettre  cette  réalité  aussi  généralement 
et  aussi  facilement  que  le  pense  le  vulgaire,  ni  assez  dépourvus 
de  toute  vraisemblance  pour  la  rejeter  cntièremeut.  Le  peri- 
'9-  55 
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culosuni  est  creâere  et  non  credere  reste  ici  dans  loufr  s.i 
force.  Aussi  doiilcrais-je ,  devant  des  me'decins,  de  ces  ed'ets 
de  l'imagination  mal(;rnel!e  ;  je  les  nierais  devant  des  femmes, 
et  j'en  soutiendrais  la  possibilité'  devant  des  personnes  char- 
gées du  maintien  de  la  santé'  publique. 

En  effet,  ici  où  il  s'agit  de  cette  dernière  ,  on  doit  em- 
brasser l'opinion  la  plus  propre  à  nous  tenir  en  garde  contre 
dés  effets  qui,  pour  n'être  pas  vraisemblables,  ne  sont  pas 
encore  tout-  à-fait  démontrés  impossibles.  Cette  prudence 
est  d'autant  plus  convenable,  (ju'il  est  hors  de  doute  qu'eu 
ge'ne'ral  toute  impression  vive,  impre'vue,  et  surloui  de'sagre'a- 
ble,  peutdevenirexlrêmcment  fâcheuse  aux  femmes  enceintes, 
comme  au  fruit  (ju'elles  portent,  sans  que  pour  cela  il  en  re'- 
sulte  chezce  dernier  des  difformite's d'organisation.  La  moindre 
occasion  susceptible  d'ëbranler  les  nerfs  d'une  femme  de'licate, 
peut  donner  lieu  à  l'avortement,  et  mettre  ses  jours  en  danger. 

Un  des  premiers  soins  de  la  police  sera  donc  d'éloigner  des 
promenades,  de  l'entrée  des  églises  et  d'autres  lieux  publics  , 
cette  foule  d'estropiés,  de  mutilés,  qui  cherchent  à  exciter  la 
compassion,  en  présentant  aux  passans  des  membres  difformes 
ou  tronqués,  des  plaies  dégoûtantes,  des  ulcères  hideux.  Elle 
étendra,  autant  que  possible,  une  semblable  surveillance  sur 
les  épilepliques,  ainsi  que  sur  les  aliénés,  et  sévira  avec  rigueur 
contre  quiconque  enfreindrait  les  ordonnances  qu'il  serait  très- 
convenable  de  publier  à  ce  sujet.  Mais  aussi  devra~t-on  imiter 
les  Spartiates  qui ,  au  rapport  de  Plutarque  ,  accordaient  à  ces 
infortunés  des  asiles ,  où  ils  vivaient  paisiblement,  éloignés  de 
la  vue  du  pul)lic.  Déjà  le  Dnnemarck  et  la  Saxe  se  glorilicnt 
de  posséder  de  semblables  élablissemcns.  La  France  a  aussi 
les  siens  j  mais  ils  n'y  sont  pas  assez  multipliés,  ni  assez  vastes, 
pour  remédier  au  niai. 

Divers  animaux  domestiques,  qu'on  laisse  errer  trop  libre- 
ment sur  la  voie  publique  ,  compromettent  souvent  la  santé  et 
rnême  la  vie  des  femmes  enceintes  et  de  leur  fruit.  Les  chiens 
de  la  forte  espèce  particulièrement,  qui  parcourent  en  grand 
nombre  les  rues,  peuvent  renverser  les  femmes,  et  les  exposer 
à  des  accidens  fâcheux.  Cette  seule  considération  devrait  suffire 
pour  obliger  les  personnes  dont  la  profession  ne  peut  se  passer 
de  ces  animaux  ,  de  les  renfermer,  et ,  en  un  mot  ,  de  les  sur- 
veiller avec  plus  de  soin.  Dans  les  campagnes,  les  bêtes  à  cor- 
nes, et  notamment  les  taureaux,  occasionent  de  fréqurns  mal- 
heurs. Il  serait  bien  à  désirer  que  l'on  j  fût  moins  nidifièrent 
sur  ce  genre  de  danger,  et  qu'entre  autres  on  ne  laissât  pas 
sortir  les  gros  bestiaux  reconnus  être  farouclies,  sans  suspendre 
inie  petite  planche  à  leur  front,  laquelle  indiquerait  nen-sou- 
lemeut  que  l'on  doitse  méfier  de  l'animal,  mais  qui  l'cmpc- 


clioralt  en  oulre  <.lo  jiouvciir  lixer  l'olijo»  qui  cxcilc  sa  fiirour. 
Il  ost  vrai  loiiU'fois  ([tio  cts  divers  aiiini.iiix  porlenl  assez  raro- 
nieiil  (li-s  altciiitcs  diieclos  ;  mais  ils  ne  sont  pas  moins  day^^i  - 
1  eux  par  leur  seule  rencontre  ,  <]ui  sullll  pour  penclrer  d'cUVoi 
Tame  d'une  femme  timide  par  elle-même,  et  qui  l'est  ein^orii 
]i'us,  si  la  grossesse  ajoute  à  sa  sensibilité'  nerveuse.  Aiini 
Frank  rapporte  (|u'iinc  femme  enceinte  ,  aj-ant  e'ie  bruscjuo- 
nient  assaillie  par  un  bouc,  qui  cependant  ne  lui  fit  aucini 
mal,  s'ima£;itia  devoir  accoucher  d'un  enfant  corim.  Si  gros- 
sesse ("ut  ,  ainsi  qu'on  le  ])cn3e  bien,  des  plus  tristes  et  des  plii.'î 
]ie'niMes.  Le  momcnl  de  l'enfanlcment  arrive  ,  et,  ponrcombliî 
de  malheur,  l'enfant  présente  un  genou,  dont  les  saillies  sont 
prises  pour  des  cornes  par  la  sage-femme  peu  instruite.  Uni; 
seconde,  plus  eclaire'e  ,  parvient,  il  est  vrai,  à  détruire  l'er- 
reur; mais  les  transes  ([uo  la  mère  vient  d'éprouver,  dévelop- 
pent en  elle  une  maladie  des  plus  graves. 

Il  est  un  usage  qui  peut  induer  dangereusement  sur  l'ima- 
giiialion  des  femmes  enceintes  ,  et  qu'il  est  facile  d'abolir  san  » 
blesser  le  culte  religieux,  auquel  il  se  lie.  Je  veux  parler  de  la 
cloche  funéraire.  L'usage  de  sonner  les  cloches  lors  w'un  de'ccs, 
particulièrement  dans  les  communes  d'une  petite  étendue,  oit 
la  cause  de  chaque  trépas  est  bientôt  connue  de  tous  les  li.ibi- 
lans  ;  cet  usage  ,  outre  qu'il  affecte  ,  d'une  manière  pénible  , 
le  moral  de  chacun  ,  est  plus  particulièrement  nuisil)le  aiiK 
femmes  enceintes  ,  surtout  lorstjuc  la  personne  dc'ccdc'ti 
est  une  victime  de  l'enfantement  ou  de  ses  suites.  Alori 
chaque  son  de  cloche  est  un  uicwento  mon  qui  ,  retentissant 
à  l'oreiMe  des  femmes  enceintes  ,  remplit  leur  ame  de  terreur. 
Jl  régnait  ,  dit  Frank,  dans  nos  environs,  il  y  a  quelques 
années  ,  une  fièvre  puerpérale  maligne  qui  moissonna  un 
grand  nombre  de  femmes  en  couches.  Jl  ne  se  passait  pas 
de  jour  sans  que  le'!  cloches  n'an-ionçassenl  la  mort  de  plu^ 
s'ieurs  accouchées.  On  croira  dij/iciieinent  à  quel  point  la 
terreur  se  répandit  parmi  les  femmes  enceintes  ,  et  cela 
d'autant  plus  qu'elles  approchaient  du  terme  de  leur  grossesse. 
La  moindre  indisposition  d'une  accouchée  ,  lorsque  celle-ci 
entendait  le  son  de  la  cloche  Jata/e  ,  prenait  un  caractère 
grave.  Alors  la  malade  prédisait  elle-même  sa  pnprochaine  , 
quoiqu'il  existât  à  peine  une  maladie,  et  rareme/it  ellô 
se  trompait.  Il  y  a  tout  au  plus  quatre  jours  qu'on  enterra 
une  femme  douée  de  tous  les  charmes  de  la  jeunesse  ,  et 
dont  la  fin  fournit  une  prjiive  bien  convaincante  des  efjèts 
fiicheux  que  peut  proiliiire  une  imagination  frappée  de  l'idée 
de  la  mort.  lilariée  depuis  un  an  ,  et  Teuve  depuis  six  mois  , 
cette  infortunée  iwyant  approcher  le  terme  de  sa  grossesse  , 
annonce  son  prochain  décès  à  son  directeur.  L'accof>.clicrne..t 
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est  heureux  ,  ht  sage-femme  présente  unejîlle  hienportanta 
que  la  mèrejixe  avec  tendresse  en  s^ecriunt  :  kire  infortuné  , 
TU  KS  NÉ  ORPHELIN  !  Aussiiôt  dcs  douleurs  assaillissent  ses 
membres  ,  une  sueur  froide  la  couvre  ,  l'oppression  l'accable  : 
MON  MARI  m'appiille  ;  JE  LE  SUIS  :  telles  sont  ses  dernières  pa- 
roles ;  elle  perd  connaissance  et  n'existe  plus  (piatre  heures 
après.  Plaise  au  ciel  que  le  cierge' se  pénètre  de  toute  l'impor- 
lauce  de  ces  faits  ,  et  que  l'iiivilalion  qui  ,  à  ce  sujet,  lui  fut 
faite  en  1806  par  le  ministre  de  l'iulërieur  ,  soit  exe'cute'e 
dans  l'occasion  ! 

C'est  encore  sous  le  même  point  de  vue  que  l'exposition  des 
morts  dans  les  églises  ,  et  antres  lieux  ,  ne  devrait  s'effectuer 
qu'à  certaines  heures  de  la  journée  :  ainsi  les  personnes  qu'une 
cérémonie  aussi  lugubre  pourrait  afïectcr  trop  vivement  ,  se 
Trouveraient  prévenues  une  fois  pour  toutes,  et  l'on  ne  risque- 
rail  pas  de  frapper  ,  par  cet  appareil  attristant,  l'imagination 
des  femmes  enceintes  ,  au  point  de  déterminer  parfois  ,  ainsi 
<j[ue  j'en  connais  un  exemple  ,  la  perte  du  fruit  ou  même  celle 
de  la  mère. 

Il  ne  set*a  pas  aussi  facile  d'éloigner  les  femmes  enceintes 
des  exécutions  et  autres  spectacles  analogues  ,  qui ,  trop  sou- 
vent ,  piquent  leur  curiosité.  Combien  de  fois  ne  les  ai-je  pas 
vues  percer  la  toute  pour  se  placer  sur  le  passage  d'un  criminel 
que  l'on  conduisait  au  supplice,  et  cependant  supporter  avec 
peine  l'émotion  vive  que  celte  scène  horrible  produisait  en 
elles  !  combien  de  fois  ne  les  ai-je  pas  vues  contempler  les 
cadavres  exposés  à  la  Morgue  ,  et  reculer  d'elfroi  à  l'aspect  des 
ravages  hideux  de  la  putréfaction  I  De  pareils  lieux  devraient 
être  interdits  à  ces  femmes  assez  légères  pour  sacrifier  à  une 
curiobité  stérile  le  saiul  de  leur  enfant.  Je  conçois  combien  il 
serait  difficile  d'appliquer  ici  une  loi  prohibitive  ;  mais  sou 
existence  pourrait  du  moins  contenir  un  petit  nombre,  et  ex- 
primerait d'ailleurs  le  vœu  du  gouvernement. 

Les  envies  de  grossesse  devront  êire  respectées  toutes  les 
fois  qu'elles  ne  porteront  que  sur  des  objets  innocens.  Il  devra 
cire  défendu  de  délivrer  ou  de  vendre  aux  femmes  enceintes, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être  ,  des  substances  natu- 
rellement nuisibles  j  celui  d'une  envie  de  grossesse  ne  devra, 
dans  aucun  cas  ,  excuser  une  condescendance  coupable. 

Est-ce,  en  général  ,  rendre  un  service  à  la  société  que  de 
rapporter  dans  les  feuilles  publiques  ,  les  excès  ,  les  crimes  les 
plus  révoltans  ,  dont  le  seul  récit  fait  frémir  toute  ame  sen- 
sible ?  Est-il  surtout  dans  l'intérêt  des  femmes  enceintes  de 
consigner  dans  ces  feuilles  la  naissance  de  monstres  extraor- 
dinaires ,  ou  même  d'en  répandre  ,  par  des  colporteurs  ,  le 
dessin  giostier  et  la  description  que  le  peuple  achète  avec 
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avidité  ?  Le  merveilleux  ,  l'crrcMir  cl  le  metrîongp  qui  ,  ortli- 
«lireineiit  ,  font  les  frais  de  pareilUs  lelalions,  ne  louriiisseiit 
d'ailleurs  nucuii  résultai  instructif. 

Il  est  d'une  haute  importance  de  défendre  aux  saf:;e-feninK« 
de  faire  parade,  devant  une  femme  enceinte,  des  cas  dilliciles 
dont  elles  se  seraient  tirées  à  leur  honneur.  Elles  devraient  , 
bien  au  contraire,  cherchera  affaiblir  ou  à  détruire  ,  autant 
que  possible  ,  toute  idée  de  danf];cr.  CettP  manie  de  se  faire 
valoir  peut  vivement  frapper  l'imagination  d'une  femme  prêle 
d'accoucher,  surtout  lorsqu'elle  est  primipare.  Frank  a  connu 
plusieurs  mères  (jue  des  sago-femmes  avaient  entretenues  de 
leurs  prouesses,  et  c[ui  se  cro^-aient  perdues  lorsque  l'expul- 
sion du  fœtus  éprouvait  le  moindre  retard.  On  conçoit  ,  en 
elFet  ,  que  celte  appréhension  peut  augmenter  l'état  spasmo- 
dique  ,  et  rendre  laborieux  un  accouchement  (jui  ,  sans  cela  , 
eût  e'te'  facile.  Il  devra  même  être  de'fendu  de  parler  aux 
femmes  enceintes  de  dangers  passes.  Van-Swictcn  ,  dans  ses 
Commentaires  sur  les  aphorismes  de  Bo.^rhaave,  t.  iv,  p.  /,c)7  , 
raconte  que  le  feu  prit  dans  le  voisinage  d'une  femme  grosse  , 
et  que  l'incendie  eut  lieu  la  nuit  pendant  le  sommeil  d*  celte 
femme.  Le  lendemain  ,  la  mère  de  la  jeune  personne  s'em- 
presse de  l'instruire  du  pe'ril  dont  elles  opt  e'ié  menace'es  ;  à 
ce  re'cit ,  un  tremblement  universel  s'empare  de  la  malheu- 
reuse ,  et  une  hémorragie  utérine  ,  accompagne'c  de  syncopes 
et  de  convulsions  ,  se  de'clarc  et  met  ses  jours  dans  le  plus 
grand  danger.  Une  personne  digne  de  foi  m'a  rapporte'  qu'un 
commis  ,  voyageant  à  cheval  par  un  hiver  très-rigoureux  ,  s'e'- 
carla  de  la  ve'ritable  route  ,  dont  les  traces  avaient  e'ie'  elfaceVs 
par  la  neige.  Il  arrive  à  Lindau  ,  sur  les  bords  du  lac  de  Cons- 
tance ,  au  moment  où  il  se  croit  encore  e'ioigne'  de  plusieurs 
lieues  de  cette  ville.  11  apprend  que ,  sans  s'en  douter  ,  il  a  tra- 
versé une  grande  partie  du  lac  glacé  cl  couvert  de  neige  ;  il 
tombe  à  l'instant  même  malade  d'effroi  ,  el  meurt.  Si  des  im- 
pressions aussi  funestes  peuvent  se  produire  chez  notre  sexe  , 
combien  ,  à  plus  forte  raison  ,  ne  doivent-elles  pas  être  à 
craindre  chez  les  femmes,  el  particulièrement  chez  celles  dont 
]a  sensibilité  nerveuse  est  augmentée  par  l'état  de  grossesse  ! 
Aussi  les  sage-femmes  el  les  garde-malades  devraient-elles 
cire  responsables  des  suites  de  leur  indiscrétion. 

Les  mœurs  ,  les  coutumes  ,  cl  une  infinité  de  circonstances 
locales  ,  peuvent  exiger  que  l'on  soumette  à  des  modifications 
diverses,  les  préceptes  (pii  viennent  d'être  tracés.  Ainsi  ,  les 
institutions  de  police  relatives  aux  fernmes  enceintes,  dans  une 
petileville,ne  seraientprobablement  pas  applicables  sansexcep- 
lion,  à  une  capitale  ou  à  toule  cité  d'une  vaste  étendue,  f'e- 
[^cndaut  les  principes  fondamentaux  restent  toujours  les  mènu-s. 
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Je  suis  loin  d'exiger  que  l'auloritii  soit  responsa])Ie  cle  toutes  les 
coiise'quences  souvent  déplorables  auxquelles  l'excessive  mobi- 
lité nerveuse  du  sexe  peut  donner  lieu.  Je  ne  pre'tends  pas 
non  plus  que  l'on  prévoie  les  chocs  auxquels  une  imagination 
ùcrëgle'e  ,  suite  ordinaire  d'une  éducation  vicieuse  ,  peut  ex- 
i)oser  une  femme  enceinte  j  je  n'ai  insiste'  ,  et  n'insisterai  etj- 
cnre  par  la  suite  ,  que  sur  les  causes  susceptibles  d'affecter  ge'- 
neralement  toutes  les  femmes  ,  et  certes  la  police  aura  bien 
me'rilë  de  la  socie'te'  si  elle  parvient  à  en  éloigner  ou  même  à  en 
aîle'nuer  les  plus  dangereuses. 

Exempter  les  Jemnies  enceintes  de  travaux  corporels 
contraires  à  leur  étal  ,  et  reprimer  la  propension  de  ces 
femmes  aux  divertissemens  qui  leur  sont  nuisibles.  Pour  peu 
que  l'on  se  donne  la  peine  d'observer,  ou  verra  tous  les 
jours  des  femmes  enceintes  se  livrer  aux  travaux  les  moins 
compatibles  avec  leur  situation.  Dans  les  campagnes  no- 
tamment ,  on  les  voit ,  à  toute  époque  de  la  grossesse  , 
cbargées  cle  lourds  fardeaux  ,  braver  la  saison  la  plus  rigou- 
reuse ,  et  francliir,  d'un  pas  peu  assuré  ,  les  glaces  et  le  ver- 
glas ,  pour  approvisionner  leur  ménage  d'eau ,  de  bois  et 
.autres  objets  de  première  nécessité.  Ce  sont  elles  qui,  mon- 
tées sur  des  clievaitx  peu  sûrs  ,  assises  sur  des  selles  incom- 
modes ou  sur  des  voitures  élevées  et  non  suspendues  ,  trans- 
portent dans  les  villes  les  denrées  dont  leurs  époux  leur 
confient  la  vente  ,  pendant  que  ceux-ci  se  réservent  des  oc- 
cupations presque  toujours  moins  pénibles.  Dans  la  classe 
nombreuse  des  blancbisseuses  ,  dans  Paris  et  aux  environs  , 
l'avorlement  et  les  accoucbemens  laborieux  ,  suivis  d'autres 
conséquences  fâcheuses  ,  ne  sont  pas  des  accideus  rares.  Je 
connais  plusieurs  de  ces  femmes  dont  le  fruit  a  été  perilu  , 
parce  que  ,  jusqu'au  dernier  moment  de  la  grossesse  ,  elles 
ont  été  contraintes  de  se  livrer  aux  travaux  les  plus  rudes. 
Dans  cette  profession  ,  ce  sont  les  femmes  qui ,  au  plus  fort 
de  l'hiver,  rinceiit  le  linge  dans  la  rivière  ,  le  transportent , 
par  lourdes  bottées  ,  dans  les  buanderies  ,  le  livrent  aux 
propriétaires  ,  et  le  leur  montent  jusqu'aux  étages  les  plus 
élevés,  tandis  que  les  maris  se  bornent  à  surveiller,  à  tendre 
ou  à  de'tendre,  et  passent  la  moitié  de  la  jouniée  au  cabaret. 
«  i^es  nations  les  plus  sauvages,  dit  Mezler  (dans  un  ouvrage 
alif  mand  Sur  les  rapports  de  la  médecine  avec  la  théologie 
pratique ,  et  dont  je  me  propose  de  donner  un  jour  une  tra- 
tluction  libre)  ,  dispensent  leurs  femmes  enceintes  de  travaux 
pénibles.  L'Européen  seul  ignore,  dans  les  campagnes,  cette 
attention  que  la  nature  elle-mijine  semble  indiquer.  Il  est  au- 
delà  de  toute  imagination  combien  ce  seul  abus  entraîne 
d'uvortemens  ,  combien   il  augmente  le  nombre    d'cul'ans 
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morl-m's ,  combiiMi  ,  on  un  mol,  il  iiilluc  ,  dans  cerlaint;s 
roiUroes,  sur  la  sliTiKlr  coujuj^ale.  Je  connais  un  end.  oit  où 
il  est  excessivement  rare  qu'une  femme  accouche  sans  avoir 
éprouvé  une  héniorrai^ie  pendant  la  grossesse.  Je  viens  de 
voir,  il  y  a  (juelijuv-s  instans  ,  une  femme  marit-e  depuis  six 
mois  seulement  ,  et  «pii  e§t  toujours  malade  ;  son  veiiiro 
tnméné  n'augmente   ni   ne  dimiiuu;   de  volume,  et  elle  ne 

Iieut  savoir  si  elle  est  i»rossc  ou  non.  J'.lle.  me  dit  (ju'eu  sou- 
evanl.  il  va  en\  iron  irois  mois,  une  cliar^e  pesante  d'iKM'be, 
elle  sentit  que[(|ue  cliose  se  rompre  en  elle  ,  et  que  depuis 
cette  «'poque  elle  a  perdu  la  sanlc'.  C'(''lait  effectivement 
une  rupture  des  membranes  de  l'œuf;  le  germe  s'est  dété- 
rioré ,  et  elle  porte  dans  ce  moment  une  mole.  L^ne  autre 
femme  me  racouta  qu'étaut  un  jour  occupée  à  haltre  eu 
grange  ,  elle  sentit  que  quelque  cliose  se  rompait  dans  sou 
ventre  et  s'échappait  par  les  parties  génitales.  Ne  sachant  ce 
que  ce  pouvait  être  ,  et  redoutant  les  railleries  (]es  pavsans 
<(ui  travaillaient  avec  elle,  elle  marcha  dessus  pour  l'écraser, 
et  s'aperçut,  à  la  résistance  qu'elle  éprouvait,  que  c'était  uii 
corps  solide.  Ce  récit  ne  fait-il  pas  f^'inir?  Cependant  les 
liomicides  de  ce  genre  se  répcleut  fr.'cpiemmeut ,  sans  que 
l'on  s'occupe  de  les  prévenir,  et  je  vois  tous  les  jours  des 
femmes  enceintes  exécuter  les  travaux  les  plus  pénililes.  Si  , 
à  la  suite  des  efl'orts  qu'ils  exigent  ,  une  femme  éprouve 
quelque  accident,  le  bailli  la  plaint,  le  curé  la  réprimande  ; 
mais  personne  ne  songe  à  instruire  et  à  éclairer  les  gens  de  la 
campagne  sur  leurs  devoirs  et  leurs  véritables  intérêts.  » 

Il  m'eut  été  facile  de  donner  de  l'extension  k  ce  tableau  , 
s'il  (>tait  nécessaire  de  démontrer  plus  amplement  un  abu» 
dont  tout  le  monde  est  convaincu  ,  mais  aux  cous'-'quences 
duquel  on  n'attache  pas  toute  l'importance  qu'elles  méritent. 
Son  abolition  n'est  pas,  à  la  vérité  ,  sans  obstacles  chez  la 
classe  ouvrière  où  tous  les  bras  doivent  concourir  à  la  sub- 
sistance commune  :  cependant,  tout  grave  qu'il  est,cet  incon- 
vi-nient  offre  encore  un  remède  ,  du  moins  dans  les  com- 
munes peu  ('tendues.  Ou  pourrait,  en  eifel,  y  obvier  en  éla- 
Llissaul  ce  qui  suit  : 

Toute  femme  grosse,  à  compter  au  luoins  des  trois  derniers 
mois  de  la  grossesse ,  ne  pourra  plus  ,  sous  aucun  prétexte  , 
cire  chargée  de  travaux,  qui  exigent  de  grands  efforts  muscu- 
laires ou  des  positions  gênantes  et  contraires  à  la  sauh' 

Lorsque,  dans  la  classe  ouvrière,  la  participation  d'une 
femme  enceinte  aux  travaux  les  i)lus  pénibles  du  ménage,  ue 
pourrait  cesser  sans  porter  un  prt'judice  nx4  aux  moyens  ilé 
siLbsLslauce  d'une  famille  ,  les  fcuimes  non  euceiutes  et  les 
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filles  les  plus  acidités  du  voisinage,  autant  qu'elles  appartien- 
draient à  la  même  classe,  devraient  tour  à  tour  remplacer  ki 
femme  grosse  dans  ses  occupations  les  plus  incompatibles 
avec  sou  état  pbysicpie. 

Cette  mesure  serait  principalement  applicable  aux  cam- 
pagnes ,  où  son  exécution  n'oftre  presque  pas  de  difficulté. 
Que  coûterait-il,  en  effet,  à  plusieurs  voisines  d'assister,  pen- 
dant peu  de  mois,  une  femme  enceinte?  Elles  s'y  prêteraient 
avec  d'autant  plus  de  docilité,  qu'elles-mêmes  axiraient  éga- 
lement droit  à  de  semblables  secours,  lorsque  leur  position 
l'exigerait.  L'influence  des  ecclésiastiques,  jointe  à  l'autorité 
administrative  (îes  maires  ,  faciliterait  singulièrement  l'a- 
doption de  cette  mesure  utile. 

Tout  homme  convaincu  d'avoir  contraint  son  épouse  en- 
ceinte à  s'occuper  de  travaux  évidemment  nuisibles  à  la  gros- 
sesse, surtout  lorsqu'il  aurait  pu  s'en  charger  lui-même  ,  se- 
rait puni  d'une  amende  proportionnée  aux  circonstances  du 
délit,  et  resterait  eu  outre  responsable  des  suites  de  son  in- 
souciance. I^es  femmes  enceintes  qui  ,  sans  une  nécessite 
urgente,  entreprendraient  des  travaux  périlleux  ,  comme  par 
exemple  de  grimper  sur  des  arbres,  de  monter  sur  des  écba- 
las  ,  etc.  ,  seraient  aussi  responsables  des  suites  que  pourrait 
avoir  leur  imprudence. 

Il  serait  défendu  aux  entrepreneurs  de  fêtes  publiques  de 
souffrir  que  des  femmes  dont  l'état  de  grossesse  est  appa- 
rent ,  prissent  une  part  active  aux  divertisseniens  qui  né 
s'accordent  pas  avec  cet  état,  ou  qui  peuvent  les  exposer  à 
des  chutes  dangereuses ,  tels  sont  ,  par  exemple  ,  les  balan- 
çoires, les  jeux  de  bague,  etc. 

La  tlanse  ,  lorsqu'elle  est  très-modérée  ,  peut  être  considé- 
rée comme  un  exercice  salutaire  aux  femmes  enceintes  j 
mais  presque  toujours  elle  dégi'nère  eu  une  véritable  fa- 
tigue ,  qui,  jointe  à  d'autres  imprvidences  ,  telles  que  ■* 
passage  brusque  du  chaud  au  froid  ,  l'abus  des  boissons  gla- 
cées ,  change  cet  amusement  en  une  source  féconde  d'avor- 
îemens  et  autres  accidens  plus  ou  moins  sérieux. 

La  police  ne  peut  étendre  sa  surveillance  sur  les  bals  pri- 
vés; Il  lui  est  même  à  peu  près  Impossible  d'imposer,  dans  les 
danses  publiques  ,  de  justes  bornes  aux  imprudences  des 
femmes ,  surtout  dans  les  grandes  villes  ;  mais  comme  ce' 
genre  d'excès  s'observe  jusque  dans  les  campagnes  ,  et  sin- 
gulièrement dans  certaines  provinces,  où  la  plus  échauffantPf 
de  toutes  les  danses,  la  walse  seule  est  en  usage  ,  Il  convien- 
drait d'y  prendre  note  de  celles  des  femmes  enceintes  qui  4 
dans  les  bals  publics,  se  feraient  remarquer  par  leur  manqué 
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«le  modération,  (\o  lo<>  adinonc'ter,  ot,  dans  le  cnr.  d'un  avor- 
tenn'iit  nui  eu  serait  la  suite  iniiiK'diate  ,  d(>  ]>Mnir  les  maris  , 
|)ar  une  lorte  amende  ,  de  leur  délaul  de  surveill.iiiee. 

Rty>nrner  l'usage  ahusif  de  niiulicainens  internes  et  de  la 
snis;nee  pendant  Li  grossesse.  Il  est  un  abus  des  plus  blà- 
«ial)les  (ju(î  j'ai  déjj't  indi({ué  au  mot  avortenient  ,  et  contre 
lequel  une  bonne  police  ne  saurait  sévir  avec  trop  de  ri^'ieur. 
Je  veux  parier  de  cette   coupable  assurance  avec   lafjuelle  , 
dans   les   campai;nes  plus  qu'ailleurs  ,    les  saj^es-femmes  et 
certains  oHiciers  de  sanli'  se  permettent  d'administrer  sans 
discernement,  aux  t'uinies  enceintes,   des  puri^aliis,  et  de 
leur   faire    îles    saignées.     Cette    dernière  pratique   surtout 
que  l'esprit    de  système   et  la  routine  ont  [.erpétuée  ,  même 
parmi   les   accouebeurs  ,    a    tellement    prWaiu   dans    beau- 
coup   d'endriills ,  et    juscjue    dans    notre    capitale  ,    qu'il  y 
existe  peu   de   femmes   dont  on  n'ait  ouvert    la  veine  ,  au 
moins  une  fois  pendant  la  .grossesse.  Retracer  ici  les  raisons 
qui  condamnent  mie  semblable  erreur,  ce  serait  me  livrera 
une  discussion  qui  sort  d'autant  plus  de  mon  plan ,  que  l'as- 
sentiment de  tout  médecin  éclairé  m'est  déjà  assuré  d'avance, 
et  qu'il  suflira  de  dire  que  la  nature  ,  mieux  que  l'art  ,  sait 
régler  la  quantité  de  sang  nécessaire  à  l'entretien  delà  mère 
et  de  son  fruit.  S'il  en  était  autrement  ,  on  ne  verrait  pas  gé- 
néralement les  menstrues  s'arrêter  après  la  conception,  con- 
tinuer encore  pendant  quelques  mois  cbez  certaines  femmes 
très -sanguines.    Et    ,    dans    ce   dernier    cas,     avec    quelle 
parcimonie  la  nature  ne  se  débarrasse-t-elle  pas  de  ce  qui 
excède  !  combien  n'est-elle  pas  avare  ,  en  comparaison  de  ces 
pblébotomistes  qui  se  plaisent  à  répandre  sans  nécessité  et 
sans  mesure  ce  que  Rordeu  appelait  si  bien  de  la  cbair  cou- 
lante I  Qui  sait  si   ce  grand  nombre  d'enfans  malingres  et 
débiles  qui  tous  les   jours  atlllgent  notre  vue  ,   ne  duit  pas 
être  en  partie  attribué  à  l'a])us  que  je  viens  de  signaler  7 

Quant  aux  purgatifs  et  aux  vomitifs  que  distribuent  les 
.snges-femmes  et  autres  personnes  dépourvues  de  l'instruction 
convenable,  outre  qu'ils  peuvent  produire  des  effets  ficbeux 
analogues  à  ceux  de  la  saignée  ,  on  sait  que  l'irritaliou  qu'ils 
t>pèrent  dans  le  canal  alimentaire  ,  en  se  propageant  sur  l'u- 
térus ,  est  capalile  de  déterminer  l'avortement. 

La  police  a  donc  de  grands  motifs  d'exercer  une  surveil- 
lance active  sur  ces  pratujues  dangereuses ,  et  qui  trop  sou- 
vent s'exécutent  avec  une  intention  criminelle  {J'^ojez  avor- 
te.MENt).  Mais  comme  les  remèdes  dont  il  est  question 
peuvent  quelquefois  devenir  nécessaires,  ils  ne  devraient  être 
«-rdonnés  que  par  des  hommes  de  l'art  justement  titrés.   Il 
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devrait  même  ctre  défeudu  de  douner  un  Yomitif  ou  un  pur- 
j^at'if  à  une  femme  enceinte  ,  sans  que  rordonnance  ne  fût 
datée  et  siguf'e  du  médecin.  Il  serait  pareillement  interdit 
aux.  s;»:^es-femmes  et  oOiciers  de  santé  d'administrer  des  jné- 
dicamens  internes  actil's,  de  pratiquer  des  saignées,  d'appli- 
♦[uer  des  sangsues  et  des  vésicatoires  dans  des  cas  de  gros- 
sesse; et  lorsque  des  circonstances  impérieuses  réclameraient 
yromplement  un  de  ces  moyens,  les  sages-femmes  et  officiers 
de  santé  devraient  cire  tenus  de  coiisigner,  dans  un  registre 
spécial,  le  nom  de  la  malade,  l'époque  de  la  grossesse,  la  date 
da  l'emploi  du  moyen  ,  et  les  motifs  qui  l'auraient  rendu 
r.écessaire. 

Réprimer  rallaitemenl  prolongé  de '^  nourrices  mercenaires 
enceintes.  Je  dois  rappeler  un  ahus  d'un  autre  genre  ,  et  au- 
fîTiel  on  ne  parait  pas,  jusqu'à  présent,  avoir  sulfisamment 
l'iit  attention  :  il  concerne  la  cupidité  de  beaucoup  de  nour- 
rices à  gages  qui ,  parvenues  à  la  moitié  de  leur  grossesse  , 
et  même  au-delà,  prolongent  néanmoins  l'allaitement  des 
uourri&SQus  qui  leur  sont  confiés.  On  n'ignore  pas  à  quel 
point  cette  conduite  est  contraire  aux  vues  de  la  nature  ,  et 
combien  elle  contribue  ,  ainsi  que  l'avait  déjà  remarqué 
Gaubius,  à  l'avortement ,  outre  qu'elle  est  extrêmement  nui- 
sible au  bien-être  du  nourrisson.  C'est  aux  maires  et  aux 
cur/s  à  s'opposer  à  ce  qu'aucune  nourrice  enceinte  continue 
d'allaiter  au  moins  les  enfans  d'autrui  ,  et  à  avertir  les  pa- 
rons dans  le  cas  où  elle  ne  se  déterminerait  pas  à  renoncer 
à  l'allaitement. 

Soulager  la  jnisère  des  femmes  enceintes.  I^a  misère  est 
sans  contredit  un  des  fléaux  les  plus  nuisibles  à  l'état  de 
grossesse.  Les  cbagrins  domestiques  ,  .les  inquiétudes  qui 
alors  accablent  la  mère  ,  les  nom])reuses  privations  qu'elle 
est  obligée  de  s'imposer  détruisent  sa  santé  et  l'exposent  à 
uue  série  incalculable  de  maux  pbysiques.  Aussi  les  enfans 
nés  dans  une  semblable  condition  portent-ils  communément 
l'empreinte  du  malbeur.  La  bouffissure  ,  la  cacbexie  ,  les 
scrofules  ,  le  racbitisme  et  d'autres  maladies  ,  compagnes 
La]>ituelles  de  l'indigence  ,  se  manifestent  ,  sous  diverses 
nuances  ,  cbez  ces  êtres  infortunés  dont  l'aspect  semble  re- 
procher à  la  société  sa  cruelle  apathie.  La  fécondité  conju- 
gale parait  s'être  réfugiée  de  préférence  sous  le  toit  du 
r..^uvre.  En  effet ,  poui-  peu  que  l'on  veuille  parcourir  d'un 
œil  observateur  les  diverses  classes  qui  composent  le  corps 
social  ,  on  remarquera  que  ,  toute  proportion  gardée  ,  les 
indigens  concourent  le  plus  à  la  population.  On  ne  peut  at- 
Uibuer  ce  fait  cpi'à  des  plaisirs  vénériens  moins  réitérés  chez 
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riiomme  qui  ,  falii:;u('  par  tics  Irnvnux  cnrporris  ,  n\'ntrc 
<laiis  la  couche  c<tii|ui;aU'  <juc  pour  \  trouver  le  souinicil  , 
rt  la  (|uillo  tics  les  preuiieis  lavons  de  l'aurore  ,  pour  s'e\.- 
poser  à  de  nou\ elles  ralii;ues.  Ainsi  ,  il  ii^  consacre  volon- 
tiers que  les  jours  de  repos  au  devoir  nialriiuonial.  Plu- 
sieurs grossesses  se  succèdei.l ,  el  ai;ravenl  eu  peu  de  temps 
les  intpiii'ludes  des  parens,  et  donnent  cliaque  ibis  à  ceux-ci 
de  nouveaux  droits  à  l'inlérèl  de  la  socicl'.'. 

Ici  il  ne  peut  être  (pieslion  que  de  cet  ('lai  d'indigence 
qui  prive  ses  victimes  de  pourvoir  aux  ]>lus  indispensaliles 
besoins.  F.n  pareil  cas  ,  toute  lemme  enceinte  doit  de  pré- 
férence parlicij)er  aux  secours  (lue  le  t^ouvernement  ou  des 
sociélt'S  pailiculières  accordent  à  rinforlune  ,  et  s'il  s'agit  , 
par  exemple  ,  d'une  distribution  d'argent  ou  de  dt.'urées  ,  il 
serait  ,  ce  me  semble  ,  de  toute  justice  (uie  l'on  fût  plus  gé- 
néreux envers  les  fenunes  enceintes  qu'envers  les  autres, 
il'esl  ici  l'occasion  de  désirer  que  ces  associations  cliari- 
tables ,  appelées  iS"oaeVei  de  materniié ,  se  multiplient,  et 
qu'elles  exercent  partout  leur  bienfaisance  ,  d'autant  plus 
précieuse  ,  que  chaque  bienfait  atteint  deux  êtres  à  la  fois. 

La  grossesse  qui  est  le  résultat  d'une  union  lll.'gitime  , 
ne  doit  pas  être  exclue  des  égards  et  des  prérogatives  que 
l'on  accorde  à  celle  (jui  est  la  suite  de  l'amour  conjugal.  Je 
renvoie,  pour  les  considérations  qui  se  rallaclienl  à  ce  sujet, 

au  mot  AV  ORTEMKNT. 

Veiller  a  ce  que  les  maladies  des  femmes  enceintes  soient 
convenablement  traitées.  J'ai  dt'jà  dit ,  en  tiue  autre  occa- 
sion ,  quelques  mots  de  la  négligence  avec  laquelle  beau- 
coup d'épou'i  traitent  les  incommodités  el  les  maladies  de 
leurs  femmes  (T^ojes  copulation).  Si  cette  indifférence  est 
généralement  impardonnable  ,  combien  ,  à  plus  iorte  raison  , 
ne  doit-elle  pas  l'être  ,  lorsque  la  femmQ  f 'coudée  promet  à 
l'époux  un  enl'anl ,  à  l'Klat  un  citoven'*  Un  mari  ,  dit  Frajik  , 
qui  refuse  à  sa  femme  malade  les  secours  convenables,  semble 
désirer'sa  mort,  et  perd  à  juste  titre  ses  droits  à  la  dot.  J,a 
punition  due  à  son  insouciance  et  à  son  immoralité  devra 
donc  cire  bien  plus  sévère  encore  ,  lorsqu'il  compromettra 
à  la  fois  l'existence  de  deux  êtres.  li'excuse  ordiiiaire  de  ces 
époux  insenslljles  est  qu'//5  n'eussent  pas  cru  que  la  maladie 
eût  pu  avoir  des  suites  se'rieuses.  Mais  cette  déihite  ne  peut 
être  prise  en  considération  ,  parce  que  les  maladies  les  plus 
graves  débutent  souvent  par  des  svmptômes  légers  ,  et  qu'il 
n'appartient  pas  à  l'époux ,  presque  toujours  ignorant  ,  de 
juger,  au\  risques  et  périls  de  sa  compagne  ,  du  degré  de 
danger  qu'elle  court.  11  est  d'ailleurs  de  fait  que  ,   dans  les 
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acciJeus  qui  compliquent  Tctat  de  grossesse  ,  fit  qui  lui  sont 
ëlranyers  ,  deviennent  ,  dans  la  règle  ,  plus  facilement  sô- 
i*ieux  que  dans  tout  autre  temps  ,  et  que  déjà  ,  sous  ce 
seul  rapport ,  ils  exigent  de  très-})rompts  secours. 

Actions  indirettes  de  Vautorité  en  faveur  de  Ve'lat  de 
grossesse.  Si ,  d'une  pa.  t ,  l'autorité  s'empresse  de  procurer 
à  l'état  de  grossesse  les  avantages  et  les  prérogatives  aux- 
quels il  a  droit,  il  est  juste  aussi  que  les  i'emn\es  enceintes 
répondent,  parleur  conduite,  au  soin  que  l'on  a  d'elles.  Mais 
ici  il  faudra  renoncer  à  toute  espèce  de  contrainte  directe  , 
parce  que,  dans  les  cas  dont  il  reste  à  parler,  les  actions 
personnelles  échappent  à  la  vigilance  de  l'autorité,  et  qu'il 
serait  d'ailleurs  difficile  de  les  réprimer,  par  l'application  de 
peines  émanant  de  lois  positives  ,  sans  blesser  ta  Irberté  in- 
dividuelle. Ces  diificultés  ne  doivent  pas  néamoins  découra- 
ger les  efforts  de  tout  gouvernement  paternel  pour  les  com- 
battre. Plus  les  conseils  et  les  avis  de  celui-ci  seront  simples  , 
plus  il  multipliera  les  moyens  de  les  répandre  ,  et  plus  il 
pourra  espérer  de  voir  ses  tentatives  couronnées  du  succès, 
indiquons  maintenant  les  points  essentiels  sur  lesquels  il 
devra  porter  son  attention. 

De  l'abus  de  diverses  boissons.  Les  excès  multipliés  dont 
les  femmes  enceintes  se  rendent  coupables  dans  l'usage 
qu'elles  font  de  diverses  boissons  ,  exercent  une  influence 
bien  fâcheuse  sur  l'état  de  gestation.  L'abus  des  liqueurs 
spirilueuses  surtout  donne  souvent  lieu  à  des  avortemens  , 
et  produit  d'autres  suites  nuisibles  à  la  santé  de  la  mère  et 
de  renfant.  Je  reviendrai  sur  cet  objet  au  mot  ivresse ,  et 
c'est  là  où  j'exposerai  quel  prix  les  anciens  attachaient  à  la 
tempérance  des  femmes  en  général ,  et  plus  particulière- 
ment à  celle  des  femmes  enceintes.  Dans  Carlhage  ,  par 
exemple,  les  lois  interdisaient  le  vin  aux  femmes  nouvelle- 
ment mariées  j  et,  au  rapport  de  Plutarcfue,  Numa  le  défendit 
sous  des  peines  très-graves  à  toutes  les  personnes  du  sexe. 
Que  diraient  les  peuples  où  des  lois  si  sévères  étaient  en  vi- 
gueur, s'ils  étaient  témoins  des  excès  si  nombreux  auxquels 
les  femmes  enceintes  se  livrent  ;  s'ils  les  voyaient  surtout 
s'enivrer  d'eau-de-vie  ,  boisson  bien  plus  dangereuse  que  le 
vin?  Ce  goût  crapuleux  ne  se  rencontre  guère,  11  est  vrai  , 
que  dans  la  basse  classe  ;  mais  comme  elle  n'est  pas  la  moins 
nombreuse  ,  il  n'en  exerce  que  des  effets  plus  généralement 
contraires  à  la  population.  Portons-nous  notre  attention  sur 
les  ecces  qui  se  commettent  dans  les  salons  du  riche  ;  nous  y 
voyons  aujourd'hui  les  femmes  oublier  bien  souvent  la  re- 
serve que  leurs  devoirs  leur  imposent,  et  satisfaire  sans  mesure 
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la  prédilection  qu'elles  ont  pour  ce  qucrou  appelle  les  7'tVj5  tics 
//</m<'i",  pour  ceux  ]M«'eis<'ineiU  <pii  ilispo>>eut  le  plus  à  l'avor- 
tenieut.  Tels  ('laieul  aulrel'ois,  seltui  lu  leui()ii;ua:;e  tl'.l.lic/i, 
les  vins  d'Aeliaie  ,  (pii  croissanMil  près  des  nioiils  (^l'iau- 
iiiens  ,  et  auvijuels  les  l'enuues  yrecipus  avaient  recours  ])()ur 
se  débarrasser  de  leur  Iruil  ;  l<4s  sont  peut-être  de  nos  jours 
certains  vins  du  îVlidi,  le  vin  de  Clianipagne  mousseux,  etc. 

(hioi(|ue  je  ne  prctende  j)as  qu'une  t'einnie  enceinte  qui  se 
livierait  publiqueuienl  aux  excès  que  je  viens  de  signaler  ne 
puisse  élre  forleuieni  répriinandc'e,  et  même  punie  scion  les 
circonstances  ;  quoitpie  je  ne  conteste  pas  l'ulilllé  d'interdire 
très-st'vèremenl  aux  cabareliers  de  délivrer  des  boissons  eni- 
vrantes aux  femmes  dont  l'extérieur  annoncerait  dt  jà  quel- 
«pies  pn'ludes  d'ivresse,  je  pense  que  de  semblables  mesmes 
seront  toujours  très-incomplettes  ,  et  (lu'elles  n'obvieront 
tout  au  plus  (pi'à  un  très-pelit  nombre  de  cas.  Il  n'est  pas 
constamment  nécessaire  (;u'uue  leuïme  enceinte  boive  jus- 
qu'à les.entir  les  premiers  svmptomes  de  l'ivresse  pour 
éprouver  riniluence  fàcbeuse  que  les  boissons  fortes  exercent 
sur  son  état.  Les  excès  de  ce  genre  les  plus  redoutables  sont 
justement  ceux  qui  se  commettent  dans  l'intérieur  des  mé- 
nages, et  qui  par  conséquent  écliappent  à  la  vigilance  de  la 
police.  Celle-ci  ne  peut  les  prévenir  qu'en  répandant,  par  des 
écrits  populaires  ,  comme  aussi  par  l'induence  de  pasteurs  , 
d'instituteurs  et  de  médecins  instruits  et  zélés,  une  masse  de 
lumières  parmi  le  peuple,  propre  à  l'éclairer  sur  ses  véritables 
intérêts  et  à  imprimer  à  sa  volonté  ,  ainsi  qu'aux  actions  qui 
en  émanent  ,  la  direction  la  plus  salutaire.  Lu  prince  pbilo- 
sopbe  qui  depuis  peu  a  cessé  d'exister,  avait  ,  lorsqu'il  était 
coadjutcur  de  IMaAcnce  et  (pi'il  résidait  à  Erfurt,  dirigé  ses 
vues  libérales  vers  ce  but.  luitre  autres  institutions  sages,  un 
professem-  de  nn-decine  avait  été  cbargé  par  lui  de  faire  des 
cours  gratuits  d'iivgiène  aux  femmes  mariées  ,  et  de  les  ins- 
truire sur  la  conduite  à  tenir  pendant  la  grossesse  ,  comme 
aussi  sur  la  mélbode  la  plus  ratlonelle  d'élever  leurs  eufans. 
Les  femmes  se  portèrent  en  foule  à  ces  leçons,  qui  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  déraciner  bientôt  une  infinité  de  préjugés 
et  d'usages  dangereux,  contre  lesquels,  jusque  là,  les  lois 
étaient  restées  impuissantes. 

Les  boissons  cbaudes  en  général,  entre  autres  le  tbé  et  le 
café  ,  méritent  encore  d'être  rangées  parmi  les  causes  nui- 
sibles à  la  grossesse,  en  ce  qu'elles  augmenleul  l'atonie  des 
viscères  abdominaux  .  qu'elles  entravent  la  nutrition  du 
fo'tus  et  disposent  à  l'avortement.  l'outefois  l'abus  de  ces 
boissons  s'obser\e  moins  dans  la  plus  grande  partie  de  l» 
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France  que  clans  nos  provinces  qui  avoisinent  l'Allemagne 
el  la  Belgique,  et  plus  encore  dans  ces  pays,  eu  Anglelerre, 
rt  en  général  dans  le  JNord.  L'usage  excessil'  du  calé,  par 
exemple  ,  a  tellement  pn'-valu  en  Allemagne  ,  qu'il  est  cer- 
laines  contrées  où  aucune  paysanne  ne  se  livrerait  le  uialiu 
aux  travaux  des  champs,  sans  avoir  préalablement  avalé  uuc 
jatte  volumineuse  de  ce  breuvage.  Aussi  plusieurs  médecins 
de  ces  pays  ont-ils  cru  devoir  attribuer  à  ce  goût  passionné 
une  bonne  partie  des  accidens  qui  affectent  les  femmes  , 
notamment  celles  enceintes  5  et  pour  prouver  à  quel  point 
les  lois  positives  sont  insuflisanles  pour  combattre  de  sem- 
blaJjles  abus  ,  il  suffu-a  de  dire  que  Frédéric-le-Grand  ne 
put  y  parvenir  malgré  son  autorité.  Ce  prince  ,  afin  de 
détruire  la  passion  du  café  parmi  les  paysans  de  ses  Etats  , 
fit  faire  des  visites  domiciliaires  ,  fit  briser  les  moulins  à 
café  ,  confisquer  gént'ralement  tout  ce  qui  pouvait  servir  à 
confectionner  cette  boisson  ,  et  fut  obligé  de  renoncer  à  sou 
projet.  Il  lui  eût  été  plus  facile  de  gagner  dix  batailles  que 
d'empècber  les  paysans  de  jn-endre  du  café. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  l'influence  nuisible  des  alimens  sur 
la  erossesse.  One  l'on  trouve  les  movens  de  diminvier  la  mi- 
sère  ,  et  le  peuple  préférera  naturellement  a  toute  autre  nour- 
riture ,  fies  alimens  sains  et  substantiels.  Les  règles  hygié- 
niques généralement  applicables  à  l'état  de  santé  ,  le  sont 
aussi  à  celui  de  grossesse  ,  et  c'est  aux  médecins  à  fixer  les 
exceptions  individuelles. 

Influence  des  vêiemens  et  de  la  parure  sur  l'élat  de  gros- 
sesse. L'influence  des  vêiemens  el  de  la  parure  sur  l'état  de 
«grossesse,  est  des  plus  immédiates  ,  et  mérite  toute  l'atlenlion  du 
gouvernement.  Il  y  a  peu  d'années  encore  ,  que  les  maux  de 
nerfs  ,  que  les  allections  du  bas-ventre  ,  que  les  conformalions 
vicieuses  du  bassin  ,  et  par  conséquei-t  les  accoucliemens  labo- 
rieux ,  étaient  des  accidens  plus  fréqucns  dans  les  villes  ,  qu'ils 
ne  le  sont  aujouid'bui  ,  el  tout  porte  à  croire  qu'ils  diminueront 
davantage  encore  par  la  suite  ,  si  on  continue  de  proscrire  les 
corps 'et  corsets  baleinés  ,  les  souliers  à  hauts  lalons  ,  et  autres 
formes  de  vêiemens  dont  le  danger  a  été  démontré  par  les 
plus  grands  médecins.  Quelquefois  la  manière  de  se  vêtir  , 
contraire  à  la  santé  des  b  mmes  enceintes,  est  moins  fondée 
sur  l'amour  de  la  parure  et  le  désir  de  suivre  les  caprices  de  la 
mode ,  (jue  sur  des  préjugés  qu'il  faut  làclicr  de  détruire.  Ainsi 
quehjues-unes  croient  se  préparer  un  acroucbement  facile  en 
se  serrant  fortement  le  ventre.  Cette  erreur,  digne  de  l'igno- 
rance des  femmes  du  Japon,  (|ui  s'imaginent  opposer  ainsi  des 
bornes  au  trop  grand  accroissement  du  fœtus  ,  est  tellement 
absurde  et  dangtrçuse  ,  que  Fou  conroil  à  gciue  comment  elle 
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a  pu  se  perpétuer  parmi  la  classe  la  plus  eolaire'edes  Europc'ciis. 
Batk,  medfcin  suédois,  atlribuc  à  la  rouluiiic  des  lernuu's  de 
Slockliolin  de  se  larer  pendant  la  grossesse  ,  leur  morlalile  à 
la  suite  de  reiilanteiiient  ,  incomparablcimnt  plus  grande 
que  dans  toute  autre  province  j  et  Russel  a  remar<jiie  <|u'à 
AU'p  ,  où  It  s  teiiimes  ne  se  la-  ent  jamais  ,  celte  circonstance 
est  une  des  principales  causes  de  la  facilite  avec  laquelle  elles 
accouchent.  Si  auj<.urd'luii  les  u>a{;es  nuisibles  dont  il  vient 
d'être  question  cominencent  à  céder,  parmi  nos  citadines,  à 
rinlluence  d'un  Roùt  plus  épure  ,  ils  n'en  subsistent  pas  moins 
dans  un  bon  nombre  de  petites  villes  de  province  ,  et  plus  en- 
core parmi  les  villageoises ,  où  souvent  les  modes  ne  changent 
que  tous  les  siècles.  Ainsi  ,  à  ma  connaissance  ,  dans  quelques 
parties  de  la  ci-devanl  Normandie  ,  de  la  Lorraine  ,  de 
l'Alsace  ,  etc.  ,  le»  corps  et  les  corsets  bileiue's  restent  toujours 
des  pièces  essentielles  à  la  parure  des  femmes  ;  ainsi  ,  presque 
toutes  les  paysannes  portent  ,  les  uns  sur  les  autres  ,  jilu.sieur* 
jujîons,  dont  la  pression  el  le  tiraillement  sm-  les  hanches  ne 
pi  ut  qu'être  nuisible  à  la  gestation  et  à  reufantemcnt.  Cepen- 
dant ,  si  la  manière  dont  les  habitantes  des  villes  se  vêtissent 
depuis  quelques  années  ,  offre  plusieurs  avantages  incontes- 
tables, el  surtout  celui  de  favoriser  chez  les  jeunes  filles  le  libre 
développement  des  formes  ,  ils  sont  contrebalances  par  les  in- 
convéniens  qui  résultent  de  la  Ic'gèrete  des  tissus  j  notamment 
chez  les'  personnes  (]u'unc  éducation  physique,  molle,  rend  très- 
sensibles  aux  viciisitudes  atmosphériques.  Le  danger  augmenlc 
encore  dans  l'e'tat  de  gestation  ,  et  si  l'on  voulait  constater  le 
nombre  de  mères  qui  ,  dans  Paris  seulement,  deviennent  les 
victimes  de  ce  genre  de  vanité'  ,  ou  lui  sacrifient  l'existence  du 
fruit  qu'elles  portent  ,  on  trouver;tit  que  leur  nombre  n'est 
malheureusement  que  trop  considérable. 

Je  n'entrerai  pas  dans  d'autres  détails  sur  les  écarts  hjgié- 
riques  que  l'on  pourrait  reprocher  aux  femmes  enceintes  , 
quant  à  leur  mise  et  à  leurs  vêtcmcns.  Un  semblable  travail 
exigerait  un  traité  particulier  dans  leijuel  il  faudrait  examiner 
ce  que  les  divers  costumes  présenlf^nl  d'ulile  ou  de  conlçaire 
à  la  santé.  C'est  aux  autorités  locales  de  chaque  province  à 
s'entourer  de  personnes  assez  éclairées  pour  pouvoir  prononcer 
en  pareille  matière  ,  et  à  constater  ainsi  les  abus  de  ce  gi-nreles 
plus  nuisibles  ,  afin  de  hs  réprimer  ,  soit  par  la  persuasion  , 
soit ,  lorscjue  cela  est  possible  ,  par  des  lois  ou  or.lonnanccs 
expresses.  Il  faudrait  ,  entre  autres  ,' soumettre  les  productions 
des  modistes  à  une  censure  hjgiéniipie  ,  et  ne  pas  permettre 
qu'ils  missent  en  vogue  des  modes  évidemment  ins.lubres. 
Qiiehjucfois  on  a  obtenu  l'abolition  d'usages  nuisibles  ,  en  y 
allachant  uue  sorte  d'opprobre.  C'est  ainsi  que  l'cnjncrcur  Jo' 
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seph  second  ne  rcgaroa  pas  comme  audossous  de  sa  dignité'  de 
s'occuper  spécialement  des  moyens  de  faire  cesser  l'usage  dos 
corps  et  corsets,  ainsi  que  des  paniers.  Après  s'être  fait  rendre 
compte  combien  ces  pièces  de  parure  e'taient  contraires  à  la 
santé'  ,  il  défendit  non-seulement  de  se  servir,  dans  les  mai- 
sons d'éducation  ,  de  tout  vêtement  insalulirc  ,  mais  il  ordonna 
en  outre  que  toutes  les  femmes  de  mauvaise  vie  ,  et  celles  con- 
damne'esaux  travaux  force's,  ne  balayeraient  les  rues  de  Vienne 
qu'en  corset  et  en  panier.  Ce  moyen  eut  un  succès  complet. 

Du  coït  pendant  la  grossesse.  Les  nations  les  moins  civilf- 
se'es  ont  regarde  le  coït  exerce'  pendant  l'état  de  grossesse 
comme  un  abus  digne  de  blâme  ,  et  ,  pour  s'y  opposer  ,  les 
législateurs  ont  souvent  recouru  au  pouvoir  de  l'opinion  reli- 
gieuse ;  aussi  la  polygamie  est-elle  en  usage  chez  presque  toutes 
les  nations  auxquelles  ce  rapprochement  est  interdit.  En  effet , 
on  ne  peut  guère  compter  sur  la  continence  d'un  homme  pen- 
dant le  long  intervalle  de  neuf  mois.  Chez  quelques  peuples 
jiègres  ,  les  femmes  grosses  sont  se'questre'es  assez  se'vèrement 
pour  que  personne  n'ose  même  les  toucher.  Pallas  rapporte 
que  les  Calmoucks  condamnent  celui  dont  l'incontinence  a  é(e' 
la  cause  d'nn  avorlement  ,  à  payer  autant  de  fois  neuf  pièces 
de  be'tail  que  le  fœtus  a  de  mois.  «  C'est  une  religieuse  liaison 
et  de'voie  que  le  mariage  ,  dit  Montaigne,  voilà  pourquoi  le 
plaisir  qu'on  en  tire,  ce  doit  être  un  plaisir  retenu  ,  sérieux 
et  mêlé  à  quelque  se've'rité:  ce  doit  être  une  volupté  aucune- 
ment prudente  et  conscientieuse  ,  et  parce  que  sa  principale 
fin  c'est  la  génération  ,  ilj-  en  a  qui  mettent  en  doute  ,  si 
lorsque  nous  sommes  sans  espérance  de  ce  fruit ,  comme 
quand  elles  sont  hors  cVdge  ou  enceintes  ,  il  est  permis  d'en 
rechercher  l'em  bras  sèment  :  c'est  un  homicide  à  la  mode  de 
Platon.  Certaines  nations .,  et  entre  autres  la  mahométane  , 
abominent  la  conjonction  avec  les  femmes  enceintes.  »  Les 
canonistes  regardent  comme  illicite  le  coit  avec  une  femme 
crosse  ,  parce  qu'il  peut  provo(juer  l'avortement ,  et  Paul  Zac- 
cliias  est  d'avis  ,  qu'en  pareille  circonstance  ,  l'épouse  a  le  droit 
de  refuser  les  caresses  de  l'époux.  Jusqu'à  l'exemple  des  ani- 
maux semble  nous  indiqHer  que  la  nature  improuve  la  copula- 
tion pendant  la  grossesse  ,  puisque  ,  dans  l'état  de  gestation  , 
les  femelles  refusent  opiniâtrement  l'approche  des  mâles. 
13'habiles  observateurs  assurent  que  la  grossesse  augmente  chez 
les  femmes,  l'appétence  vénérienne  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  qu'elle  ne  la  diminue  pas  ,  et  qu'elle  ne  les  empêche  pas  , 
par  conséquent  ,  de  se  livrer  aux  désirs  des  hommes.  Cepen- 
dant des  faits  nombreux  attestent  que  l'incontinence  ,  pendant 
la  gestation,  peut  devenir  extrêmement  nuisible  à  la  mère  et  à 
Lon   Iruit.    Zimmermann  accuse  cette  cause  du  plus  grand 
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nombre  d'avorlemens  ;  beaucoup  de  médecins  sont  egrïlemout 
de  cet  avis  et  imputent  eu  outre  ,  à  l'acte  vénérien  ,  d'autres 
accidens  ,  tels  (jue  la  forni;ition  d'Iiydaiiiles  et  de  môles  ,  les 
indurations  et  ulce'ralions  de  la  matrice,  comme  aussi  les 
couches  laborieuses. 

On  conçoit  néanmoins  qu'il  faut  un  concours  particulier  de 
circonstances  défavorables  pour  «juc  le  coit  exerce'  avec  une 
lemmc  enceinte  produise  ces  effets  :  sans  cela  peu  de  mercs 
porteraient  leurs  eiif;ins  à  terme  ;  il  en  est  même  beaucoup 
dont  la  santé  souffrirait  plus  d'une  abstinence  trop  se'vèie  et 
trop  prolonf;e'e  ,  que  de  (juebjues  caresses  menaç;ée<;. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  la  surveillance 
administrative  ne  peut  s'étendre  jusqu'aux  secrets  de  la  couche 
nuptiale.  On  sera  donc  obli^je  de  souffrir  ce  que  l'on  ne  peut 
empêcher;  mais  on  doit  ne'anmoins  espérer  quelques  résultats 
avaiitaf»eux  de  l'inlluence  et  des  conseils  des  me'decins  et  des 
accoucheuses,  qui  ne  sauraient  trop  exhorter  les  e'poux  ,  parti- 
culièrement lorsqu'il  s'agit  de,femmes  délicates  ,  à  user,  dans 
leurs  caresses,  de  la  reserve  et  de  certaines  précautions  utiles 
que  l'état  de  grossesse  réclame. 

Mesure  ^c'nérale  pour  parvenir  h  la  connaissance  de 
tous  les  abus  et  préjuge's  qui  portent  atteinte  à  Ve'tat  de 
grossesse,  [lue  série  innombrable  de  préjuj^és ,  une  foule 
d'abus  et  d'excès,  (jue  l'ignorance  et  l'habitude  propagent  dans 
toutes  les  classes  de  l;i  société  ,  exercent  sur  l'état  de  grossesse 
une  influence  aussi  directe  que  lâcheuse  ;  mais  comment  en 
tracer  ici  le  tableau  ,  puisqu'ils  varient  à  l'infini  selon  les  mœurs, 
les  opinions  religieuses  et  autres  ;  même  suivant  la  position 
géogr.Tphique  des  lieux  ?  Tous  sont  de  nature  à  ne  pouvoir  être 
attaqués  et  combattus  (jue  par  l'instruction  et  la  persuasion. 
Commirit  ,  pour  en  donner  un  exemple  ,  empêcher  par  des 
lois  positivfs  que  les  femmes  enceintes  ne  mènent  une  vie  trop 
sédentaire,  quelles  n'écoulent  les  conseils  absurdes  d'une  nuée 
de  matrones  officieuses  dont  les  avis  insensés  prévalent  ordi- 
nairement sur  les  conseils  des  médecins?  Pour  porter  quelque 
remède  à  ces  n^aux  ,  il  serait  utile  de  poursuivre  le  plan  si  bien 
tracé  pjr  Jonlert  il  v  a  deux  siècles,  et  nouvellement  encore 
par  MM.  Iliiherand  et  Salgues.  Je  voudrais  que  dans  chaque 
département  les  personnes  professant  l'art  de  guérir  fussent 
invitées  à  recueillir  avec  soin  les  erreurs  populaires  ainsi  que  les 
abm  qui  y  nuisent  ,  en  général  ,  à  la  santé,  et  en  particulier  à 
la  grossesse  ainsi  qu'a  ses  suites.  Cette  n>asse  «Je  faits,  soumise 
alors  à  une  commission  de  médecins  et  d'administrateurs  dis- 
tingués, deviendrait  la  base  d'un  plan  d'in>triiction  hygiéniciue 
mise  à  la  portée  de  toutes  les  classes  ,  et  dont  on  pourrait  es- 
pérer un  effet  d'autant  plus  satisfaisant,  que  ce  travail  serait 
uj.  54 
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modifie  d'une  manière  conforme  aux  erreurs  principales  cl  aux 
mœurs  qui  dominent  dans  chaque  contre'e. 

Enfin  .  pour  mieux  mainlenir  les  droits  et  les  privile'ges  de 
la  grossesse  ,  pour  mieux  surveiller  tout  ce  qui  peut  avoir  rap- 
port à  cet  e'iat  inle'ressant  ,  il  faudrait  que  l'on  connût  à  temps 
les  personnes  qu;  ont  droit  à  ces  attentions.  Les  registres  de 
fe'condité  dont  il  a  e'të  parle  ailleurs  (7^<y-ez  copulation),  rem- 
pliraient déjà  en  partie  ce  but ,  et  l'atteindraient  complètement 
si  on  V  ajoutait  des  registres  spe'ciaux  de  grossesse  ,  ainsi  que 
le  proposent  Frank  et  Husty.  Bien  entendu  que  les  femmes 
marie'es  seulement,  ou  leurs  maris,  seraient  tenus  de  faire  les 
de'claralions  ne'cessaires,  et  que  l'on  ne  pourrait^  contraindre 
les  personnes  dont  la  fécondité'  serait  le  re'sultat  d'un  rappro- 
chement ille'gal.  Quels  avantages  n'offriraient  pas  ces  registres 
si  ,  par  eux  ,  on  parvenait  a  déterminer  comparativement  le 
nombre  de  fœtus  qui  succombe  à  telle  ou  telle  autre  e'poque 
de  la  grossesse  ,  ainsi  que  les  principales  causes  qui  ,  dans 
chaque  contre'e  ,  donnent  lieu  à  ces  prrtes  !  D'ailleurs  celte 
institution  ,  en  ne'cessitant  une  sorte  d'information  sur  les  causes 
qui  auraient  de'termine'  chaque  avortemeut ,  porterait  les  e'poux 
à  être  prudens  et  à  e'viter  ces  mêmes  causes.  Il  ne  conviendrait 
de  tenir  note  de  chaque  grossesse  que  lorsqu'elle  serait  par- 
venue à  mi  -  terme  ,  car  ce  n'est  qu'à  cette  e'poque  qu'on 
peut  acque'rir  quelque  certitude  sur  la  re'alite'  de  cet  e'tat. 

Une  pareille  mesure  ne  pre'senle  ,  selon  moi  ,  d'autre  diffi- 
culté' que  celle  qui  a  son  siège  dans  l'opinion  publique  ,  laquelle 
11 'improuve  souvent  une  nouvelle  institution ,  que  par  le  seul 
motif  qu'elle  est  neuve  ,  et  qu'elle  paraît  extraordinaire  à 
ceux  qui  ne  savent  pas  en  saisir  le  but  salutaire.  Mais  une 
semblable  considération  doit-elle  arrêter  le  zèle  de  véritables 
administrateurs  ?  Peu  d'années  suîHront  en  'effet  pour  con- 
vaincre la  multitude  et  pour  la  faire  concourir  d'elle-même 
à  l'exécution  de  moyens  que  l'intérêt  social  réclame.  Respec- 
tons ,  dira  -  t  -  elle  alors  ,  les  droits  qu'avant  sa  naissance 
Vhoninie  a  déjà  aux  bienfaits  de  la  socie'le'  ;  accordons  tout 
noire  respect  et  toute  notre  sollicitude  à  Vétat  de  grossesse , 
puisqu'il  pre'pare  la  vie  a  des  êtres  qui,  un  jour  ,  seront 
nos  semblables.  Les  soins  et  les  attentions  de  l'autorité' nous 
prouvent  quelle  importance  elle  attache  ii  cette  partie  de 
nos  devoirs.  Redoutons  de  nous  rendre  coupables  ,  afin  que 
son  improbation  ne  punisse  l'insouciance  et  l'immoralité' 
qui  ^  si  souvent  f  frustrent  l'Etat  de  ses  plus  chères  espé- 
rances. 

De  l'ouverture  cadave'rique  des  femmes  mortes  enceintes. 
Les  devoirs  de  la  société  envers  l'état  de  grossesse  ,  ne  se  rap- 
porlcDtpas  exclusivement  à  la  conservation  delà  mère  j  mais 
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ils  embrassent  aussi  colle  du  fruit  ;  et  comme  la  mnrf  d'iiiie 
femme  cnceiritc  irim|)li([uc  pas  nccfssaireiiirut  celle  do  l't  r  - 
faut  ,  on  doit  ,  lors([uc  l'uue  succombt-  ,  ne  rien  iici^ligcr  pour 
sauver  l'autre. 

De  la  mort  des  femmes  enceintes.  Los  causes  capaMes  de 
déterminer  celte  mort  ,  sont  nombreuses.  Outre  ccMes  qui 
peuvent  frapper  tout  le  monde  ,  il  on. est  plusieurs  qui  ,  te- 
nant plus  direrlement  à  l'e'tat  de  grossesse  ,  détruisent  par 
fois,  en  peu  d'instaiis,  l'espoir  d'une  famille  (jiii ,  rassure'e 
par  la  santé  florissante  de  la  mère,  était  loin  de  prévoir  le  coup 
qui  l'accable. 

Les  affections  cc're'brales  me'ritent  une  première  place  parmi 
ces  causes  mortelles  ;  et  c'est  ordinairement  à  r.ipproclie  de 
l'enfantement,  ou  pendant  l'accoucbotnent  même  ,  qu'elles  se 
manifestent.  «  Quebjuefois  ,  disent  Fraid^  elMalion,  au  milieu 
de  violentes  douleurs  (jui  semblent  naître  de  l'accoucbemcnt , 
et  en  même  temps  l'av  uicer  ,  la  mère  est  subitement  frappée 
d'apoplexie.  Celle  apoplexie  est  produite  par  l'infcrruplion  du 
cours  du  sang  ,  et  surtout  par  la  compression  de  l'aorte  ascen- 
dante ,  ce  qui  force  l<;s  fluides  de  s'accumuler  dans  les  vais- 
seaux de  la  tète  ,  de  les  dilater  outre  mesure  ,  et  de  briser 
ceux  du  cerveau  ,  que  leur  extrême  fragilité'  empêche  de  re'- 
sisler.  »  D'autres  fois  ,  cette  dilatation  des  vaisseaux  comprime 
les  nerfs  ,  ou  bien  ceux-ci  ,  lorsqu'ils  sont  trè.s-initabies  ,  sont 
excite's  par  la  violence  des  douleurs  ,  au  point  que  les  convul- 
sions qui  en  suivent  arrêtent  la  circulation  dans  un  organe 
essentiel  à  la  vie.  Chez  d'autres  ,  une  he'morragie  due  ordinai- 
rement au  de'tachement  du  placenta  ou  à  son  adiie'rence  à  l'ori- 
fice de  la  matrice  ,  à  une  atonie  partielle  ou  ge'ne'rale  de  cet 
organe  ,  ou  enfin  à  sa  rupture  ,  occasione  la  perte  de  la  vie. 

Difficulté' de  prononcer  sur  la  cessation  absolue  de  la  uie  , 
et  danger  qu'entraîne  à  cet  e'i^ard  un  jugement  pn^'cipite.  S'il 
est  ge'ne'ralcmenl  diflicile  de  distinguer  avec  certitude  la  mort 
apparente  de  celle  (jui  est  re'elle  ,  cette  difliculte'  augmente  en- 
core lorsqu'il  s'agit  des  genres  de  mort  dont  il  vient  d'être 
question.  Les  e'vanouissemcns  prolonges  qui  ressemblent  tant 
à  l'absence  véritable  de  la  vie  ,  ne  succèdent  ordinairement 
qu'à  des  affections  nerveuses  ou  à  de  fortes  hémorragies.  Il  est 
surtout  inconcevable  à  quel  point  la  vie  résiste  parfois  aux 
pertes  de  sang  les  plus  énormes.  Haller  et  Boerbaave  en  citent 
des  exemples  étonnans  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  se  repro- 
duire dans  nos  hôpitaux. 

Sans  qu'il  soit  besoin  d'examiner  ici  ces  difTicnltés  de  distin- 
guer la  mort  réelle  de  la  mort  apparente  ,  on  peut  '  onclure  de 
ce  qui  précède  ,  que  si  ,  généralement ,  on  ne  doit  prononcer 
qu'avec  beaucoup  de  réserve  sur  la  réalité'  de  la  perte  de  la  vie , 
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celle  prudence  est  bien  plus  indispensable  encore,  lorsqu'il 
s'agit  de  femmes  enceintes ,  non-seulement  parc»>  que  les  causes 
les  plus  ordinaires  de  leur  njorl  permettent  plus  facilement  de 
soupçonner  une  privation  apparente  de  la  vie  ,  mais  encore 
parce  que  l'arrêt  fatal  une  fois  prononce',  rien  ne  s'oppose  plus 
a  l'application  sans  réserve  de  l'instrument  tranchant.  Evitons 
ici  le  sort  de  l'illustre  et  infortune'  Vesale  ,  dont  le  scalpel  ra- 
nima pour  quelcjues  instaus  la  vie  d'un  seigneur  espagnol  et 
le  replongea  irre'vocablement  dans  la  tombe.  Gardons-nous  , 
maigre'  rincrëdulile'  de  Heister  [Insiit.  chirurg.  ,  t.  ii ,  sect.  5  , 
]|).  712),  d'e'prouvcr  un  eflroi  pareil  à  celui  dont  fut  saisi  le  cé- 
lèbre accoucheur  Philippe  Peu  ,  lequel  ,  en  pratiquant  l'opé- 
ration césarienne  sur  une  femme  dont  plusieurs  épreuves 
semblaient  avoir  constaté  la  mort,  s'aperçut,  à  la  première 
impression  que  fit  l'instrument  sur  le  prétendu  cadavre,  que 
l'on  s'était  trompé.  Cependant  ,  quehjue  rare  que  puisse  être 
le  retour  à  la  vie  d'une  femme  enceinte  que  la  mort  semble 
avoir  frappée  ,  il  suflll  ici  d'en  connaître  un  seul  exemple  pour 
sentir  la  nécessité  de  mesures  générales  propres  à  garantir  les 
femmes  d'être  éventrées  ou  enterrées  vives.  Entre  plusieurs 
faits  ,  je  n'en  citerai  qu'un  seul  qui ,  tout  connu  qu'il  est ,  n'en 
mérite  pas  moins  d'être  rapporté  en  cet  endroit ,  parce  qu'il 
tîoit  précisément  sa  célébrité  aux  détails  intéressans  qu'il  ren- 
ferme ,  et  que ,  plus  que  tout  autre,  il  sera  propre  à  prouver  la 
justesse  des  principes  qui  précèdent. 

«  M.  Rigaudeaux  ,  chirurgien-aide-major  des  hôpitaux  mi- 
litaires, et  chirurgien-juré-accouchcur  à  Douai,  fut  appelé,  le 
8  septembre  1745,  pour  accoucher  la  femme  de  François  Du- 
inont,  du  village  du  Lowarde,  à  une  lieue  de  Douai.  Ou  était 
venu  le  chercher  à  cinq  heures  du  malin  ,  mais  il  n'avait  pu  y 
arriver  qu'à  huit  heures  et  demie.  On  lui  dit,  en  entrant  dans 
la  maison  ,  que  la  malade  était  morte  depuis  deux  heures,  et 
«|ue  malheureusement  on  n'avait  pu  trouver  de  chirurgien  pour 
lui  faire  l'opération  césarienne.  Il  s'informa  des  accidens  qui 
rivaient  pu  causer  une  mort  si  prompte;  on  lui  répondit  que 
la  morle  avait  commencé  à  sentir  des  douleurs  pour  accou- 
cher, la  veille,  vers  les  quatre  heures  du  soirj  que,  la  nuit, 
elles  avaient  été  si  violentes  ,  qu'elle  en  était  fombée  plus  de 
dix  fois  en  faiblesse  ou  en  convulsions  ,  et  que  le  matin  ,  étant 
sans  forces  et  sans  autre  secours  (pie  celui  de  la  sage-femme  , 
<pu  ne  savait  pas  grand'chose  ,  il  était  survenu  ,  vers  les  six 
heures,  une  nouvelle  convulsion,  avec  écume  à  la  bouche  , 
qui  avait  été  suivie  de  la  mort. 

»  M.  Rigaudeaux  demanda  à  voir  la  morle;  elle  était  déjà 
ensevelie.  Il  fît  ôler  le  suaire,  pour  examiner  le  visage  et  le 
ventre  ;  il  tàla  le  pouls  au  bras,  sur  le  cœur,  et  audessus  des 
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clavicules,  sans  apercevoir  anrun  mouvement  dans  les  artères  j 
il  présenta  le  miroir  à  la  houclie,  et  la  glace  ne  l'ut  pas  h-ruie; 
il  y  avait  beaucoup  d'c'cumc  à  la  bouche,  et  le  ventre  était 
prodigieusement  gontlc. 

»  Il  ne  sait  par  c[uel  pressentiment  il  s'avisa  de  porter  la 
main  dans  la  matrice,  dont  il  trouva  l'orifice  fort  dilate,  cl  où 
il  sentit  les  eaux  lormees.  Il  de'cliira  les  membranes,  et  sentit 
la  tête  de  l'enlant  bien  tournée;  l'.iyanl  repousse'e ,  pour  avoir 
la  liberté  d'in'rnduire  sa  main  toute  entière,  il  mit  le  doigt 
dans  la  bouche  de  l'enfant,  qui  ne  donna  aucun  signe  de  vie. 
Ayant  remarque  (jue  l'orifice  de  la  matrice  e'tait  su/Usamment 
ouvert,  il  retourna  l'enfant,  le  tira  par  les  pieds  avec  assez  de 
facilite',  et  le  mit  entre  les  mains  des  femmes  qui  (fiaient  pre'- 
sentes.  Quoitju'il  parût  mort ,  il  ue  laissa  pas  de  les  exhorter  à 
lui  dounir  des  -.oins ,  soit  en  le  re'chautfant ,  soit  en  lui  jetant 
du  vin  chaud  sur  le  visage,  et  même  sur  tout  le  corps.  Elles 
s'y  prêtèrent  d'autant  plus  volontiers,  que  l'enfant  leur  parut 
beau;  mais,  fatiguées  d'un  travail  de  trois  heures,  et  entière- 
ment inutile  eti  apparence,  elles  se  mirent  en  devoir  de  l'en- 
sevelir. Comme  elles  y  procédaient,  une  d'elles  s'écria  (ju'elle 
lui  avait  vu  ouvrir  la  bouche  :  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
ranimer  leur  zèle;  le  vin,  le  vinaigre,  l'eau  de  la  reine  de 
Hongrie,  furent  employés,  et  l'enfant  donna  sensiblement  des 
signes  de  vie.  On  fut  sur-le-champ  avertir  M.  Rigaudeaux  , 
qui  était  allé  diner  chez  le  curé  du  village  ;  il  vint  de  suite ,  et 
connut  par  lui-même  la  vérité  du  rapport.  En  moins  d'un 
quart  d'heure  après  son  arrivée  ,  l'enfant  pleura  avec  autant 
de  force  que  .s'il  était  né  heureusement. 

»  M.  Rigaudeaux  voulut  voir  la  mère  une  seconde  fois  :  on 
l'avait  encore  ensevelie,  et  même  bouchée.  Il  fit  lever  tout 
l'appareil  funèbre,  examina  la  femme  avec  toute  son  attention, 
et  la  jugea  morte  comme  après  le  premier  examen.  Il  fut  ce- 
pendant surpris  que  ,  quoiqu'elle  fut  morte  depuis  près  de  sept 
heures,  les  bras  et  les  jambes  fussent  restés  llexible»  :  il  avait 
de  l'esprit  volatil  de  sel  ammoniac,  il  en  fit  usage  ,  mais  inu- 
tilement. En  conséquence,  il  repartit  pour  Douai,  après  avoir 
recommandé  aux  femmes  présentes  de  ne  point  ensevelir  la 
morte  ,  que  les  bras  et  les  jambes  n'eussent  perdu  leur  flexibi- 
lité; de  lui  frapper  de  temps  en  temps  dans  les  mains;  de  lui 
frotter  les  yeux  ,  le  nez  et  le  visage  avec  du  vinaigre  et  de  l'eau 
de  la  reine  de  Hongrie ,  et  de  la  laisser  dans  son  lit.  II  partit 
Je  Lowarde  à  une  heure  après  midi. 

»  A  cinq  heures  du  soir,  le  beau-frère  de  la  femme  vint  lui 
dire  que  la  morte  e'tait  ressuscitée  à  trois  heures  et  demie.  Nous 
laissons  à  penser  au  lecteur  s'il  fut  étonné,  et  si  ce  fut  avec 
raison.  L'enfant  et  la  mère  reprirent  si  bien  des  force*,  quils 
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étaient  tous  deux  pleins  de  vie  le  lo  août  1748»   {Journal  des 

Savons,  janvier  174^)- 

Du  degré  de  probabilité  d'extraire  vivant  le  fruit ,  après 
la  mort  de  la  mère.  Ce  fait  saillant,  et  les  considérations  qui 
le  précèdent,  conduisant  à  une  question  importante.  Quelque 
concluant,  pourrait-on  dire  ,  qu'il  puisse  être  sous  un  certain 
rapport,  il  prouve  seulement  qu'une  femme  enceinte  peut  se 
trouver  dans  un  ëtat  de  mort  apparente  ,  et  que  cet  état  peut 
plus  ou  moinss'e'tendresur  le  fœtus;  mais  osera-t-on  en  conclure 
(^ue  lorsque  la  mort  aura  irrévocablement  [rappela  mère  y 
Le  fruit  peut  encore  conserver ,  pendant  un  certain  espace 
de  temps,  un  reste  de  vitalité  susceptible  d'être  ranimé  par 
les  secours  de  l'art,  et  élevé  au  degré  convenable  ci  la  vie 
extra-utérine  7 

La  ve'rite'  d'une  pareille  conclusion  ne  peut  être  conteste'c. 
Dans  l'observation  qui  pre'cède  ,  nous  venons  devoir  l'enfant 
recouvrer  l'existence  ,  plusieurs  heures  avant  la  mère.  Celte 
circonstance  ne  semble- t-ellc  pas  supposer,  soit  un  e'puisemrnt 
moins  grand  du  principe  vital ,  soit  une  susceptibililë  plus 
prononcée  de  l'enfant  pour  les  excitans  propres  à  rétablir  la 
vie? 

La  circulation  du  fœfus  avant  son  expulsion  est  à  la  ve'rite  , 
sous  un  certain  point  de  vue,  étroitement  liée  à  celle  de  la 
mère.  Il  paraîtrait  résulter  de  là  que  cette  fonction  essentielle, 
cessant  chez  l'une,  devrait  aussi  cesser  chez  l'autre j  mais,  chez 
ï'enfant  qui  n'a  pas  encore  respiré  ,  il  existe  des  circonstan- 
ces particulières  d'organisation  ,  qui  non-seulement  peuvent 
entretenir  en  lui  la  circulation,  quelque  temps  après  la  mort 
de  la  mère,  m.iis  le  rendre  en  outre  moins  sensible  aux  effets 
qui  dépendent  de  la  suspension  de  cette  fonction.  Chez  le 
fœtus  dont  les  poumons  n'ont  pas  encore  été  pénétrés  d'air 
atmosphérique ,  la  portion  de  sang  qui  s'insinue  dans  ces  der- 
niers est  peu  considérable,  puisque  la  masse  de  ce  liquide  est 
rapportée  directement  de  l'oreillette  droite  du  cœur,  par  le 
trou  ovale ,  à  l'oreillette  gauche ,  et  du  commencement  de  l'ar- 
tère pulmonaire  à  l'aorte,  par  le  canal  artériel.  Cette  circula- 
tion ,  toute  imparfaite  qu'elle  est,  suffit  à  la  vie  du  fœtus,  dont 
ie  sang,  par  une  suite  nécessaire  de  cette  disposition  ,  moins 
chargé  d'oxigène  que  celui  de  la  mère,  plus  carboné  ,  et  par 
cela  même  moins  coagulable ,  est  aussi  moins  exposé  à  cette 
décomposition  qui  résulte  de  l'affaissement  ou  de  la  cessation 
des  forces  vitales. 

Cependant  ce  raisonnement  théorique  serait  de  peu  de  va- 
leur, s'il  n'était  en  rapport  avec  des  faits  nombreux,  qui  prou- 
vent qu'en  général  les  mammifères  résistent  beaucoup  mieux, 
avant  ou  peu  de  temps  après  leur  naissance,  à  une  interrup- 
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tion  de  la  circulalion ,  qu'ils  n'y  résisteraient  plus  l.ird  ,  et  (jue 
cette  interruption  est  plus  clillicile  à  opcrcr  avant  la  vie  cxtra- 
ule'rinc.  Le  ccli-bre  Iljrvcy  {Exeixit.  île ^enenil.  animal.)  .1 
constate  qu'un  enfant  quinait  entoure  des  mcnibranesde  Td  ul, 
peut  y  rester  enleinio  plusieurs  heures  sans  perdre  la  vif. 
Schurig  {^Embryolog.)  e'vcntra  une  chienne  vers  la  fin  de  sa 
portée,  et  observa  que  ses  petits,  enveloppes  dans  les  mem- 
branes, ve'curent  une  demi- heure,  et  qu'en  les  plongeant  dans 
de  l'eau  tiède,  toujours  renfermes  dans  leurs  enveloppes,  leur 
pouls  continua  de  battre  pendant  plusieurs  heures.  Les  expé- 
riences si  connues  de  BufTon  sont  plus  concluantes  encore, 
parce  qu'elles  ont  ele  entreprises  sur  des  animaux  nouvellement 
rM»s  qui  avaient  respiré,  et  chez  lesquels  les  divers  obstacles 
que  l'on  opposa  à  la  circulation,  ne  purent  cependant  détruire 
la  vie. 

Le  second  point  de  vue  sous  lequel  on  peut  apprécier  la 
probabilité  vitale  du  fœtus  après  le  décès  de  la  mère,  et,  eu 
conséquence,  l'espoir  de  le  rappeler  à  l'existence,  se  fonde 
sur  une  susceplil/ilite  p\\i<i  grande  pour  les  excilans  extérieurs. 
Celte  proposition  s'étaie  de  l'analogie  la  plus  concluante.  L'in- 
hérence de  l'excitabilité  semble  généralement  s'accroître  dans  le 
règne  animal, non-seulement  en  raison  delà  prédominance  de 
la  gélatine,  et  par  conséquent  de  la  mollesse  des  tissus,  mais  en- 
core en  raison  de  l'imperfection  de  l'appareil  respiratoire,  c'est- 
à-dire,  du  besoin  moindre  d'absorber  de  l'air  atmosphérique. 
Aussi  la  nature  parait-elle  avoir  calculé  l'énergie  du  plus  puissant 
des  excilans,  celle  du  cœur,  sur  le  degré  même  de  perfeclion 
qu'elle  a  accordé  aux  organes  respiratoires.  Plus  la  respiration 
est  parfaite  ,  et  plus  le  cœur  est  volumineux.  Le  cœur  d'un 
oiseau  est  neuf  fois  plus  grand  que  celui  d'un  poisson  d'un 
poids  égal.  Le  cœur  d'un  homme  du  poids  de  iSo  livres,  pèse 
jo  onces  j  celui  d'une  carpe  du  poids  de  4, ()9,o  grains,  ne  pesé 
qu'un  grain.  Le  poids  d'un  cœur  humain  est  donc  à  celui  d'un 
ra'iir  de  carpe  =  546  :  247  (Girtanncr ,  Elém.  de  chimie). 
Je  pense  que  l'on  peut  conclure  de  là  que  ,  chez  les  animaux: 
dont  la  respiration  et  la  circulalion  n'oiil  pas  besoin  d'excilans 
très-actifs  pour  s'effectuer,  au  degré  convenable,  à  leur  mode 
respectif  de  vitalité,  l'excitabilité  devra  aussi,  si  je  puis  m'cx- 
primer  de  cette  manière,  être  moins  facile  à  épuiser,  et  se 
reiiconlrer  chez  eux  avec  plus  d'abondance  et  d'mhérencc  que 
chez  les  autres.  C'est,  en  elfet ,  ce  que  l'on  remar(jne  chez  les 
animaux  à  sang  froid,  et  chez  ceux  surtout  qui  joignent  à  cette 
propriété  uti  tissu  éminemment  gélatineux.  Ils  semblent  con- 
server une  vie  latente  qui  étonne  l'observateur,  et  les  excilans 
extérieurs,  notamment  le  galvanisme,  mmifcstcnt  sur  eux 
des  effets  beaucoup  plus  souîcaus  que  clici:  les  animaux  moins 
imparfaits. 
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Lefœtns ,  ou  en  gênerai  le  mammifère  qui  n'a  point  encore 
joui  de  la  vie  exlra  -  ulerinc  ,  se  rapproche,  non  -  seulement 
sous  le  rapport  de  l'appareil  respiratoire,  mais  encore  sous 
celui  de  la  contexture  organique,  des  animaux  imparfaits  aux- 
quels nous  le  comparons.  Aussi  l'homme,  au  moment  où  il 
naît,  est- il  doue'  d'une  excitabilité'  exquise,  qui,  par  conse'- 
quent ,  admet  la  possibiliic'  d'une  asphyxie  plus  prolongée,  et 
plus  susceptible  de  pouvoir  être  combattue  par  les  excitans 
externes,  dans  le  nombre  desquels  le  seul  contact  de  l'atmos- 
phère est  sans  contredit  un  des  plus  puissans. 

Ces  raisonnemens  the'oriques  seraient  au  reste  de  peu  de 
valeur,  si  leurs  conse'quenccs  n'e'taient  confirme'es  par  des 
faits  nombreux.  Valère  Maxime  rapporte  qu'un  certain  Gor- 
gius  fut,  avant  sa  naissance,  porte'  au  bûcher,  et  que  son  ap- 
parition inattendue  hors  du  sein  de  sa  mère,  interrompit  la 
ce're'monie  funèbre.  Harvey  trouva  entre  les  cuisses  d'une 
femme,  de'ce'de'e  la  veille,  un  enfant  qui  e'tait  sorti  de  la  ma- 
trice. Wrisberg  cite  trois  observations  d'enfans,  qui  naquirent 
renferme's  dans  les  membranes j  ils  ve'curent  ainsi,  l'un  sept 
minutes,  et  les  deux  autres  neuf  :  alors,  les  enveloppes  ayant 
éte'de'chire'es,  ils  commencèrent  à  respirer.  François  de  Civile, 
qui  ne  manquait  jamais,  dans  les  occasions  importantes,  d'a- 
jouter à  sa  signature,  (rois/bis  enterré,  et  trois  fois ,  par  la 
grâce  de  Dieu  ,  ressuscité ,  vint  au  monde  par  l'opcration 
ce'saiienne,  que  l'on  pr.ntiqua  sur  sa  mère  exhume'e.  Valerus, 
Fabrice  de  Hildcn  ,Zacchias  et  liourton,  rapportent  une  quan- 
tité' d'exemples  semblables.  Ce  dernier  auteur  cite  ,  entre 
autres  ,  plusieurs  cas  où  l'enfant  a  été'  trouve'  vivant,  douze 
lieures  après  le  de'cès  de  sa  mère. 

Cependant,  une  foule  de  circonstances  qui  pre'cèdent  ou 
accompagnent  le  de'cès  d'une  femme  enceinte,  et  dont  cha- 
cune exerce  une  influence  plus  ou  moins  fâcheuse  sur  l'exis- 
tence du  fruit,  rendent  les  faits  dont  il  a  e'te' question  beaucoup 
plus  rares  qu'ils  ne  le  seraient  sans  cela.  Mais  ce  concours  fatal 
doit-il  refroidir  notre  zèle,  et  le  nombre  d'exemples  heureux 
que  nous  connaissons  ,  n'est-il  pas  plutôt  propre  à  l'exciter? 
Ce  nombre  fût-il  moins  conside'rable  encore,  s'il  établit  la  pos- 
vsibililé  de  sauver  seulement  un  individu  sur  plusieurs  mille, 
devra  nous  sufïirc  pour  ne  négliger  aucun  moven  qui  puisse 
conduire  à  ce  résultat  bienfaisant. 

Origine  et  ancienneté  de  l'ouverture  cadavérique  des  fem- 
ines  mortes  enceintes  ;  désuétude  dans  laquelle  tomba  celle 
pratique  j  efforts  de  plusieurs  gouvcrneniens  pourla  remettre 
en  vigueur.  La  considération  qui  précède,  fortifiée  df  quel- 
ques exemples  favorables  ,  devint  probablement  la  source  de 
l'usage  d'ouvrir   les  femmes  mortes  enceintes  ,  usage  dont 
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i'ancipnnele  se  perd  dans  la  niiil  des  temps.  La  wi)'tholopi« 
f;rec(jue  nous  apprend  (jueZcus  (Jupiter),  après  avoir  incendie 
la  demeure  de  Semclc',  fille  de  Cadmus,  envoya  en  toute  hâte 
Hermès  (Mercure),  avec  l'ordre  de  retirer  du  corp'»  brûlant  de 
la  i«èrc,  le  fruit  âj^è  de  sept  mois.  Après  l'avoir  logo  pendant 
trois  mois  dans  ses  entrailles,  Zeus  le  remit  au  monde,  et  ainsi 
naquit  Bacchus.  Ksculape  ,  selon  les  Romains,  avait  ètc  excise', 

Ear  Apollon,  du  ventre  de  sa  mère  (loriiiis,  déjà  placée  sur  le 
ûclier.  Kne'e  combattit  un  certain  Lyclios,  dont  la  naissance, 
semblable  à  celle  d'Evculape  ,  l'avait  fait  consacrer  à  Apollon. 
Ces  récits,  bien  que  fabuleux  ,  prouvent  incontesta!)lement  le 
succès  avec  lecpiel  dut  plus  d'une  fois  s'exécuter  l'excision  du 
fruit  après  la  mort  de  la  mère,  excision  que  Numa  Pompilius 
ordonna  le  premier,  par  une  loi  formelle,  appelée  depuis,  loi 
ro_)'ale  ,  lex  regi'a  ,  et  dont  voici  les  termes  : 

MULIER.  qV.TL    PR.IîGNANS.  MORTUA.  NE.ITUMATOR.  ANTEQUAM. 
PARTUS.    El.    EXCIDATUR.   QUEL    SECUS.    FAXIT.    SPEI.    AMMAISTIS. 

cuM.  GRAviPA.  occis.T..  REUS.  ESTOD.  (Marcellus  ,  Digcstor. , 
lib.  XXVIII  ;  Dif^est  ,  lib.  xi ,  lit.  vu  ,  De  moriiio  iiiferendo  et 
sepulchro  œdificando). 

Cette  loi,  selon  Rofli  (H.  B.  Rothius,  Diss.jurid.  de  hominis 
Vïoniii  scpuliitnî prohibild,  jan.  i685),  ne  concernait  pas  seu- 
lement l'état  constaté  de  grossesse,  et  le  fruit  parvenu  à  terme, 
mais  elle  s'étendait  en  outre  sur  tous  les  cas  de  décès  soup- 
çonnés avoir  été  précédés  de  l'accouchement,  afin  de  recon- 
naître si  la  mort  avait  été  occasionée  par  le  travail  même  de  l'en- 
fantement, ou  par  l'efTet  du  poison.  Je  ne  puis  toutefois  adopter 
culièrement  celte  opinion  ,  parce  qu'elle  neparaît  pas  s'accorder 
avec  l'état  des  connaissances  médico-légales  chez  les  Romains, 
où  les  morts  violentes,  et  même  les  empoisonnemens  ,  ainsi 
qu'il  résulte  de  l'exemple  de  Germanicus  ,  étaient  constatés 
par  la  seule  inspection  extérieure  du  cadavre.  Quant  à  l'excisiou 
du  fruit,  il  est  hors  de  doute  qu'elle  s'exécutait.  Le  premier  des 
Césars,  et  un  certain  Cxso,  de  la  famille  des  Fabius,  furent,  au 
rapport  de  Pline,  excisés  du  ventre  maternel  ,  et  durent  leurs 
surnoms  à  l'opération  qui  les  avait  rendu*  à  l'existence.  Telle 
fut  aussi,  selon  le  même  auteur,  la  naissance  de  Manilius  , 
conquérant  de  Carthage  dans  la  troisième  guerre  punique,  cl. 
de  Sripion  l'Africain. 

Une  institution  aussi  sage  aurait  dû  se  soutenir  à  travers  les 
révolutions  que  le  temps  opère  dans  les  mœurs,  les  opinions 
et  les  lumières  des  hommes  ;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi ,  et  il  ne 
fallut  rien  moins  que  la  sollicitude  de  l'église,  qui  craignait 
de  voir  mourir  des  enfans  sans  que  le  baptême  eût  as«uré  leur 
salut,  pour  ne  pas  la  faire  oublier  entièrement,  Odon  ,  évêque 
de  Paris,  prescrivit  d'ouvrir,  les   femmes  merles  enceintes. 
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lorsqu'on  pourrait  présumer  un  reste  de  vie  dans  le  fruit.  Le 
concile  de  Langres  accorda  l'absolution  ,  pour  quarante  jours, 
à  ceux  qui ,  en  pareil  cas  ,  conseilleraient  l'ope'ralion  (  Verdier, 
Jurisprudence  de  la  chirurgie  en  France  ,  t.  ii  ,  p.  627);  et  le 
pape  Benoît  xiv,  sur  les  reprc'scntations  de  l'illustre  Morgagni, 
ordonna  celle-ci  expressément. 

L'excision  du  fruit  présente  ,  il  est  vrai ,  quelque  chose  de 
re'voltant  au  commun  des  hommes,  dont  l'imagination  n'aper- 
çoit que  le  chirurgien  plongeant  l'instrument  fatal  dans  les  en- 
trailles encore  fumantes  de  la  mère;  et  cette  idée  empêche  la 
multitude  de  compter  pour  quelque  chose  le  but  bienfaisant 
d'une  pratique  qu'elle  regarde  comme  barbare.  C'est  donc 
principalement  cette  pre'vention ,  'si  contraire  aux  progrès  de 
l'institution  dont  je  parle  ,  que  les  gouvernemens  auront  à 
combattre  avec  toute  la  force  de  leur  pouvoir.  Ils  devront  sur- 
tout empêcher  que  le  chirurgien  ne  devienne  la  victime  des 
devoirs  (jue  la  loi  lui  dicte,  et  ne  soit  expose',  comme  le  furent, 
en  pareille  occurrence,  Mauriceau  et  Heister,  à  essuyer  de 
mauvais  traitemens  de  la  part  des  assistans.  L'ordonnance  de 
Sicile,  de  1749»  à  ce  sujet,  est  d'une  se've'rite'  remarquable. 
Elle  assimile  à  l'homicide,  et  poursuit  comme  tel  tout  individu 
qui  s'opposerait,  de  quelque  manière  et  sous  quelque  prétexte 
que  ce  puisse  être,  à  l'opération  césarienne,  ou  qui  seulement 
la  retarderait,  lorsqu'une  fois  elle  aurait  été  reconnue  néces- 
saire. Ainsi,  l'instruction  du  sénat  de  Francfort,  du  i5  juin  1786, 
celle  de  Hesse- Cassel ,  du  i5  septembre  1787,  enjoignent  ri- 
goureusement de  recourir  à  temps,  et  de  ne  pas  mettre  d'obs- 
tacles à  l'excision  du  fruit  après  le  décès  de  la  mère.  En  un 
mot ,  beaucoup  de  gouvernemens  éclairés  ont  cru  ,  de  nos 
jours,  devoir  créer  des  lois  propres  à  faire  revivre  celle  de 
Numa  Pompilius. 

Objections  contre  la  loi  royale ,  et  restrictions  nécessaires 
auxquelles  il  convient  de  la  soumettre.  Cependant ,  il  faut 
avouer  que  presque  toutes  les  dispositions  de  ces  lois  donnent 
aux  gens  de  l'art  une  latitude  qu'un  zèle  inconsidéré  de  leur 
part,  que  l'ignorance  ou  la  légèreté  de  quelques-uns  d'entre 
eux,  pourraient  rendre  très- dangereuse.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué ailleurs  que  ,  dans  la  j)lupart  des  cas  ,  il  est  difficile 
de  s'assurer  complètement  du  décès  de  la  mère.  Devra-t-on, 
d'après  cela,  risquer  l'existence  de  celle-ci  contre  celle  d'un 
enfant  dont  la  vie  n'est  pas  moins  un  problème  ?  L'ordonnance 
de  Lippe  ,  dont  je  vais  donner  une  traduction  littérale,  est  de 
tous  les  commentaires  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour  sur  la  loi 
royale,  celui  qui  répond  le  mieux  aux  objections  auxquelles 
celte  dernière  prête,  et  renferme  en  même  temps  les  princi- 
pales vesUictions  ou  précautions  <jue  son  application  exige. 
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Celle  ordonnance,  ou,  ])our  mieux  dire,  colle  inslrurtiou 
(elle  n'est  pas  daleo  dans  les  Archives  de  polire  ine'iJicalf  de 
Sclierf,  d'où  je  l'ai  cxlraite;  niais  clic  a  dû  paraître  (!«•  17M4  ^ 
17S8),  servira  de  hase  à  ce  qui  inc  reste  encore  à  dire.  Après 
l'avoir  rapporte'e  ,  noii-seulemoiit  j'en  examinerai  les  poinli  les 

filus  importaus ,  mais  j'essaierai  en  outre  de  remplir  (jnoUjues 
acnnes,  dont  la  principale  résulte  des  progrès  que  les  sciences 
pbvsicpu's  ont  laits  depuis  sa  promulgation. 

OrJonnance  de  Lippe.  Lorsqu'une    femme  pc'ril    dans    le 
travail  de  l'enfantement,  avant  (jue  son  fruit  ait  e'ic  expulse, 
ou  bien  lorsqu'une  femme  enceinte  meurt  après  le  ciiujuieme 
mois  de  sa  grossesse,  tout  accoucheur,  dès  qu'il  sera  instruit 
du  fait  ,  devra  employer  les  moyens  que  son  art  cl  ses  devoirs 
lui  suggéreront  pour  sauver  !e  fruit.  Il  devra  cependant  s'as- 
surer ,  avant  tout ,  de  la  mort  de  la  mère  ,  surtout  lorsque  celte 
mort  sera  la  suite  d'une  de  ces  affections  qui,  conformt'ment 
à  ce  que  l'expe'rience  nous  enseigne  ,  entraine  assez  souvetil  un 
olal  d'asphvxie.  Telles  sont,    par  exemple  ,   les  syncopes,    les 
apoplexies,   les  e'toufiemens,  les  he'morragies,  l'hyste'rie  ,  les 
convulsions,  les  spasmes,  les  chutes  graves ,  la  submersion, 
la  suffocation,  la  suspension  ,  l'action  d'un  froid  excessif,  etc. 
Dans  tous  ces  cas  ,    on  examinera   altcniivemcul  l'èlat  de   la 
respiration  ,  du  pouls,  de  la  chaleur,  des  yux,  et  de  l'irrifa- 
hilitè  de  la  mâchoire  inférieure.  On  appliquera  sans  délai  tous 
lesexcitans  que  la  circonstance  pourra  rendre  nécessaires,  pour 
s'assurer  si  le  de'cès  de  la  femme  est  certain.   Déjà  ,  pendant 
l'emploi  de  ces  moyens,  surtout  lorsque  la  présomption  d'une 
mort   réelle  s'accroîtra,    rac«:ouclieur  devra  recourir  aux  res- 
sources de  son  art,  pour  tâcher  ,  sans  blesser  la  mère,  d'ex- 
traire, l'enfant  ,    par   les   voies    naturelles,  soit  à  l'aide  de  la 
version  ,  soit  par  le  forceps.  Dans  le  cas  où  l'exploration  aurait 
convaincu  l'accoucheur  que  l'extraction  du  fruit  serait  impos- 
sible sans  Topération  par  rinstrument  tranchant,  il  réfléchira 
mûrement  si ,  dans  l'occurrence  présente,  il  devra  accorder  la 
préférence  à  l'opération  césarienne,  ou  à  la  section  de  la  svm- 
physe.  Quelle  que  puisse  être  sa  décision  ,  il  opérera  avec  la 
même  prudence  que  si  la  mère  était  en  vie.  L'opération  une 
fois   terminée,  il  s'abstiendra  de  lourmenlcr  les  parties  de  la 
génération  par  toute  visite  ou  exploration  ultérieure.  Il  pan- 
sera la  plaie,  et  traitera  le  cadavre  pendant  vingt-quatre  heures 
encore,  comme  .s'il  s'agissait  d'un  asphyiié.  Ce  dernier  traite- 
ment devra  aussi  avoir  lieu  ,  lorsqu'on  aura  pu  extraire  le  fruit 
sans  le  secours  d'instrumens  tranchans.  Si  l'enfint  p.iraîl  être 
mort ,  l'accoucheur  tic  négligera  aucun  des  procédés  propres 
à  le  rappeler  à  la  vie.  Si  crpcTidanl  les  causes   du  dé.  es  de  la 
œère  étaient  de  ualurc  à  n'admcltre  aucun  doute  sur  la  réalila 
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de  la  mort  de  celle-ci,  comme,  par  exemple,  après  une  bles- 
sure de  ne'cessite'  mortelle,  les  rès;les  susdites  ,  en  ce  <ju'plles 
concernent  la  mère  ,  deviendraient  comme  de  raison  super- 
flues, et  il  serait  à  propos  de  recourir  sans  délai  à  la  gaslro- 
hjste'rolomie.  Toutes  les  fois  qu'un  accoucheur  se  rendra  au- 
près d'une  femme  morte  enceinte  ,  et  qu'il  aura  lieu  de  crain- 
dre que  les  assistans  opposent  le  moindre  obstacle  à  ses  entre- 
prises, il  en  préviendra  de  suite  l'autorité  du  lieu,  laquelle 
sera  tenue  de  lui  prêter  main-forte,  et  de  le  prote'ger  contre 
l'iiifluence  pernicieuse  dos  préjugés  ou  de  la  méchanceté,  Que 
les  efforts  de  l'accoucheur  soient  com-onnés  ou  non  du  suc  es, 
il  n'en  sera  pas  moins  tenu  de  présenter  au  plus  tôt  au  gouver- 
uement  un  rapport  circonstancié  sur  le  cas  pour  lequc  1  il  aura 
été  requis. Ilj  spécifiera  singuhèrcmentl'e'poque  de  la  grossesse, 
lessecoursadministrés,  les  motifs  qui  auront  déterminé  lechoix 
dételle  ou  telle  manœuvre  ou  opération,  et  enfin  l'époque 
précise  de  l'inhumation. 

Examen  des  principales  de  ces  dispositions.  i°.  DeVe'poqiie 
de  la  gestation  oii  il  convient  d'ouvrir  une  femme  morte  en- 
ceinte. Le  septième  mois  de  la  grossesse  est  l'époque  où  ,  sui- 
vant l'opinion  commune,  l'enfant  devient  en  état  de  jouir  de  ta 
vie  extra-utérine.  Quelque  faible  que  puisse  être  l'espoir  qu'il 
est  permis  de  concevoir  alors  ,  il  n'en  est  pas  moms  vrai  qu'il 
existe  plus  d'un  exemple  de  fœtus  expulsés  avant  le  septième 
mois,  et  qui  non-seulement  continuèrent  de  vivre,  mais  par- 
vinrent même  ,  ainsi  que  le  maréchal  de  Richelieu  ,  à  un  âge 
avancé  (  Vojez  mon  Mémoire  sur  une  question  de  i-'iabilite\ 
Bulletin  des  sciences  médic.  de  la  Soc.  me'dic.  d'e'mul.  ,  mars 
181 1.  J^oyez  aussi  viabilité).  D'ailleurs, en  n'admettant  même 
la  possibilité  de  la  vie  extra-utérine  qu'au  septième  mois ,  quel 
est  l'accoucheur  ,  quelque  exercé  (ju'il  soit ,  qui  puisse  toujours 
distinguer  avec  précision  le  sixième  du  septième  mois  ?  S'en 
rapportera-t-il  à  cet  égard  à  la  déclaration  de  l'époux  survi- 
vant ?  On  sait  combien  elle  peut  être  sujette  à  erreur  ,  com- 
bien même  un  préjugé  ou  une  répugnance  invincible  pourraient 
contribuer  à   cacher  à  l'opérateur  la   véritable  époque  de  la 
grossesse  ,   afin  d'éluder  l'exécution    de  la    loi  royale.  Il  me 
semble  donc  que  rien  ne  doit  empêcher  d'appliquer  celle-ci 
déjà  au  cinquième  mois  de  la  grossesse  ,  et  peut-être  vaudrait- 
il  mieux  encore  ne  fixer  aucun  terme  ,  et    recourir  à  l'opéra- 
tion césarienne ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'époque  de  la  ges- 
tation. En  effet  ,  quel  mal  peut-il  résulter  d'une  extension  sem- 
blable ?  L'excision  du  fœtus  doit ,  à  quelques  exceptions  près, 
dont  nous  parlerons  plus  bas ,  n'être  jamais  pratiquée  qu'après 
que  la  mort  de  la  mère  aura  été  complètement  constatée. 
Ainsi  donc  ,  quoique  la  probabilité  vitale  d'un  fœtus  avant  ter- 
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me,  extrait  par  les  moyens  les  plus  violons  ,  soit  beaucoup 
moindre  que  celle  d'un  fœtus  expulse'  au  même  terme  préma- 
turé ,  par  les  moyens  nalnrels,  et  du  vivant  de  la  mère;  ni 
l'ordre  social  ,  ni  l'inle'rêt  individuel  ne  peuvent  soutIVir  d'une 
pratique  qui,  tout  en  ne  nuisant  à  personne,  admrl  non-seu- 
lemcMit  t|ut'l(jue  lueur  d'espoir  de  conserver  un  memhrc  à  la 
Société  ,  mais  peut  encore  devenir  utile  à  la  science  ,  m  mul- 
tipliant Il  s  autopsies  cadavériques  qui  devront  constamment 
précéder  l'inliumnlion. 

2".  Des  moyens  de  s'assurer  de  la  mort  de  la  mère.  L'in- 
certitude des  sif^nes  do  la  mort  est  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  la 
seule  objeclion  fondée  contre  l'excision  du  fruit  ,  immédiatc- 
m-'nt  après  la  mort  de  la  mère.  M.  Behrends  ,  dans  un  excel- 
lent mémoire  sur  Vincertiiude  des  signes  de  la  mort  chez  les 
femmes  enceintes  ,  et  sur  l'ap/dication  plus  ou  moins  admis- 
sible de  l'ope'jaiion  césarienne  chez  les  femmes  mortes  en 
e'iat  de  grossesse  ,  est  également  d'avis  de  ne  pas  procéder  à 
l'excision  du  fruit  sans  que  l'on  ne  soit  préalablement  certain 
de  la  réalité  du  décès  de  la  mère.  Parmi  les  moyens  connus 
qu'il  emploie  pour  constater  cet  état  ,  il  cite  ijuelques  excilans 
nouveaux  proposés  par  Kite  et  dont  je  parlerai  en  un  autre 
endroit  {F'oyez  mort  ,  submersion)  ;  et  termine  en  concluant 
que  toutes  ces  expériences  exigeant  dans  la  règle  six  heures  ^e 
ti-mps  ,  l'espoir  de  retirer  le  fœtus  en  vie  est  presque  toujours 
chimérique. 

Mais  n'est-il  donc  point  d'autre  expédient  qui  puisse  conduire 
d'une  manière  plus  prompte  à  cette  certitude  tant  désirée  ?  Le 
célèbre  Haller  •(  Cow/.y  de  médecine  légale  traduit  en  alle- 
?nand  sur  le  manuscrit  latin  ,  par  Weber  )  ,  regarde  comme 
le  moyen  le  plus  certain  d'écarter  autant  que  jiossible  la  mâ- 
choire inférieure  de  la  supérieure.  S'il  subsiste  quelque  reste  de 
vie  ,  la  première  se  rapprochera  de  suite  de  l'autre,  parce  que 
les  muscles  <le  la  mastication  conserveront  encore  la  faculté  de 
sentir  l'irritation  produite  par  l'écartement.  Je  puis  attester  l'in- 
suftisance  de  cette  épreuve  d'autant  moins  concluante  chez  les 
femmes  enceuites  ,  (|ue  leur  mort  apparente  a  communément 
pour  cause  essentielle  ou  concomittante  une  affection  spasmo- 
dique  ,  la(|uelle  établit  la  possibilité  d'un  tétanos  et  particuliè- 
rement d'un  trisme. 

Le  galvanisme  estsans  contredit  le  meilleur  moyen  de  cons- 
tater l'absence  absolue  de  la  vie.  Cependant  comme  cet  agent 
manifeste  encore  pendant  plusieurs  heures  après  la  mort  rée'le 
son  influence  sur  la  contractilité  musculaire  ,  il  peut  bien  prou- 
ver en  n'agissant  plus  ,  que  la  vie  est  éteinte  •  mais,  comme  le 
disent  les  auteurs  de  V article  gah'anis me  ,  ce  serait  générale- 
ment une  précaulioa  au  moins  inutile  d'altcudre  l'extinclioa 
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dfc  toute  contraclilîte  pour  prononcer  que  la  mort  est  arrive'e. 
Quoi  qu'il  en  soil.  je  regarde  comme  indispeiiinl  U  r>n  faire 
concourir  avant  tout  ce  mojcn  avec  les  autres  secours  indiqués, 
iion-srulfment  pour  s'assurer  autant  que  possible  de  la  réalite 
<3u  de'cès  d'une  fomme  enceinte  ,  mais  encore  pour  ranimer  sa 
vie  si  elle  n'est  pas  irrévocablement  éteinte.  Les  gencives  ,  le 
vagin  ,  l'anus  oHrent  par  la  finesse  de  leur  épidcrme  et  par  la 
mulùiude  de  houppes  nerveuses  situées  à  leur  surface  ,  des 
points  do  contact  très- favorables  à  l'action  des  conducteurs 
galvaniques  que  l'on  pourrait  aussi  faire  communiquer  à  des 
incisions  faites  avec  les  précautions  convenrbles.  Tout»  fois  le 
galvanisme  ne  doit  être  employé  qu'avec  ménagement  ,  et  par 
degrés  ,  afin  de  ne  pas  produire  tout  à  coup  un  sur  excitement 
capable  d'anéantir  chez  la  mère  et  peut-être  même  chez  le  fœ- 
tus les  faibles  restes  de  l'existence.  Voyez  galvanisme  ,  mort, 

SUBMERSION. 

Il  résulte  de  cet  expose'  que  dans  l'impossibilité  oii  nous 
sommes  )us()u':i  ce  jour  de  déterminer  aussitôt  après  la  mort 
présumée  d'une  femme  enceinte  ,  si  cette  mort  est  apparente 
ou  non  ,  il  faut  atlopter  un  terme  moyen  de  probabilité  et  que 
si  d'une  part  dans  l'espcir  de  sauver  le  fruit  ,  on  ne  doit  pas 
négliger  la  possibilité  d'un  reste  de  vie  chez  la  mère  ;  on  ne 
doit  pas  Mon  plus  d'une  antre  part  sacrifier  entièrement  à  cette 
considération  la  possibilité  de  ranimer  le  fœtus.  Celle-ci  doit 
en  général  acquérir  d'aut.nnt  plus  de  vraisemblance  ,  que  la 
grossesse  approche  du  terme  fixé  par  la  nature. 

Il  me  semble  donc  que  dans  la  règle  nulle  excision  du  fœtus 
ne  devra  être  pratiquée  sur  une  femme  morte  enceinte  sans 
qu'on  n'ait  préalablement  tenté  sur  celle-ci  pendant  deux  heures 
l'action  du  galvanisme  et  celle  des  autres  secours  indiqués  Ce 
terme  de  deux  heures  pourrait  néanmoins  être  abrégé  s'il  s'é- 
tait écoulé  depuis  la  mort  de  la  femme  jusqu'à  l'arrivée  des 
gens  de  l'art  un  intervalle  assez  considérable  (6  à  8  heiwes  ) , 
pour  exclure  toute  possibilité  de  sauver  le  fruit  si  on  diflérait 
trop  longtemps. 

3''.  Préférence  h  accorder  dans  tous  les  cas  h  l'extraction 
du  fruit  par  les  voies  Jiaturelles',  et  sans  l'application  d'Ins- 
trumens  tranchons.  Il  est  essentiel  de  recommander  aux  ac- 
coucheurs de  bien  établir  la  nécessite'  de  l'excision  du  fruit 
avant  de  la  pratiquer  ;  de  recourir  à  cet  effet  au  pelvimètre  , 
au  compas  de  proportion  et  à  tout  autre  moyen  que  les  règles 
de  l'art  prescrivent  :  eu  un  mot ,  d'épuiser  toutes  les  ressources 
de  leur  génie  et  de  leur  expérience  ,  pour  terminer  l'accou- 
chement de  la  manière  la  plus  naturelle  possible. 

l^".  Conditions  qui  peuvent  autoriser  Texcision  du  f}iàt , 
immédiatement  après  le  décès  de  la  mère.  11  n'y.  a  que  l'im- 
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possibilité  physique  seule  d'cxlrairc  le  fruit  par  les  voies  natu- 
relles, comme  dos  diamètres  exlrèmoiucul  vicies,  une  tumeur 
Sle'atomaleiixo  ou  autre  bouchant  une  partie  du  bassin  ,  des 
dcfauts  organiques  conge'niaux  ou  îic(|Uis  du  vagin  ,  lesquels 
barreraient  irrtvocablemenl  le  passage, qui  puiss,ont  le'i^ilimer 
la  de'livrance  du  IVuil  par  l'inslrument  tranchant,  iinnicdinie- 
tnent  après  le  décès  présume  de  la  mère  et  sans  recourir  à 
d'autres  tentatives  moins  violentes.  Ici  la  présence  d'un  corps 
étranger ,  non-seulement  forme  chez  elle  l'obstacle  principal 
au  retour  de  la  vie  j  mais  en  supposant  même  que  la  femme 
lepreime  ses  sens  avant  d'avoir  enfante',  il  n'en  faudrait  pas 
moins  recourir  à  un  expédient  dont  l'idée  seule  serait  capable 
de  replonger  dans  la  tombe  l'inforlune'e  contrainte  de  s'y 
soumettre.  Il  vaudra  donc  mieux  profiter  ,  dans  tous  les  cas 
de  cette  nature,  de  l'état  d'asphyxie  de  la  femme,  et  lui 
épargner  ainsi  les  angoisses  et  les  douleurs  d'une  opératioa 
cruelle. 

L'excision  du  fruit  devra  se  pratiquer  encore  imme'diate- 
ment  après  le  décès  de  la  mère  ,  toutes  les  fois  qu'il  existera 
chez  elle  une  lésion  organique  assez  grave  et  assez  caractérisée 
pour  n'admettre  aucun  doute  sur  la  cessation  de  la  vie. 

La  monstruosité  de  la  tête  et  qui  forme  nn  obstacle  invin- 
cible à  l'expulsion  de  l'enfant,  ne  peut,  selon  moi  ,  excuser 
l'excision  dans  le  cas  où  on  ne  serait  pas  assuré  du  décès  de 
la  mère.  Cette  circonstance  ,  si  elle  n'exclut  pas  précisément 
toute  supposition  de  vitalité  chez  le  fruit  ,  détruit  au  moins 
tout  espoir  fondé  de  lui  conserver  longtemps  l'existence.  La 
perforation  du  crâne  ,  la  céphalotomie  et  le  dépècement  sont 
donc  alors  les  seules  ressources  qui  restent  à  l'accoucheur  ,  à 
moins  cependant  que  la  mort  de  la  mère  ne  soit  pas  douteusr. 

5°.  Du  choix  de  l'opération  propre  à  extraire  le  fruit  par 
l'instrument  tranchant.  Dans  le  cas  où  l'excision  du  fruit  devra 
suivre  immédiatement  le  décès  certain  ou  incertain  de  la  mère, 
devra-t-on  accorder  la  préférence  à  la  section  césarienne  ou 
à  celle  de  la  symphyse  ?  Pour  résoudre  cette  question  ,  il  sulht 
de  se  rappeler  qu'elle  se  rapporte  principalement  aux  cas  où 
des  obstacles  mécaniques  exigeraient  une  de  ces  opérations  , 
même  du  vivant  de  la  mère  ,  et  on  conviendra  que  l'une  ou 
l'autre  doivent  être  exécutées  ,  selon  que  l'état  particulier  de 
la  femme  l'exige.  Le  docteur  Gardien  ,  dans  son  Traité  d'ac- 
couchement ,  a  apprécié  à  leur  juste  valeur  les  avantages  res- 
pectifs que  l'on  peut  obtenir  de  l'opération  césarienne  ainsi  que 
de  la  synchondrolomie  ,  et  il  a  été  un  des  prenxiers  à  se  dé- 
pouiller de  cette  injuste  prévention  qui  trop  longtemps  fit  re- 
jeter l'un  ou  l'autre  de  ces  procédés.  Entre  plusieurs  condi- 
tions alléguées  par  ce  médecin  ,  il  en  est  une  surtout  où  la 
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section  de  la  symphyse  txie  parait  être  exclusivement  inclique'e , 
quel  que  soit  d'ailleurs  le  degré  de  cerlifude  qu'offre  la  mort 
de  la  mère.  C'est  celle  où  la  lêie  de  Venfant  a  franchi  avec 
de  grandes  difjlculte's  le  délroil  supérieur  qui  est  resserre',  et 
quelle  n'a  pu  traverser  le  détroit  périnéal  par  les  seuls  efforts 
de  la  nature  ou  par  le  moyen  des  forceps.  Ici  ,  quand  biea 
même  on  pratiquerait  l'ope'ration  césarienne  après  la  mort  de 
la  mère  ,  il  faudrait  employer  des  ellorts  plus  dangereux  que 
ceux  du  forceps  ,  pour  faire  rc'trogradcr  la  tête. 

Si  ,  en  pareille  occurrence  ,  l'ope'rafîon  de  la  symphyse  est 
la  seule  pre'fe'rablc  ,  et  si  on  doit  y  recourir,  même  avant  d'a- 
voir employé'  les  moyens  ne'cessaires  pour  s'assurer  du  tre'pas 
de  la  mèrej  on  ne  peut  disconvenir  aussi  que  dans  à  peu  près 
tous  les  autres  cas  l'ope'ration  césarienne  ne  soit  un  procédé 
beaucoup  plus  expédilif  et  plus  sûr  pour  délivrer  le  fœtus  des 
obstacles  qui  s'opposent  à  sa  respiration  et  à  sa  vie.  11  résulte 
donc,  i".  qu'en  thèse  générale  l'opération  césarienne  et  celle 
de  la  symphyse  devront  être  pratiquées  suivant  que  l'une  ou 
l'autre  seront  exclusivement  indiquées  dans  l'état  de  vie  ,  sauf 
les  modifications  qui  dépendraient  de  l'impuissance  des  forces 
expulsives  de  la  mère ,  et  desquelles  l'accoucheur  ne  pourrait 
espérer  presqu'aucun  secours  dans  l'étal  de  mort  apparente  ; 
2*^.  que  l'opération  césarienne  devra  être  exécutée  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas  de  mort  incertaine  ,  et  cons- 
tamment dans  ceux  de  mort  certaine  ,  si  toutefois  on  excepte 
de  celte  règle  la  supposition  dont  il  vient  d'être  parlé  ,  et  où 
la  tête  se  trouverait  enclavée  dans  le  détroit  pérméal. 

6".  De  la  manière  dont  devra  être  pratiquée  V opération 
césarienne .  Afin  d'éviter  toute  espèce  d'abus  ,  il  devra  être 
sévèrement  interdit  aux  chirurgiens  de  pratiquer  l'excision  cé- 
sarienne du  fœtus  par  une  incision  cruciale  (  Ordonnance  de 
J^enise') ,  fùt-on  même  parfaitement  assuré  du  décès  de  la 
mère.  L'incision  sera  faite  longitudinalement  sur  la  ligne 
blanche,  et  suivant  les  règles  de  l'art ,  comme  si  la  personne  à 
opérer  était  vivante.  Dans  le  cas  d'une  autopsie  cadavérique , 
elle  ne  devra  être  entreprise  que  vingt-quatre  heures  après 
l'opération. 

y°.  Du  choix  des  personnes  chargées  de  l'excision  du 
fœtus.  Déterminer  si  une  femme  peut  accoucher  par  les  voies 
ordinaires  ;  fixer  et  appliquer  les  moyens  les  plus  convenables 
à  cet  eifct  j  constater  l'inaptitude  absolue  d'un  sujet  à  l'expul- 
sion du  fruit;  choisir  alors,  entre  les  ressources  violentes  que 
présente  la  chirurgie  pour  délivrer  la  mère  ,  l'expédient  le 
plus  propre  à  atteindre  au  but  ;  exécuter  avec  dextérité  le 
moyen  choisi  :  toutes  ces  conditions  sont  tellement  graves  et 
dillicilcs  à  remplir,  qu'elles  ne  sauraient  être  confiées  qu'à  des 
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linmmr^  (|uc  U'ur  expJiicrici>  et  lour  talent  nuront  rendus 
dignes  d'exercer  de  si  importantes  foiiclioiis.  On  devra  don.; 
ndopler  cette  disposition  de  l'ordonnance  de  Vciiisf  ,  qui 
oblit^c  de  nommer,  dans  rh:ujuc  ville  on  dans  cliaijue  district, 
des  £;ens  de  l'art  qni  seuls  «>nt  le  droit  dV-xe'cut«r  l'opération 
césarienne  ou  celle  de  ta  sjfmijliyse  sur  les  femmes  mortes  en- 
ceintes. Los  noms  et  les  demeures  de  ce^  fonclionnaires  se- 
ront inscrits  sur  des  tubleauK  qui  resteront  suspendus  dans  les 
pliarmacies  ,  mairies  ,  corps-de-gard<;  ,  etc.  'J'out  médecin  , 
accoucheur,  on  toute  sage  fen)me  ,  (jni  aurofit  ete  appelés  , 
ou  .  à  leur  défaut  ,  l'époux  et  les  parens  de  la  de'cédee  ,  ou 
enfin  tout  autre  assistant ,  et  singulièrement  le  prêtre  de  l'en- 
droit, seront  rigoureusement  tenus  d'avertir  un  des  opérateurs 
designés,  dès  que  la  femme  enceinte  p5reitra  avoir  rendu  le 
dernier  soupir.  Cette  mesure  ne  devra  pas  empêcher  que  l'on 
prodigue  à  la  mère  les  secours  convenables  pour  la  ranimer  • 
mais  ces  secours  devront  être  ordonnés  et  dirigés  par  une  per- 
sonne de  l'art,  laquelle  se  bornera  en  outre,  et  jusqu'à  l'arri- 
vée de  l'operateur,  aux  tentatives  possibles  pour  extraire  le 
fœtus  par  des  voies  naturell'-s. 

8".  Réprimer  les  prutiques  superstitieuses.  Toute  pratique 
superstitieuse  ou  évidemment  inutile  devra  être  sévèrement 
défendue.  Celte  meslire  est  relative  à  certains  usages  plus  ou 
moins  nuisibles  ,  dont  l'ignorance  est  la  source  ordinaire  ,  et 
qui,  loin  de  soulager  la  personne  prêle  à  expirer,  la  tour- 
mentent dans  ses  derniers  momens,  dont  ils  fiaient  souvent 
l'approche.  Je  détaillerai,  dans  une  autre  occasion,  plusieurs 
de  ces  manœuvres  dont  les  médecins  et  les  ministres  des  au- 
tels ne  sauraient  Irop  se  procurer  la  connaissance,  afin  que, 
secondés  s'il  en  était  besoin  par  l'autorité,  ils  pussent  les  com- 
battre et  les  faire  proscrire  (l'^ojez  inhumation,  mort).  Une 
femme  enceinte  ,  sur  le  point  de  rendre  le  dernier  soupir,  ou 
déjà  glacée  par  la  mort,  semble  être  exposée  de  préférence  à 
des  secours  superstitieux  ou  futiles,  dont  presque  chaqu.e  pro- 
vince pourrait  fournir  la  liste  à-la- fois  ridicule  et  désolante. 
Dans  la  foule  de  ces  usages  ineptes ,  il  en  est  un  ,  Surtout,  que 
je  ne  puis  passer  sous  silence,  parce  qu'il  a  un  rapport  direct 
avec  notre  sujet  ,  et  cjue  la  confiance  qu'il  a  usurpée  serait  ca- 
pable de  retarder  l'emploi  des  secours  que  Ton  doit  accorder 
au  fœtus  renfermé  datis  le  sein  d'une  mère  frappée  de  mort  : 
je  veux  parler  de  l'application  du  bâillon.  On  croit  qu'en  te- 
nant ainsi  ouverte  la  bouche  de  la  femme,  on  empêche  l'en- 
fant d'étouffer.  Je  n'insisterai  pas  sur  l'absurdité  dangereuse 
d'un  semblable  moyen  j  mais  j'ai  cru  devoir  le  signaler,  parce 
qu'il  est  généralement  reçu  du  peuple  ,  depuis  qu'un  concile 
tenu  à  Cologne  en  1 280  a  cru  devoir  le  sanctionner. 
J9-  35 
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Je  termine  en  désirant,  avec  le  célèbre  Frank ,  jque  I'otï 
accorde  des  recompenses  à  ceux  qui  auront  secouru  avec 
succès  une  femme  enceinte  frappe'e  de  mort  apparente.  Ces 
re'corapenses  devront  être  proportionne'es  au  degré'  de  re'us- 
site.  LfS  plus  con!)idcrai)les  seront  décernées  à  celui  qui  anra 
rendu  à  l'existence  la  mère  et  l'enfaut.  Toute  extraction  natu- 
relle de  ce  dernier,  après  la  mort  ou  pendant  l'asphyxie  de  la 
mère  ,  soit  que  l'on  parvienne  à  ranimer  l'un  d'eux,  soit  que 
l'on  réussisse  à  rendre  la  vie  à  tous  les  deux  ,  devra  avoir  pour 
prix  une  récoriipense  double  de  celle  que  l'on  accorderait 
dans  les  cas  où  les  mêmes  résultats  auraient  été  obtenus  par 
l'instrument  tranchant.  (marc) 

GRUAU,  s.  m.  ,  griiUijji,  dans  la  basse  latinité.  On  don- 
nait ce  nom  autrefois  à  toutes  les  graines  céréales  dépouillées 
de  leur  écorce  ,  et  grossièrement  concassées.  On  le  restreint 
aujourd'liui  à  I'avoine  ^  T-^oyez  ce  mot.  (yaidt) 

GRUMEAU,  s.  m.  ,  grumus.  On  donne  ce  nom  à  l'état  de 
coagulation  et  de  concrétion  d'une  sub'stance  lluide.  Le  lait  , 
le  sang  ,  par  exemple  ,  sont  susceptibles  de  se  prendre  an 
grumeaux.  (reivauloin) 

GRUMELEUX,  adj.  ,  grumosus.  Ou  dit  qu'un  corps 
fluide  est  grumeleux  ,  lorsqu'on  y  apeiiçoit  des  grumeaux  ou 
des  concrétions  molles.  Hippocrate,  eji  parlant  des  altérations 
des  fluides  animaux  ,  rapporte  avoir  observé  fréquemment  le 
sang  ,  la  bile  ,  la  matière  dès  vomissemcns  ,  l'urine  ,  à  l'état 
grumeleux  ;  pliénomèr.e  que,  pour  cette  raison,  les  Latins  ont 
nommé  gmmescence.  (renauldir) 

GRYPOSE  ,  s.  f.  ,  giyposi's  ,  y^vras-iç ,  de  ypucp  ,  qui  si- 
gnilio  recourbé.  Quelques  palhologistes  ont  appelé  ainsi  la 
courbure  des  ongles  ,  et  Vogel  en  a  lait  un  genre. de  sa  onzième 
classe  ,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  defonnalioues.  Riais 
la  grjpojc  dépend  de  tant  de  causes  diverses  ,  qu'elle  jic  peut 
constituer  un  genre  ,  dans  le  sens  qu'on  est  convenu  d'atiacher 
à  ce  mot.  Les  ongles  peuvent  se  recourber  par  suite  de  mala- 
dies internes,  comme  la  phlhisie,!a  plique,  etc.  ;  et  alors  cette 
déformation  appartient  à  la  séméiologie  ;  ou  bien  ils  peuvent 
être  recourbés  par  une  cause  mécani((ue  ,  telle  que  la  com- 
preséion  exercé»  par  les  chaiïssurcs.  Dans  ce  dernier  cas  ,  ils 
exigent  une  opération  chirurgicale.  T^ojcz  ,  pour  de  plus 
amples  détails  ,  le  mol  o^igle.  (vaidy) 

GUEPE  ,  s.  f.  ,' vespa  ,  e-(ph^  ,  genre  d'insectes  hj^ménop- 
tères  ,  de  la  famille  des  giiêpiaires  ,  dont  plusieurs  espèces 
vivent  eu  société  composée  ,  comme  celle  des  abeilles  ,  de 
inities  ,  de  femelles  ,  et  d'ouvrières.  Les  principales  espèces 
connues  en  France  sont  la  guêpe  commune ,  vespa  vulgan's ,  L. 
et  la  guèpe-frelon  ,  vespa  crabro  ,  L. 
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De  niAme  que  chez  les  abeilles  ,  les  guôpps  femelles  cl  ou- 
vrières ont  l'aïuis  armt'  d'un  ;iij;uilloii  rc'lr;iclile  .  <jui  porlo  à 
sa  base  uue  vésicule  ,  dioù  la  liqueur  voiicu'^usc  coule  d.uis  la 
plaie  ,  au  mcmeut  <le  la  piqûre.  Celle  liqueur  n'est  ni  acide 
ni  alcaline  ;  sa  nalnrc  est  (  ncore  pou  connue.  C'est  elle  qui 
cause  la  doulinr  ,  et  rinllanimalion  souvent  c'normc  ,  quel- 
quefois  mortelle  ,  qui  suivent  la  blessure  causée  par  la 
guêpe.  Mais  celte  li(juenr  ne  produit  d'aceitlens  que  lorsqu'elle 
est  introduite  squs  la  peau  ;  on  peut  la  depi^ser  inqiuucnient 
sur  les  surfaces  innt|ueuscs  et  mcnie  sur  la  cnnjonrlive. 

La  piqûre  de  la  t^uèpe  ,  et  siaioul  telle  du  Irelon  ,  est  beau- 
coup plus  douloureuse  que  celle  de  l'abeille.  Si  le  dard  est 
resté  daus  la  plaie  ,  ce  qui  arrive  presque  toujours  ,  on  doil  se 
liâler  de  l'extraire.  U  laul  pre'alabieiiient  en  couper  I»  bise 
avec  des  ciseaux  ,  de  cr  linte  (jue  la  pression  qu'on  doiBexorccr 
sur  celte  partie  ,  pour  la  teniv  avec  fernieté  ,  ne  fasse  couler 
dans  la  plaie  lotit  le  venin  renfernic  dans  la  vc'sicule.  On  ap- 
plique ensuite  sur.  la  partie  de  l'e.'iu  a  la  f;lace  ,  ou  seule  ,  ou 
blanchie  avec  de  l'acétate  de  plomb  liquide  ,  ou  salùree  de  sel 
tU  cuisine  (hydrochlorate  de  soude).  Ce  dernier  moyen  est 
très-cflicace  ;  il  est  parlieulièrement  recommande' à  l'article 
abeille  [f^oyezce  mot).  Si  la  piqûre  est  sur  un  m'.'mbre  ,  oa 
Aiploie  aussi  avec  avanlage  le  bandage  compressif. 

(\  aidy) 

GUÉIIISON  ,  sanaiio  ,  imleindi/iis  resiitiitio  ,  rétablisse- 
ment conqjlet  de  la  sanlé.  Hippocrafe  {prœcep.  iv)  emploie 
en  ce  sens  le  mot  ci^roSépaTsist.  Guérir  est  imité  de  gnarire  , 
mot  de  basse  l.iliiiiic  ,  (jui  avait  la  même  significalioii  ,  et 
vient ,  suivant  Ménage  ,  de  l'allemand  ,  ou  du  flamand  waren, 
qui  siç^oHiG  ganler ,  suu\'Cr,  conser\'er  ;  suivant  Nicod  ,  du 
lalin  variare  ,  varier  •,  ou  enfin  ,  suivant  Huet  ,  de  curare. 

Quoi  (ju'il  en  soit,  la  gue'rison  des  maladies  est,  après  la 
conservation  de  la  santé',  le  but  auquel  tendent  les. elïoils  du 
médecin  ,  et  le  résultat  qu'il  se  propose  dans  tous  ses  travaux. 

On  doit  ,  pour  avoir  une  idée  nette  des  choses,  disliix^uer 
la  guérison  de  la  cure ,  celle-ci  n'étant  que  le  moytu  d'arriver 
à  l'autre.  La  distinction  de  radicale  et  de  palliative  ne  con- 
vient point  à  la  guc'rison  ,  mais  bien  à  la  curv  ,  et  c'est  «ne 
manière  de  s'exprimer  peu  exacte,  que  de  dire  ([[lune  guc'ri- 
son e^t  imparfaite  .  puisque  ces  deux  termes  impliquent  mu- 
tuellement coulradicliou.  On  peut  voir  à  l'article  cure  la  dé- 
finition que  nous  avons  donnée  de  ce  mot. 

Nous  prions  (ju'dn  nous  pardonne  ces  discussion*  gramma- 
ticales :  avant  à  traiter  de  choses  abstraites,  il  nous  parait  in- 
dispensable de  commencer  par  bien  déternnincr  la  signification 
des  mots  que  nous  devoos  ejiiplojer. 

35. 
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Conserver  la  santé'  et  guérir  les  ivaladlcs  ,  voilà  le  but  de 
tous  les  cITorts  du  médecin. 

Les  règles  dont  l'ensemble  compose  l'hygiène  ,  ou  l'artde  con- 
server la  sanle' ,  ne  sont  point  ne'es  parmi  les  hommes  aussitôt  que 
la  médecine  curative.  La  pre'voyance  est  fille  du  temps  et  d'une 
longue  expérience,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  longtemps  souf- 
fert des  maladies  ,  que  les  hommes  ont  pu  imaginer  d'en  re- 
chercher et  d'en  e'viter  les  causes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  me'decine  cujrative  ou  gue'ris- 
sante  ,  de  celle  qui  s'occupe  à  dissiper  les  maladies  j  l'aiguillon 
pressant  de  la  douleur  conduit  tous  les  homnaes  qui  souffrent 
à  chercher  du  soulagement,  et  l'on  a  dû  tenter  de  gue'rir  les 
maladies  ,  ou  du  moins  de  les  traiter,  partout  où  des  hommes 
re'unis  ont  pu  ,  dans  leurs  accidens  ,  se  prêter  une  assistance 
rnutuelle.  Mais  qu'il  y  a  loin  de  ces  premiers  essais  de  l'igno- 
rance compatissante  ou  inte'resse'e  ,  au  pouvoir  dont  se  trouve 
investi  le  rae'decin  assez  habile  pour  savoir  user  des  nombreux 
moyens  que  les  progrès  de  toutes  les  parties  des  institutions 
sociales  ont  mis  à  sa  disposition! 

L'homme  sans  aucune  instruction  ,  tel  que  doit  être  cehsi 
des  premiers  temps  de  la  socie'te' ,  ne  connaît  les  rapports 
d'aucun  des  objets  au  milieu  desquels  il  est  place' ,  ou  du 
moins  il  ne  peut  apercevoir  que  ceux  dont  l'observation  se 
pre'sente  sans  cesse  et  immédiatement  à  lui.  Toutes  les  causes 
lui  e'tant  cache'es  ,  une  seule  lui  suffit  pour  tout  expliquer  ,  et , 
par  malheur  ,  son  penchant  naturel ,  et  la  peur  à  laquelle  il  est 
sujet ,  lui  font  chercher  celte  cause  unique  dans  la  superstition  , 
qui  devient  ensuite  pour  lui  une  source  intarissable  de  maux 
et  de  misère  j  aussi  ,  tous  ses  moyens  de  gue'rir  se  re'duisent- 
ils  alors  à  quelques  pratiques  religieuses  ,  et  le  soin  d'apaiser 
son  manitou  semble-t-il  l'occuper  beaucoup  plus  que  celui  de 
soulager  son  malade. 

Le  me'decin  instruit,  au  contraire,  e'claire'par  les  observations 
de  tous  ceux  qui  l'ont  pre'ce'de' ,  autant  que  par  les  siennes 
propres  ,  peut  discerner  et  distinguer  les  cas.  Si  les  causes  im- 
me'diales  des  maladies  lui  e'chappent  toujours  ,  il  peut  du 
moins  en  reconnaître  ,  et  souvent  en  e'viter  les  causes  eloigne'cs 
et  occasionelles  j  si  tous  ses  efforts  n'ont  pu  lui  faire  pe'ne'trcr 
la  nature  intime  delà  plupart  des  maladies  ou  plutôt  des  altc- 
rations  qu'elles  produisent  en  nous ,  du  moins  la  marche 
qu'elles  doivent  suivre  ,  que  dis-je  ?  même  l'issue  qu'elles 
peuvent  avoir ,  ne  sont  plus  pour  lui  des  secrets.  Riche  de 
toutes  les  ressources  de  la  civilisation  ,  des  agcns  innombrables 
fournis  par  toutes  les  sciences  et  par  tous  les  arts  ,  il  peut ,  à 
volonté  ,  produire  dans  les  maladies  les  phénomènes  qu'il  sait 
devoir  être  salutaires  j  il  peut  éloigner  ceux  qu'il  redoute  ;  in- 
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tervertir  l'ordre  de  ceux  qui  sont  irreguliers;  et  surtout  il  jm  iil , 
dans  une  noble  et  on  (jncUiuc  sorte  divine  confiance  ,  voir 
sans  être  trouble  se  de'rouU'r  devant  lui  tout  le  terrible  appa- 
reil de  CCS  symptômes  dont  il  a  prévu  et  prédit  rcnchainement, 
comme  il  en  a  garanti  l'iieureusc  issue  :  voilà  l'homme  vérita- 
blement égal  aux  dieux  ;  voilà  le  grand  médecin. 

Mais comrncru  un maUideguc'iit-ill  ou  ,  en  d'autres  termes, 
comment  V élut  de  maladie  se  dissipe-l-il pourfaire place  à  la 
santé  ? 

Ce  cliangcment  s'eirectuc  de  plusieurs  manières. 

Pour  donner  i»ne  idée  de  celle  diversité'  ,  je  crois  devoir  dis- 
iinguer  toutes  les  maladies  susceptibles  de  guérir  en  trois 
classes  ,  dont  je  prendrai  les  caractères  dans  les  phénomènes 
par  lesquels  elles  arrivent  naturellement  à  la  guerison  ,  sans 
nvoir  égard  à  leur  nature  ,  et  par  conséquent  à  leurs  analogies 
réelles. 

La  première  classe  sera  forme'e  de  toutes  les  maladies  qui 
suivent  ,  du  commencement  à  la  fin  ,  une  se'rie  régulière  de 
phe'nomènes  composant  ce  que  l'on  a  nomme'  les  temps  de 
crudité ,  d'augmentation  ,  à'c'lat  ,  de  declm  et  de  convales- 
cence {^Voyez  ces  mots).  T. a  deuxième  classe  comprendra 
toutes  les  affections  susceptibles  de  cesser  brusquement  et  sans 
c'gard  à  l'e'poque  où  elles  sont  parvenues  ,  soil  que  la  gue'nsoa 
re'sulte  des  eflorls  de  l'art,  soil  qu'elle  dépende  des  seules  res- 
sources de  la  nature. 

Dans  la  troisième  classe  enfin  ,  je  Ycunirai  toutes  les  infir- 
mités dont  la  marche  et  ,  par  conse'quenl ,  le  traitement  ne  sont 
point  assuje'lis  à  des  règles  fixes  et  dètermine'cs  d'avance  ,  et 
dont  la  guerison  ne  saurait  non  plus  être  prévue  et  assigne'e 
avec  exactitude. 

Pour  e'viler  le  reproche  d'e'tabjiruneclassîfication  tout-à-fait 
arbitraire,  je  dois  faire  remarcjuer  qu'ayant  à  considérer  les 
maladies  uniquement  sous  le  rapport  de  la  gue'rison  ,  je  ne  puis 
emprunter  aucune  des  divisions  e'iablies  sur  d'autres  caractères, 
parce  (ju'elles  me  forceraient  d'entrer  dans  des  détails  étran- 
gers à  l'objet  de  cet  article  ;  el  que  d'ailleurs  elles  ne  feraient 
point  ressortir  clairement  cette  vérité  que  je  veux,  démontrer  ; 
savoir  :  que  les  phénomènes  généraux  de  la  guerison  des  di- 
verses maladies,  présentent  entre  eux  des  différencesesscntielles 
et  caractéristiques.  Au  surplus,  il  n'est  pas  de  meilleur  moyen 
pour  parvenir  à  la  connaissance  entière  des  objets  ,  que  de  les 
rapprocher  par  leurs  diverses  faces  j  et  l'on  verra  ,  je  l'espère, 
sortir  comme  une  conséquence  de  la  combinaison,  que  je  pré- 
sente ,  des  règles  fort  importantes  tant  pour  le  pronostic  que 
pour  le  trailemeut  dps  maladies. 

PREMitP.E  CLASSE.   IMaladics  marchant  à  la  gue'rison  par  une 
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série  régulière  de  phcnornèncs  tellement  enchaîne's  les  uns  aux 
autres  ,  que  l'on  peut  eu  ge'ne'ral ,  et  sauf  lès  accidens ,  pre'voir 
tt  décider  d'avance  la  nature  de  ces  phe'nomènes  ,  leur  dure'e 
et  leur  issue. 

Aiusi  ,  par  exemple  ,  un  suj^^t  atteint  de  l'infection  varioH- 
qne  ,  est  d'abord  en  proie  à  des  symptômes  qu'on  nomme 
û'incubaiion  :  durant  quelipes  Jours  il  éprouve  de  la  pesan- 
teur on  des  dou'eurs  de  tête  ,  de  la  somnolence,  une  perte 
d'appctit  ,  quelques  frissons  irrégiiliers  ,  de  la  fièvre  ,  des 
sueurs  insolites  ;  son  sommeil  est  agité  ou  troublé  par  des  rê- 
ves j  sa  bourbe  est  pâteuse  ;  il  rQ;ssent  dans  les  membres  des 
douleurs  contusives  :  quelquefois  il  éprouve  des  convulsions. 
Après  trois  à  quatre  jours  ces  symptômes  s'affaiblissent  et  les 
boutons  paraissent  (éruption) ,  d'abord  comme  de  petits  points 
rouges  qui  croissent,  s'élargissent  ,  se  remplissent  vers  le  hui- 
tième jour  d'une  suppuration  blanchâtre  dont  la  formation 
est  accompagnée  de  fièvi'e  [suppuration)  :  bientôt  ensuite 
les  pustules  se  vident  ou  se  dessèchent  ,  elles  s'affaissent  j  les 
croûtes  qui  les  recouvrent  tombent,  et  la  convalescence  com- 
mence. 

La  marche  que  je  viens  de  tracer  est  l'image  de  celle  qui  est 
naturelle  à  toute  cette  première  classe  de  maladies  ;  et  il  im- 
porte ])eu  pour  l'objet  actuel  de  nos  recherches  que  ces  mala- 
fiies  dépendent  ou  non  d'une  infection  communiquée  ,  ou  si 
l'on  veut  d'un  principe  quelcon(jue  reçu  à  l'intérieur.  Tous  les 
moyens  que  les  sciences  diverses  mettent  à  notre  disposition  , 
De  nous  permettent  point  de  reconnaître  dans  nos  humeurs  ce 
principe  ,  et  nous  ne  pouvons  juger  de  son  existence  que  par 
les  effets  que  nous  lui  voyons  prodm're.  Ainsi  la  marche  d'une 
fièvre  de  la 'nature  de  celles  qu'on  nomme  bilieuses  ,  parce 
qu'elles  coïncident  avec  un  dérangement  de  la  sécrétion  de 
cette  humeur  naturelle  ;  la  marche  encore  d'une  inflammation 
du  poumon  ou  d'un  autre  organe  important  ,  sont  parfaitement 
analogues  et  comparables  à  celles  de  la  variole,  avec  les  diffé- 
rences néanmoins  produites  par  les  symptômes  accessoires  de'- 
pendans  des  fonctions  propres  aux  parties  lésées.  Dans  ces 
maladies  ,  le  plus  souvent  du  moins  ,  la  période  du  déclin  est 
précédée  ,  annoncée  ou  amenée  par  une  évacuation  extraor- 
dinaire que  l'on  nomme  crise.  P\yez  ce  mot. 

Les  phénomènes  apparens  dont  je  viens  de  rendre  compte  , 
ctnl  immanquablement  des  causes  cachées  ,  et  résultent  de 
changemcus  produits  à  l'intérieur  par  le  concours  des  lois  de 
la  vie  ,  ou  suivant  l'expression  des  physiologistes  modernes  par 
l'action  â^cs  forces  vitales.  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  se  soit 
opéré  à  cette  occasion  de  grandes  modifications  ,  soit  dans  la 
composilioQ  ou  physique  ou  chimique  cJc  x\os fluides  ,  soit  dans 
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les  propriétés  des  solùlcs  dont  nos  corps  sont  formes  ;  cl  les 
humoristes  d'une  pari  ,  cl  les  soUdistes  de  l'autre  ,  se  sont 
donne  carrière  les  premiers  à  iinaf>iner  pour  cxplicpier  ces 
modifications  ,  des  acides  ,  puis  des  alcalis  ,  puis  de  la  puiri- 
diic  ,  puis  encore  d«s  acrimonies  de  toutes  les  espèces  •  les 
seconds  ,  à  faim  mouvoir  ou  à  paralyser  \i  fibre  ,  à  auii^mcnter 
ou  à  diminuer  la  tonicitiî ,  à  inventer  le  stimulus  «"t  le  conlro- 
stimulus,  Vcxcitation  et  la  coiitre-cxcitntion,  la  sthe'nie  cl  Vas- 
tkc'nie,  tic.  Mais  toutes  ces  imaginations  ne  sont  «juc  Icromau 
de  Ja  nature;  elles  ont  l'inconvénient  dos  liYpolhèscs  prématu- 
rées ,  c'est-à-dire  ipie  ,  sufilsammenf  probables  dans 'quelques 
cas,  elles  sont  évidemment  contredites  par  un  ij;rand  nombre 
d'autres  ;  cl  leurs  partisans  les  plus  av(  uglcs  ne  tardent  pas  à 
iccoiuiaiîrc  qu'elles  les  o:tt  conduits  à  des  méprises  fuiu-.-lt  s. 

On  peut  s'il  le  faut ,  pour  satisfaire  les  personnes  auxquelles 
les  explications  sont  nécessaires  ,  admettre  qu'on  ])arvjendra 
quelque  jour  à  rcconnailrc  ces  altérations  essentielles  de  nos 
parties  d'où  dépendent  les  maladies  ;  on  peut  encore  supposer 
que  ceux  qui  s'essaient  à  les  déterminer  ,  seront  aussi  lieurcux. 
que  les  alchimistes  qui,  en  clicrchant  des  secrets  imaginaires  , 
ont  découvert  des  trésors  qu'ils  ne  soupçonnaient  point  :  mais 
il  faut  en  même  temps  se  bâter  de  déclarer  que  nous  ne  pos- 
sédons aucun  moyen  d'approcher  de  ces  découvertes  j  que,  sans 
nier  qu'elles  pussent  fournir  de  grands  avantages  à  la  pratique 
médicale,  on  peut,  sans  les  posséder  ,  traiter  bcur<:nscmcnt  les 
maladies  ;  enfin  ,  que  toutes  Jes  fois  qu'avant  d'avoir  sur  ce 
point  des  preuves  très-positives  ,  on  en  tirera  des  inductions 
pratiques  ,  on  s'exposera  à  commettre  des  meurtres  que  nul 
raisonnement  ne  pourrait  justifier. 

Il  faut  conclure  de  tout  ceci  que  nous  ne  voyons  rien  dans  les 
maladies  bors  de  l'cncbaînement  de  leurs  pbénomènes  et  de 
leurs  causes  les  plus  matérielles  ;  que  nous  ne  saurions  à  priori 
en  tirer  aucune  induction  pratique  ,  aucune  conséquence  pour 
le  pronostic  ;  et  que  l'observation  ou  l'expérience  sont  les 
seules  voies  suffisamment  sûres  que  nous  possédions  pour  ar- 
river à  savoir  les  traiter  co^ivenablement.  Bien  entendu  que 
je  ne  veux  point  exclure  les  jugemens  fondés  snar  les  compa- 
raisons ,  les  analogies  ,  et  tout  ce  qui  met  tant  de  différence 
dans  les  décisions  de  deux  hommes  également  instruits  ,  mais 
dont  rintelligence  n'a  pas  la  même  étendue. 

Ce  que  je  viens  de  dire  se  trouvera  encore  confirmé  dans 
l'exposition  que  je  dois  faire  des  airtrcs  classes  de  maladies. 

Après  ces  explications  nécessaires,  examinons  de  quelle  ma- 
nière guérissent  les  ajjeclions  de  la  première  classe  que  nous 
avons  établie. 

Il  résulte  de  noire  propre  délinilion  ,  <juc  ces  maladies  une 
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{'ois  développées ,  le  malade  ,  pour  arriver  à  la  gue'rîson  ,  doit 
parcourir  re'gulièrement  et  dans  un  intervalle  de  temps  mar- 
que' la  succession  des  phénomènes  que  nous  avons  décrits. 

Cette  vérité'  que  les  maladies  .dont  il  s'agit ,  ne  s'arrêtent 
pas  brusquement  dans  leur  cours  ,  est  «ne  des  mieux  éta- 
blies dans  l'esprit  du  me'dccin  praticien.  Les  cas  dont  se  com- 
pose notre  seconde  classe  font  à  cette  loi  ,  une  exception  de'- 
pendatite  tantôt  du  pouvoir  de  l'art  et  tantôt  des  elForts  de  la 
uature  :  mais  en  traitant  de  cette  seconde  classe  nous  parl<!- 
rons  des  dangers  où  l'on  pre'cipile  les  malades  en  se  conduisant 
comme  s'il  nous  était  possible  d'arrêlrr  tout  à  coup  ces  mou- 
vemens  intérieurs  dont  nous  ne  connaissons  nullement  1^  prin- 
cipe. L'axiome  sublata  causa  ,  toiliiur  eff'ectus  ,  ne  trouve 
point  ici  son  application  j  et  dans  les  cas  dont  il  est  question  , 
jl  ne  suffit  pas  d'i  niever  le  trait  enfoncé  dans  nos  parties  ,  il 
làut  encore  traiter  la  blessure  qu'il  a  faite.  Les  ignorans  et  les 
praticiens  inexpérimentés  seuls  peuvent  mécofmaître  de  fjuelle 
importance  il  est  de  prendre  en  considération  l'époque  oij  l'on 
se  trouve  d'une  maladie  ,  et  que  la  simple  marche  des  symp- 
tômes réguliers  fait  varier  journellement  les  indications. 

Des  premières  données  que  nous  venons  d'examiner  ,  on 
peut  tirer  des  règles  importantes  pour  le  prognostic  dans  les 
maladies  de  cette  classe,  et  pour  juger  i°.  des  dangers  qu'elles 
fout  courir  au^  malades  :  -.i".  de  la  cause  de  ces  dangers  : 
5°.  de  la  durée  à  laquelle  elles  doivent  s'étendre  :  4°-  enliu  de 
la  manière  dont  elles  peuvent  naturellement  se  lermifter, 

§.  I.  Les  phénomènes  successifs  auxquels  on  doit  s'attendre 
étant  bien  connus  ,  le  médecin  peut  en  apprécier  d'avance  les 
effets  naturels  sur  le  malade  ,  en  ajant  égard  à  l'âge  ,  au  sexe, 
à  la  constitution  ,  au  tempérament  ,  aux  prédispositions  et  ha- 
bitudes particulières  ,  aux  cas  de  récidive  ,  à  l'importance  de 
l'organe  affecté  ,  à  la  nature  de  ses  fonctions  et  à  celte  foule  de 
circonstances  dont  le  plus  habile  est  celui  qui  tient  le  compte 
le  plus  exact. 

§.  II.  L'élude  de  toutes  ces  circonstances  doit  mettre  ensuite 
le  médecin  en  état  de  juger  s'il  pe.«t  compter  sur  la  régularité 
des  symptômes  ,  ou  s'il  doit  craindre  quelque  dérangement 
dans  leur  marche  naturelle  :  si  le  danger  viendra  de  l'intensité 
de  la  maladie  ou  de  quelque  accidertt  étranger  à  son  cours  or- 
dinaire: il  peut  prévoir  quel  est  l'accident  que  la  situation  par- 
ticulière du  malade  lui  rend  plus  redoutable,  quelle  estsurtout 
la  direction  suivant  l3quel^p  pourra  se  faire  un  effort  critique. 

^.  III.  Tous  les  phénomènes  imporlans  de  notre  vie  ,  et  no- 
tamment des  maladies,  étant  assujétis  à  des  périodes  de  temps 
fixes  ,  le  médecin  qui  reconnaît  une  aflection  dont  le  cours  est 
ïégulier  peut  assigner  avec  une  exactïHide  suffisante  les  époques 
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dos  divers  chaiiprinpiis  à  survenir  ;  il  indique  le  temps  oîi 
doivent  s'opercr  les  crises  salutaires  ;  il  prépare  en  conséquence 
ce  qui  peut  les  seconder  ,  cl  ne  fait  rien  de  ce  qui  pourrait  y 
devenir  un  obstacle. 

^.  IV.  Enfin  ,  après  avoir  prévu  la  crise  d'une  maladie  ; 
après  en  avoir  indique  la  nature  ,  en  avoir  déterminé  l'épc  juc  , 
le  médecin  haliile  en  prédit  encore  les  effils  ,  et  tout ,  successi- 
vement ,  s'accomplissant  suivant  ses  paroles  ,  il  établit  par  ce 
caractère  auguste  de  vaticination,  son  autorité  d'interprète  et 
de  minisire  de  la  nature  ,  en  ftiêmc  temps  qiCil  affermit  sa 
propre  conscience  au  milieu  de  ses  sublimes  mais  périlleuses 
fonctions. 

Voyons  maintenant  quelles  sont ,  par  rapport  au  traitement , 
les  règles  de  conduite  qu'il  doit  suivre  dans  les  cas  dont  nous 
parlons. 

Le  pronostic  étant  bien  établi  ,  le  médecin  compare  l'in- 
tensité des  symptômf;s  à  celle  des  forces  ,  en  tenant  compte  de 
l'époque  actuelle  de  la  maladie  ,  et  de  la  durée  qu'elle  doit 
encore  avoir.  S'il  juge  que  quelque  symptôme  soit  trop  intense, 
il  emploie  les  moyens  (jne  l'art  met  à  sa  disposition  ,  pour  le 
modérer  et  non  pour  le  dissiper  entièrement  ;  car  il  sait  que 
le  concours  de  tous  les  phénomènes  est  nécessaire  pour  con- 
duire à  la  guérison  ;  aussi  ,  doit-il  assez  souvent  chercher  à  re- 
lever les  forces  au  lieu  de  les  diminuer  ,  et  rendre  possible  , 
par  ce  secours  ,  la  solution  d'ime  maladie  qui  n'aurait  pu  se 
faire  convenablement  sans  son  aide. 

Comme  j'écris  pour  des  médecins,  il  est  inutile  ,  je  pense, 
d'entrer  dans  le  détail  des  indications  particulières  qui  peuvent, 
dans  de  telles  circonstances  ,  se  présenter  au  praticien  ;  do 
dire,  par  exemple,  que  des  évacuations  sanguines,  plus  ou 
nioiils  abondantes,  seraient  nécessaires  dans  un  cas  de  prédo- 
minance du  système  sanguin  ,  lorsque  le  malade  est  clans  la 
vigueur  de  l'àgc  ,  qu'il  est  d'une  forte  constitution  ,  qu'il  avait 
l'habuude  d'une  nourriture  succulente  ,  qu'il  était  sujet  à  des 
hémorragies  antérieures  ,  que  l'affection  dont  il  s'agit  existe 
dans  un  organe  éminemment  sanguin  et  dont  les  fonctions 
sont  continuellement  nécessaires  à  la  vie  ,  comme  le  serait  In 
poumon  ;  en  un  mot  ,  de  tracer  ici  la  marche  qu'il  faudrait 
suivre  dans  toutes  les  circonstances  dogt  j'ai  rappelé  les  prin- 
cipales. Les  romplicalions  ,  les  épiphénomèues  {Voyez  ces 
mot^)  ,  réclament  encore  l'attention  de  l'homme  de  l'art  :  il 
doil  les  prévoir  ,  les  prévenir  s'il  est  possible,  et  ne  jamais  les 
confondre  avpc  les  «symptômes  qui  constituent  essentiellement 
la  maladie  primitive. 

Je  ne  sais  si  quelque  médecin  trouvera  de  l'obscurité  danç 
CCS  préceptes  ,  ou  d'insurmoiitablcs  dilTicultés  à  [es  suivre  daos 


554  GUÉ 

la  pratique  :  j'ose  néanmoins  affirmer  q\xc  ,  dans  les  cas  bien 
détermines  que  j'ai  pre'cedemmenl  indiques  ,  rien  n'est  plus 
facile  et  plus  solislaisaiit  que  de  s'y  conformer  j  et  je  ne  crains 
point  d'être  démenti  par  les  bons  praticiens  soriis  de  l'e'cole 
moderne  de  Paris  ,  en  ajoutant  que  ces  cas  forment  par  bon- 
heur les  neuf  dixièmes  au  moins  de  tous  ceux  de  maladies  ai- 
guës qui  se  pre'scntent  ;  mais  j'invoque  aussi  le  te'moif,nage  de 
ces  sages  praticiens,  en  ajoutant  qu'il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
ïCcoQnaîirc  celle^ïiarche  régulière  et  heureuse  daos  les  affec- 
tions dont  le  début  ou  les  premières  périodes  ont  e'té  troubles 
par  des  médications  intempestives.  Alors  tout  cs,t  interverti ,  et 
il  u'est  plus  possible  de  rien  pre'voir.  Tantôt  en  arrivant  près 
d'un  malade  .  on  reconnaîtra  qu'une  pcripncumonie  ou  une 
pleure'sic  ,  dont  le  début  avait  été  franc  et  sans  indice  fâcheux  , 
a  été  transformée  en  un  engorgement  irrésoluble  du  poumon  , 
par  l'effet  de  quelque  énorme  saignée  qui,  tr,ut-à-coup,  a  enlevé' 
au  malade  les  forces  nécessaires  pour  arriver  au  dégorgement 
de  la  fluxion  ;  tantôt  une  fièvre  bilieuso  simple  sera  compli- 
quée d'une  entérite  mortelle  ,  par  suite  de  l'emploi  réitéré  de 
purgatifs  drastiques  ;  un  simple  embarras  gastrique  aura  été 
métamorphosé  en  fièvre  adjnamiquc  ou  putride  ,  par  l'usage 
inconsidéré  qu'on  aura  fait  de  la.  lancette  ,  ou  par  quelque 
autre  évacuation  imprudemment  fjoUicilée.  Les  inconvéniens 
qui  résultent  de  l'administration  .  hors  de  propos  ,  des  remèdes 
cxcitans ,  ou  de  ce  qui  produit 'e  même  effet  ,  comme  les  ali- 
mens,  ne  sont  ni  moins  coromuns  ni  moins  funestes.  C'est 
l'aspect  de  ces  bévues  trop  fréquentes  tjui  ,  pkis  d'une  fois  , 
porta  les  hommes  sensés  da  notre  art  à  douter  si  les  bons  mé- 
decins foîil  autant  de  bien  que  les  ignorans  téméraires  peuvent 
faire  de  mal. 

En  définilif ,  les  malafîies  dont  je  parle  guérissent  donc  par 
l'effet  d'uti  mouvement,  régulier  imprimé  dès  le  début  par  les 
seules  forces  de  la  vie,  et  dans  le  cours  duquel  l'ait  ne  doit 
intervenir  que  pour  en  éloigner  les  accidens.  C'est  là,  comme 
on  voit ,  le  cas  de  la  médecine  ezpectanie  ;  mais  Vexpectation 
que  je  recommande  est  véritablement  active  ,  et  ne  ressemble 
en  rien  à  l'inertie  d'un  homme  impuissant  ou  aveugle  qui  dort 
pendant  l'orage  ,  ou  v.c  sait  comment  l'éviter.  Le  praticien  ha- 
bile ,  au  contraire  ,  est  prévoyant  ;  mais  il  est  calme  ,  parce 
que  s'il  aperçoit  le  péril  ,  il  connaît  en  même  temps  les  res- 
sources de  la  nature  :  il  est  tel  enfin  qu'un  pilote  assis  au  gou- 
vernail ,  et  ^idant  avec  confiance  son  navire  à  travers  les 
•■•oueils  qu'il  a  reconnus  :  la  tempête  est  menaçante  ,  mais  les 
rourans  sont  favorables  j  l'œil  toujours  fixé  sur  sa  roule  ,  il 
déplie  ou  raccourcit  ses  voiles  ,  en  proportionnant  leur  éten- 
due à  l'impétuosité'  du  vent  et  ù  la  résistance  de  son  vaisseau  , 
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€l  bicnlùt  ,  liciircusemenf.  cnlre  dans  le  port  ,  il  perd  jusqu'au 
souvenir  drs  dangers  qu'il  a  courus. 

oeuxiÈme  classe.  M.tindics  ([ui  ,  ayant  df-'ljulc-  comme  les 
premières  ,  s'arrêtent  et  cessent  tout  à  coup  sans  passer  par  les 
intermédiaires  dont  j'ai  parlt?  prc'ccdemmcnl  ,  et  néanmoins 
sans  laisser  de  traces  après  elles. 

On  peut  comparer,  pour  les  apparences  du  moin^ ,  la  cnii^o 
de  ces  maladies  à  un  corp>;  étranger  récemment  introduit  dans 
nos  organes  ,  portant  le  trouble  dans  leurs  fonctions  par  sa 
seule  présence  ,  mais  n'y  ayant  encore  produit  aucune  altéra- 
lion  essentielle  ,  en  sorte  (ju'il  sulllt  do  l'enlever  pour  dissiper 
le  mal  tout  entier. 

Tantôt  le  malade  est  délivré  par  l'inlervcnfion  de  l'art  , 
tantôt  il  doit  sa  giiérijon  aux  seuls  eflorls  de  la  nature  ;  ainsi., 
l'administration  convoti.'ih'.o  du  quinquina  dissipe  ni.e  fièvre 
inlermillenlc  ,  essenliellc  ,  ou  même  (lueUpies  autres  alTeclions 
dont  les  phénomènes  sont  assujctis  à  des  retours  périodiques  ; 
ainsi  encore  ,  un"  fièvre  plus  ou  moins  forte  s'étant  développée 
sous  l'influence  d'un  embarras  erislriquc  ou  intestinal  ,  la  na- 
ture détermine  souvent  ,  sans  secours  étranger,  des  vomis.se- 
mens  abondans  ou  des  évacuations  alvines  ,  répétées  ,  qui  em- 
portent sur-le-champ  le  mal  avec  sa  cause. 

On  peut  obsTver  ,  entre  les  cas  dont  il  s'agit  ,  ef  ceux  dont 
j'ai  parlé  plus  haut ,  de  grandes  diflorences.  Ici ,  comme  raffec- 
lion  n'est  point  encore  devenue  indépendante  de  sa  cause  , 
elles  disparaissent  ensemble  ^  ailleurs  ,  au  contraire  ,  la  cause 
étant  enlevée  ,  le  mal  n'en  parcourt  pas  moins  ses  périodes  ; 
ainsi  ,  en  administrant  le  quinqninn  dans  une  fièvre  intermit- 
tente ,  essentielle  ,  on  détruit  à  la  fois  la  maladie  et  sa  cause  j 
au  contraire  ,  dans  une  fièvre  bilieuse  .  par  exemple  ,  l'action 
des  vomilwfs  et  des  purç:ntifs  n'arrête  pas  la  maladie  ,  il  en  ré- 
sulte tout  au  plus  une  diminutioîi  des  symptômes  ,  effet  na- 
turel de  la  soustraction  d'un  agent  d'irritation  ;  mais  assez 
souvent  aussi,  on  voit  survenir  de  graves  inconvéniens  de  l'ad- 
ministration intempestive  des  purgatifs  qui  ,  non-seulement  , 
augmentent  l'irritation  fixée  sur  les  intestins  ,  mais  encore  en 
dirigeant  vers  ce  point  les  mouvemens  de  la  vie  ,  troublent  et 
intervertissent  la  série  régulière  des  phénomènes  qui  devaient 
conduire  à  la  santé.  Jl  n'est  pas  un  praticien  qui  ne  connaisse 
la  différence  qui  ,  sous  ce  rapport  ,  existe  entre  les  effets  con- 
sécutifs des  vomitifs  et  ceux  des  purgatifs,  et  ne  puisse  appré- 
cier la  valeur  de  ce  précepte  qui  souflre  peu  d'exceptions,  sa- 
voir,quc  les  vomitifs  conviennent  dans  le  principe  des  maladies, 
et  les  purgatifs  vers  leur  terminaison. 

Rien  ne  serait  plus  désirable,  sans  doute  ,  que  de  pouvoir 
soumettre  immédiatement  toutes  les  maladies  à  l'actiou  dos 
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remèdes  ,  et  c'est  effectivement  de  cette  manière  que  les  per- 
sonnes e'trangères  à  notre  art  s'imaginent  que  nous  pouvons 
toujours  donner  la  gue'rison  ;  c'est  encore  l'ide'e  que  se  font  de 
leur  pouvoir  la  très-grande  majorité'  de  ceux  qui  exercent  la 
médecine  sans  principes  ,  et  cette  erreur  devient  pour  eux  la 
cause  de  fautes  très-grossières  ;  voyant  sans  cesse  une  cause  à 
combattre  ,  ils  ne  sauraient  cesser  d'agir  ,  et  l'instrument 
meurtrier  qu'ils  tiennent  à  la  main  ,  atteint  plus  souvent  le  pa- 
tient que  la  maladie. 

On  doit  rapporter  à  notre  deuxième  classe  de  maladies  , 
toutes  celles  qui  gue'rissent  par  l'ablation  de  la  partie  affecte'e, 
ou  par  la  soustraction  d'un  agent  ve'ne'neux  et  nuisible  ,  et 
celles  qui  cèdent  à  l'action  d'un  spc'cifique.  Celles-ci  sont  eu 
petit  nombre  ,  et  malheureusement  nous  n'avons  presqu'au- 
cune  indication  qui  puisse  nous  faire  arriver  directement  à  en 
augmenter  la  liîle.  Ployez  spécifique. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  pre'sent  fait  voir  qu'il  existe 
ime  seconde  distinction  très-marque'e  entre  les  maladies  de  ces 
deux  premières  classes  ;  c'est  que  ,  dans  celles  de  la  première  , 
les  remèdes  ,  lorsqu'il  est  ne'ccssaire  d'en  administrer  ,  ne 
doivent  point  être  dirige's  contre  la  maladie  ,  à  proprement 
parler  ,  puisque  la  nature  fait  tous  les  frais  de  la  gue'rison  ,  et 
que  le  me'decin  doit  s'occuper  seulement  de  pre'venir  ou  de 
dissiper  les  accidens  ,  et  de  soutenir  ou  de  mode'rcr  les  symp- 
tômes ;  dans  la  deuxième  classe  ,  au  contraire  ,  les  remèdes 
sont  dirige's  contre  la  maladie  elle-même  ,  souvent  inde'pen- 
damment  des  symptômes  actuels  ,  en  sorte  que  l'art  d'accom- 
moder l'administration  de  ces  remèdes  avec  l'e'tat  pre'sent,  qui 
peut  quelquefois  en  rendre  la  première  action  dangereuse  , 
forme  une  partie  essentielle  du  traitement.  Pour  c'claircir-cela 
par  un  exemple  ,  je  citerai  ces  maladies  syphilitiques  qui  de- 
viennent recueil  des  praticiens  vulgaires  ,  parce  qu'il  s'est 
établi  dans  toute  la  machine  un  tel  e'tat ,  que  les  antive'ne'riens 
les  plus  efficaces  ,  au  lieu  de  diminuer  les  accidens  ,  les  exas- 
pèrent d'une  façon  inconcevable,  et  agissent  à  la  manière  des 
poisons  ;  en  sorte  que  ce  n'est  qu'après  avoir  change'  cette  dis- 
position accidentelle  que  le  médecin  habile  peut  revenir  aux 
remèdes  appropric's  au  mal  ,  et  remporter  une  victoire  dans 
les  circonstances  où  l'ignorant  n'obtient  que  des  désastres.  Je 
puis  citer  encore  ces  fièvres  intermittentes  pernicieuses  dans 
lesquelles  l'isritabilité  de  l'estomac  est  portée  à  un  tel  point  , 
qu'il  ne  saurait  garder  la  moindre  t[uantité  du  remède  (jui 
peut  seul  prévenir  la  mort  j  en  sorte  que  ce  n'est  qu'en  asso- 
ciant ce  remède  à  des  narcotiques  appropriés  ,  ou  bien  en  l'ad- 
ministrant par  d'autres  voies  que  celle  de  l'estomac  (les  lave- 
inens ,  et  peut-être  les  frictions ,  ou  même  l'infusion  veineuse)., 
qiroîi  peut  arracher  le  malade  au  danger  qui  le  presse» 
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Je  n'ai  pas  besoin  ,  je  le  |)rt'siimc,  clVxpli(}urr  (ju'on  ne  doit 
pas,  dans  les  maladies  de  cette  classe,  rcj^ariler  comme  r.ii- 
fecliou  esseiitulle  les  désordres  qu'elle  a  entraînes  ,. cl  qui  gno- 
rissenl  d'eux-mêmes  dès  que  \e  /trina/w  niurhi/iijue  est  enlevé'. 
Ainsi  ,  quand  le  principe  syphilitique  est  giu;ri  par  l'usage  des 
remèdes  convenaliles ,  les  ulcérations  et  les  autres  accidens 
qu'il  avait  produits  ne  doivent  plus  être  regardes  (jue  comme 
imc  alleclion  consécutive  qu'il  sulllsait  de  ramener  à  l'clat  de 
simplicité',  pour  cjue  la  guc'risou  en  fût  opérée  par  les  seules 
forces  de  la  nature.  11  en  est  de  même  des  plaies  cjui  résultent 
de  l'cxlirpalion  d'une  partie  malade  :  lorsque  tout  le  mal  est 
enlevé',  ces  plaies  ne  participent  plus  en  rien  à  sa  nature; 
c'est  une  nouvelle  afî'ection  qui  suit ,  pour  arriver  à  son 
terme,  des  règles  analogues  à  celles  de  notre  première  classe. 

Puisque  l'examen  des  diverses  faces  de  mon  sujet  m'a  con- 
duit à  parler  des  plaies  ,  je  ne  dois  pas  omettre  de  rappeler 
que  l'art  possède  aussi  des  moyens  de  diminuer  la  lenteur  de 
la  cure  des  plaies,  et  d'en  bru.'-quer  la  guc'rison  :  c'est  en  em- 
ployant ce  que  l'on  nomme  réunion  par  première  intenn'on. 
Je  m'écarterais  de  mon  sujet  si  je  tentais  de  décrire  les  soins 
que  l'on  doit  prendre  pour  assurer  le  succès  de  celte  pra- 
tique ,  ainsi  que  les  contre-indications  qui  peuvent  empêcher 
d'y  recourir  :  ces  détails  doivent  se  trouver  aux  articles  plaie  , 
RÉUNION ,  etc. 

Les  maladies  que  nous  examinons  comprennent  donc  celles 
que  la  nature  guérit  subitement,  soit  par  l'expulsion  sponta- 
née de  la  cause  (jui  les  entrclenait  ,  soit  peut-être  aussi  par 
l'interruption  brus({ue  de  la  série  des  mouvement  qui  s'étaient 
préparés  :  on  doit  encore  associer  à  ces  affections  celles  dans 
lesquelles  l'art ,  imitant  heureusement  la  nature',  a  trouvé  les 
mojcns  de  produire  un  effet  semblable,  tantôt  en  cnievant  la 
cause  du  mal  avant  qu'elle  ait  agi  profondément,  comme  en 
peut  faire  pour  les  saburres  gastriques  et  pour  diverses  sub- 
stances vénéneuses;  tantôt  en  détruisant  ce  principe  d'altéra- 
tion par  l'emploi  de  quelque  spécifique,  comme  pour  la  sy- 
philis et  la  gale;  tantôt,  enfin,  en  séparant  du  corps  une 
partie  dans  laquelle  le  principe  du  mal  était  encore  resserré  , 
comme  on  fait  dans  les  cas  d'amputation  ou  d'extirpation. 

Les  règles  du  pronostic  sont,  dans  tous  ces  cas,  claires  et 
récises  :  la  principale  difficulté  consiste  à  reconnaître  la  ma- 
adie  ,  à  apprécier  les  complications  dont  elle  peut  être  embar- 
rassée ,  à  juger  des  circonstances  particulières  (jui  s'oppose- 
raient à  l'emploi  ou  à  l'action  du  remède  souverain  ,  ou  à  l'ef- 
ficacité des  efforts  de  la  nature  ;  mais  ces  difficultés  étant 
ëclaircies  ,  le  médecin  habile  est  en  état  de  décider,  eu  géné- 
,  d'avance  et  à  jour  fixe,  quel  sera  l'évenemeut. 
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Par  exemple  ,  dans  un  cas  de  fièvre  intcrmillonte  perni- 
cieuse ,  \fi  praticien  peut  pre'voir  à  jour  fixe  et  annoncer  la 
mort  ou  la  gue'rison  du  malade  ,  en  établissant  son  jugement 
d'une  part,  sur  la  marche  connue  des  symptômes,  de  l'autre 
sur  la  possibilité'  eu  le  refus  que  l'on  ferait  d'y  appliquer  le 
remède. 

Quant  au  traitement,  les  règles  ge'ne'rales  n'en  sont  ni  plus 
compliquées  ,  ni  moins  précises  :  le  mal  d'une  part ,  le  re- 
mède de  l'autre  sont  connus-,  il  ne  s'agit  que  de  tenir  compte 
des  circon^t.^nccs  parliculièics  qui  doivent  faire  varier  les 
doses,  les  époques  et  le  mode  d'administration. 

Une  (juestion  importante  serait  de  savoir  s'il  est  possible  de 
soumettre  à  des  règles  aussi  simples  le  traitement  de  toutes  les 
autres  maladies,  et  d'épargner  ainsi  aux  malades  les  tourmens 
que  leur  cause  la  longueur  de  la  cure ,  et  les  dangers  dont  s'ac- 
compagne tonjours  leur  état. 

Cette  question  a  été  résolue  affirmativement  dans  l'enfance 
de  l'art^  elle  l'est  encore  aujourd'liui  par  l'ignorance  confiante 
en  ses  propres  forces  ;  mais  malheureusement  l'obscrvatiou 
exacte  des  faits  ne  vient  pas  confirmer  ces  présomptueuses  as- 
sertions. Hors  las  cas  dont  j'ai  donné  la  récapitulation  ,  on 
trouve  peu  d'occasions  d'agir  d'une  manière  efficace  sur  la 
maladie  même  ,  et  d'en  arrêter  la  marche  :  il  est  cependant 
quelquefois  possible  d'y  parvenir  en  produisant,  dès  le  début, 
une  sorte  de  déviation  qui  rompe  tout  d'un  coup  les  disposi- 
tions commencées ,  soit  en  changeant  l'étal  général  de  la  vita- 
lité ,  soit  en  fixant  sur  uneparf<e  difiércnte  de  celte  où  l'alfec» 
tion  Se  préparait  ,  nue  fiuxion  assez  -forte  pour  supprimer  la 
première.  Il  a  déjà  été  question  de  cet  objet  importaut  au  mot 
déviation;  et  les  discussions  qui  s'y  rapportent  doivent  rece- 
voir tout  leur  développement  aux  mots  pertuf.baTeur  et  per- 
turbation. Voyez   ces  mots. 

La  troisième  classe  de  maladies,  suivant  la  division  que 
nous  avons  établie  ,  est  formée  de  toutes  celles  dont. la  marche 
et  la  durée  ne  sont  point  assnjéties  à  des  périodes  constantes  et 
déterminées. 

Il  laut  ranger  dans  celte  classe  presque  toutes  leS  maladies 
chroniques^  car  si  quelques  médecins  noient  avoir  des  rai- 
sons pour  juger,  comme  l'avaient  fait  lîinpucratc  et  d'autres 
anciens  ,  que  les  affections  chroniques  passent  nécessairement 
par  une  succession  toujours  la  même  de  mouvemcns  réglés  , 
il  n'est  que  trop  vrai  que  ces  changemens  ne  soi;t  que  des 
degrés  par  lesquels  ces  maladies  conduisent  presqu'invariahle- 
ment  à  la  mort ,  soit  par  l'effet  direct  de  la  maladie  sur  toute, 
l'économie,  soit  par  les  altérations  qu'elles  produisent  à  la 
longue  dans  le  tissu  de  quelques  organes  qui  deviennent,  en 
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consoqiicnce ,  inliabilcs  aux  l'oticlions  qu'ils  doivent  rcni[)  ir 
pour  routrclieii  dir  la  vie. 

Biiii  ((ii'il  no  soit  ])ics(ine  jnmnis  ]iossihIc  do  rcconnaifro 
d'allc'r.itioti  matcricUe  dans  les  orf^anos  des  personnes  (jiii  ont 
succonibo  à  de  lonf;ues  maladies  nerveuses  ,  les  résultats  de 
CCS  maladies  sur  les  (nnclions  vitales  les  plus  importanles  , 
sont  absolument  les  mêmes  ijne  s'il  existait  une  lésion  de  tissu; 
et,  sous  ce  rapport,  elles  rentrent  dans  la  catégorie  des  pn- 
cc'denles. 

Les  maladies  aiguës  qu'on  a  nommc'es  afaxi(/ues  {sans 
ordic  )  ,  forment  essentiellement  la  classe  de  celles  q\ie  nous 
examinons.  Les  unes  sont  ain-i  naturellement  ,  et  sans  inter- 
vention extérieure;  telles  sont  lopins  souvent  les  Hèvrcs  qu'on 
appelait  autrefois  rnulii^ncs,  le  typhus  des  hôpitaux,  des  pri- 
sons, d'Amerii|ue,  les  fièvres  pestilentielles.  Les  autres,  au 
contraire,  le  devictinent,  soit  par  queUjuc  faute  de  régime, 
soit  plus  souvent  encore  par  un  mauvais  système  de  me'dica- 
liou.  //  ne  su/fit  pas ,  dit  le  père  de  la  me'dccine  dans  sou 
premier  aphorisme  ,  que  le  nie'decinf<isse  ce  qui  convient  , 
il  Jaut  encore  qu'il  soit  secoiule'  par  le  malade  et  par  tout 
ce  qui  l'enioure. 

Le  desordre  (]ui  s'introduit  dans  la  marche  des  maladies  , 
par  quelqu'une  des  causes  que  je  viens  d'indi([uer,  se  mani- 
fesff'  de  plusieurs  manières  ;  tantôt  ,  comme  dans  les  fièvres 
aiguës ,  des  symptômes  nerveux  très-appnrens  et  du  plus  mau- 
vais caractère  indiquent  promptement  le  danger  aux  nje'dccins 
les  moins  attentifs  ;  tantôt  ,  au  contraire  ,  une  maîadfe  qui 
marchait  franchemeul  ,  avec  une  intensité  convenable  ,  sem- 
ble tout  à  coup  mitigc'e  ou  plutôt  enrayée  ;  mais  le  bien-être 
ge'ne'ral  n'étant  pas  en  proportion  de  cet  adoucissement  des 
.symptômes,  Iç  praticien  expérimenté  recoimait  l'influence  de 
queUjue  cause  étrangère  à  la  marche  ordinaire  de  la  maladie; 
tantôt,  etiftn  ,  le  caractère  de  raffoction  première  change  su- 
bitement ,  soit  que  celle  qui  la  remplace  se  montre  tout  de 
suite  avec  un  caractère  extrême  de  gravité;  soit  qu'elle  de- 
meure obscure  et  que  le  danger  reste  caché  sous  des  appa- 
rences trompeuses,  ployez  lajivé. 

D'après  ces  données  ,  (pielles  règles  peut-on  établir  pour 
servir  de  base  air  pronostic  et  au  traitement,  en  nn  mot  pour 
conduire  à  la  gnérison  les  malades  qui  se  trouvent  dans  ces 
divers  cas?  En  général,  le  pronostic  est  fort  grave:  dans  les 
mal.ulies  les  pins  légères  même,  il  est  ])lus  làcheux  qu'il  ne 
l'aurait  été  en  toute  autre  circonstance.  Aucu:)e  prédiction  ne 
peut  avoir  ce  caractère  de  certitude  qui  manifeste  le  pouvoir 
de  l'art;  et  le  médecin  ,  réduit  à  prévoir  des  malheurs  ,  n'a 
presque  jamais  le  moyen  de  les  éviter. 
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IjC  traitement  n'csl  pas  moins  t-mbarra'îse  que  le  pronostic. 
Il  est  également  impossible  de  le  soumettre  à  un  système 
d'ensemble  ;  il  n'existe  aucune  indication  ge'nérale  ;  tous  les 
symptômes  deviennent  des  accidens,  et  c'est  contre  ces  acci- 
«icns  que  doivent  être  dirige's  les  remèdes.  Faire  la  me'dccine 
du  symptôme  est  en  gênerai  la  faute  de  l'ignorant,  qui,  hors 
ce  qu'il  a  sous  les  jeux,  ne  connaît  rien  dans  une  maladie;  mais 
icileplus  liabile  est  lui-même  dans  l'aveuglement,  et  se  trouve 
re'duit  à  combattre,  au  jour  le  jour,  avec  peu  d'espe'raace  de 
succès. 

On  ne  doit  pns  se  dissimuler  ne'anmoins  que  les  mouvcmcns 
de  la  vie  tendant  sans  cesse  à  prendre  un  caractère  de  re'gula- 
rite',  il  suffit,  dans  la  plupart  des  cas  qui  ne  sont  point  très- 
graves,  pour  voir  se  dissiper  tout  cet  appareil  de  sjmptômçs 
funestes,  d'enlever  les  causes  accidentelles  de  desordre,  et 
d'abandonner  le  malade  à  lui-même.  Alrrs ,  si  les  ressources 
de  la  nature  sont  suffisantes,  l'irre'gularite'  cesse,  le  calme  se 
re'Iablit,  et  la  maladie  ,  revenue  à  son  cours  re'gulier,  marche 
promplement  vers  la  gue'rison.  Cette  cspectation,  aide'e  toute- 
fois des  faibles  ressources  que  l'art  met  à  notre  disposition  , 
est  à  peu  près  le  seul  moyen  sur  lequel  on  puisse  compter  dans 
les  cas  où  les  forces  vitales  ont  e'te'  mal  à  propos  e'puise'es  par 
ime  cause  quelconque^  mais  il  estsouvent  impossible  d'appre'- 
cier  les  causes  de  ces  changemens  accidentels  survenus  dans 
les  maladies  :  on  sent  bien  que  la  difficulté'  de  les  reconnaître 
est  surtout  très -grande,  lorsqu'elles  sont  dans  les  fautes  du 
iTie'dejgin. 

Comme  les  exemples  ont  l'avantage  de  rendre  plus  clair  ce 
que  l'on  veut  dire  ,  je  vais  en  rapporter  un  qui  s'est  oflert  tout 
récemment  à  moi. 

Un  ouvrier  vivant  dans  l'aisance  ,  gros  ,  trapu,  d'une  cons- 
titution athle'tique,  âgé  decinquante  cinq  ans,  mais  vigoureux 
comme  on  l'est  à  trente,  n'ayant  du  reste  jamais  été  malade  , 
est  pris,  au  printemps  dernier,  d'un  catarrhe  pulmonaire  avec 
légère  douleur  au  moment  de  la  toux.  Je  lui  conseille  de  faire 
usage  d'une  boisson  chaude  et  adoucissante,  et  de  se  tenir 
cliaudcmcnt.  Quinze  ou  vingt  jours  après  ,  il  me  fait  prier 
d'aller  le  voir  :  il  était  au  lit,  dans  un  état  de  faiblessf'  et  d'a- 
battement extrême;  le  visage  pâle,  défait,  et  singulièrement 
maigri;  la  langue  était  blanche  et  pâteuse;  l'appétit  nul^  le 
pouls  d'une  mollesse  et  d'une  lenteur  extraordinaires;  une 
toux  très-vive  tourmentait  le  malade,  et  se  renouvelait  à  cha- 
que dose  de  boisson  un  peu  excitante  ;  l'expectoration  était 
abondante,  et  simplement  muqueuse;  du  reste,  aucune  dou- 
leur dans  la  poitrine,  et  nul  embarras  dans  les  viscères  abdo- 
minaux; le  thorax,  percuté,  résonnait  ruai  en  plusieurs  points 
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des  deux  côtes.  Je  ne  pus  outenir  Ju  malade  ,  ou  -de  coux  qui 
Fcntouraient ,  aucun  rcuscif^iiemenl  sur  la  cause  (]ui  avait  con- 
duit à  cet  e'iat  une  maladie  ([ui  ))araissnit  au  commencement 
devoir  être  légère.  Je  nie  trouvai  donc  re'duil  à  coinhallrc  U  « 
symptômes  ,    et  d'abord  la  toux,  par  des  boissons  toniques  et 
calmantes,  par  l'opium  à  faibles  doses,  et,  biontôl  après,  par 
Fapplication  d'un  vcsicatoire  sur  la  poitrine.  Il  ne  re'sulta  néan- 
moins, durant  deux  mois  entiers,  anruii  clianpemf'nl  beureus 
de  l'emploi  de  ces  moyens.  Le  malade  au  coulrairf    maigris- 
sait chaque  jour  davantage;  un  redoublement  df  /Icvre,   tous 
les  soirs  ,  vint  encore  s'ajouter  aux  autres  causes  de  dépérisse- 
ment. L'ensemble  de  tous  ces  phe'nomènes  p.ip  donnait  l'irlee 
d'une  de  ces  pbthisies  pulmonaires  ,  dont  le  principe  ,   long- 
temps stationnairc  ,    semble   n'attendre  qu'une  occasion    pour 
se  de'velopptT ,  et  conduire  promptement  le  m'ilad<   au  terme 
fatal.   Un  autre  médecin,   consulte',  proposa  une  iaiene'e  du 
bras  ,  à  cause  de  l'oppression  de  poitrine  ;  mais  je  m'y  opposai, 
en  raison  de  la  faiblesse  et  de  la  mollesse  du  pouls,  de  la  pâ- 
leur et  de  l'abattement  du  malade. 

Dans  le    cours  des  deux    mois,    deux  embarras  gastriques 
survenus  comme  e'piphenoraènes  (  Voyez  ce  mot  ),  quoique 
le  malade  observât  un  régime  assez  exact,  avai<  ni  été  dissipés 
par  des  vomitifs    La  dernière  fois  que  ce  remède  fut  admi- 
nistré ,  il  détermina  des  sueurs  qui  le  soulagèrent.  Cette  indi- 
cation me  parut  bonne  à  saisir,  dans  l'absence  de  toute  autre. 
Je  n^avais  pu  jusque  là  faire  prendre  de  bain  au  malade,  loge 
de  manière  à  ne  pouvoir  avoir  une  baignoire  chez  lui  :  j'insistai 
pour  qu'il  fût  porté  dans  une  maison  de  bains.   Plongé  dans 
l'eau  chaude  ,  il  s'y  évanouit  après  quelques  minutes;  mais  il 
eut  à  la  suite  une  forte  sueur,  suivie  d'un  soulagement  très- 
marqué.  L«  soir  il  dormit,  et  toussa  moins;   le  lendemain, 
nouveau  bain,  et  sueurs  plus  abondantes  ,  qui  prirent  dès-lors 
un  caractère  critique,  puisque,  à  mesure  qu'elles  s'établirent, 
on  vit  disparaître  la  toux  ,  l'oppression  de  poitrine  et  la  fièvre. 
L'appélit  revint,  et  cet  homme  fut  assez  promptemeot  rendu 
à  la  santé  et  à  ses  occupations  ordinaires.  Après  son  rétablis- 
sement ,  j'appris  que  ,  le  lendemain  de  la  première  visite  que 
j'en  avais  reçue  ,  un  chirurgien  de  sa  connaissance  était  venu 
le  voir,  lui  avait  fait,   èHanùlié,  deux  énormes  saigne'es ,  qui 
l'avaient  mis  dans  l'état  dont  il  ne  s'était  îiré  que  grâces  à  son 
excellente   constitution.   On  n'avait  pas   jusque  là  voulu  me 
parler  des  saignées  ,  de  peur  de  we  JdcJier. 

On  voit,  par  cet  exemple,  combien  il  peut  être  utile,  dans 
des  cas  analogues,  de  saisir  les  indications  que  la  nature  pré- 
sente souvent  d'une  manière  embarrassée  et  peu  apparente. 
If).  36 
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}')uisqu'clloa  peuvent  devenir  un  moyen  de  salut,  lorsqu'oH 
n'en  atteudait  plus  aucun. 

Une  des  voies  de  gue'rison  les  plus  comnnunes  dans  ces  ma- 
ladies, qui  ne  marchent  point,  ou  dont  les  symptômes  ne  sem- 
blent pas  assuje'tîs  à  un  ordre  régulier  dont  on  puisse  espe'rer 
quelque  avantage,  c'est  d'opérer  une  déviation  des  mouvemens 
de  la  vie  ,  en  établissant  artinciellement  un  point  de  fluxioa 
capable  de  faire  cesser  le  travail  dont  la  maladie  en  question 
était  la  suite.  Les  vésicaloires,  sétons,  cautères,  moxas ,  etc., 
sont  fréquemment  employés  dans  cette  vue,  et  produisent 
assez  souvent  reffet  qu'on  en  attendait,  quand  on  y  recourt 
a.ssez  à  temps,  et  que  l'on  choisit,  pour  les  placer,  im  lii-u 
dont  les  fonctions  soient  suffisamment  en  sympathie  avec  celles 
de  l'organe  yjrimitivement  alfecté.  T^oyez  perturbatioiv. 

Un  moyen  encore  applicable  aux  maladies  chroniques,  con- 
siste à  donner,  par  l'emploi  de  remèdes  convenables,  une 
activité  uouvelle  à  la  maladie  que  l'on  veut  combattre;  mais 
l'emploi  de  ce  procédé  demande  une  extrême  habileté;  car  si 
l'on  n'a  pas  fidèlement  apprécié  ,  d'une  part,  l'état  des  parties 
t|ui  sont  depuis  longtemps  le  siège  de  la  maladie  ,  de  l'autre  , 
les  forces  qui  restent  à  la  nature  pour  résister  aux  symptômes 
tjue  l'on  cherche  à  exciter,  on  précipite  la  fin  du  malade,  en 
donnant  de  l'activité  à  une  alfcction  qui  pouvait  encore  long- 
temps demeurer  stationnaire. 

Telles  sont  les  considérations  pratiques  qui  m'ont  paru  se 
rattacher  naturellement  au  titre  de  guérison  ;  on  voit  qu'il  eu 
découle  des  règles  positives  et  fort  claires  pour  toute  la  con- 
duite du  médecin. 

11  me  reste  à  traiter  maintenant  de  l'importance  de  recon- 
naître la  guérison  des  maladies,  et  des  dangers  qui  peuvent 
résulter,  en  certains  cas  ,  d'une  erreur  sur  ce  point. 

La  guérison  étant  le  retour  à  la  santé,  la  délivrance  corn- 
pléltc  de  la  maladie  dont  on  était  affligé,  il  semble,  au  pre- 
mier coup  d'œil ,  que  rien  n'est  plus  facile  que  de  la  recon- 
iiaîlrej  il  s'en  faut  bien  néanmoins  que  la  chose  soit  ainsi  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  et  les  erreurs  qui  peuvent  en  résulter 
sont  très-souvent  funestes. 

Voici  quelques-unes  des  causes  propres  à  embarrasser  le 
jug>m  înl  qu'on  doit  alors  porter,  et  qui  le  rendent  parfois  fort 
incertain. 

1°.  Dans  une  maladie  aiguë,  l'adoiicissemcnt  des  symptômes 
eu  impose  au  malade  lui-même;  ses  forces  renaissent  par  la 
diminution  des  douleurs;  l'appétit  revient;  la  sécurité  du  ma- 
lade passe  au  médecin  peu  attentif  :  il  se  contente  de  recom- 
mander, en  termes  généraux,  de  la  modération  dans  le  retour 
aux  habitudes  ordinaires,  de  prescrire  un  peu  de  régime;,   ci 
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cependant  le  malaclc  dont  l'afrecliôn  est  devenue  clirouiijiie  , 
porlo  CM  lui  le  germe  d'une  aHection  plus  grave  que  (elle  dont 
il  vient  d'être  guéri ,  cl  qu'un  ne  reconnaîtra  que  lorsque  de 
nouveaux  progrès  la  rendront  incurable. 

Telle  est  certainement  l'origine  de  la  plupart  des  plithisies, 
des  entérites  chroniques,  des  lijdropisies.  Parmi  ces  dernière» 
jiirections,  je  prendrai  pour  exemple  l'Iiydropisie  de  l'ovaire. 
La  maladie  a  préludé  le  plus  souvent'  par  nue  ou  plusieurs  iu- 
(lammations    plus  ou   moins   iVanclics  :  le  ministre  de  l'art  a 
combattu  les  symptômes  très-apparens  de  ce  mal;  mais,  dès 
qu'ils   ont  diminue   d'intensité,  il  a    cru   pouvoir  cesser  tout 
Irnitement.  La  malade,  fatiguée  do  remèdes,  et  déjà  cousidé- 
r;«blcraent  soulagée,  s'est  regardée  comme  giiérie  ;  elle  a  tenu 
]»eu  de  compte  d'une  douleur  sourde  et  profonde  qui  témoi- 
gnait encore  la  présence  du  mal  ;  mais  elle  portera  tôt  ou  tard 
la  peine  de  leur  erreur  commune  ;  un  dérangement  accidentel 
de  santé,  ou  seulement  les  progrès  de  la  vie,  et  les  change- 
inens  naturels  qui  surviennent  a  l'âge  critique,  donnent  tout- 
à-coup  à  cette  maladie  dormante  un  funeste  éveil  :  les  symp- 
tômes se  déclarent  rajiidcmenl,  le  mal  s'accroit  malgré  toutes 
le»  ressources  de  l'art  :  les  médecins  étonnés  croient  pouvoir 
assigner  à  quelques  mois  l'époque  où  il  a  commencé,  tandis 
qu'il  faudrait  remontera  de  longues  années;  et  lorsqu'enfin  la 
mort  est  survenue,  la  désorganisation  profonde  des  parties  at- 
teste que  toutes  les  conditions  d'incurabilité   étant  préparées 
depuis  longtemps  ,    la  maladie   était  déjà   sans  ressource  au 
moment  qu'on  l'a  reconnue. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  liydropisies  de  l'ovaire  n'est  pas 
moins  évidemment  applicable  aux  affections  cancéreuses  de 
l'utérus  ou  des  mamelles.  Il  n'est  personne  qui  ne  sache  que 
presque  tous  les  cancers  du  sein  ont  pour  première  origine  une 
glande  très-anciennement  engorgée,  mais  qui,  ne  causant  plus 
aucune  douleur,  a  été  oubliée  jusqu'au  moment  fatal  où  quel- 
que cause  nouvelle,  générale,  comme  la  cessation  des  mens- 
trues et  les  cliangcmons  qui  s'y  lient ,  locale  ,  comme  un  coup 
ou  tout  autre  agent  d'irritation  ,  viennent  tout-à-coup  y  faire 
développer  des  accidens  aussi  rapides  que  funestes. 

Les  catarrhes  devenus  chroniques,  les  pneumonies,  les  pleu- 
résies latentes  ,  dégénérant  finalement  en  phthisies  ihcurables, 
me  fourniraient  des  exemples  nombreux  et  frappans  de  la  vé- 
rité que  je  vqux  rendre  sensible.  La  formation  dans  l'intérieur 
de  la  poitrine  de  ces  dépôts  qu'on  uommc  vomic/ues,  en  pré- 
sente un  des  plus  rcmarq,u.il)les,  et  que  l'on  doit  .s'étouuer  de 
voir  si  souvent  méconnu.  Voici  très  -  exactement  la  marche 
que  suivent  les  vomiqucs  dans  leur  forqiation. 

ï'ne  inflamiuatioii  de  la  plèvre  ou  du  poumon,  (juelquefois 
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des  deux  parties  enicmble ,  s'est  deVeloppe'e  avec  des  symp» 
tômcs  plus  ou  moins  apparens.  La  maladie  avait  un  degré 
d'intensité'  extrême,  par  suite  de  quoi  l'afflux  sanguin  et  l'en- 
gorgement ont  e'ic'  excessifs  en  quelques  points,  et  ont  de'passé 
la  mesure  dans  laquelle  les  forces  vitales  pouvaient  en  opérer 
la  résolution.  Ce  dernier  accident  peut  être  aussi  la  suite  d'un 
mauvais  système  de  traitement,  soit  qu'il  ait  été'  mal  à  propos 
excitant  ,  et  qu'il  ait  aug  nenlé  l'afflux  sanguin  ,  soit  qu'il  ait 
e'ié  débilitant  avec  excès,  effet  que  produisent  souvent  des  sai- 
gnées trop  abondantes  ou  trop  répétées;  enfin  ce  défaut  de 
résolution  peut  aussi  dépendre  de  l'état  de  langueur  dés  forces 
vitales.  Mais  quelle  qu'en  soit  la  cause,  le  résultat  est  toujours 
le  même  :  le  malade  se  croit  guéri,  parce  qu'il  ne  sent  plus 
de  douleur  dans  la  poitrine;  si  les  forces  ne  lui  sont  pas  en- 
tièrement revenues,  du  moins  il  sort  du  lit  ,  il  commence  à 
désirer  quelque  nourriture  ,  il  est  pressé  de  jouir  de  son  réta- 
blissement ,  et  trop  souvent  le  médecin  partage  sa  sécurité. 
Cependant  le  visage  du  convalescent  conserve  sa  pâleur;  il 
fait  entendre  une  toux  sèche  et  fréquente;  son  pouls  est  vif, 
serré  et  fébrile,  surtout  vers  le  soir;  il  éprouve  dans  la  paume 
des  mains  une  chaleur  insolite;  le  devant  de  la  poitrine,  le 
front  sont  couverts  de  sueur;  enfin,  après  que  cet  état  a  duré 
plus  ou  moins  longtemps  ,  la  gêne  de  la  respiration  augmente , 
et  l'on  reconnaît,  à  la  déformation  de  la  poitrine,  une  collec- 
tion purulente ,  qui  rend  nécessaire  l'opération  de  l'cmp^ème 
(  Voyez  ce  mot  ) ,  ou  bien  encore  il  se  fait  dans  le  poumon  ir- 
ruption de  cette  matière  purulente,  dont  l'abondance  est  très- 
variable  ,  et  dépend  ,  d'une  part ,  de  l'amplitude  du  foyer  qui 
la  contenait,  de  l'autre,  des  dimensions  de  l'ouverture  par  la- 
quelle elle  pénètre  dans  les  bronches.  Quelquefois  le  pus  est 
versé  si  brusquement  et  en  telle  quantité,  que  le  malade  eu 
est  suffoqué  à  l'instant;  d'autres  fois,  s'épanchant  peu  à  peu 
dans  les  voies  aériennes  ,  il  est  rejeté  sans  peine  par  l'expec- 
toration,  et,  après  que  le  malade  en  a  rendu  des  quantités 
immenses  ,  l'ouverture  qui  communique  avec  le  foyer  restant 
fistuleuse ,  l'expectoration  purulente  continue  ,  simule  une 
phthisie  pulmonaire  ,  et ,  en  définitif,  produit  le  même  ré- 
sultat. 

Ce  qui  peut  atriver  de  plus  heureux  dans  un  tel  cas,  et  ce 
qui  arrive  assez  souvent  chez  les  sujets  jeunes  et  vigoureux, 
surtout  lorsque  l'art  vient  habilement  à  leur  aide,  c'est  que  le 
foyer  purulent  se  vide  entièrement,  puis  se  dé<erge ,  qu'une 
inflammation  adhésive  se  développe  dans  les  parois,  et  que  la 
maladie  se  guérisse  par  la  formation  d'adhérences  entre  le 
poumon  et  la  plèvre  costale.  Les  détails  circonstanciés  du  trai- 
tement par  lequel  on  peut  amener  celle  heureuse  terminaison. 
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doivent  être  renvoyés  au  mot  l'oinùjue.  Mais  ,  pour  prouver 
combien  il  est  facile  de  s'aljuser  sur  ce  point,  je  consignerai 
ici  qu'une  anerlion  semblable,  c'est-à-dire,  une  pleurèsii-  chro- 
nique avec  iormotion  d'un  loyi'rde  suppuration  entre  les  deux 
plèvres,  et  comnniuicaljon  fistulcusc  dans  le  pounion,  a  été  la 
cause  de  la  mort  récente  de  M.  Ir  docteur  lîayle,  ancjuel  on 
doit  plusieurs  «les  articles  les  plus  importans  de  ce  Diclionaire, 
notamment  l'article  cancer,  f^a  perte  de  cet  habile  praticien, 
encore  si  jeune,  est  une  des  plus  cruelles  fjue  pût  faire  la  me'- 
deciue  ,  et  ce  qui  la  rend  surtout  dc'plorable ,  en  prouvant 
combien  le  di;ignostic  des  alïections  dont  nous  parlons  est 
obscur,  c'est  que  M.  Bnylc  s'était  spécialement  occupe'  de  re- 
cherches sur  les  maladies  chroniques  de  la  poitrine,  comme 
on  peut  en  juger  par  ses  Recherches  sur  la  phthisie  pulmonaiiv, 
ouvrage  fonde'  sur  plus  de  neu£  cents  ouvertures  de  cadavres  j 
et  cependant  ce  me'dccin  portait,  depuis  environ  douze  ans, 
une  maladie  de  poitrine,  que  l'on  aurait  pu  guérir,  si  on  l'eût 
reconnue  à  temps,  et  que  l'on  avait  fini  par  regarder  comme 
une  phthisie  essentiellement  incurable. 

Je  ne  dois  point  entreprendre  de  rapporter,  pour  toutes  les 
maladies,  le  détail  des  phénomènes  auxquels  on  peut  recon- 
naître que  la  guérison  est  définitive  et  assurée;  il  faudrait  pour 
cela  un  traité  complet  de  médecine;  il  me  suffit  d'attirer  sur 
ce  point  l'attention  des  praticiens. 

Ayant  à  faire,  pour  la  suite  de  cet  ouvrage,  X^moi  incurable  ^ 
j'y  renvoie  les  discussions  relatives  à  cette  question  :  existe- t-il 
des  maladies  que  l'on  ne  doise  pas  chercher  à  gue'n'r?  Voyez 

INCURABLE.  (DK  MONTEcr.E) 

GUI ,  S.  m.,  viscum  ;  genre  do  plantes  parasites  de  la  diœcie 
tétrandrie  àe  I.inné  et  de  la  famille  des  loranthées  de  Jussieu 
et  de  Richard.  Dans  ces  plantes  dioïques  ou  (juehpicfois  mo- 
noïques, les  (leurs  mâles  et  femelles  ont  un  calice  à  bord  entier, 
une  corolle  à  (jualrc  divisions  profondes.  Les  (leurs  mâles  ren- 
ferment quatre  anthères  oblongues  ,  sessiles  et  adhérentes  aux 
divisions  de  la  corolle.  Les  (leurs  femelles  portent  un  ovaire 
adhérent.  Le  stigmate  est  obtus ,  presque  sessile.  L'ovaiie  fé- 
condé fournit  une  baie  ronde  ,  lisse,  uniloculairc,  monosperme, 
couronnée  par  le  calice.  La  graine  est  ©blongue  ou  en  forme 
de  cœur  ,  comprimée  et  charnue. 

Pres(jue  toutes  les  espèces  de  gui  sont  étrangères  ;  la  seule 
qui  croisse  en  Europe  est  le  gui  commun  ou  à  fruits  blancs  , 
i.'iscum  album.  Lin.  ,  qui  se  distingue  à  ses  tiges  dicholomes, 
garnies  de  feuilles  opposées,  charnues,  oblongues  et  spatuli- 
formes ,  à  cincj  petites  nervures  à  peine  sensibles.  Les  (leurs 
jaunes  sont  rassemblées  au  nombre  de  quatre  ou  ciuq  dans 
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les  aisselles  des  feuilles  supe'rieiires.  Elles  paraissent  fu  mal  €l 
les  baies  mûrissent  en  automne. 

La  plupart  des  auteurs  ont  répe'te'  que  les  grives  et  d'autres 
oiseaux  qui  sont  très-friands  des  fruits  de  gui  ,  ne  digèrent  que 
le  parenchyme  de  ces  baies  ,  et  que  la  graine  est  rejetee  avvjc 
leurs  excrémens  ,  de  sorte  qu'on  a  considéré  ces  oiseaux  comme 
<levant  servir  à  disséminer  les  graines  de  cette  plante  ;  les  an- 
ciens croyaient  même  qu'elles  ne  pouvaient  germer  que  lors- 
qu'elles avaient  passé  par  le  canal  intestinal  de  ces  oiseaux. 
Cependant  l'observation  prouve  tous  les  jours  le  contraire  ,  t;t 
les  guis  croissent  abondamment  dans  certains  pays  pu  on  n,e 
rencontre  point  de  grives.  Il  est  même  probable  que  ces  oise.iux 
digèrent  les  graines  du  gui  en  entier  comme  beaucoup  d'au- 
tres beaucoup  plus  dures  ;  au  moins  Dalechamp  assure  en  avoir 
donné  à  mauger  à  une  grive  et  n'en  avoir  trouve  aucun  rés»d,ii 
dans  les  excrémens. 

Quoique  le  gui  no  puisse  croître  que  sur  certains  arbres  , 
la- graine  de  cette  plante  parasite  peut  germer  sur  tous  les  corps 
possibles,  pourvu  qu'ils  soient  placés  dans  un  endroit  liumide 
el  à  l'ombre.  Duhamel  en  a  fait  germer  sur  la  terre  ,  sur  des 
bois  morts  ,  sur  des  tessons  ,  sur  des  pierres  ,  etc.  Quand  la 
graine  commence  à  germer  ,  elle  fournit  deux  ou  trois  tuber- 
i,ules  d'abord  rorids  qqi  s'alongent  comme  des  radicules  ,  Sje 
dirigent  dans  différens  sens  en  se  recourbant  et  s'épanouissaiit 
a  leur  extrémité  eu  forme  de  cor-de-cliasse  ,  pour  se  fixer  sur 
les  corps  qui  supportent  la  graine.  L'adhérence  a  lieu  ensuite 
îtu  moyen  d'une  matière  visqueuse  qui  est  sécrétée  par  la  partie 
jnteraede  cette  espèce  détrompe.  Quand  la  trompe  est  fixée, 
le  prolongement  qui  l'a  fournie  se  redresse  peu  à  peu  et  relève 
en  l'air  la  partie  de  la  graine  qui  lui  avait  donné  naissance  ,  pt 
qui  étant  presque  réduite  à  rien  ,  sert  d'enveloppe  à  la  petite 
plumule.  Chaque  radjcule  fouruit  ensuite  une  j)et!te  plumule 
qui  ne  se  développa  qu'au  printemps  suivant  ,  et  qiii  croit  tou- 
jours dans  une  direction  enti^^.,Ç4nont  opposée  à  l'inriplatilaliou 
de  la  racine,  quelle  que  soit  sa  situation  par  rapporta  l'arbre. 
Tandis  que  la  plumule  s'alonge  ,  la  partie  interne  de  la  trompe 
f<iurnit  des  tubercules  grt  nus  ,  vrrdàtres  en  dehors,  qui  s'.nsi- 
5)uenl  peu  a  peu  dans  les  mailles  de  l'écorce  et  pénètrent  mêm<î 
jusqu'au  liber  si  l'écorce  est  fraîche  et  peu  crevassée.  La  jeune 
plante  périt  sur  les  très-vieilles  écorccs  comme  sur  les  tesser.s, 
les  pierres  et  même  sur  la  terre  ,  parce  que  les  vraies  radicules 
n'y  trouvent  point  les  sucs  noumcierii  propres  à  favoriser  kur 
développement. 

Lp  gui  ne  peut  croître  à  re  qu'il  parait  sur  les  arbres  qui 
conlierment  un  sur,  blanc  et  caustique  ;  Duhamel  n'a  jamais 
pu  parvenir  à  le  faire  croître  sur  le  figuier  ;  mais  il  se  déve- 
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loppc  avec  une  facilite  prodipieusc  sur  ]o*  pommiers,  les  poi- 
riers,  les  peupliers  ,  les  lilleuls  ,  les  noyers.  On  l'observe  plu% 
rarement  sur  les  châtaigniers  ,  les  n()is«'lier.s  ,  les  sapins  ,  et 
peut-être  plus  rannu-nt  encore  sur  le  chêne.  Il  [laraif  ,  en  cfTet, 
d'après  les  expériences  de  Duhamel  ,  (jue  les  radicules  du  gui 
pénètrent  beaucoup  plus  ddlicilemcnt  recorcc  du  chêne  que 
celle  de  beaucoup  d'aulres  arbrc>.  I>c  fait  est  «pi'il  est  trcs-r.lre 
de  rencontrer  le  t;ni  sur  le  chêne.  M.  l)ecand<)Ile  rpii  a  beau- 
coup  herborisé  en  l'rance  et  dans  les  piys  voisins  ,  ne  l'a  ja- 
mais trouvé  ,  et  beaucoup  d'autres  botanistes  en  France  et  ctiez 
l'étranger  n'ont  pas  clé  plus  heureux.  Le  docteur  ("olhatch  dit 
que  de  son  temps  il  ne  connaissait  <jue  deux  p<'rsormcs  qui 
eussent  vu  en  Anj;lctcrrc  du  gui  sur  le  chêne.  J'ai  beaucoup 
herborisé  dans  l'ancien  pa;y^  'les  druidrs  et  en  Normandie,  et 
je  ne  l'ai  jamais  rencontré.  J'ai  vu  seulement  chez  INI.  Mezaize, 
pharmacien  ,  à  Rouen  ,  une  branche  de  chêne  desséchée  et 
jjarnic  d'un  gui  qu'on  conservait  comme  une  rareté  ,  et  qu'on 
avait  coupée  dans  les  envirotis  de  Rouen. 

On  ne  peut  donc  pas  regarder  le  gui  de  chêne  comme  une 
invention  purement  fabuleuse  ;  on  le  rcnconlro-  ,  rn-iis  très- 
rarement  ,  au  tnonis  à  présent  ,  tandis  (pi'.nu  rapport  <le  Pline 
il  était  autrefois  lrès-coinmun,ro/'/'o.y/j>5///u/;j;  in  <juercu.  Quel- 
ques naturalistes  ont  prétendu  <jue  le  gui  de  chêne  ,  si  rare 
dans  nos  contrées ,  était  très-répandu  eu  Italie  ;  mais  d'après 
les  observations  de  M.  I>rcandone  ,il  par.iit  qtie  ce  prétendu 
gai  de  chêne  «-st  le  loranthe  d'Europe  :  au  moins  M.  Decan- 
dolle  a  trouvé  cette  plante  parasite  en  Irès-grande  (juantitc 
îitfr  les  chênes  aux  environs  de  Pavie  ,  tandis  <|u'il  n'v  a  pas  ob- 
servé de  gui.  Ce  fait  porte  M.  Dccandolle  à  croire  que  le  gui 
de  chêne  des  druides  pourrait  bien  être  le  loranthe  d'Eu- 
rope. Il  est  vrais<"mblahle  ,  en  effet,  que  les  anciens  auront 
confondu  le  loranthe  avec  le  gui  ,  à  cause  des  grands  rapport? 
qui  existent  entre  ces  deux  piaules  parasites  ,  et  le  loranthe 
était  peut-être  ce  gui  sf  commun  sur  les  chênes  dont  parle 
Pline  ;  mais  il  me  paraît  bien  difhcil'*  d'admettre  (jue  cette 
lante  ait  été  le  gui  des  druides.  Si  le  loranthe  croissait  autre- 
bis  en  France,  pourt|uni  ne  le  retrouverait-oti  plus  mainte- 
nant ?  cette  pl.uife  n'étant  plus  recherchée  ,  devrait  .  au  con- 
traire ,,être  mainten.nil  plus  commune  dat>fi  nos  contrées. 
Dira-t-on  que  l'espèce  a  (iii  être  entièrement  détruite  a  l'épo- 
que précisément  à  laquelle,  nn  y  attachait  un  grand  prix  ,  et 
«jue  c'est  à  rette  cause  qu'il  faut  attribuer  la  disparition  du 
loranthe  d'Europe  en  Suisse  ,  en  France  ,  en  Angleterre  } 
Mais  pnisqu  il  est  encore  abondant  en  Italie  et  dans  l'Autriche 
méridionale  ,  on  ne  conçoit  pas  pourcjuoi  il  n'aurait  pas  reparu 
en  Franec  depuis  plusieurs  siècle?  s'il  pouvait  y  végéter  antre- 
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fois.  Les  communications  sont  si  fréquentes  entre  tous  ces  pays 
que  le  hasard  aurait  crriainement  pu  transporter  quelques 
graines  en  France,  [^es  oiseaux  seulement  ,  quand  on  admet- 
trait même  qu'ils  digèrcîiit  les  graines  du  loranlhe  comme 
celles  du  gui ,  auraient  suffi  pour  rapporter  dans  nos  forêts  les 
fi.iits  visqufux  du  lorrnlhe  qui  peuvt;nt  adhérer  à  leurs  pattes 
et  à  leurs  plumes  comme  les  haies  <^u  gui.  Il  ne  parait  donc 
pas  vraisemblable  (jue  le  loranthe  ait  Jamais  ve'ge'te'  en  France, 
et  encore  moin»  par  copse'quent  qu'on  puisse  le  conside'rer 
comme  l'ancien  gui  de  chêne  des  druides.  Il  est  plus  pro- 
bable, à  ce  qu'il  me  s»'n.bie  ,  que  le  gui  de  chêne  des  druides 
était  le  même  que  le  nôtre  ,  et  il  était  sans  doute  de  leur  temp* 
tout  aussi  rare  que  de  nos  jours  ,  puisque  l'organisation  des 
ve'ge'laux  n'a  pas  dû  changer,  et  que  les  expe'riences  de  Du- 
Iiamel  prouvent  ,  comme  nous  l'avons  dit  ^  que  le  gui  croît 
drfficilement  sur  le  chêne  ;  mais  cette  rareté'  même  devrai^ 
ajouter  beaucoup  à  son  prix  dans  un  pajs  surtout  où  tout  ce 
qui  appartenait  au  chêne  était  environné  d'une  profonde  vé- 
nération. Peut-être  d'ailleurs  les  druides  ,  afin  d'assurer  leur 
cérémonie  religieuse  prenaient-ils  quelques  précautions  pour 
faire  germer  le  gui  sur  le  chêne  ,  ou  pour  le  greffer  sur  cet 
arbre,  ou  enfin  pour  Vj  fixer  d'une  manière  quelconque. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  fameux  sacrifice  de  cette  plante  se  fai- 
sait eutrc  Chartres  et  Dreux  ,  au  commencement  de  l'année 
et  le  sixième  jour  de  la  lune.  Voici  une  partie  de  la  descrip- 
tion de  cette  cérémonie  d'après  Duclos  ,  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  Lorsque  le  temps  de  la  fête  approchait , 
les  vaccics  ou  prêtres  subalternes  parcouraient  les  provinces  en 
criant  à  haute  voix  :  au  gui  de  l'an  neuf.  La  plus  grande  par- 
tie de  la  nation  se  rassemblait  aux  environs  de  Cliartres  j  là 
on  cherchait  le  gui  sur  un  chêne  d'environ  trente  ans.  Lors- 
qu'on l'avait  trouvé  ,  on  dressait  un  autel  au  pied  de  l'arbre  , 
et  la  cérémonie  commençait  par  une  espèce  de  procession.  Le 
cortège  arrivé  au  pied  dn  chêne  désigné  ,  le  pontife  ,  après 
fj^uelques  prières  etl  e  sacrifice  du  pain  et  du  vin  ,  montait  en- 
suite sur  l'arbre,  coupait  le  gui  avec  une  serpette  d'or  et  le 
jetait  sur  une  nappe  blanche  ou  dans  le  rochct  d'un  prêtre. 
Après  être  descendu  de  l'arbre,  le  grand-prêtre  immolait  deux 
taureaux  et  terminait  la  cérémonie.  Tania  gentium  in  rébus 
Jtivolrs  pleninicjue  religio  est.  Pline,  hb.  xvi  ,  c.  44- 

Des  propriélés  du  gui.  Les  différentes  parties  du  gui  dans 
l'état  frais  ou  sec  répandent  peu  d'odeur  ;  leur  saveur  est  amère, 
astringente  et  un  peu  visqueuse  j  la  décoction  de  cette  plante 
est  légèrement  nauséeuse.  La  parlie  ligneuse,  mais  principale- 
ment l'écorce  et  les  fruits,  renferment  une  matière  glutineuse 
insoluble  dans  l'eau  fraîche  et  l'aLcool  ^   cl  très-analogue  sous^ 
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quelques  rapports  à  la  gomme  des  arbres  ,  on  mieux  encore, 
suivant  Carraduri  ,  au  caoutchouc.  D'après  les  t'xj)crieiiccs  de 
Kofldercr  ,  uue  d  nui -livre  d'e'corcc  de  gui  a  doiuic'  une  once 
cinq  gros  d'extrait  gommoux  amer  et  trois  gros  seulement 
d'extrait  rc'sineux.  Une  demi-livre  de  bois  dépouille  de  son 
e'corce,  n'a  fourni  (jue  deux  scrupules  d'extrait  gommeux  ,  et 
t'iuq  grains  seulement  d'extrait  résineux  par  l'alcool  ,  de  sorte 
que  la  plus  grande  partie  des  principes  actifs  est  contenue 
dans  l'e'corce  ,  et  c'est  à  très-grand  tort  qu'on  la  rejette  dans 
certaine  pharmacie  pour  n'emplojer  que  la  partie  ligneuse. 
Indépendamment  d'une  espèce  de  caoutchouc  d'un  principe 
résineux  amer  ,  en  partie  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  ,  le 
gui  renferme  encore  un  principe  astringent  plus  ou  moins 
abondant.  Cependant  dans  les  expériences  de  Koelderer  le 
prmcipe  astringent  ne  s'est  pas  manifesté  d'une  manière  plus 
marquée  dans  l'analyse  du  gui  de  cliène  que  dans  les  autres, 
et  malgré  l'assertion  de  quel(}ues  chimistes  ,  l'analyse  du  gui 
récolté  sur  le  pommier  sauvage  a  présenté  à  peu  près  les  mê- 
mes résultats  (jue  celui  qui  s'était  développé  sur  le  chêne. 

C'est  avec  le  principe  gommeux  qu'on  prépare  la  glu  dont 
les  oiseleuVs  fout  usage.  Pour  l'extraire  on  se  servait  autrefoii^ 
des  baies  de  gui  seulement  qu'on  écrasait  après  les  avoir  fait 
bouillir  dans  l'eau.  On  filtrait  ensuite  la  liqueur  chaude  pour 
séparer  les  graines  et  l'épiderme.  Maintenant  on  laisse  pourrir 
l'écorcodans  un  endroit  très-humide  ,  et  on  la  réduit  rn  bouillie 
en  la  pilant  ;  on  lave  ensuite  cette  bouillie  avec  de  l'eau  froide 
cil  acitanl  le  tout  avec  un  bâton  auquel  s'attache  la  glu  qu'on 
ramasse  en  masse  et  qu'on  conserve  dans  Peau. 

La  connaissance  des  propriétés  médicoics  du  gui  remonte 
à  li  plus  haute  antiquité  ,  et  la  vénération  religieuse  que  les 
anciens  druides  avaient  pour  ce  végéta!  se  rattachait  en  partie 
à  l'idée  merveilleuse  ([u'on  s'était  faite  de  ses  vertus  pour  1^  gué- 
risoti  des  maladies.  Ou  crovait  alors  à  une  foule  de  propriétés 
occultes  que  l'observation  u'apas  confirmées  ;  mais  cppendant 
le  gui  n'est  pas  une  substance  entièrement  inerte  comme  quel- 
ques médecins  moderTies  l'ont  prétendu. 

Le  gui  de  chêne  ne  jouit  pas  de  propriétés  plus  remarquables 
que  celui  qui  croit  sur  le  tilleul  ou  sur  d'autres  arbres,  comrhe 
Colbatch  s'en  rst  assairé  pnr  des  expériences  directe^;  mais  la 
m'>nière  dont  on  administre  ce  médicament  ,  comme  tous  les 
autres ,  indue  certainement  sur  ses  effets  immédiats.  La  poudre 
préparée  avec  le  bois  ou  l'écorce  ,  a  une  action  toute  diffé- 
rente  ,  puisque  tous  les  principes  actifs  résident  principale- 
ment ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  dans  l'écorce.  Colbatch,  dont 
la  méthode  me  parait  la  meilleure  ,  consciMe  de  récolter  Je. 
gui  à  la  fin  de  l'automne  ou  en  hiver,   et  de  pulvériser  ia 
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j>lantc  en  entier  ,  mième  les  baios,  après  nvoîr  fait  S(?c1icr  1© 
tout  avec  beanconp  de  soin.  11  reconimanfle  ,  en  outre  ,  de 
conserver  cette  poudre  darjsun  endroit  bien  scr  ,  et  dans  un 
vase  liprmc'liqncment  forme.  Cette  pondre  ,  ainsi  pre'pare'e  , 
est  l«5^èrement  amère  ,  tiaiisc'eusc  et  astringente;  elle  produit, 
à  la  dose  dr  deux  gros  par  jour,  des  effets  un  peu  toniques  et 
ffxcitaniîjrt  provoque  souvent  des  évacuations  alviues  ;  Colhatch 
«lit  ([uVlJp  tient  le  ventre  libre.  Ce  dernier  effet  de'pend-il  du 
hois  ,  de  re'corce  ou  des  baies?  c'est  ce  qu'il  est  impossible  dé 
déterminer.  On  croit  assez  ge'ne'ralemenl  ,  d'après  i'assertiori 
des  aticiens  ,  que  les  baies  sont  elles-mêmes  purgatives  ;  mais 
•  ette  action  n'est  pas  constatée  par  des  expériences  positives. 
Koclderer  assnre  que  les  chèvres  et  les  daims  se  nourrissent  dé 
ces  fruits  ,  sans  en  e'prouver  aucun  inconvc'nicnl  ,  et  qn'ils  en- 
î:;raissent  même  en  en  mangeant.  Il  serait  donc  possible  que 
l'effet  laxalifde  la  poudre  de  gui  dépendit  de  toute  autre  cause  , 
et  qu'elle  provoquât  d'abord  quelques  e'vacuations  intestinales, 
par  une  sorte  d'action  tonique  sur  les  intestins  ,  à  la  manière 
delà  plupart  des  espèces  de  quinquina.  L'extrait  alcoolique  et 
la  de'coclioii  de  gui  ne  paraissent  pas  produire  d'évacuations 
alvines  d'une  manière  aussi  remarquable  que  la  poudre,  et 
(jouissent  de  proprie'te's  toni(jues  moins  prononce'es  ,  mais  sont 
Jièanmfuns  employe's  avec  quelcjuo  succès. 

Quand  on  rapproche  les  difFc'rcntes  observations  cowsigne'e? 
<lans  les  auteurs  ,  sur  l'utilité  du  gui ,  on  voit  que  c'est  presque 
toujours  dans  les  maladies  convulsives  qu'on  a  obtenu  cl*  s 
avantages  marqne's  de  l'usage  de  ce  mc'dicament.  Colbatch  , 
iCoeldcrer  ,  Los-seke  ,  rapportent  plusieurs  cas  d'e'pilepsic  ,  de 
danse  de  Saint-Guy  et  même  d'asthme  nerveux  dans  lesquels 
le  gui  a  produit  des  efl'ets  très-prononce's  ,  et  a  e'ioigne'  et  r,<iç 
«nsuite  complètement  cesser  les  accès.  Un  empirique  d'Erfurt 
a  vendu  ,  pendant  quelques  années,  la  poudre  de  gui  pour  nit 
spéeiiiqne  contre  l'épilepsie  ,  et  il  en  avait  réellerot^nt  gucii 
tjuelques-unes  par  ce  moyen.  Bocrhaave  dit  que  le  gui  loi  n 
souvent  réussi  dans  la  mobilité  des  nerfs  et  dans  les  convul- 
sions. Van  Swiéten  paraît  lui  attribuer  beaucoup  d'efficacité. 
Enfin  ,  Dehaeu  place  le  gui  sur  la  môme  ligne  que  la  grande 
valériane. 

11  faut  cependant  convenir  que  tous  les  faits  qu'on  a  cités  eu 
faveur  du  gui  ne  sont  pas  également  concltians.  Dans  l'obser- 
vation rapportée  par  Boyle  ,  et  dans  le  cas  observé  par  le  doc- 
teur Gole  ,  et  qui  est  relaté  dans  la  dissertation  de  Colbatch  , 
l'usage  dn  gui  avait  été  précédé  par  des  vomitifs  et  des  pur- 
gatifs qui  suffisent  souvent  seuls  ,  comme  le  savent  tous  les 
praticiens ,  pour  faire  cesser  des  épilepsies  symptomatiques  qui 
dépendant  de   l'état  des   organes  abdominaux.    Colbatch  lui- 
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Itîèmf  r«pport«*  J^n^s!  qn«*l<|iu's  histoires  (r<'pi!opsio<;  flans  Ics- 
tjurllos  l'emploi  du  pui  n'a  de  suivi  H'aiirun  succès  j  Tissol ,  «lu 
son  côte  ,  dit  qii»'  ce  mo<licament  ne  lui  a  pas  paru  mériter 
assez  lie  coufiam  e  pour  qu'il  l'ait  einpUj'o  souvenJ  ;  Cullen 
assure  positivement  qu'il  l'a  eniplove  sans  en  avoir  jainais 
«prouve  de  bons  ellets  ,  et  DesUois  de  Roclieforl  ne  parait  pa« 
vn  faire  plus  de  cas  que  Culieu  ;  de  sorte  <[ue  le  gui  est  in.iiu- 
teiiaiit  entièrement  tombe  dans  l'oubli. 

On  trouva  donc  des  autorités  très-reconimandaI>les  pour  et 
contre  ;  mais  cette  divergence  d'opinions  peut  dépendre  , 
comme  nous  l'avons  indique  ,  de  la  manière  dont  on  a  ad- 
ministre' le  médicament  ,  et  surfout  aussi  de  la  dillcrcncc  des 
cas  dans  lesquels  on  l'a  mis  en  usaf»c.  Il  est  en  eflel  des  mala- 
dies convulsives  syniptomalicpies  d'altérations  dans  le  tissu  dos 
organes  ,  ou  qui  même  ,  sans  aucune  dégéncrescenre  orga- 
nique ,  sont  absolument  incurables  ;  mais  il  en  est  d'autres  , 
au  contraire  ,  qui  ne  sont  ducs  qu'à  des  altérations  momenta- 
ïiées  des  forces  sensitu^s ,  soit  après ,  soit  pendant  l'accroisse- 
rncnt ,  et  qui  sont  très^acilement  curables  ;  de  ce  nombre  sont 
surtout  l'épilcpsie  et  la  danse  de  Saint-Quy  chez  lesenfans  ,  qui 
cèdent  à  des  moyens  souvent  très-peu  actifs  ,  et  cjui  cessent 
quelquefois,  ?nêmesans  l'emploi  d'aucun  moyen  médicamen- 
teux ,  par  reflet  seul  du  rétablissement  de  l'éipiilibre  dans  les 
forces  vitales  à  mesure  (pie  l'accroiîsemcnt  s'opère.  D.Tns  ces 
derniers  cas  ,  on  conçoit  qu'un  léger  tonique  ,  comme  le  gui, 
peut  être  de  quelque  utilité  ,  et  même  produire  des  miracles 
aux  yciw  des  gens  crédules  ;  mais  que  dans  les  convulsion.s 
dépendantes  d'altérations  dans  le  tissu  des  organes  ,  ce  médi- 
cament échouera  comme  tous  les  autres.  Il  en  est  donc  vraisem- 
blablement du  gui  comme  de  beaucoup  d'autres  substances 
végétales  :  il  ne  mérite  ni  toutes  les  propriétés  dont  il  jouis- 
sait parmi  les  anciens  ,  ni  le  mépris  complet  dans  lequel  il 
est  tombé  parmi  la  plupart  des  médecins  modernes.  En  at- 
tendant ,  au  reste  ,  que  de  nouvelles  expériences  ,  répétées 
avec  soin  ,  fixent  à  cet  égard  l'opinion  ,  il  me  semble  ,  en 
compara^it  et  analysflut  les  faits  connus  jusqu'à  ce  jour  , 
qu'on  doit  considérer  le  gui  comme  jouissant  de  quelques  pro- 
jiriétés  toniques  et  excitantes  ,  mais  très-inférieures  ,  néan- 
moins ,  à  celles  delà  grande  valériane. 

On  emploie  le  gui  desséché  en  décoction  ,  à  la  dose  d'un» 
à  deux  onces  ,  pour  une  pinte  et  demie  d'eau  réduite  à  une 
pinte  ;  on  le  donne  en  poudre  à  la  dose  de  deux  à  trois  gros  ; 
et  en  extrait ,  depuis  un  gros  jusqu'à  un  gros  et  demi.  Colbatch 
il  remarqué  (pi'un  gros  d'assa-f<rtida  uni  à  une  once  de  poudre 
de  gui,  produisait  des  ï^ffels  beaucoup  plus  marqués  que  ta 
poudre  seul*.  Tissel  a  observe  aussi  que  la  décoction  de  gui, 
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prise  après  la  valériane  en  poudre  ,  augmenlaîl  l'énergie  Je  ce 
dernier  me'dicament.  Le  gui  entre  dans  la  poudre  de  gultete 
dans  la  proportion  d'un  sixième  environ. 

coLr.ATCH  (i.),  Disseilation  conceming  misCeto  a  mosl  xvonderful specifich 
remedy  for  the  cure  of  com'uhu'e  distenipers ;  Lond.,  iTa3. 

Colle  disseiiaiion  a  élé  li.iduiie  en  français,  par  H   Fremau,  étudiant  en  chi- 
rnipic,  et  publiée  h  Paris  en  1729. 
KoELnERER  (j.  ccoigins),  l^iscum  plerarumque  arhornm  plantam  parasiti— 
cam  dinsertatio  inaiiguralis ;  Argenlorati,  ç)  mai.  i^i;* 

(guersent) 

GUIMAUVE,  s.  f .  ,  ahhcea  ,  à\&ct,iu, ,  ihia-Koç ,  iCierxof^ 
genre  de  plantes  très-voisin  des  mauves  et  des  lavatères  ;  de  la 
monadelphie  polyandrie  ,  et  de  la  famille  des  malvacées. 
L'espèce  usitée  en  rwédec'we  esi  Valthœa  q//ïcinalis ,  L.  Les 
Russes  lui  substituent  (pielquefois  la  lavatera  thuringiaca.  L. 
[Voyez  Gmelins  ,  Reise  dwch  Russland ,  p.  1  ,  p,  8»).  Mais 
cette  erreur  n'cnlrainc  aucun  inconve'nient ,  puisque  ces  deux 
plantes,  et  toutes  celles  de  la  même  famille,  ont  des  propriéte's 
semblables. 

Le  mot  de  giiifhauve  vient  évidemment  de  bismalva  ,  nom 
sous  lequel  elle  a  e'te'  connue  autrefois ,  ce  qui  exprimait  une 
vertu  douî>le  à  celle  de  la  mauve.  ;!/« /va  dérive  de  fAotAet^W, 
mou  ,  d'oii  i/.etKk<Taa  ou  (àaKc/ltIcù  ,  j'amollis.  D'une  autre  part  , 
le  radical  d'ÙKèctia,  est  ùhùctiva ,  je  guéris  ;  et  ttKKéet ,  dont  les 
}."itins  ont  fait  alcea  ,  et  nous  alcée ,  doit  avoir  la  mên>e  ori- 
f;!ne  ,  car  on  observe  une  analogie  frappante  entre  khKîa  ^\6 
porte  du  secours,   et  àAÔcijW  ,  je  guéris. 

La  guimauve  officinale  croît  spontanément  en  France  ,  en 
Suisse ,  en  Allemagne ,  en  Belgique  ,  sur  les  terrains  argileux  et 
humides.  Les  parties  usitées  sont ,  dans  l'ordre  où  on  les  em- 
ploie le  plus  fréquemment,  la  racine  ,  les  feuilles  et  les  fleurs. 

La  racine  est  pivotante,  branchue,  cjlindroide,  grosse  comme 
le  doigt ,  d'un  blanc  grisâtre  en  dehors  ,  et  un  peu  ridée  trans- 
versalement ,  blanche  en  dedans  ,  marquée  de  stries  rayon- 
nantes ,  lorsiju'on  l'a  coupée  en  travers.  Elle  est  fermée  de 
libres  longitudinales  qui  se  séparent  aisément.  Celle  que  l'oo 
conserve  dans  les  olTicines  est  ordinairement  dépouillée  de  son 
e'piderme.  Elle  est  sans  odeur,  d'une  saveur  douceâtre,  mu- 
cilagineuse.  C'est  ,  de  toutes  les  substances  végétales  connues, 
la  plus  riche  en  mucilage.  Celui  qu'elle  fourtiit ,  de  la  moitié 
de  son  poids  ,  et  à  demi  transparent  ,  est  plus  propre  (qu'aucun 
autre  à  rendre  les  huiles  et  les  résines  miscibles  à  l'eau.  Le 
mucilage  extrait  de  la  partie  corticale  est  transparent  comme 
de  l'eau.  A  raison  de  l'abondance  et  de  la  qualité  de  son  mu- 
cilage ,  la  racine  de  guimauve  remplacerait  aisément  toutes  les 
autres  parties  de  la  même  piaule  ,  et  un  grand  nombre  d'autres 
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vcgclaiix  ;   mais  flic  a  l'iiiconvënienl  do  se  moisir  prompte- 
ment  ,  si  l'oti  n'a  lo  soin  de  la  conserver  d.uis  un  lieu  tros-si'c. 

Lis  feuilles  sont  alternes  ,  peliolees  ,  toinenteuses  ,  à  cir)r| 
lobes  aiTondis  ,  le'pcreinent  et  inegalcmenl  dentées  ,  d'un  vcrj 
grisitre  ,  d'une  saveur  niucilagineusc  ,  lierbace'e  ,  uupeuamère. 
Lewis  en  a  re(ire  un  (juart  de  leur  poids  de  mucilage  ,  et  INcu- 
niann  au-delà'd'ini  lit-is. 

Les  (leurs  sont  purpurines,  à  cinq  pe'talcs  ecLancrc's  ,  deux 
fois  aussi  longs  tjue  le  calice  «jui  est  double  ,  sans  odeur  et 
d'une  saveur  mucilagitieusc.  Elles  donnent  moins  de  mucilage 
<|uc  ks  feuilles. 

Toutes  les  parties  de  la  guimauve  sont  c'mollicntcs  ,  adou- 
cissantes ,  nourrissantes.  On  donne  la  racine  ,  et»  décoction  , 
datis  ks  inflammations  ,  aiguës  et  cbroninues  ,  de  la' poitrine, 
des  intestins  et  des  voies  urniaires;  dans  les  cmpoisoimemens 
par  des  substances  acres  ou  corrosives.  Elle  sert  souvent  d'ex- 
cipient ou  de  correctif  à  d'autres  remèdes  trop  actifs.  C'est 
ainsi  (lu'on  donne  la  solution  mercurielle  ,  dite  litjueur  de 
J^an  bwitien  ,  dans  une  tasse  de  décoction  de  racine  de  gui- 
mauve. La  fleur  est  employée  avec  un  égal  succès  ,  quoique 
?lus  rarement ,  dan^  les  mêmes  cas.  On  prescrit  l'une  et 
autre  ,  iniusèes  ou  bouillies  pendant  un  quart  d'heure  ,  à  la 
dose  d'une  demi-once  à  une  once  par  pinte.  Si  la  décoction  est 
trop  cbargèe,  elle  cause  des  pesanteurs  d'estomac,  et  devient 
nauséabonde.  Ou  se  sert  encore  de  la  racine  entière,  comme 
d'un  masticatoire  ,  pour  faciliter  la  rupture  de  la  gencive  , 
pendant  les  douleurs  de  la  dentition  ,  cbez  les  jonnes  enfans. 
<^e  moyen  est  infinimenl  ])référable  aux  hochets  d'ivoire  ou  de 
cristal ,  (jui  ne  peuvent  qu'augmenter  l'irrilation  de  la  gencive 
enflammée. 

La  décoction  des  feuilles  de  guimauve  est ,  en  quelque  sorte, 
consacrée  pour  les  lavemens  et  pour  les  fomentations  cmol- 
lientes.  J'ai  vu  souvent,  lorsqu'on  npplicjuait  ces  fomentations 
sur  des  phlegmons  ,   la  partie  se  couvrir  d'une  multitude  de 

ftetits  boutons  qui  finissaient  par  suppurer.  Je  n'ai  pas  observé 
e  même  phénomène  lorsqu'on  employait  wnç.  autre  décoction 
émolliente  ,  par  exemple  ,  celle  de  graine  de  lin. 

Les  fleurs  de  guimauve  fout  partie  du  fatras  appelé  espèces 
pectorales  ,  et  les  feuilles  sont  comptées  parmi  les  espèces 
ëniolUeules. 

Le  sirop  de  guimauve  se  prépare  avec  A|  décoction  de 
racine  de  guimauve  et  suffisante  quantité  de  sucre.  Les  pbai;- 
maciens  qui  n'y  mettent  pas  de  guimauve  font  une  mauvaise 
préparation  ,  à  moins  ({u'ils  ne  remplacent  cette  substance  par 
la  gomme  arabique.  Ce  sirop  sert  à  édulcorer  des  potions, 
4cs  loocbs ,  des  juleps ,  des  mixtures ,  des  gargarismes ,   des 
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collutoires  ,  clans  tous  les  cas  où  les  emolliens  sont  indiques. 
Ou  sert  quelijuflois  le  même  sirop  sur  nos  tables  ,  pour  |>-rë- 
])arer  exletnporanement  des  boissons  agréables  et  adoucis- 
sautes. 

La  racine  de  guimauve  n'entre  plus  ni  dans  la  pâte  de  gul~ 
mauve  ,  ni  dans  Vongueut  d'althea  ,  qui  eu  conservent  tou- 
jours le  nom.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  sirop  d'orgeat ,  sucre 
d'orge,  confection  d'hyacinthe  ,  \)dte  de  jujubes',  des  compo- 
sitions qui  ne  conlieuueut  ui  orge  ,  ni  Hj'acinthes  ,  ni  jujubes. 

(  VAlDï) 

GUSTATION  ,  s.  f.  j  de  gustare ,  goûter,  mot  récem- 
ment proposé  |.our  exprimer  l'exercice  du  sens  du  goût,  l'action 
de  goûter,  f^uyez  les  mots  DÉGUsTiinoN  ,  digestion  et  goût. 

(CUAUSSIER  et  adelon) 

GUTTE  ,  s.  f.  ,  gommë-gulte.  On  relire  principalement 
celte  gomrae-resine  ,  d'un  arbre  de  la  famille  des  gultifères  de 
Jussicu;  il  appartient  à  la  dode'candrie  monogynie  de  Linné  j 
le  botaniste  sue'dois  lui  avait  d'abord  donne'  le  nom  de  cain~ 
bogia  gutta  ,  mais  les  auteurs  modernes  l'ont  place'  depuis 
dans  le  genre  garcinia  de  la  même  famille.  Les  garcinia  ont 
lui  calice  adhèrent  quadriphj'lle  ,  quatre!  pc'tales  ,  douze  c'ta- 
raines  insérées  vers  le  calice,  un  stigmate  lobé  et  en  br^uclier; 
le  fruit  est  une  baie  coriace  couronnée  par  le  calice  et  à  plu- 
sieurs graines.  Tous  les  arbres  qui  appartiennent  à  ce  genre 
sont  originaires  des  Grandes-Indes  ,  et  renferment  un  suc  de 
couleur  jaune  orangé  analogue  à  la  gulte  j  il  s'écoule  surtout 
du  tronc  des  arbres  auxquels  on  fait  des  incisions.  Lagomme- 
gulte  qu'on  rencontre  dans  le  commerce  ,  est  ordinairement 
iournie  par  le  garcinia  cambogia  •  mais  celle  qui  ,  suivant 
Hermann  ,  est  d'une  qualité  supérieure  ,  se  retire  du  garcinin 
morella  ,  espèce  très-voisine  de  la  précédente  ,  qui  n'en  dif- 
fère que  par  ses  baies  petites,  quadriloculaires,  striées,  glabres, 
et  par  le  stigmate  qui  est  rude  au  toucher. 

La  gomme-gultc  se  rencontre  dans  le  commerce  sous  la 
forme  de  cylindres  ou  de  magdaléons  épais,  d'une  couleur  brune 
orangée  en  dehors  et  d'un  rouge  safrané  en  dedans  :  elle  est 
pesante,  opaque, fragile,  à  cassure  vitreuse  ,  absolument  ino- 
dore ,  et  d'abord  presque  sans  saveur  ;  mais  lorsqu'on  la  mâche  , 
elle  s'attache  aux  dents  ,  se  dissout  ensuite  facilement  dans  U 
salive  qu'elle  épaissit  comme  de  la  crème  ,  et  colore  d'un  beau 
jaune,  tandis  i^'elle  imprime  à  la  gorge  une  sensation  de  sé- 
cheresse et  même  d'âcreté. 

La  gomme  -  gutte  brûle  ,  à  la  manière  de  la  plupart  des 
gommes-résines  ,  en  se  boursoufllant  et  répandant  une  flamme 
vive  et  une  odeur  de  charbon  végétal  ,•  elle  donne,  à  la  dis- 
tillation, suivant  l'analyse  de  M.  Draconuot;  i"  une  eau  bruut; 
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avec  de  l'aciJe  accloux  j  2"  une  jjclilc  quaulile  tl'Iuiile  légère  ; 
0°  une  poi'lioti  bien  plus  considérable  (J'Iiuilf  pesaule  ,  épaisse  , 
de  couleur  liès-rtuiuruuie  ;  4"  uu  diarbou  légir.  l'.lle  esl  so- 
luble  en  qraudc  partie  dans  l'j-au  et  l'alcool  ,  et  leur  coiumu- 
iiiijue  sa  couleur  jaune  ;  une  partie  insoluble  reste  suspendue 
dans  la  liijueur,  et  ne  précipite  (jue  tres-diflicilement.  La  dis- 
solution de  potasse  agit  très  pronipleineut  ,  surtout  à  chaud  , 
sur  la  pointne-gutte.  il  en  resuite  une  liqueur  liuileuse  ,  d'un 
rouge  foncé  ,  dans  laquelle  les  propriétés  de  la  potasse  sont 
neutralisées.  L'eau  ne  trouble  poiut  cette  dissolution  ;  mais 
les  acides  ,  eu  s'einparant  de  l'alcali  ,  précipitent  la  matière 
jaune  qui  redeviciit  soluble  avec  un  excès  d'acide.  Si  Ton  éva- 
])ore  la  dissolution  alcaline  de  la  gommc-gulte,  elle  cristallise, 
suivant  M.  13r;»coniîot  ,  à  la  manière  des  dissolutions  d'aluu  ; 
la  gomme-gutte  ne  subit  aucun  cbangeiiient  remarquable  dans 
les  huiles  grasses  j  elle  est  en  partie  tlissoluble  dans  les  huiles 
essentielles  et  parliculièremeiil  dans  l'huile  de  térébenthine  , 
qu'elle  colore  d'un  beau  rouge  orangé  j  c'est  dans  cet  étal 
qu'elle  est  ordinairement  emploj'ée  par  les  peintres. 

M.  Orfila  a  prouvé  ,  par  des  expériences  ,  que  la  gonmie- 
pulte  ingérée  dans  l'estomac  des  chiens  ,  à  la  dose  de  deux  à 
quatre  gros  ,  détermine  promplement  des  vomissemens  saus 
autres  accidens  graves  ;  mais  si  oti  s'oppose  aux  vomissemen.* 
par  une  ligature  de  l'œsophage  ,  cette  substance  délétère  ex- 
cite alors  une  iullammation  vive  de  l'estomac  et  du  rectum  , 
et  par  suite  ,  une  réaction  générale  ])romptement  mortelle. 
M.  Daubenlon  a  observé  de  son  côté  que  la  gomme-gutte  ,  à 
la  dose  de  deux  gros  ,  pouvait  déterminer  la  mort  des  moulons 
dans  l'espace  de  vingl-i[uatre  heures.  La  gomiïie-gutle  pulvé- 
risée et  introduite  mus  la  peau  ,  produit  une  inliammaliou 
locale  avec  coloration  des  parties  en  jaune  ,  et  une  infiltration 
séreuse  dans  une  grande  étendue  :  Tabsorptiou  de  celte  subs- 
tance vénéneuse  est  ensuite  promptement  suivie  de  la  mort, 
et  on  ne  trouve  dans  ce  cas  ,  d'après  l.'S  recherches  de  M.  Or- 
fila  ,  aucunes  traces  d'inllammatJon  dans  le  canal  digestif. 

Clossius  est  le  premier  qui  fil  connaître  eu  Europe  la  gomme- 
gutte,  vers  le  comftiencemenl  du  seizième  siècle  ,  et  depuis 
cette  épocjue  on  en  a  conservé  l'usage  dans  la  pratique  mé- 
dicale. Celle  subrt»  nce  agit  chez  l'homme  à  peu  près  de  lu 
même  manière  que  sur  les  animaux.  A  la  dose  d'un  scrupule 
ou  d'un  demi-gros,  elle  excite  des  vomissemens,  et  quelquefois 
même  ,  chez  les  individus  dont  l'estcmac  est  plus  irritable  , 
une  dose  beaucoup  plus  faible  suffit.  Douze  ou  quiiizfr  grains 
seulementdélernjinenl  un  eflétpureatif,  avec  irriiatiou  du'gros 
intestin  et  surtout  du  rectum.  C'est,  au  reste,  uu  purgatif 
drastique  Uèsénirgiquc  ,   et  qu'où  uc  doit  cmplovcr  qu'avec 
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une  extrême  re'servc.  Quarin  veut  qu'on  n'en  fasse  usage  que 
cliez  les  individus  d'un  tempe'ramt'ut  muqucux  qui  onl  la  fibre 
molle  ,  et  dans  lesquels  tous  les  viscères  abdominaux  sont  en 
bon  e'tat. 

C'est  principalement  dans  l'hydropisie  qu'on  a  vante'  les 
bons  effets  de  la  gomme-gutte.  On  emploie  cet  hydragogue 
seul  ,  et  simplement  dissous  dans  un  jaune  d'œuf ,  dans  un 
sirop ,  ou  dans  une  liqueur  acidulé  ou  tarlareuse  ,  ou  amalgame' 
à  l'e'tat  solide  avec  d'autres  purj^atifs ,  tels  que  le  jalap  ,  l'aloès  , 
le  muriale  de  mercure  ,  la  scamoncc.  Lorsqu'on  donne  ce  pur- 
gatitseul  et  à  grande  dose  ,  il  agit  ordinairement  avec  beau- 
coup liop  de  violence  ,  et  produit  des  eVacuations  par  haut  et 
par  bas  ;  aussi  a-ton  en  ge'ne'ral  renonce'  à  cette  me'thode.  On 
obtient  des  succès  beaucoup  plus  certains  de  ce  purgatif  ad- 
ministre' à  petites  doses  souvent  re'pète'es  dans  le  jour.  CuUen 
faisait  prendre  trois  ou  quatre  grains  seulement  de  gomme- 
gutte  triturée  ,  avec  un  peu  de  sucre  j  et  en  re'ite'rant  ce  me'-  . 
dicament  de  trois  heures  en  trois  heures  ,  il  de'terminait  de 
grandes  e'vacuations  d'eau  par  les  selles  et  par  les  urines.  Les 
pilules  hydragogues  de  Bontius  et  celles  d'Helve'tius  ,  qu'on 
donne  souvent  à  doses  re'pète'es  ,  dans  certaines  hydropisies  , 
doivent  une  partie  de  leurs  effets  à  la  quantité  de  gomme-gulle 
qu'elles  contiennent. 

La  gomme-gutte  entre  dans  la  plupart  des  me'dicamens 
qu'on  emploie  contre  les  vers  intestinaux  ,  et  prir)cipalement 
contre  le  lœnia.  Elle  fait  partie  du  remède  de  INouflcr  ,  du 
spe'cifique  de  Clossius  ,  de  l'e'lixir  anthelmintique  de  Spiel- 
mann  et  de  beaucoup  d'autres  pre'parations ,  plus  ou  moins 
compose'es  ,  qui  ont  e'te'  propose'es  pour  combattre  les  vers 
intestinaux. 

On  a  fait  usage  de  la  gomme-gutte  à  4'exte'rieur  .  Barero, 
dans  son  Histoire  nalurelle  de  la  France  c'quinoxiale  ,  rap- 
porte ,  d'après  le  témoignage  des  Indiens  ,  que  celte  gomme- 
résine  ,  appliquée  sur  les  dartres  ,  les  guérissait  en  peu  de 
temps.  Les  habitans  de  certaines  contrées  de  l'Inde  regard.nit 
le  suc  récent  du  garcinia  canibogia  comme  vulnéraire.  On 
s'en  est  servi  aussi  avec  certain  succès  contre  des  ulcères  sor- 
dides et  rebelles  à  tous  les  moyens  ;  mais  les  expériences  de 
M.  Orfila  ,  dont  nous  avons  rendu  coniptj  ,  quoique  n'ayant 
eu  lieu  que  sur  des  chiens  ,  doivent  rendit  néanmoins  très- 
circonspect  sur  l'application  de  la  gomme-gutte  à  l'extérieur. 

lOXTiCHic'S,  De gujiiml gutlœ  seu  laxatwo  indlco-^  t'rancnjurli,  1G26. 

(gleusent) 

GTjTTIFÈRES,  gutUferœ.  Celte  famille  ,  composée  d'indi- 
vidus étrangers  à  notre  climat,  serait  vraisemblablement  d'un 
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prand  ii.li'irf  pnur  In  matiôro  nicdicnl.^ ,  si  lo«!  mc'clicanu  ru 
tju't  Ile  reii'Vrnie  claictil  à  noire  diijjositiua  d'une  mauicri; 
|»lus  libérale. 

Tous  les  piiltifcres  contiennent  un  suc  gommo-re'sincnx,  or- 
dinairement jaune  ,  acre  ou  amer  j  le  gurcinia  cauihof^ia  •  l  le 
^aixinla  moitîla  lournisscnt  la  gomme-gulle,  purgatif  violent 
cl  peu  usile  ,  parce  que  son  action  drastique  s'acrompap;nt; 
souvent  de  voiiiissemens  pénibles  et  de  douleurs  d'estom.ic; 
on  l'emploie  avec  plus  de  succès  dans  l'iiydropisie  et  conirc; 
les  vers  :  les  niatuinc'a  ,  les  cltibia  alba  et  rosea  servent  aux 
mêmes  usages  aux  Antilles. 

L<}  niiininiea  urneiicniia  ,  les  gnrci'nia  t}ianf;orlana  ,  cnju-- 
ho^ia  ,  celcbica  ,  fournisseiil  des  fruits  pulpeux  très-agre'ables, 
un  peu  acidulés  ,  ainsi  que  les  grias  et  elœocarpus.  (iollaru) 

GUTTUUAL,  adj.,  gnlturuUs,  de  çutlur,  gosier,  (jui  a  rap- 
port au  gosier.  On  appelleyo^^e,  ou  région  gutturale,  la  partie 
moyenne  de  l'ovale  inférieur  de  la  tête  osseuse.  Cette  région 
est  placée  entre  les  condyles  de  l'occipital ,  les  apopliyses  mas- 
toïdcs  et  la  face  postérieure  des  apophyses  ptérygoides,  ou  , 
o  ur  parler  avec  plus  de  précision,  elle  s'étend  depuis  une  ligne 
qui  passerait  par  le  sommet  de  ces  dernières  apophyses,  en 
allant  d'un  angle  de  la  mâchoire  à  l'autre,  jusqu'au  grand 
trou  occipital.  Elle  présente  beaucoup  de  largeur  en  arrière  , 
mais  clic  est  très-étroile  en  devant.  Le  nom  de  Jusse  ne  lui 
convient  guère  ,  puis([u'clle  est  à  peu  près  pleine  dans  toute 
son  étendue.  On  a  coutume  de  la  partager  en  deux  portions  , 
l'une  horizontale  et  supérieure,  l'autre  verticale  et  aiitcricurr* 

A  la  partie  moyenne  de  la  portion  horizontale,  on  aperçoit 
la  petite  surface  basilairc  ,  espace  de  (orme  carrée,  légèrement, 
couverte  et  rétrécie  en  avant,  qui,  dans  l'éiat  frais,  correspond 
à  la  voûte  du  pharynx  ,  et  sur  la  partie  postérieure  duquel  se 
voient  de  légères  rugosités,  servant  d'attache  aux  muscles 
grands  et  petits,  droits,  antérieurs  de  la  tête.  La  surface  basi- 
lairc est  bornée,  de  chaque  côté,  par  une  ligne  enfoncée,  qui 
indique  l'articulation  de  l'occipital  avec  le  temporal.  Plus  la- 
téralement encore,  on  remarque  le  trou  déchiré  antérieur,  qui 
résulte  de  la  rencontre  de  l'occipital  avec  le  sphénoïde  et  la 
portion  pierreuse  du  temporal,  l'apophyse  slyloide  et  sa  g.iîne, 
sa  fosse  jugulaire  percée  à  son  fond  du  trou  déchiré  postérieur. 
Je  trou  condyloidien  antérieur,  l'orifice  postérieur  du  conduit 
vidien  ,  la  trace  de  l'arlicuialion  du  rocher  avec  les  grandes 
ailes  du  sphénoïde,  l'orifice  postérieur  delà  trompe  d'Eustache, 
le  conduit  (jui  transmet  le  muscle  interne  du  marteau  dans  la 
caisse  du  tympan  ,  le  trou  slylo-mastoïdien  ,  le  trou  sphéno- 
c'pineux,  le  trou  ovale,  et  le  canal  carotidicn. 

Quant  à  la  portion  verticale ,  on  y  rcmar(|uc  d'abord  l'ou- 
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vcrluro  poslc'n'onre  des  fosses  nasales,  l'arliculation  du  vomer 
avec  le  sphénoïde  ,  celle  de  cet  os  avec  le  palatin  ,  le  trou  pte'- 
rjgo- palatin  ,  l'épine  nasale  postérieure,  et  enfin  les  fosses 
plérvj^oïdiennes. 

La  région  gutturale  est  formée  par  l'apophvse  basilaire  ,  la 
face  iiiféiicuro  du  rocher,  les  grandes  ailes,  le  corps  et  les 
apophjses  ptérjgoïdes  du  sphénoïde,  une  partie  du  vomer,  et 
une  petite  portion  du  l'os  du  palais. 

Le  professeur  Chaussier  donne  l'épithète  de  conduit guiturat 
du  tjiiipan  à  une  partie  qu'on  appelait  jusqu'alors  la  trompe 
d'Jùistaclie ,  du  nom  du  célèbre  anatomiste  italien  à  qui  la 
découverte  en  est  communément  attribuée.  Il  semble  cepen- 
dant (jue  ce  conduit  lî'avait  point  été  inconnu  aux  anciens: 
Sans  doute  Alcméon  deCrotone,  disciple  de  Pytliagorc,  l'avait 
vu*  car  il  serait  impossible  autrement  d'expliquer  de  quelle 
manière  il  fut  conduit  à  soutenir  que  les  chèvres  respirent  par 
les  oreilles,  opinion  bizarre  (ju^Arislote  lui  attribue  en  effet. 

La  trompe  d'Eustache  forme  un  canal  plus  étroit  dans  son 
milieu  qu'à  ses  deux  extrémités,  et  qui  s'étend  juscju'à  la  partie 
latérale  et  supérieure  de  l'arricre-bouclie,  immédiatement  der- 
rière l'ouverture  postérieure  des  fosses  nasales.  Elle  présente, 
en  ce  dernier  endroit  ,  un  orifice  assez  large  ,  et  ovale  de  haut 
en  bas.  Sa  direction  est  oblique  de  dedans  en  dehors,  et  de 
devant  en  arrière.  On  y  dislingue  deux  portions,  l'une  osseuse 
cl  l'autre  cartilagineuse. 

La  portion  osseuse  creusée  dans  l'intérieur  de  l'os  temporal, 
s'observe  dans  l'angle  rentrant  qvie  le  rorhcr  forme  avec  la 
jiarlie  écailleuse.  Elle  est  en  outre  produite  par  une  peliie 
portion  de  l'i-xtrémité  postérieure  des  grandes  ailes  du  snlié- 
îioïde.  Elle  s'ouvre  en  face  de  l'orifice  des  cellules  masloïd'cn- 
iies ,  par  un  trou  assez  large. 

A  l'égard  de  la  portion  carlilagincpsc ,  elle  varie  un  peu 
pour  la  forme;  mais  elle  se  termine  toujours  par  une  espèce 
de  pavillon  évasé,  aj)lali  et  ovalaire. 

L'intérieur  de  la  trompe  est  tapissé  par  vme  membrane  qui 
renferme  un  très- grand  nombre  de  cr_)ples  muqueux,  et  elle- 
même  donne  attache  à  deux  muscles  qui,  de  là,  se  rendent  à 
la  luette,  le  périsl.qihjlin  interne  et  le  péristaphjlin  externe. 
Voyez  péuistjIpiiylin. 

Eile  a  jiour  usage  de  rétablir  une  communication  entre  Pair 
extérieur  et  celui  c^ue  la  caisse  du  tympan  renferme,  de  sorte 
«jue  ce  dernier  se  renouvelle  conliiiuellement ,  circons'.ance 
sans  laquelle  il  ne  conserverait  pas  l'élasticité  qui  lui  est  néces- 
saire pour  transmeUreà  la  pulpe  du  nerf  auditif  les  vibrations 
]iroJuites  par  les  corps  sonores.  Ce  renouvellement  ne  s'exé- 
cute point  à  l'aide  d'un  mouvement  d'inspiration  et  d'cxpiralioa 
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dont  jouisse  la  caisse  du  tambour,  n^:\\<i  pnr  suite  delà  rarc- 
faclion  de  l'air  coutenu  daus  celte  cavité,  <{ui  lail  (ju'il  oppose 
moins  de  résistance  à  l'air  extérieur,  lenuel ,  par  cousecjuent  , 
s'introduit  avec  facilité  dans,  la  (ais>e.  Toutes  les  fois  donc  que 
la  trompe  d'LusIache  devient  malade,  que  ses  pjrois  s'engor- 
gent ,  que  son  calibre  diminue,  ou  ([ue  sa  cavité  s'eir.ce  com- 
Flétcmenf,  l'auditionne  s'exécute  plus  avec  aulant  d'aisance, 
ouïe  devient  plus  ou  moins  dure,  à  raison  du  plus  ou  moins 
de  diminution  que  le  calibre  du  conduit  a  éprouve,  et  elle 
s'éteint  même  tout-à-fait,  si  ce  dernier  est  entièrement  obîilc're'. 
Or ,  la  trompe  d'Kustache  peut  être  simplement  obstruée,  en- 
gorgée par  l'accumulation  du  mucus  que  lubréfient  ses  parois, 
et  par  l'épaississement  de  celle  humeur.  Elle  peut  l'être  éga- 
lement par  l'engorgement  de  la  membrane  (jui  la  tapisse,  et 
qui  est  un  prolongement  de  celle  du  pharynx.  11  peut  arriver 
aussi  que  ses  parois  étant  engorgées  et  uleéréos  ,  elles  viennent 
à  s'agglutiner  etiscmblc,  de  manière  à  ne  pas  laisser  la  moindre 
trace  du  canal. 

On  n'observe  l'oblitération  complelte  de  la  trompe  d'Eus- 
tache,  <jue  dans  les  cas  où  la  membrane  du  |)li.«rynx  et  celle  des 
fosses  nasales  s'engorgent,  et  s'épaississent  j  dans  l'engorgement 
duvoile  du  palais,  qui  se  communique  queUjuefois  à  la  mem- 
brane interne  du  pavillon  de  la  trompe  j  dans  les  ulcères  de  la 
gorge  qui  surviennent  par  .sympalhie  ,  ou  par  suite  de  l'emploi 
inconsidéré  du  mercure  chez  les  personnes  atteintes  d'une  af- 
leclion  vénérienne  aux  parties  génitales.  Ces  ulcérations  peu- 
vent cfièctivement  gagner  la  trompe,  en  détruire  le  pavillon 
ou  la  portion  cartilagineuse,  et  en  épaissir  considérablement 
la  membrane  inttrne. 

On   rcronnait  que  la   djsécie  ou  la   ropliose  dépendent  de 
l'obstruction  cl  de  l'oblitération  de  la  trom]ie  d'Eustache  ,  en 
rédéchissant  d'abord   aux  circonstances  anamnesliqnes.  Ainsi 
donc  si  un  malade  a  eu  ,  par  suite  de  maladies  vénériennes  ,  à 
la  gorge  ou  à  la  vulve,  des  ulcères  qui  ait-nt  détruit  une  portion 
considérable  du  voile  du  palais;  si,  durant  ces  ulcères,  l'oreille 
est  devenue  dure,  et  si  celle  dureté  d'oreille  a  continué  depuis 
la  guérison  des  ulcères,  ou  peut  ronrlure,  en  toute  assurance 
que  l'oblitération  de   la  trompe  d'Eustache  est  la  cause  de  la 
maladie.  Quand  la  cophose  s'est  déclarée  dans  le  cours  d'une 
affection  gangreneuse  de  Tarrière-gorge,  parexemple,  pendant 
la  durée  d'une  scarlatine   compliquée  d'angine  gangreneuse 
cas  dont  la  prati(jue  oflre  un  assez  grand  nombre  d'exemples  • 
<[uand  elle  n'a  pas  cédé  à  l'établissement  de  divers  exuloires 
tels  (jue  sélons  à  la  nuque,  moxa  sur  la    tête,  ventouses  sca- 
rifiées aux  épaules  ;  (|uand  enfin  il  ne  se  fait  pas  d'écoulement 
par  l'oreille  ,  ou  doit  encore  soupçonner  foilcnient  que  la  sur- 
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dite  provient  de  l'oblileralion  de  la  trompe.  On  peut  de  même 
coiijttcliirer  l'existence  dv  celle  cause,  lorsque  l'ouïe  est  reste'e 
dure,  ou  s'est  même  eulièrement  perdue  a  la  suite  d'un  coryza 
violent  t-t  opiniâlrc.  Dans  cette  dernière  occurrence  ,  il  j  a 
cependant  (juelque  espoir  que  la  cophosc  de'pend  simplement 
de  l'cnguii^ement  de  la  trompe  ,  et  d'une  accumulation  de 
mucus  e|  a'ssi  dans  son  intérieur. 

Mais  il  existe  un  autre  moyen  encore  de  s'assurer  si  la  co- 
pliose  est  due  à  nue  ^iflection  locale  de  la  trompe,  lorsqu'elle 
dépend  de  la  p:.'a'j>ie  du  nerf  acoustique  ,  maladie  contre 
laijuelle  on  ne  connaît  aucun  remède  certain  jusqu'à  ce  jour, 
quoiqu'on  ait  cru  obtenir  qnehjuplois  d'heureux  re'sultats  de 
r»  mploi  des  inje»  tions  irrit.mtcs.  Le  malade  ne  ressent  pas 
l'impression  d<  s  sons,  si  on  lui  fait  tenir  une  montre  entre  les 
dents;  au  lieu  qu'il  en  distingue  facilement  les  battomens , 
quand  la  surdité  n*a  que  l'oblile'ration  de  la  trompe  pour 
cause. 

En  fermant  la  bouche,  pressant  avec  le  doigt  les  ailes  du 
nez  contre  la  cloison,  et  excitant  une  forte  expiration,  on 
e'prouve ,  dans  les  oreilles,  une  sensation  particulière  et  pres- 
que douloureuse,  dc'pendante  de  l'ellort  que  l'air,  pousse'  de 
celte  mainère  dans  la  caisse,  fait  pour  porter  la  membrane  du 
tympan  en  dehors,  ellort  souvent  assez  puissant  pour  rompre 
celle-ci.  Pans  le  cas  de  surdité  par  oblitération  ou  engor- 
gement de  la  trompe,  aucune  sensation  semblable  ne  se  fait 
ressentir. 

Lors  donc  qu'on  s'est  assure  ,  autant  qu'on  peut  l'être,  que 
la  dureté  de  l'ouie  ou  la  surdité  dépend  d'une  affection  de  la 
trompe  d'Eu.stache,  il  reste  encore  à  découvrir  si  ce  conduit 
est  simplement  bouché  ,  ou  s'il  est  complètement  oblitéré. 
Or,  les  moyens  à  employer  pour  atteindre  ce  but ,  sont  préci- 
sément ceux  de  l'action  desquels  on  espère  la  guérison  de  la 
maladie.  On  n'en  connaît  encore  qu'un  seul ,  l'emploi  des  in- 
jections; mais  deux  voies  sont  ouvertes  à  ces  dernières,  une 
ouverture  pratiquée  à  la  membrane  tynipanitique ,  ou  à  l'apo- 
physe mastoide  ,  et  l'orifice  guttural  de  la  trompe  d'Eustache. 

Le  premier  qui  ail  tenté  la  désobsiruction  de  la  trompe,  en 
faisant  des  injections  dans  la  caisse  par  le  pavillon  de  ce  canal, 
est  un  maitre  de  poste  de  Versailles,  nommé  Guyot ,  dont  le 
procédé  et  les  instrimiens  ont  été  décrits  et  figurés  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences.  Guyot  se  servait  d'une 
seringue  d'argent  garnie  d'une  canule  étroite  et  coudée,  qu'il 
introduisait  par  la  cavité  buccale.  Malgré  le  soulagement  mar- 
qué qu'il  ol>tint  de  snti  procédé,  on  ne  tarda  pas  à  le  laisser 
tomber  dans  l'oubli.  Le  peu  d'accueil  qu'il  reçut  en  France  fut 
àù.  sans  doute  à  la  difiicvUé  qu'on  sentait  exister  pour  arriver 
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au  pnvlllon  de  la  trompe,  cii  poussant  ,  derrière  le  voile  du 
palais,  mie  sonde  rocourheV  «jui  ne  ponvoil  manquer  de  ti- 
railler douloureusrmrnl  cette  cloison  <  Inrnue  en  avant,  de 
sorte  (jue  les  douleur»,  ou  au  moins  les  cîiàiouillciiiens  insup- 
portables et  les  nau»ee>  «|u'entr;iinait  l'opération  ,  ne  pernict- 
tairnl  pas  de  maintenir  la  sonde  dans  le  conduit  guttural,  eu 
supposant  même  ([u'on  parvint  à  l'engager  dans  son  orifice. 

Ce  procède  était  donc  pres(jue  totalement  oublie',  lorscjue 
Cle'land  ,  cbirurgien  anglais ,  essaya  de  rappeler  sur  lui  l'al- 
tetilion  des  pratiriens,  et  obvia  auprinripal  ineonve'nient  qu'on 
pouvait  lui  reprocher,  en  proposant  d'introduire  par  les  fosses 
nasales  l'instrument  destine'  à  pousser  l'S  injections.  Mars  le 
sien  avait  d'autres  défauts  non  moins  graves  :  c'était  une  sonde 
flexible,  et  percée,  à  son  extrémité,  de  deux  yPi'^  latéraux, 
de  sorte  que  non-seulement  celte  sonde,  à  raison  de  sa  (Icxi- 
bililé  ,  était  fort  sujette  à  se  déranger,  mais  qu'encore  le  jet  du 
liquide  avait  une  direction  ditTérente  de  celle  de  la  trompe,  et 
ne  possédait  pas  une  impulsion  assez  forte  pour  forcer  les  obs- 
tacles qu'elle  pouvait  contenir,  puisqu'il  ne  produisait  d'autre 
elVetque  d'en  dilater  latéralement  les  parois.  Oo  peut  du  reste 
en  voir  la  figure  dans  les  Transactions  philosophiques. 

Antoine  Petit ,  Douglas  et  ^^  altren  mirent  cetle  même  mé- 
thode en  prati(|ue,  mais  en  modifiant  le  procédé  do  Cléland  , 
et  donnant  de  la  solidité  à  la  sonde  courbe  qu'ils  ajustaient  à 
une  seringue.  Le  Mémoire  de  Waltren  est  le  meilleur  et  le 
plus  intéressant  que  nous  possédions  sur  cette  branche  encore 
peu  avancée  de  l'art  chirurgical  :  il  a  été  inséré  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  ,  pour  l'année  l'-S"). 

Malgré  l'autorité  de  ces  divers  praticiens ,  on  n'en  conti- 
nuait toutefois  pas  moins  de  déclarer  l'opération  impraticable, 
lorsque  le  docteur  Itard,  fort  des  nombreuses  observations  «pie 
sa  place  de  médecin  de  l'Institution  des  souris  muets  lui  a 
permis  de  recueillir  sur  les  différentes  maladies  de  l'oreille 
interne,  publia,  dans  le  Journal  universel  des  Sciences  nie'- 
dicales  (tom.  iv,  pi),  un  Mémoire  des  plus  in»trur|ifs  ten- 
dant à  démontrer,  non-seulement  (jue  ce  mode  de  médication 
est  possible,  mais  encore  qu'il  est  le  plus  ralionel  et  le  plus 
avantageux  de  tous  ceux  qu'on  a  proposés  pour  le  traiteme-it 
des  cophoses.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  renvoyer  à  cet; 
excellent  Mémoire,  dont  les  détails  intéressans  seraient  dilTi- 
citement  susceptibles  d'analyse.  Il  est  d'ailleurs  à  espérer  que 
le  docteur  Itard  donnera  lui-même  la  description  de  ses  ins- 
trumens  et  de  son  procédé  opératoire  à  l'article  .v?/r<///e'(  /  oyez 
ce  mot),  où  elle  trouvera  bien  plus  uaturellemenl  sa  place 
qu'ici. 
C'càt  aussi  aux  articles  mastoïdien  et  /j  mpan  q^ue  jo  rcn- 
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voie  ponr  les  delails  rolatiTs  à  la  perforalion  de  la  membrane 
tvmpaniliquc  et  de  i'apoplijse  mastoide,  qu'on  a  proposée 
dans  lp  ca-  de  surdi'e  provociuéepar  l'obiite'ratioiicomplctledu 
conduit  guttural  du  tympan.  Voyez  mjIstoidien  et  tympan. 

(  JOCKDAN  1 

GUTTURO-PALATIN,  adj.  ^utturo-palathms.  Cette  épi- 
thèle  a  etc'  donnée,  par  !e  professeur  Chaussier  ,  au  rameau 
émane'  du  ganglion  sphc'no  •  palatin  ,  que  les  anciens  analo- 
mislcs  désignaient  sous  le   nom  de  palatin  postérieur.  Voyez 

PALATIN.  (joURDAn) 

GYVINASE,  s.  m.  ,  ^yinnasiinn ,  de  yvfxvof ,  nu.  On  nom- 
mait ainsi,  chez  les  Grecs  et  1rs  Romains,  les  édifices  publics 
dosline's  à  enseigner  aux  jeunes  gens  les  divers  exercices  qui 
composaient  l'art  de  la  gymnastique.  Ces  sortes  de  colle'ges, 
que  les  gouvern»'mens  de  la  Grèce prote'gcaient  d'une  matiièrc 
remarquable ,  servaient  à  de'velopper  les  forées  musculaires 
des  jeunes  citoyens,  à  les  rendre  plus  propres  au  métier  des 
armes,  en  leur  donnant  l'habitude  de  supporter  la  fatigue,  et 
en  leur  apprenant  à  se  défendre  avec  adresse,  et  à  attaquer 
avec  avantage. 

Les  exercices  que  Ton  enseignait  dans  les  gymnases  e'taient 
au  nombre  de  cinq  ,  le  saut,  la  course,  l'exercice  du  disque, 
celui  du  javelot,  et  la  lutte.  On  y  ajouta  ensuite  le  pugilat  et 
quelques  autres  combats.  Les  gymnases  e'taient  gouvernes  par 
plusieurs  officiers.  On  distinguait  i**.  le  gymnasiar([uc  ou  le  sur- 
intendant de  toute  la  gymnastique^  i°.  le  xysfarque;  c'était  celui 
qui  pre'sidait  aux  xystes  :  on  nommait  ainsi  les  portiques  sous 
lesquels  les  élèves  s'exerçaient  pendant  l'hiver  et  le  mauvais 
temps  :  cet  oiHcier  avait  aussi  la  police  du  sladf>,  ou  lieu  entoure 
de  gradins  où  se  plaçaient  les  spectateurs  ;  5".  le  gymnaste,  ou 
le  maître  des  exercices,  qui  en  connaissait  le  pouvoir  et  les 
effets,  et  de'cidait  de  leur-  emploi,  selon  les  Ages  et  les  com- 
plexions;  Z^".  enfin,  le  pœdotriba  ,  ou  prévôt  de  salle,  qui 
enseignait  la  me'cani([ue  des  exercices,  montrait  à  les  exe'cuter, 
et  n'était  propre  ni  à  juger  de  leur  influence  sur  la  santé'  ,  ni  à 
de'cider  du  choix  que  l'on  devait  faire  entre  les  diverses  ma- 
nières de  s'exercer,  (barbier) 

GYMNASTE,  s.  m.,yii[jt.ve(,j1y,ç.  On  nommait  ainsi  un  offi- 
cier charge'  de  diriger  les  exercices  du  gymnase,  et  d'indiquer 
cenx  qui  convenaient  à  l'âge  et  à  la  constitution  des  jeunes 
athlètes.  Chaque  exercice,  lorsqu'on  s'y  livre,  change  l'ordre 
actuel  des  mouvcmens  des  organes ,  donne  à  chaque  fonclioa 
de  la  vie  une  mesure  nouvelle  d'activité',  semble  en  un  mut 
mettre  en  jeu,  sur  le  corps  qui  s'exerce,  une  puissance  parti- 
culière. Or,  le  gymnaste  était  censé'  avoir  découvert ,  par  l'ob- 
servation, le  caractère  de  celte  puissance,   avoir  calculé  ses 
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effets,  cornnltrc  co  qui  devait  rc'.Millcr  de  son  itiflucnrc  sur 
l'individu  ijui  choisirait  CPtlo  maiiicro  de  s'cxorcir.  Col  (tlllricr 
décidait  quelle  était  rcsppcc  d'exercice  à  laquelle  il  ("allait 
soumettre  les  jeuiK^s  ;;eiis  qui  fre([ncntaiciit  le  p_ymnase  ,  selon 
Ifur  âge,  leur  It-mpcrameut ,  les  conditions  dans  ieic^uellcs 
ils  se  trouvaient. 

Il  ne  faut  paî  confondre  rofhcc  de  pvinnastc  avec  l'emploi  d.-; 
pédoliibe.  Ce  dernier  bornait  son  savoir  au  détail  mecanifjuc 
des  exercices  ;  c'était  lui  qui  faisait  manœuvrer  les  jeunes  atlilc- 
tes.  Le  yymnasle  avait  plus  d'miporlance  j  ses  cotmaissanceç 
étaient  plus  étendues  et  d'un  ordre  plus  relevé  ;  il  possédait 
une  connaissance  profonde  du  pouvoir  des  exercices.  Médecin 
liygie'nisle,  c'était  lui  (jui,  parmi  savant  emploi  des  jeux  et  des 
combats  du  fjjmnase,  savait  aficrmir  la  santé,  exciter  le  déve- 
loppement des  forces  musculaires,  et  faire  actjuerirau  corps, 
dans  le  inoment  où  l'accroissement  s'opérait,  où  le  tempéra- 
ment se  formait,  toute  la  vigueur  dont  il  était  susceptible. 

( RAUBIEn) 

GYMNASTIQUE,  s.  f .  ,  ^ywnastica ,  'yviJim<7lU:i.  L.i 
pymnastitjuc  est  une  partie  de  rhyç;iène  (jui  ouseii^ne  à  refiler 
i"usa£;e  des  divers  exercices  du  corps,  soit  pour  conserver  la 
saule,  soit  pour  aidera  son  rétablissement,  lorsqu'elle  est  al- 
térée. Ce  mol  desii^nait,  chez  les  anciens,  un  î»rt  que  l'anli- 
quile  tenait  en  grande  faveur,  et  qui  apprenait  aux  jeunes  gen^ 
à  exceller  dans  l'exercice  de  la  lulte,  du  javelot,  du  disque  , 
de  la  course  et  du  saut.  Ce  terme  vient  de  y'Jixvoi ,  nu,  parce 
que,  au  moment  de  se  livrer  à  ces  jeux  ou  à  ces  combats,  oit 
se  mettait  nu  ou  presque  nu  ,  pour  que  les  mouvemens  du 
corps  fussent  plus  libres. 

Toute  l'influence  de  la  gymnastique  porte  sur  un  seul  de? 
appareils  du  corps,  sur  l'appareil  de  la  locomotion.  C'est  à 
fortifier,  à  développer  les  muscles,  à  les  rcmlie  plus  dociles 
à  l'empire  de  la  volonté,  à  donner  à  leurs  contractions  uno 
plus  grande  énergie  ,  à  habituer  (juelqneS'Uns  d'enlre  eux  à 
exécuter,  d'une  manière  bien  précise,  certains  mouvemens; 
c'est  à  cela,  dis- je,  qu'aboutissent  les  préceptes  de  cet  art. 
La  gymnastique  établit  donc  ,  pour  le  système  locomoteur, 
«ne  sorte  d'éducation  qui,  en  ajoutant  à  sa  vigueur  matérielle, 
doit  surtout  faire  acquérir  aux  mouvemens  (ju'il  exécute,  uno 
précision  ,  une  régularité  ([uc  la  nature  ne  donne  pas  ,  et  qui 
dépend  de  l'industrie  de  l'homme. 

C'est  dans  l'antiquité  qu'il  faut  se  reporter,  pour  dévoiler  l.i 
raison  de  la  naissance  de  l'art  dont  nous  parlons,  et  la  causo 
do  l'intérêt  (ju'il  inspirait.  Dans  les  premiers  temps  de  la  ci- 
vilisation, la  iorcc  musculaire  commandait  le  respect ,  appiîlait 
les  hommages.  Celle  force  devint  la  sauve-garde  des  familles; 
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clic  protégeait  les  nations.  Bientôt  cl'e  servit  Irs  projofslinstiles 
des  chefs  ,  et  les  enrichit  de  de'pouilles  enlevées  à  des  hommes 
plus  faibles.  La  politique  sentit  comhicn  elle  était  intéressée 
à  honorer  la  force  corporelle,  et  les  écrits  de  l'aiiliquite  nous 
apprennent  de  quel  prix  étaient  alors  des  muscles  bien  nourris, 
Lien  volumineux. 

11  suffit  de  lire  l'Iliade,  pour  savoir  coml)ien  il  importait 
alors  au  sort,  à  la  fortune  des  hommes,  de  posso'dcr  une  grande 
énergie  musculaire.  Les  individus  petits,  délicats,  semblaient 
inutiles  à  l'Etat,  et  e'taient  de'daigne's.  Les  hommes  robustes, 
d'une  haute  taille,  au  contraire,  faisaient  l'honneur  et  la  gloire 
de  leurs  pays,  et  pouvaient  pre'tendre  aux  emplois  les  plus 
éminens.  Tous  les  he'ros  d'Homère  portent  des  armes  d'une 
pesanteur  considérable  ;  s'ils  tombent  par  terre  ,  leur  chute  est 
accompagnée  d'un  bruit  qui  retentit  au  loin;  leur  corps  re- 
couvre une  grande  étendue  de  terrain  j  la  masse,  le  volume 
de  leurs  membres  sont  comme  des  nllri!)iits  qui  dénotent  ou 
prouvent  leur  noblesse,  ou  des  litres  qui  doivent  les  recom- 
mander à  l'admiration  de  la  postérité. 

Dans  CCS  temps  reculés,  où  la  force  des  muscles  des  indi- 
vidus faisait  la  sûreté  des  E!a*s  ,  assurait  la  victoire  dans  les 
combats,  et  rendait  une  nation  redoutable  à  ses  ennemis,  il 
dut  exister  des  institutions  propres  à  favoriser  le  développe- 
ment du  système  locomoteur,  à  lui  faire  acquérir  tonte  l'énergie 
et  toute  la  souplesse  dont  il  est  susceptible.  Aussi  trouvons-nous, 
chez  les  Grecs  et  les  Romains,  tout  ce  que  l'on  pouvait  ima- 
giner de  plus  propre  à  rendre  honoralîle  la  force  musculaire  , 
et  à  en  faciliter  l'acquisition  :  des  établissemens  élevés  aux 
frais  de  la  nation,  oii  des  apparlemens  spacieux,  de  vastes 
cours,  invitent  à  toutes  les  sortes  de  jeux  et  de  combats  j  des 
règlemens  sur  l'usage  de  ces  exercices  j  des  officiers  prépo- 
sés pour  ]'uG;er  les  ditïe'rends  ,  ou  pour  donner  des  leçons 
aux  jeunes  gens  •  une  administration  publiijue  dirigeant  cette 
école  de  mouvemens  musculaires,  et  formant,  de  la  faculté  na- 
turelle de  mouvoir  le  corps  à  l'aide  des  membres  ,  un  art  qui 
a  ses  préceptes  ,  ses  méthodes  et  ses  produits.  Ajoutons  les 
distinctions  qui  attendaient  ceux  qui  excellaient  dans  un  jeu  ou 
dans  un  combat  •  les  couronnes  décernées,  avec  une  solennité' 
sans  exemple,  aux  vainqueurs;  et  nous  conviendrons  que  si 
les  anciens  devaient  retirer  de  grands  avantages  de  la  force 
corporelle,  ils  n'avaient  rien  négligé  pour  en  favoriser  le  dé- 
veloppement. 

Dans  nos  temps  modernes,  l'invention  de  la  poudre  à  cannn 
ayant  cliangé  la  manière  de  faire  la  guerre  ,  et  donné  à  Tagililii 
une  supériorité  que  la  force  avait  dans  les  combats  corps  à 
corps,  les  rois  et  les  peuples  ont  peu  à  peu  néglige'  la  culture 
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»Vnn  art  ijiii  ne  tptid.iit  qu'à  develop|irr  la  force  musrulaire. 
1, os  anti(jnos  c'tablisscmcns  de  gymii.isti(|ue  ont  elc' oubliés;  on 
les  a  remplaces  par  des  exercices  diirerens. 

Mais  alors  même  (jiie  ,  dans  les  gymnases  ,  on  ne  s'ocrnpait 
qti'à  *fortilier  les  membres,  à  faire  acquérir  aux  musrles  un 
grand  volume,  et  à  acquérir,  par  la  rc'pclition  des  même* 
mouvemiMis  ,  une  habileté  sinn;nliere  à  les  exécuter,  il  se  trou- 
vait des  observateurs  (]ui  voyaient  les  jeunes  f^ens ,  faibles  (i'n- 
bord  et  d'une  complexion  délicate,  devenir  peu  à  peu  forts  et 
robustes,  à  mesure  qu'ils  conlinuaieul  de  fréquenter  le  gym- 
nase. Les  médecins  remarquaient  (jue  non-seulement  les  mus- 
cles des  membres  ,  mais  même  tous  les  autn-s  organes  ,  ac([ué- 
raient  alors  plus  d'énergie,  cl  que  tout  le  système  animal  revêtait 
bientôt  les  attributs  d'une  complexion  vigoureuse.  Ils  étaient 
souvent  témoin-,  de  la  guérison  d'indispositions,  même  d'alFec- 
tions  pathologi(|ucs  ,  par  suite  du  mouvement,  de  l'ngilalion 
que  les  jeux,  les  combats  imprimaient  à  toute  la  machine  :  ils 
avaient  constaté  que  les  convalescences  étaient  plus  courtes  , 
que  les  forces  renaissaient  plus  tôt /lorsque  les  malades  pou- 
vaient prendre  part  à  quel([ues-nns  des  exercices  auxquels  oa 
se  livrait  dans  les  gymnases. 

Or,  ces  observations,  qui  sans  cesse  se  répétaient,  ne  pou- 
vaient cire  perdues.  On  conçut  le  projet  de  faire  entrer  les 
exercices  gymnasliques  au  nombre  des  moyens  de  la  théra- 
peutique. Bientôt  on  l'exécuta,  et  la  médecine  pratique  re»;ut 
im  supplément  de  secours  aussi  efficaces  qu'agréables ,  ([ui  , 
dans  une  foule  de  maladies,  servent  à  remplir  des  indications 
curatives,  combattent  avec  énergie  les  accidens  morbifiques  , 
et  procurent  des  succès  remarquables.  Alors  la  gymnastique 
est  devenue  médicinale,  et  celle-ci  ,  qui  doit  durer  autant  (pie 
l'humanité,  et  qui  n'est  point  soumise  aux  calculs  ,  aux  évé- 
ncmens  de  la  politique,  s'occupe  de  l'emploi  des  exercices  tt 
du  repos,  dans  une  mesure  convenable  pour  le  maintien  de  l.i 
santé  ,  ou  pour  la  guérison  des  maladies. 

Cette  gymnastique  comprend  tout  ce  qui  a  rapport  au  mou- 
vement du  corps  ;  elle  doit  diviser  ce  qui  fait  la  matière  de  son 
sujet  en  troisclasses.  La  ])romière  comprend  les  exercicesaclifs 
ou  musculaires,  la  deuxième  les  exercices  passifs  ou  les  gesta- 
tions,  et  la  troisième  le  repos. 

i".  Les  exercices  actifs  sont  les  modes  de  mouvemens  ([ni 
dépendent  des  contractions  des  muscles  soumis  à  la  volonté, 
et  du  déplacement  des  membres,  comme  la  marche,  la  course, 
le  saut,  la  danse,  tous  les  jeux  et  les  combats  ([ui  exigent  des 
efforts  soutenus  de  la  part  des  organes  de  la  locomotion.  Dans 
CCS  exercires  ,  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  masses  mus- 
culaires est  dans  uuc  aclioa  constante,  ou  an  moins  fréquem- 
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ment  répétée.  Or,  ces  muscles,  c'Iroitementlie's  avec  le  cœur* 
par  les  artères,  etav^ec  le  cerveau  parles  nerfs,  ne  peuvent  agir 
sans  provoquer  ces  viscères  imporlans  :  les  contraclions  réitérées 
des  premiers  dclermitient  bicnlôl,  dans  le  système  animal, 
des  changemens  organiques  remarquablts  j  te  pouls  devient 
plus  fort  et  plus  frécjuent  ,  la  respiration  s'accélère,  toutes  les 
parties  vivantes  paraissent  vivement  stimulées.  /  o^ec  exercice. 

2".  Les  gestations  sont  les  exercices  dans  lesquels  les  muscles 
des  membres  restent  en  repos.  Cependant  ,  dans  ce  cas  ,  le 
corps  se  déplace;  tous  les  organes  (|ui  le  composent,  éprou- 
vent des  secousses  qui  pénètrent  leur  intérieur,  agitent  leur 
tissu.  Mfiis  ce  mouvement  vient  d'une  cause  extérieure  à  l,i 
machine  viv.nnle,  et  étrangère  à  sa  constitution,  comme  on  le 
voit  dans  l'exercice  du  cheval ,  de  la  voiture  ,  etc.  L'inaction 
de  l'appareil  musculaire  donne  à  ces  exercices  un  caractère 
particulier  :  ils  ne  stimulent  plus  le  cœur  ni  le  cerveau;  ils  ne 
provoquent  plus  des  eflets  excitans.  Leur  influence  se  borne  à 
alTermir  les  parties  vivantes  ,  à  les  rendre  j)lns  tories  ,  plus 
robustes.  Voyez  gestation. 

5°.  Le  repos.  Dans  l'état  que  nous  entendons  ici,  le  corps 
non~seu'ement  ne  se  donne  plus  de  mouvement  par  le  secours 
des  muscles  locomoteurs,  mais  de  plus  aucune  cause  extérieure 
n'en  introduit  dans  la  machine  vivante;  de  manière  que  tout 
le  système  animal ,  abandonné  à  lui-même,  ne  ressent  de  mou- 
vement que  celui  qui  provient  du  cours  du  sang  ,  de  la  force 
propulsive  que  le  cœur  imprime  aux  nombreuses  colonnes  de 
ce  liquide,  ou  bien  du  jeu  du  diaphragme  dans  l'acte  de  la 
respiration.  Or,  le  lepos,  quoiqu'il  ne  paraisse  qu'une 
cause  négative ,  exerce  cependant  sur  les  organes  vivans  une 
sorte  de  puissance  débilitante;  un  état  d'inaction,  de  calme  , 
semble  relâcher  le  tissu  de  nos  parties  et  affaiblir  leur  vitalité. 
y  oyez  REPOS. 

Quand  la  gymnastique  s'occupe  de  donner  des  préceptes 
sur  l'emploi  des  moyens  actifs  dont  nous  venons  déparier, 
elle  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  ceux  de  la  premier?  classe 
ont  une  action  principalement  excitante;  que  ceux  de  la 
deuxième  classe  développent  une  influence  purement  tonique  ; 
qu'enfin  ceux  de  la  troisième  classe  afl'aiblissent  les  mouvemens 
organi([ues.  Car  c'est  le  caractère  de  la  puissance  que  chacun 
de  ces  moyens  met  en  jeu  sur  le  système  animal  ,  qui  doit  in- 
diquer s'il  sera  utile  de  les  employer,  ou  s'il  peut  résulter  quel- 
que préjudice  de  leur  action.  Nous  avons  exposé  aux  mots 
exercice  et  gestalion  tout  ce  qui  a  rapport  à  ces  deux  classes 
de  moyens.  INous  essaierons  de  développer  .lu  moi  repos ,  ce  que 
cette  manière  d'être  du  corps  peut  présentrr  de  remarquable. 
Toute  la  science  gymnastique  doit  donc,  dans  cet  ouvrage,  se 
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trouver  séparée  en  trois  branches,  et  nous  ne  pouvions  oilVir 
ici  que  des  gf'iu-Taliti.'S. 

Nous  ajouterons  «ine,  dans  (|uet(jue  situnlion  <jue  se  trouve 
le  corps  ,  il  est  toujours  sous  rcinpire  d'un  dis  trois  e'ials  dont 
nous  venons  de  parler;  il  se  meut  par  lui-mèmo  ;  il  reçoit  du 
mouvement  d'une  cause  étrangère,  ou  il  reste  en  repos.  On 
pourrait  dire  que  Telat  de  repos  est  sa  position  la  plus  ordi- 
naire ,  et  ([uc  les  autres,  le<  exercices  actifs  ou  les  gestations, 
viennent  combattre  les  ellots  nuisibles  que  de'lermine  cette 
situation  du  corps,  par  la  salutaire  iniluence  de  leur  aclioti 
excitante  et  loniipic.  C'est  à  rcj^ler  la  durc'c  de  ces  exercices, 
leur  re'pc'tition  plus  ou  moins  iVcquentc,  la  préférence  que 
l'on  doit  accorder  aux  unes  sur  les  autres,  que  doivent  tendre 
les  préceptes  de  la  gymnaslifjiie  médicinale.  Le  repos  exerec 
une  influence  évidemment  nuisible  à  la  nature  humaine.  Ij'ob- 
servatiou  de  tous  les  jours  de'monire  qu'il  trouble  rinte'ijrile' 
desfonclions  essentii-IIes  de  la  vie.  Elle  si:;nale  l'inaclion  comme 
une  cause  propre  à  fomenter  toutes  les  maladies.  L'auteur  de 
toutes  choses  nous  a  donc  astreint  à  lutter  sans  cesse  contre  l'a- 
gression lunesledu  repos.  llaoblif;e'  l'homme  à  eflacer  journel- 
lement, par  le  secours  du  jeu  de  ses  membres  et  des  contrac- 
tions de  ses  muscles,  ou  au  moins  par  un  mouvement  c'tran- 
gcr,  tel  que  celui  de  l'equitalion ,  de  la  voiture,  ou  d'une 
autre  cause,  les  fâcheuses  impressions  que  le  repos  laisse  sur 
tous  les  tissus  qui  composent  ses  appareils  organiques  et  tout 
son  être. 

Or,  le  besoin  qu'ont  tous  1rs  hommes  de  repousser,  par  le 
secours  du  mouveiTienl  et  de  l'exercice ,  les  atteintes  stnpe'- 
fianles  de  l'inaction,  crée  une  gymnastique  pour  chaque  âge, 
pour  chaque  profession  ,  pour  chaque  climat  ,  pour  chaque 
température  atmosphe'rique.  Dans  la  première  enfance  ,  le 
système  locomoteur  ,  trop  débile  ,  ne  se  prête  à  aucun  mode 
de  motion  spontane'c  ;  mais  la  gestation  prête  alors  une  assis- 
tance favorable.  Les  nourrices,  en  ballottant,  en  agitant  de  di- 
verses manières  les  enfans  confies  à  leur  soin  ,  font  pc'riètrerdan'î 
le  corps  de  ces  derniers  un  mouvement  qui  en  fortifie  toutes 
les  pièces.  Aussitôt  que  le  progrès  de  l'âge  a  mis  l'enfant  en 
e'tat  de  se  servir  do  ses  membres,  on  le  voit  remuer  sans  cesse. 
La  gymnastique  de  cet  âge  est  singulièrement  agitée.  A  cette 
e'poque  de  la  vie,  où  l'homme  prend  son  accroissement,  le 
mouvement  semble  nc'ccssairc  à  la  nature  ;  aussi  a-t-elle  mis 
dans  les  muscles  un  excès  de  vitalité',  d'où  nnît  ce  scntnnenf: 
inte'rieur  et  pressant  qui  porte  les  jcimcs  gens  à  toujours  courir 
et  sauter. 

Dans  l'âge  adulte,  les  devoirs  d'un  état  ,  le  travail  des  pro- 
fessions  mécaniques,  les  occnpsitions  journalières  dcvicnnenf, 
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pour  la  plupart  des  individus,  une  gymnastique  oblige'e  ,  qui 
leur  procure  tous  les  avantages  de  l'oxercice  ,  et  prévient  , 
comme  à  leur  insu  ,  les  suites  redoutables  de  l'inaction.  Les 
personnes  qui  ont  un  emploi  sédentaire,  celles  qui  vivent  dans 
l'aisaucc,  sont  assujelies  à  corriger  l'iniiuence  malfaisanJe  da 
repos  ,  par  des  promenades  ou  des  jeux  •  sans  celte  attention  , 
la  puissance  du  repos,  prenant  sur  elles  une  prédominance 
marquée,  elles  deviennentsujcttes  aux  maladies  les  plus  graves. 
Les  e'volutions  militaires  ,  l'escrime  forment  pour  le  soldat 
ime  gymnastique  qui ,  en  le  rendant  plus  habile  au  métier  des 
armes,  conserve  et  affermit  sa  santé. 

Mais  l'txercice,  conside're'  comme  le  remède  naturel  de  l'ac- 
tion perturl»atrice  du  repos,  doit ,  pour  être  utile  ,  se  trouver 
toujours  restreint  dans  des  limites  approprie'cs  à  chaque  indi- 
vidu,  et  trace'es  sur  sa  constitution  ,  sur  sa  force  ,  sur  sa  dis- 
position actuelle.  La  nature  veut  du  mouvement,  mais  il  ne 
laut  pas  que  le  système  musculaire  qui  le  procure  e'prouve  de 
la  fatigue  ,  de  l'ëpuisomenl  ;  car  la  débilité  de  ce  système  est 
partagée  par  les  autres  ,  et  bientôt  toute  la  machine  se  trouve 
dans  un  éi.it  de  souffrance.  Il  serait  plus  convenable,  dans  les 
cas  oîi  il  y  aurait  faiblesse  musculaire  ,  d'employer  le  secours 
des  gestations  ,  qui  re'percutent  sur  tout  le  corps  du  mouve- 
ment, sans  exiger  aucune  dépense  de  forces. 

Le  climat  ,  la  saison  ,  même  la  constitution  atmosphe'rique, 
doivent  aussi  être  pris  en  considération,  lorsque  l'on  veut 
régler  la  gymnastique  des  âges  et  des  professions.  M.  Morean 
de  Jonnès  ,  en  traçant  le  tableau  piquant  des  effets  (jue  produit 
le  climat  chaud  et  humide  des  Antilles  sur  le  système  muscu- 
laire,  nous  conduit  à  conclure  que  la  gymnastique,  pour  ces 
régions  ,  éprouverait  dans  ses  préceptes  des  modifications  im- 
portantes, et  que  des  principes  hygiéniques,  qui  sont  incon- 
testables pour  nous,  ne  seraient  pas  applicables  aux  habilans 
des  climats  équinoxiaux.  «Les  exercices  violens  qui ,  dans  nos 
contrées,  font  le  délice  de  l'enfance,  lui  sont  étrangers  dans  les 
Indes-Occidentales.  On  n'y  voit  point  la  jeunesse  s'adonner  à  la 
course,  à  la  saltation,  à  la  lutte,  ou  même  seulement  à  l'action 
soutenue  du  marcher.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  promonade  qui, 
d'un  plaisir  qu'elle  est  dans  nos  climats,  ne  devienne  aux  An- 
tilles une  fatigue  pénible,  par  l'effet  de  la  débilité  musculaire  » 
{Bidleiiii  de  la  Socielé de  la  Faculté  de  nie'decine  de  Paris , 
1816,  n°.  8).  Ne  serait -il  pas  avantageux,  dans  ces  lieux, 
d'employer  la  ressource  des  gestations,  et  de  donner  du  mou- 
vement au  corps,  d'imprimer  des  secousses  aux  organes,  à 
l'aide  de  machines  faites  exprès,  puisque  l'inertie  de  la  faculté' 
musculaire  ne  permet  pas  de  se  servir  du  système  locomoteur? 

Nous  pourrions  sans  doute  étendre  plus  loi»  ces  C4»usidéra- 
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tiens.  Mais  nous  rcvioiidrioiis  sur  clos  matiî-rrs  exposées  aux 
mois  exercice  el  gestation  ,  tl  imu-;  anlici[)(rious  sur  ce  (jiii 
entre  nalurtllcincnl  dans  l'arliclc /v?^vV/i<?,  où  sp  trouveront 
traites  les  rapports  ([ui  doivent  exister  toujours  entre  l',excrcice 
et  la  nonmlnr-' ,  ronirno  l'.i  dit  lli|ip()crale.  (iiAnniER) 

GYMMOI'KDIK  ,  s.  f.  ,  frymnopœtUu ,  'yvij.vorrtt.îS'itt ,  de 
'y'j^voç  ,  nn  ,  et  de  T«tK ,  jt'une  lioinnu  .  On  nonjmait  jinisi  une 
danse  en  usaj);e  chez  les  I^aeedemouiens ,  qui  c'tait  exécutée 
par  deux  troupes  dc'd  in,s<  nrs  nio  ,  la  première  composée  de 
jeunes  gens  ,  la  seroml»»  d'hommes  aihiltes.  Celle  danse  avait 
(jueiijue  'rapport  avec  une  cspè'e  d'exercice  tpie  les  anciens 
desip;iKiicnt  sons  le  titre  d'etcctTèt^H.  parce  i|ue  les  danseurs,  par 
les  mouvemens  cadences  de  leurs  pieds  ,  el  par  hs  attitudes 
lif^ure'es  de  leurs  bras  el  de  leurs  mains,  od'raunt  aux  specta- 
teurs une  image  adoucie  de  la  lutte  et  du  panrrace. 

L^curp;ue,  qui  institua  celle  danse  ,  avait  eu  pour  but  appa- 
rent de  la  faire  servir  à  la  solennité  de  fêles  célt-hrées  à  La- 
ce'de'mone  j  mais  au  fond  son  intention  était  de  porter  la 
jeunesse  de  Sparte  à  apprendre,  par  l'exercice  de  la  danse 
et  alors  même  qu'elle  se  livrait  aux  amuscmens  ({ui  lui  e'taient 
le  plus  agre'ahles  ,  l'art  terrible  de  la  guerre.  (haiuher) 

GYNANTilliOPE  ,  s.  m.  yvvciv&poToç  ,  gynanthrupos  ,  de 
yvv»  ,  femme  ,  et  «trô^oTof  ,  homme.  On  appelle  ain.si  k-s  in- 
dividus (jui  réunissent,  jusqu'à  nn  certain  point,  les  ori^anes  des 
deux  sexes  ,  mais  chez  lesquels  les  organes  féminins  sont  plus 
développés.  C'est  le  contraire  des  andros)  nés  '  f' oyez  ce  mot  ). 
Or  ,  puisqu'on  voulait  exprimer  cette  variété  ,  on  aurait  dû 
dire  grnaiidre  ,  mot  doul  la  seconde  partie,  uvnp ,  av^pcç , 
répond  au  Tir  des  Latins  ,  au  Duinn  des  Allemands.  Ac^poTcr 
liî^nifie  un  individu  quelcontjue  de  l'espèce  humaine  ,  Jioiim 
des  Latins  ,  mensch  des  Allemands  L'état  des  organes  sexuels, 
chez  les  androc^'nes  et  les  gynanlbropes  ,  est  exposé  à  l'artirle 

HERM.APHUOniTE.    VoyCZ  CC  mot.  (VAIDV) 

GYNECEE,  s.  f.  ,  gynœcewn,  ywctiKSiov,  de  'yvvh  ,  femme. 
Ce  mot  indique  proprement  l'appartement  <iu'i).'  cnpaient  les 
femmes  chez  les  anciens.  11  servait  plus  particulièrement  à  nom- 
mer le  cabinet  où  elles  déposaient  leurs  jojaux,  leurs  ba^^ues, 
leurs  ornemens,  leurs  habits  les  plus  précieux.  Les  Romains 
s'en  servaient  pour  désigner  les  logemens  où  ,  dans  les  villes 
principales,  on  conservait  les  habits,  le  linge  ,  les  meubles  , 
et  autres  effets  de  la  gardero!)e  des  empereurs ,  et  (|u'ils  trou- 
vaient toujours  à  leur  disposilion,  lorsque  quelqui*  a  l'aire  les 
appelait  dans  ces  villes.  Le  nom  de  g^ynécée  ,  applupié  à  ces 
appartemens,  vient  de  ce  qu'un  grand  nombre  de  firnmesy 
avaient  un  logement,  et  travaillaient  pour  ce  qarde-mt  ubie. 
Enfin  on  a   auisi  appelé  l'antimoine  '^waIyMov ,  sans  doute 
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]>;irco  ({lie  les  femmes  se  servaient  de  ce  me'lal  pour  se  noircir 

Jcà  sourcils.  (barbier) 

GYJNECOMASTE,  s.  m.,  ejnœco7?wstris,  dc^ui'ii,  iemme, 
et  de  [j.uij7oç ,  mamelle  j  liomine  dont  les  mamelles  sont  aussi 
jirosses  (juc  celles  d'une  lomme. 

Jusqu'à  Tëpoque  de  la  pubcrfe  ,  les  individus  des  deux  sexes 
ïie  prc'si'iilent  ,  en  général  ,  aucune  diOércMce  sous  le  rapport 
du  volume  et  de  la  l'orme  des  mamelles.  Clitz  le  jeune  homme 
impubère  comme  chez  la  jeune  lille  qui  n'est  pas  de'veloppe'e, 
les  mamelles  ne  consistent  qu'en  deux  espèces  de  tubercules 
rougeàlrcs  que  l'on  appelle  mamelons  ,  environne's  chacun 
d'un  petit  cercle  ou  auréole  de  couleur  brunâtre  et  dont  la  sur- 
face est  ine'gale.  Mais  vers  l'époque  de  la  puberté  ,  celte  sorte 
de  parité  entre  l'un  et  l'autre  sexe  cesse  entièrement  ;  chez  le 
jeune  homme  cette  époque  ne  détermine  pour  l'ordinaire, 
dans  les  mamelles  ,  d'autre  phénomène  sensible,  qu'un  engor- 
gement passager  du  tissu  cellulaire  ,  quelquefois  accompagne' 
de  légères  douleurs  ;  tandis  que  chez  la  jeune  fille  le  sein  se 
développe  ,  s'élève  ,  s'arrondit ,  et  que  le  mamelon  prend  une 
couleur  rosée  que  reflète  admirablement  une  peau  d'un  blanc 
saline. 

Cependant,  chez  quelques  hommes,  soit  à  l'époque  de  la 
puberté  ,  soit  dans  l'âge  viril  .  Us  mamelles  prennent  une  sorte 
de  développement  qui  leur  donne  beaucoup  de  ressemblance 
itvec  celles  des  femmes.  Il  n'est  pas  extrêmement  rare  de  ren- 
contrer dans  le  monde  de  ces  hommes  à  mamelles  plus  ou 
inoins  volumineuses  ,  montrées  par  les  uns  avec  une  sorte  d'os- 
lentatiou  ,  cachées  par  les  autres  avec  une  réserve  toute  par- 
ticulière. 

Parmi  les  observations  d'individus  masculins  ayant  des  ma- 
raelles  ,  nous  choisirons  comme  une  des  plus  remarquables  celle 
cjue  M.  Bedor  a  présentée  à  la  Société  médicale  d'émulation 
{Journal  de  méd.  ,  dur.  et  pharm.,  oct.  1812).  Nous  trans- 
crirons littéralement  une  partie  de  cette  observation  qui,  par 
la  singularité  du  sujet  et  par  le  ?lyle  de  l'auteur  ,  sera  lue  avec 
un  double  intérêt.  L'individu  qui  en  est  le  sujet  est  un  militaire 
alors  âgé  de  vingt-un  ans.  «  Chargé  de  le  visiter ,  dit  M.  Bedor , 
je  m'aperçus  avec  surprise  ,  en  lui  découvrant  la  région  épi- 
gastrique  ,  que  sa  poitrine  avait  le  même  aspect  que  celle  d'une 
iîlle  bien  constituée  de  quinze  à  seize  ans  ,  ce  qui  me  porta  de 
suite  à  vérifier  le  sexe  du  sujet  ,  dans  son  organe  le  plus  ca- 
ractéristique. J'y  rencontrai  tous  les  signes  extérieurs  du  sexe 
masculin  dans  l'état  natui'el  ;  mois  la  verge  ,  d'après  l'aveu  du 
malade  ,  n'a  jamais  éprouvé  la  turgescence  propre  à  l'acte  vé- 
Dcricii  ;  et  les  testicules  ,  quoiqu'au  nombre  de  deux  ,  et  dans 
la  position  cjui  leur  est  le  plus  ordinaire  ,  sont  réduits  pour  le 
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volume  à  celui  d'une  prlitc  iioisilto.  Repnrlaiit  mes  rcp.ir  Js 
sur  le  premi'T  plienomenc  (ptc  j'avais  rcinarcpic*  ,  je  vis  deux 
cniiucticcs  hcnusplicri(|ucs  Iros-disliiicles  ,  t  ircouscritcs  dans 
un  espace  d'environ  cpialrr  pouces  ,  de  clia(juiî  c^lc'  de  la  poi- 
trine ,  sur  repanouissenicMit  des  grands  pectoraux  ,  et  se  per- 
dant cloucemcnl  du  côle  de  leur  jonclion  ,  comme  vers  le  cou  , 
les  épaules  cl  les  h^'pocondre-.  Ces  e'mitipuces  ont  une  consis- 
tance et  une  mobilité  exactement  semblable  à  celle  (jui  est  de'- 
tcrmiuee  chez  les  lemmcs  par  le  développement  des  plandej 
mammaires.  Elles  sont  de  même  revêtues  d'un  tissu  plus  blanc 
et  plus  (in  que  le  reste  du  corps  ;  surmontées  chacnnc  d'un 
mame'on  dont  le  chatouillement  excite  rërcclion  ,  et  (]ni  est 
entoure  d'une  aréole  exemple  de  poils  et  ayant  une  couleur 
vermeille.  Le  toucher  de  ces  parties  lui  cause  une  sensation 
douloureuse  ,  primipalomcnt  la  tumeur  gauche  ,  tjui  e^l  plus 
volumineuse  (jue  la  droite  ,  et  «tout  il  parait  ne  supporter 
Cju'avec  peine  le  plus  le'tjiT  conlacl.  » 

Ce  jeune  homme  ,  d'un  tempérament  phlegmatiquc  ,  est 
d'une  faible  constitution  ;  son  visage  est  rond  ,  pâle  et  boufii  • 
lin  faible  duvet  se  montre  à  peine  sur  son  menton  ;  ses  mem- 
bres sont  grêles  ,  et  toutes  ses  formes  ge'ue'ralc ment  adoucies. 
L'époque  à  laquelle  les  mamelles  se  sont  développe'es  a  pré- 
cédé de  plusieurs  années  l'âge  où  la  puberté  les  fait  s'arrondir 
chez  les  filles.  Il  a  toujours  clé  d'un  naturel  timide,  et  ne  se 
sent  aucun  attrait  pour  l'autre  sexe.  Il  a  un  frère  de  trois  ans 
de  plus  que  lui  qui  a  des  mamelles  encore  plus  considérables 
<[ue  les  hierines  ;  ses  sœurs  n'ont  de  ce  côté  rien  de  plus  quj 
les  autres  femmes. 

Nous  avons  eu  occasion  do  voir  deux  faits  do  ce  genre  ;  l'un 
s'est  od'irt  chez  un  jeune  homme  pubère  de  dix-sept  à  dix-huit 
ans ,  bien  constitué  ,  qui  avait  des  mamelles  aussi  prononcées 
que  celles  d'une  fille  de  cet  âge  douée  d'un  embonpoint 
ordinaire.  L'autre  s'est  présenté  chez  un  sexagénaire  d'un  tem- 
pérament lymphatique,  père  d'une  nombreuse  famille.  Cet 
liomme  avait  toujours  eu  des  sa  jeunesse  les  mamelles  assez 
pronoueées  ;  mais  vers  l'âge  de  cin([uante  ans  ,  elles  prirent 
un  développement  extraordinaire  et  devinrent  même  le  siège  , 
surtout  celle  du  côté  droit  ,  de  douleurs  assez  vives  qui  se 
calmèrent  par  des  applications  de  ciguë. 

Quelquefois  ,  mais  rarement  ,  il  n'y  a  qu'une  seule  mamelle 
de  développée.  On  trouve  à  l'article  cas  rares  ,  dans  ce  dic- 
lionaire  ,  tom.  iv  ,  pag.  i  5-j  ,  la  relation  d'un  fait  de  ce  genre 
qui  a  été  observé  à  Liège  par  M.  Ansiaux. 

La  cause  de  ce  singulier  développement  des  mamelles  ne 
nous  est  pas  plus  comur"  (pie  celle  de  preque  tous  les  autres 
phéaoDièues  physiologiques  ou  morbifiques  de  l'économie.  Ou 
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igtiore  absolument  pourquoi  quclnncs  hommes  ont  aiusî  des 
mamelles  ,  comme  on  ignore  pourcjuoi  certaines  femmes  ont 
le  visage  couvert  de  barbe.  On  sait  seulement  que  ces  e'carls 
de  la  nature  où  les  sexes  semblent  faire  échange  de  certains 
attributs  ,  sont  toujours  accompagnes  de  circonstances  plus 
ou  moins  préjudiciables  à  Timportante  fonction  de  la  repro- 
duction. 

Quant  au  de'veloppcmctit  d'une  seule  mamelle  ,  même 
impossibilité  dans  rintelligctjcc  du  phénomène  ,  qui  n'est  pas 
plus  explicable  que  le  non-développement  d'une  mamelle  chez 
quchjucs  femmes. 

Ce  que  l'on  sait  de  positif  sur  les  circonstances  du  dévelop- 
pement des  mamelles  dans  l'homme  ,  c'est  que  ce  phéno- 
lîjème  a  toujours  heu  chez  des  individus  d'un  tempérament 
lymphatique  ,  d'une  constitulioa  humide  et  prédisposée  ainij. 
aux  scroiules  j  ce  qui  a  fait  regarder  par  quehjues  personnes 
ce  gonllemenl  des  mamelles  comme  tenant  à  une  disposition 
scrofuleusc  ,  surtout  lorsqu'il  a  commencé  dès  l'enfance. 

Les  m«me!les  masculines  ,  si  l'on  peut  s  exprimer  ainsi,  en 
général  moins  circonscrites  ,  moins  bien  dessinées  que  celles 
des  femmes ,  et  assez  souvent  recouvertes  de  poils,  en  dillèrent 
encore  d'une  manière  plus  essentielles  parleur  organisation  in- 
térieure. Absolumenr  jjrivécs  de  l'organe  sécréteur  du  lait  ,  de 
la  glande  mammaire  ,  ces  mamelles  chez  l'homme  ne  sont  com- 
posées que  de  tissu  cellulaire  abreuvé  de  sucs  graisseux  et  Ijm- 
]dialiqnes  qui  y  ont  aïïlué  dans  des  proportions  extraordinaires. 
Tant  que  l'iiulividu  reste  dans  un  certain  embonpoint,  ces  ma- 
melh'S  graisseuses  doivent  conserver  leur  forme  et  une  certaine 
fermeté  ;  mais  par  suite  d'un  amaigrissement  ou  par  l'eOet  de 
l'âge,  elles  s'efiacentsans  doute  plus  ou  moins  complètement: 
cela  arrive  dans  ces  circonstances  chez  beaucoup  de  femmes 
aux(jue!les  il  ne  reste  que  le  mamelon. 

Plusieurs  auteurs,  et  entre  autres  Aristote  (Hist.  des  Aiùm.), 
Robert  (  Trans.  phil.  ,  tom.  v)  ,  P.  F.  Schacher  (  De  locie 
Tirorian  et  m'iginum  )  ,  James  (  Dict.  universel  de  inéd.  )  , 
BufFon  {Hist.  fuit.  de  THownie)  ,  Mahon  {Eiicyc.  mélh.  art. 
Gynécomaste  )  ,  rapportent  des  observations  ou  admettent 
comme  fait  bien  avéré  que  plusieurs  de  ces  hommes  pourvus 
de  mamelles,  ont  donné  ,  soit  par  la  succion  ,  soit  par  la  pres- 
sion de  ces  parties  ,  une  espèce  de  liqueur  assez  semblable  à 
du  lait.  Buflbn  dit  même  positivement  avoir  vu  un  jeune  homme 
de  quinze  ans  faire  sortir  d'une  de  ses  mamelles  plus  d'une 
cuillerée  d'une  liqueur  laiteuse  ou  plutôt  de  véritable  lait. 
Sans  élevi  r  de  doutes  sur  l'existence  d'un  fait  observé  par  des 
savans  si  recommandables  ,  nous  ferons  remarquer  que  la  li- 
queur dont  il  s'ajjit  ne  peut  être  que  de  la  Ijnjphe  exprimée 
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tlu  tissu  cellulniic  de  cos  nirunrllts  ,  qui  pnr  leur  rrpanisatiori 
ne  sont  <;tiscrnliljlt'S  traïuiiiir  s»'crili<tii  pi  (iprerurnt  tlilo. 

Selon  Aii-itole,  ce  phenoniône  c!e  la  (orrualicm  (rmic  lnimour 
Jaotilornii'  ihins  Ks  niaDielles  de  (]uilcjiio>  individus  mal»*;  de 
respcco  liuinainp  ,  n'est  point  c'Imnprr  ;inx  autres  miininiilères. 
Il  rapporte  (|n'à  I^ornnos  un  bouc  dcMuiail,  par  les  inatnclles  , 
du  lait  assez  abondaninient  pour  en  faire  de  petits  troniagcs. 
Ce  houe,  dit- il",  couviil  une  femelle  cl  donna  naissr)nce  à  un 
autre  mule  qui  eut  ef;alcmcnt  du  lait.  Ce  ne  serait  qu'après 
l'avoir  vu  (jue  nous  pourrions  croire  à  une  chose  de  cette  nature. 

Le  phénomène  ,  rare  à  la  vérité  ,  du  développement  de» 
mamelles  chez  l'homme  ,  à  l'époque  de  la  puberté,  prouve 
qu'il  existe  chez  lui  ,  comme  chez  laTemme  ,  des' relation»  fort 
intimes  entre  ces  org.iiics  cl  ceux  de  la  f»eneratioii  ;  rein  lions 
dont  les  agcns  ne  sont  pas  plui  connus  dans  l'un  que  dans 
l'autre  sexe. 

Les  hommes  clicz  lesquels  existe  ce  de'veloppemenl  des 
mamelles  ayant,  sous  ce  rapport  ,  (pielque  r<  ssnv.blance  avec 
les  femmes  ,  ont  e'te'  regardes  comme  edeniiiies  •  on  les  a 
même  taxes  d'impuissance  lorsque  ces  mamelles  contenaient 
une  humeur  lactiforme.  Cette  opinion  a  pu  avoir  sa  source 
dans  quelques  faits  particuliers  ,  et  même  dans  le  t(  mpe'ra- 
ment  lymphatique  dont  sont  toujours  doue's  ces  individus  à 
mamelles;  tempe'rament  froid  ,  comme  le  disaient  les  anciens, 
et  qui  dispose  moins  que  les  autres  aux  plaisirs  de  l'amour  j 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  crrrne'e. 

L'e'tat  particulic  r  des  mamelles  qui  nous  occupe  ,  ne  se  ren- 
contre pas  plus  fre'quemmcnt  chez  les  pre'tendus  hermaphro- 
dites ,  lorsque  ceux-ci  sont  des  hommes  dont  les  parties  gc'ni- 
tales  sont  mal  conforme'es  (ou  hermiphrodiles  mâles,  comme 
les  désigne  Arnaud  dans  ses  Me'moires  de  chirurgie)  ,  que  chez 
les  autres  individus  du  sexe  masculin.  Dans  tous  les  cas, 
l'existence  des  cyne'comastes  prouve  que  la  pre'sence  des  ma- 
melles ne  doit  pas  déterminer  à  regarder  comme  étant  du 
sexe  fe'minin  tout  individu  dont  les  parties  ge'nitalcs  mal  con- 
forme'es se  rapprocheraient  d'ailleurs  plus  de  la  conformation 
de  l'homme  que  de  celle  de  la  femme. 

Ces  mamelles  superflues  ,  qui  ne  sont  pas  même  pour 
l'homme  un  ornement,  peuvent  devenir  le  siège  d'une  a/Tec- 
tion  cance'rcuse  qui  exige  alors  l'ablation  de  ces  parties.  Ce 
serait  une  chose  trop  étrangère  à  notre  sujrf  que  de  décrire 
cette  maladie  ,  ainsi  que  le  procède  ope'ratoire  (pj'elle  exige  , 
et  qui  ne  diffère  guère  de  l'ope'ration  du  cancer  mammnire 
chez  la  femme.  Nous  garderons  le  même  silence  s;ir  les  denx 
espèces  d'opc'rations  que  propose  fort  gratuitement  Paul  d'E- 
gine,  pour  enlever  ces  mamelles  dans  l'clat  sain  ,  renvoyant 
19.  36 
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ceux  qui  sont  curieux  de  les  coanaîlre  à  Vàrûde  gj'uœcomas- 
tos  du  Di^lionaire  de  me'decine  de  James.  Ci'ux  qui  de'sirenf; 
se  livrer  à  des  recherches  sur  ce  point  de  l'histoire  de  la  chi- 
rui'£;ie ,  sauront  qu'Albucasis  a  aussi  propose'  un  procc'de'  pour 
l'extirpation  des  mamelles  de  l'homme  devenues  trop  volumi- 
neuses. Quoi  qu'il  en  soit  ,  les  mamelles  de  l'homme  ainsi  de- 
veloppe'es ,  devenant  par  leur  volume  d'un  poids  incommode  , 
on  doit  conseiller,  non  pas  leur  ablation  ,  mais  une  ceinture 
qui  les  soutienne  sans  trop  les  comprimer.  On  peut  même 
employer,  dans  cette  intention  ,  un  véritable  corset  ,  et  c'est 
le  seul  cas  où  les  hommes  puissent  porter  sans  honte  cette  es- 
pèce de  vêtement  dont  quelques  effe'mine's  de  nos  jours  font 
un  usage  grandement  ridicule,  pour  ne  pas  dire  plus. 

(  VILLENEUVE  ) 

GYNIDE,  s.  m. ,  gynides ,  de  yvvh,  femme;  hermaphro- 
dite qui  tient  plus  de  la  lèraelle  que  du  mâle.  T^oyez  herma- 

PliROnFTE.  (VILLENEUVE) 

GYPSE,  s.  m.,  gfpsum  ,  yv-].oç.  Les  mine'ralogistes  don-" 
lient  ce  nom  au  sulfate  de  cliaux  naturel,  qui  se  trouve  en 
grande  abondance  dans  diverses  contre'es.  Suivant  l'analyse 
faite  par  Bergmann  ,  le  g^-pse  contient ,  sur  cent  parties , 
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y\,cide  sulf^riquc 4^> 

Eau 9  2 

JOO 

La  pesanteur  spe'cifîquc  du  gypse  est  d'environ  2,5oo  ,  l'er.û 
distillée  étant  pri>e  pour  unité.  H  y  a  (juelques  variétés  dont 
la  densité  va  jusqu'à  2,700  et  même  2,t)00. 

Le  gypse  se  dissout  dans  l'eau  froide  ,  dans  la  proportion 
d'une  partie  sur  cinq  cents.  Dan"  cet  état,  l'eau  ne  dissout  plus 
le  savon ,  et  n'est  plus  propre  à  la  coction  des  légumes.  Les  mé- 
nagères disent  que  cette  eau  est  crue.  Les  chimistes  l'appelaient 
autrefois  eau  séléniieuse.  Telle  est  l'eau  des  puits  de  Paris. 

L'acide  sulfurique  étant  celui  qui  a  le  plus  d'atlraclioji  pour 
]a  chaux,  il  en  résulte  que  les  autres  acides  n'ont  aucune  ac- 
tion sur  le  gypse  pur.  Celui  de  Montmartre  ,  qui  fait  cffVrves- 
cence  avec  les  acides  ,  est  mélangé  d'une  grande  quantité  de 
carbonate  de  chaux. 

Le  gypse  offre  plusieurs  variétés,  dont  les  principales  sont  : 
1**.  le  gypse  grenu  ou  pierre  à  plaire  ;  2".  le  gypse  compacte 
ou  albâtre  gypseux  ;  5".  le  gypse  crystaJlisé  ou  sélénite  ; 
4°.  le  gypse  terreux.  Celui-ci  est  le  plâtre  ordinaire  qui  a 
perdu  son  aggrcgalion. 

Le  gypse  a  été  employé  autrcfiis  à  l'intérieur,  comme  ab- 
sorbant {V.  Apparalus  niedicantinwn ,  etc.,  p.  11,  vol.  i, 
p.  ib»)}  mais  il  ne  pouvait  remplir  celle  indication,  puisqu'il 
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n'est  deoomposablc  par  aucun  acide.  Suivant  Il.illcr,  il  est  vn- 
core  usilé  tjmli|iu'r(M>;  par  drs  paysans  ,  coiniiic  romè.li'  do- 
niesliijuf  ,  dar.s  les  (lux  «le  ventre  cl  les  craclicnieiiN  de  sauf; 
(Vo>ez  Oiioimiluloi^Ui  nictlicit  compléta  ).  On  sent  <|ue  cillc 
sul)Slaiicc  insoluMo  ne  peut  (ju'irriler  Its  intestins  et  y  deh.'r- 
niiner  un  e'ial  d'inlIniinnUion  lente.  Les  eaux  selenit<us<'S 
produisent  souvent  le  même  elVet,  outre  qu'elles  canscnl  des 
pesanteurs  d'estomac  ,  et  rendent  les  dip;cstions  très-pcmbles. 
Dioscoride  a  recommande  le  f;}pse  à  l'exte'rionr,  pour  arrê- 
ter les  sueurs  et  les  perles  de  sang  (  Voyez  De  tnodicit  tnaie- 
rid,  lib.  v,  cap.  1  i?..  Benoit  Favciilin  vantail,  contre  le  mal  de 
tête,  un  o«^«en/  d'albàlre  (Voyez  /ùn/>iric. ,  cap.  i  ).  Au- 
jourd'hui le  pypse  n'est  |)lus  employé  par  les  mcdecius  ,  ni  à 
l'inte'rieur  ni  à  l'exlcrieur. 

Le  gypse  réduit  en  poussière  très- fine  est  très-dangereux 
pour  ceux  ({ui  le  respirent ,  et  Ton  a  observe'  que  les  balleur"; 
de  plâtre  périssent  presque  tous  plilliisiques  dans  un  àqe  pc  u 
avance'.  Comment  les  socie'te's  d'encouragement  n'ont- elles  pas 
encore  proposé  un  prix  pour  la  construction  d'ini  moulin  à 
plâtre?  Cet  ohji'l  serait  digne  de  l'attention  des  hommes  c'clai- 
re's  ,  et  l'humanité'  applaudirait  à  une  invention  qui  épargne- 
rait la  vie  d'un  grand  nombre  d'hommes. 

On  attribue  communément  l'insalubrité'  des  maisons  re'- 
cemment  bâties,  à  des  e'manations  gypseuses  qu'on  suppose 
répandues  dans  l'atmosphère.  Assurémeul  le  gypse  ne  se  dis- 
sout point  dans  l'air  :  si  ces  maisons  sont  réellement  malsaines, 
c'est  parce  qu'elles  restent  pendant  longtemps  froides  et  hu- 
mides. 11  est  donc  prudent  de  les  laisser  bien  sécher  avant  de 
les  habiter  ;  et  si  l'on  est  contraint  de  les  occuper  avant  qu'elles 
soient  bien  sèches,  il  faut  allumer  un  feu  clair  dans  les  appar- 
Icmcns ,  pour  hàler  la  dessiccation  des  murs  ,  et  prévenir  les 
inconvéniens  que  l'humidité  pourrait  occasiouer.        (vaidt) 

GYPSOPHILE,  s.  f.  ,  gypsophila,  genre  do  plantes  de  la 
décandrie  digynie  et  de  la  famille  des  cariophyllées.  Son  nom 
est  composé  de  "yv^o^,  plàîre  ,  et  <Ji*Aof,  ami,  parce  qu'elle 
croît  souvent  sur  des  pierres  calcaires. 

La  gypsophile  saxifrage  ,  gypsophila  soxifraga ,  L.  ,  a  été 
employée  autrefois  en  médecine  ,  parce  qu'on  supposait  (ju'une 
piaille  <pii  se  nourrit  sur  des  pierres  doit  être  propre  à  dis- 
soudre, ou  plutôt  à  /friser\i"i  calculs  urinaircs.  La  matière 
médicale,  «jui  conserve  encore  une  foule  de  remèdes  inutiles , 
a  pourtant  fait  justice  de  la  gypsophile.  Cette  planle  n'est  plus 
connue  aujourd'hui  que  dans  l'horticullure  ,  où  elle  titnl  un 
rar.g  mJdiocrc.  (vaiuvj 
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